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^Académie  des  InscriiUions  et  Belles-LcUrcs,  chargée  par  un 
J  décret <lc  cmuiiuier  V Uistoire lifléraire  delà  France^  avait 
accueilli  avec  une  bienveillance  inaniuéela  réimpression  que 
nous  avions  entreprise  des  douze  preiniers  volumes tle  ce  grand 
ouvrage,  dus  à  ta  critique  aussi  savante  que  judicieuse  des  Héné- 
diclins  de  la  Congrégation  de  Saint-Mam\  ï/iltiistre  compagnie 
a  fait  plus  encore  en  nous  aiUorisant  ii  compléter  ï ül^hire  Ulié- 
raire  du  douzième  siècle,  doîit  la  rédaction  avait  été  confiée 
par  l'Académie  ;i  une  commission  composée  de  MM  *  de  Tastoret, 
Brial,  Ginguené  ei  Daunou*  Nous  sentons  tout  le  prix  d'une  pa¬ 
reille  faveur  qin,  d'ailleurs ,  nous  oblige  h  reproduire  intégra¬ 
lement  page  pour  page,  ei  pour  ainsi  dire  ligne  pour  ligne,  les 
volumes  XIH,  XIV  et  XV,  embrassant  la  dernière  partie  des  ou* 
vrages  publiés  dans  le  douzième  siècle.  Nous  les  rcim[uîinons 

donc  tels  qu'ils  sont  sortis  des  mains  des  quatre  savants  que 
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nous  venons  de  nommer,  sans  prendre  la  liberté  d’y  rien 
ajoulerj  ni  d’en  rien  retrancher,  ainsi  que  nous  en  avons  pris 
rengagement  formel*  Nous  devons  faire  remarquer  que  Tédi- 
lion  académique  de  ces  trois  importants  volumes  esllolalemenl 
épuisée,  et  que,  grâce  b  notre  réimpression,  il  sera  facile  à  ceux 
qui  possèdent  les  douze  premiers  tomes  de  compléter  leur 
exemplaire  et  de  se  procurer,  à  mesure  de  leur  publication, 
les  volumes  qui,  sous  les  auspices  de  la  Coinmission  de  l'Ilisioire 
HHéraire  de  la  France,  doivent  compléter  ce  grand  et  immortel 
ouvrage* 

V*  PALMÉ* 


AVERTISSEMENT 


CET  ouvrage  fut  entrepris  par  des  religieux  Wncdictins, 
vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  D,  Rivet  en  con¬ 
çut  le  plan*  Des  reclierches  immenses  devaient  en  précéder  la 
rédaction.  Les  deux  principaux  collaborateurs  qu"il  choisit 
pour  ces  recherches  furent  D*  Ponce t  et  D.  Colomb,  qui  de¬ 
meuraient,  ainsi  que  lui,  au  Mans,  dans  Tabbayc  de  Sainl-Vin- 
cenl.  Il  publia  le  premier  Aolunie  en  1733.  Le  neuvième,  qui 
contient  le  discours  historique  sur  rétat  des  lettres  en  France 
dans  le  cours  du  Xît®  siècle,  et  Hiisioire  des  auteurs  décédés 
dans  les  dix  premières  années,  était  prêt  a  paraître  quand  D. 


Rivet  mourut,  le?  février  1749. 

Deux  religieux  de  la  communauté  des  Blancs-Manteaux,  D. 
Clémencct  et  D*  Clémeiil,  se  chargèrent  de  continuer  T  ouvrage. 
Les  collaborateurs  de  D.  Rivet  leur  firent  passer  les  notes  et 
recherches  qifils  tenaient  prêtes  sur  les  auteurs  du  XI F  siècle. 
Les  volumes  X,  XI  et  XII  parurent  en  1756,  1759  et  1763. 
D’aulrcs  ouvrages  occupèrent  alors  D.  Clcmcncet  et  D.  Clémenl. 
L’IIistoîre  littéraire  de  la  France  fut  interrompue,  et  par  diffé¬ 
rentes  causes  tjiéil  est  inutile  de  retracer,  elle  n*a  point  été  re¬ 
prise  depuis  ce  temps. 

Le  gouvernement  a  désiré  la  continuation  de  cet  utile  ou¬ 
vrage.  lï  a  chargé  la  Classe  d’histoire  et  de  lîLléraliirc  ancienne 
de  riiistîtul  de  le  reprendre. 

La  Classe  a  confié  ce  travail  \i  une  commission  nommée  dans 


son  sein,  en  lui  prescrivant  de  siiivrejusqu’à  la  fin  duXlFsiècle, 
le  plan  et  Sa  méthode  des  premiers  auteurs.  Une  circons¬ 


tance  heureuse  a  beaucoup  abrégé  les  recherches  préliminaires 
qu'exigent  ces  sortes  d’ouvrages.  La  partie  des  notes  envoyées 
du  Mans,  qui  n*a  point  été  employée  dans  les  X%  Xr  et  XH®  vo¬ 
lumes,  était  restée  entre  les  mains  d‘un  des  membres  de  la 


Classe  et  de  la  Commission  qui  Ta  livrée  a  ses  confrères,  et  la 


VIII 


(Ilstribulioii  en  a  été  faite  selon  les  ilifitTenics  branches  de  la 
littéi  ‘aiure  que  chacim  des  conïinissaires  avait  clioîsios. 

Ces  notes  consistent  pr'incipaleiueni  en  dates  lixes  ou  prësu- 
itices  de  la  vie  des  auteurs  et  de  la  toni position  des  ouvrages,  en 
indications  des  sources  où  Toii  peut  puiser  a  leur  sujet,  et  ew 
autres  recherches  de  cette espècOj  qui  eu  ont  beaucoup  épargné 
à  la  Commission,  sans  la  dispenser  cependant  d'y  en  ajouter 
beaiH'Oup  d'autres,  soit  pour  rectifier  les  inexactiliidcs  des  pre¬ 
mières,  soit  pour  sup[déer  à  ce  qu'elles  oui  d'iuconqdet,  parti- 
cul  ièremeul  en-  ce  (pii  regarde  les  jurisconsultes,  les  rabbins, 
les  troubaîlûurs,  cl  les  poêles  français,  sur  lesquels  les  béné¬ 
dictins  manquaient  de  documons. 

L'Iïlsloire  du  XII®  siècle  élaiil  a-peu-près  lermince,  on  a  cru 
devoir  publier  successivement  les  trois  volumes  qidelle  doit 
remplir*  Celui  qu  ou  olTre  aujourd'liiii  au  public,  et  qui  esl  le 
XIII''  de  Tou V rage,  sera  promptement  suivi  des  detix  autres,  si 
le  public  accueille  ravorablemeni  un  travail  auquel  MM,  de  Pas- 
loret,  Hi  îal,  fiinguené,  Daiiuou  ont  mis  tout  le  soin  tpf exigeaient 
d'eux  la  conlbucc  de  la  Classe,  les  ordres  du  gouvernement,  et 
JO  désir  d'achever  une  cuti  ejnisc  utile  à  la  gloire  liiléraii^e  de 
la  France* 

l.a  Commission  va  bientôt  s'occuper  de  l'iiisloire  du  XIÎF  sîè- 
,cle,  avec  des  secours  semblables  à  ceux  dont  elle  s'est  servi 
jusqu'icu  Les  jiapiersdcD,  Poucet,  relatifs  a  riJistoirc  littéraire 
duXIlï''  siècle,  et  qui  s’étendent  meme  jusqu’à  la  fin  du  XV1% 
furent  envoyés  aux  lilaucs-Mantcaiix  après  sa  mort,  arrivée  le 
2  décembre  l7Gi*  Ceux  de  IL  Colomb  raslèrent  au  Mans  après 
le  décès  de  ce  dernier.  Ils  ont  été  recueillis,  mis  eu  ordre,  et 
conservés  avec  soin  [)ar  M.  fabbé  Rcïiouard,  cotiser vaieui'  de  la 
biblloibèque  dé(ïartemeutale  du  Mans,  lc(juel,  sur  un  ordre  de 
S.  1%  le  Ministre  de  rinicrieur,  eu  a  fait  la  remise  à  la  Classe 
d'bisiûirc  et  de  liiiéraiure  ancienne. 

Oiiclquc  insufiîsani  que  soit  ce  secours,  la  Commission  se  fait 
un  devoir  d’oii  reconnaîti  e  Puiilité,  el  de  payer  le  iribui  d^es- 
time  dû  à  deux  solitaires,  qui,  sans  aucune  espérance  de  gloire, 
s’élaierU  dévoués  à  ce  IravaiL 
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torum  Augliæ  cl  iliberniæ  séries*  BruxeUis,  1626,  in-4®. 

Hermann i  (vel  llcrimaimi)  monadii,  de  miraculis  B»  Marîæ  Lauduncûsis 
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de  gestîs  Bariïiolomæî  episcopi  et  S,  Norberli  îibri  5^  page  5â6- 
560  opcrum  Guiberti  de  NovigeiUo, — Ejnsd.  îîermariTii  riamiio  res- 
laurationis  abbalia’;  S,  Martini  Tornamisis,  Dans  îe  Spiciîege  de  Dacbery, 
p.  S8S-026  (lui.  II  in-fol.  ;  p,  558^487  àu  U  Xll,  în-4^ 

La  lignée  des  seigneurs  d'Ainboise»  et  depuis  quel  lemps  et  par  quels 
seigneurs  et  quels  mérites  ils  furent  ret’us  en  ieelle;  ou  bien^  Histoire 
Lochoise-f  des  anlîquilcsdes  villes  d'Amboîse,  Loches,  Beaulieu,  Blois, 
Moulrichard,  cl  incidemment  des  comtes  d’Anjou,  paraplirasée  eu 
françoîs  par  Hervé  de  la  Queue,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  ii  la 
requête  de  Jeanne  (rAmboîse,  dame  de  Revel  et  de  TîlTauge,  ManuscriL 
liistoriæ  augtieæ  scriptores  10  illustra li  a  Rogerio  Twissuen,  et  a  Sel- 
deno.  [iOudini,  165^,  in-lbl. 

Hist.  britannîcæ,  saxonîcæ,  anglo-saxonieæ,  scriptores  20,  colleetl  h 
TIk  Gale,  Oxon,  Slieldon,  1601, 2  vol.  iii-foL 
Histoire  de  TEglisu  gallicane,  par  Longuevaï,  Brunoy,  et  autres  jésuites. 
Pafis,  175Ü-i749,  18  vûL  in-4». 

Hisioria  Kngolismcnsinm  pontîficuni  et  comitum,  ab  au  tore  anorijruü, 
P*  249-561  du  l.  H  delà  Coll.  deLabhe,  intitulée  :  Bibtioih.  tnss.  nova. 
Supplément  II  ni  Ribüolbccæ  patruiu,  edltum  à  Jacobo  Hommev.  I^arisüs, 
1081,  in-8^ 

Joannis  Nie.  ab  ïlontlieiiii,  liisloria  Trevîrcnsis  diplomatïca  et  historica. 
—  Ejusdem  Prodromus  hlstoriæ  Trevirensis*  Augustœ  Yindelicorum, 
17ü(M7o7,  5  vûL  iii^üL 

Antiquités  historiques  de  l’Eglise  royale  de  Saint-Aignan  d’Orléans,  par 
Roi).  Hubert.  Orléans,  Hotol,  1661, 

P.  Dan.  Huet,  de  optînio  geuere  inlcrprelandi,  et  de  Claris  interpretibus, 
Parisiis,  1661,  in-4®. 

ilügonis  Flaviacensis  chronicou  Virdunensc.  — lîans  le  t.  I  flu  Recueil 
de  i.ahbe,  intitulé  :  Bibliothvûa  mss.  nova. 

ITugonis  Rotbomageusis  arcliicpiscopi,  dîalogorum  seu  quæstioiuim  li- 
bri  T,  ]).  891,  et  du  t,  V  du  Rec.  de  Martène,  intitulé  :  Tlitsaurm 
anecdoiarum.  —  Ejusdem  Hugonis,  contra  Hæresossui  lemporissive 
de  ecclesiù  et  ejusininisL  Ïibri5.  A  la  suite  des  ceuv.  deGuibert,  p.  090. 
Caroli  Ludovicl  Uugonîs,  annales  ordiiiis  præmoustratcnsis.  Nauceii, 
Cusson,  1754  et  1756,  2  vol.  in-fol.  — ■  Ejusdem  inonumeiua  sacræ 
anliquitatis.  Sligavii,  IT2ü,  2  vol.  iu-lbl. 

Magistri  Hugonis  de  S.-Yictoreoiicra  omnia.  Rotliom.  1618,  5vû1.  imfoL 
llistory  ofcugîand,  Dy  Dav.  Hume,  London,  1770,  8  loL  in-4*- 


i. 


Ivonis  Carnotensisepiscopi  cpistolæ.  —  El  opéra  omnia,  cnm  notis  Eianç* 
Jnreti  ci  J.  R.  Souchet.  Parisiis,  1617,  in-foL 


J. 


lïer^^é. 

U.  angl,  SCI*.  tO. 
ttp  angl,  scr.  20. 
ÎL  de  l’Egl.  gall. 

EngüL 

Itoiniiiey. 

Uontheim. 

Hubert. 

îluel. 

Itag.  Fiav, 
îliig.  Roi. 

Car.  Lud.  Ilugô. 

lîug.  de  S.  Vict. 
lJuine. 

Jv.  Caru. 


Ludov.  Jacob  Biblîotbcca  poïUiûcia.  Lugdüui,  1615,  1647,  ïïi-4“.  jacob,  B.  Pont. 


TAIîLK 


Jojigdin, 

-^  JiLljfUiSl. 

J.  di^Mriniiotitiei . 

J,  »Srtrisli. 

,^uünin. 

Jujf.  d^Okr, 

Justçt. 

Küftif;* 

Liibbe,  Uiblx 
Liibbef  Coïic. 

I^i'i'.  du  M. 

l^mVifîC,  Bibl. 

ÏA  Etoque, 

L^ui  culi  Leod. 
l^eliœuf^  Aux. 

■ 

Leb(i>uft  Puris. 

r.fi  Cai  piiTilioi-* 


Llîtîov.  Jaeol>  àe.  scnptoribiisCabilkmensibiïs  libri  Paristis»  1652,  \n-¥. 
Purjiura  D,  Bernartli,  sive  élogîa  ponUdcum*  pareil naîium,  archiepisco* 
parnni  ol  episcoporiim  px  ortÜno  CislerciensL  Coloniæ  Agnimiuæ. 
Krafft,  16iî*  in-foL 

-foannis  jirioris  Hagustaldensîs,  caniinuaiîo  hîstoriæ  Sîmeonis  DuTïolm. 
Inter  JlàL  Angl.  &criplores  10. 

Joannis  monacbî  Majoris  monaslerii  liîsîoria  Ganffridi  <lucis  Normaiino- 
rum,  comilis  Antlegavoriim,  Tur.  et  Cenornann*  ex  bibliotheca  Lan- 
rentü  Bocbel.  Parisiis,  iOJO,  —  Ejiisdem  gcsla  consuuim  Aude- 
gravensiiim.  Dans  le  Spicilège  de  Dachcrv,  p.  232-56Gdu  t.  Illîn-fol*, 
[),  500-500  du  i.  X  in-4<^.  —  Ejusdein  liber  de  Compositîone  castri 
Abasiæ  cl  îpsius  dotninoruni  gcslis,  ibiil.  p*  507,  în4oL,  ]k510,  in-4*. 
Joannis  Sarisbcriensis  epîslolæ,  cum  cpislolis  Giiberli,  cdiiis  a  Joanne 
Masson*  Parisîis,  j611,in-4“. — ^ioannîs  Sarîsb,  Policraticus,  sive  de 
nEigîs  cunalinm  et  vestigüs  philosopîiorum  libri  8,  et  Metalogic.  libri  4* 
Lugduni  lîatav.  Maire,  1052,  tn-8’^* 
llist*  de  Pabb,  de  Tomniis,  eic.  par  P*  Jnenin*  Dijon,  Dupuy,  1053,  in-4“* 
.liigcmons  d’Oléron,  dans  les  Us  etCoutumes  de  la  mer,  en  trois  parties, 
par  Clairac,  Rouen,  1671, 

Histoire  gcncalogif|iie  de  la  maison  d'Auvergne,  justbiée  par  chartes,  etc. 
parJustel*  Paris,  Dnpuy,  1645,  in-fol. 


K. 


GeorgïiMaih*  Rouig  (libliotli.  velus  et  nova,  Aîidorfii,  En4Uer,167H,in-fûî, 


NovaBiblioih.  mss,  codicuui  curâ  Philip,  Labbe*  Parisiis,  1057,2  voL in- 1'. 
Sacro-sancla  concilia,  collecta  et  édita  à  Piiilippo  Labbe  et  Gabriele  Cos- 
sarU  Parisiis,  1071,  17  lom.  18  vol.  în-foL 


Bibliolbcqiîe  française  parla  Croix  du  Maine.  Paris,  1584,  iii-fol,  —  Avec 
Üuverdier,  ed,  de  Rigoley  de  Jnvigny.  Paris,  1772 et  1775, 6  vol.  iti-4®. 
P*  Lanibccii  commcnlariorum  de  Bibliolli.  cæsareâ  Vindobonensi  libri  8. 


sive  caialogiis  eodicuin  inss*  Vindobonæ,  1655,8  vol*  iii-foL  —  Ibid. 
1700,  etc.  10  vol,  in-lbl. 

Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Flacoiiri  avec  les  preuves,  par 
A.  G*  de  la  Roque*  Paris,  1002,  4  vol.  in-foL 
Xoiilia  Episcoporum  Virduneusium,  a  Laurentio  Leodiensi,  dans  leSpi- 
cilcge  de  iJachery,  t*  11,  in-foL,  i.  XU,  in-4". 

Mémoires  concernauL  l’bisL  d'Auxene,  par  Tabbé  Lebceuf,  Paris,  1743, 
3  vol*  in-i®. 


Dissertations  sur  rilLst*  ecclés*  et  civile  du  diocèse  de  Paris,  suivies  de 
plusieurs  éclaîrcissemons  sur  riiisloirc  de  France,  par  Lebœuf*  Pans, 
Lambert,  1759  et  SUIT*  3  vol*  in-12* 

IJisioire  de  Cambray  et  du  Cambresis,  par  le  Carpentier.  Leyde,  1704, 
2  voL  iii-4®. 
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Godofr.  Giïtlf^lmi  Lcibnilzii  acccssiones  fiisîor*  qnibtis  scriplores  rerum  Leibu.  acc.  h. 

Gcrmcinicarym  continentnr  ITanoveræ.  1700»  2  voLin-i®. 
nihliothèque  liîslorique  tle  la  Ffance-^  pr  Jac.  Lelon^rde  l'Oratoîm,  iionv,  Bib.  de 

édit,  augmentée  par  Fevrei  de  Fonlelte.  Fans,  Hérissant,  17G8-1778, 

5  vol.  in-foL 

Diblioiheca  sacra  la  Biuos  syllabos  distincta,  à  Jacobo  Lrlong.  Parisiis,  LeionE,  Bîh.  s, 
Cousielier,  1725»  2  vol.  in-foL 

Essai  de  rïiisloîrc  de  l’ordre  de  CiteauîÈ,  par  D.  Pierre  le  Nain.  Paris,  LeXain. 

1G90,  1C97,  OvoL  in-12. 

Mciliofle  pour  ciiuUer  lliistoîre,  avec  im  catalogne  des  Ijislonens»  par  LengletDurr. 
Lenglet  Diilresnov*  nouv.  édit,  augmentée  par  Drouet.  Paris,  Tilliard, 
n72,  15  vol.  in;i2. 

.loannis  tePaîge.  Biblîoih.  ordiuisPræmonslralensis,  Parisiis,l055,in‘foL  LePaige,  b.  p. 
Armait  s  île  TEglise  cal  lied  raie  de  Noyon,  avec  une  description  de  la  ville,  Be  Vasseur. 

par  ï.e  Vasseur.  Paris.  Sara,  1655,  2  vol.  in-4®. 

PolyearpiLeyseiiJiisi.  poeiaium  latin.  mefUîævi.  lïalæ,  Magd.  1721 ,  în-8*.  Leyser. 

Mariinî  Lîperûi  lîiblioiheca  realîs  lheologica.  Francof.  1685,  2  voL  in-fol,  Lipen,  b.  Th, 

■  La  Bibliothèque  cliariraine,  ou  Traité  des  auteurs  et  hommes  illustres  dit  Liron,  Bib.  Ch. 
diocèse  de  Chartres,  par  Dom  J.  Liroii.  Paris,  1778.  iii-4'^. 

Les  Aménités  de  la  criiiciue,  parïkmi  J.  Liron.  Paris,  1727,  2  vol.  ln-12.  Lîj^n,  Amèn. 
Singularités  bîsioriqucs,  par  Dom  J,  [.iron.  Paris,  1758,  i  vol.  in-12.  Liron,  sing. 
Histoires  et  antiquités  du  pays  de  Beauvais,  par  Pierre  Louvel.  Beauvais,  Louveu 
1G50,  2  voL  în-8“. 

Otiomari  Lusciuü  allegoriæ  stmiil  et  tropologîæ  lu  locos  communes  Lu.sdJi. 
ulrîusquc  tcslamcnii  selecüores.  Parisüs,  1574,  in-8». 


m/ 

Sancia  et  metropoliiana  Ecclesîa  Turonensis,  sive  Sériés  Turonensiuni  Maan. 
arcliîepiscopor.  etc.,  aulore  Joaniie  Maan.  Augusïæ  Turonum,  in  ædi- 
bus  auioris,  1067,  in-ful. 

Acla  Sanelonim  ordinis  S.  Benedicli,  studio  Joannis  Mablllon  et  LucûCv Mab.  Act. 

^  d^Yclicry.  Parisüs,  1068-1702,  9  vol.  in-ibL 

Yeier.1  .Analeclacollecia  à.LMahiilon,  Parisüs,  MontalanL,  1725,  in-foi.  Mab.  Anal. 
Annales  orditiis  S.  Benedicii,  h  Jeanne  Mahillon  (et  Rejialo  Massuet).  Mab.Ann, 
Parisüs,  Rohusteî,  1705*1750,  0  vol.  in*fol. 

Traité  des  éhnles  monastiques  par  Üom  MabÜîon.  Paris,  1691,  in-4^.  Mab.  Éc  Mon. 
Paris,  1592,  2  vol.  în-12. 

Joannis  Magnî  Golliorimi  Sucontimque  bislorîa.  Uomæ,  1554,  in-foL  Ma^nus. 
Histoire  des  Croisades  par  Maimbourg.  Paris,  1675,2  voL  iii-4®;  ibid.  Maim bourg,  Gr. 
1086,  2  voL  in -4^. 

Anliq.  de  la  ville  de  Paris,  par  Claude  Malingre.  Paris,  Rocolet,  1040,  iu-foî.  Malingre. 
Guiüemi  Malmesburiensis  de  geslisPontificum  Anglorum  libri  4.  Francof.  Malm. an gi, pont. 
Weclicl,  IGOï,  in-tVd.  Et  liber  quinius,  t.  îl  Angliæ  sacræ  lïenrici 
Waiibon.  Lond.  109l,iu-fgL 

Cisiercîensium  annal i uni  lonü  4,  aulore  Angelo  Manrique,  Lugdunî  Manrique. 
fAiiisson),  1042-1055,  4  voL  in-foL 

Histoire  de  Béarn, -coiUenanl  Üorigine  des  rois  de  Navarre,  des  ducs  de  M-ircaBoarn, 
Gascogne,  par  P,  de  Marca.  Paris,  Camusat,  1640,  în*foL 

Tome  XIIL  . 


TABLli: 


Marjta  CoiiL*. 

'Ïarc'îwïït. 

Martot . 

Maroües. 

Mart,  Anocd. 

MarL  CoU.  ampl. 

Mart.  !\it, 

lïarU  Voy.  ütl. 

Massicu. 

Mathoud 

Mauportuy. 

Mém.  Dauph, 
M6m»  deTrév, 

Mena  go  i  Sablé. 
Mên.  Dicl.  élyiTl. 
Ménard. 


Mênéti  ior. 
Meyer. 

Miltol, 

Mir.  Î3en.  Or. 

Ihr,  Clir.  Gis! 
Mtr.  Clir.  Pr. 
Mirsfîi  op. 

Mis^.  Ghtere. 
Moines  ompr. 
Molan.  ïnartyr. 
Molan-  Nat.  SS. 
Monast.  Angl. 

Monlf.  fî,  tnss 

Moréi't, 

llorûti. 


XVJIJ 

DeConcordiâ  sücerdolii  imperii»  opns  Peiri  île  Mnrcîi,  eu  ni  notis  Slcph, 
Baluïiî.  Parisiis,  16(55,  in-foL  Paiisiis,  1704,  in-rol* 

Jacobi  Ma  reliant  commenianarain  de  Flandrî^  ïibri  4,  Aiiluerpisc, 
Pîantin,  f-iOG,  in-8^ 

MciropoUsïlemensiR  hisloria,  studio  Gui  Ile  I  ml  xMarloL  lîisnüs,  de  Hache, 
1000,  2  voL  in-fol. 

ï,es  histoires  des  anciens  comtes  d'Anjou  cl  delà  construciioii  d'Amboisc, 
avec  des  rernarq.  par  deMarolles,  abbé  de  VÜIeloin.  Paris,  1081,  in-i®. 
Tiiesaurusnovusanecdol.  complecieusepistôlasjlîptomaia.clc.sîudioEd- 
inundilMûHèneetUisîni  Ourand.  Pansiîs,  Helauhie,  1717,5  voL  in-loL 
Veterum  scripl.  et  iiioniiïneo!.  cotteclîo  aniplissima,  siudîo  Edimindî 
Marîène  eltVsîni  Durand,  Parisiis,  Moritalaîil,  1721-1755,  0  vol.  iiidbï. 
Eiimiimji  Martènc,  de  ritibus  Ecclesiælibri  1.  AnUierp,  (Mediolani,  curâ 
Muraiorii)  1750-1758,  4  vol.  in-lul. 

Voyage  littéraire  de  tleux  Léuédiclins  (Martène  ei  Durand),  Paris,  1717 
et  1724,  2  vol,  in-4<^. 

llisudela  poésie  IVanpise  parrabbé  Massieu.  Paris,  Prauît,  1759,  în-i2, 
D.  Ilu^onis  Maiboud  noLæ  in  iîoberiutn  Pullum.  Dans  Téd,  des  œuvres 
de  Bob.  Pu  IL  Paris,  1055,  in-fol. 

flisioire  de  la  Sainte  Eglise  de  Vienne,  par  J,  Drouet  de  Maupertuy. 
Lyon,  Ce  rte,  i7U8,  iii-to. 

Mémoires  pour  servir  à  f  bisloîie  du  Danplnnë,  1711, 

Mémoires  pour  servir  a  riiisioire  des  sciences  cl  beaux-arts,  (Journal  de 
Trévoux,  par  Calrou,  Tournciniîic,  Butïïer,  cl  autres  jés.)  1701-1702. 
Histoire  de  Sablé,  par  Gilles  Ménage.  Paris,  1083,  in-ibï, 

Dictionn-  élymol*  par  (iilles  Ménage.  Paris,  Briasson,  1750,2  vol.  tu-fol. 
Martyrologium  sanctoruui  ortiinis  S.  Benedicti,  cnm  observation.  ISicolai 
llug  MénariL  Parisiis,  1024  vel  1()29,  in-8®,  —  Ejusdem  IVialribade 
Unico  Dionysio.  Parisiis,  1045  vel  1044,  in-S®. 

Histoire  civile  et  consulaire  de  la  ville  de  Lyon,  justifiée  par  chartes, 
cbfouiiiucs,  etc.  par  Ménétrier,  ï^yon,  de  ^  1096,  in-roL 

Jacohl  Meycri  Coinmcntarii  sivè  Annales  rerum  flandricarum.  Anluerpiæ, 
1501,  ui-foL  Francof.  1380,  iii-foL 
Histoire  littéraire  des  Troubadours,  par  .MUlot  (sur  les  mémoires  de  Sainte- 
Pidaye},  Paris,  Durand,  1774,  5  vol.  in-12. 

Origines  Gænolnorum  ordiuis  S,  Beucdicti,  in  Belgio,  studio  .4ubcrti 
Miræi  (l.éMîic}  Aniuerpiæ,  1000,  Îu-S». 
fxhroriicün  Cisterciensc,  studio  Auberti  Mîræt.  Coloniaî,  1614,  în-fol. 
Ortl.  Pnetn.eUron.  suidio  Auli.  Miræi<  Colon.  Agripp.Gualtcr,  lG[5,im8<^. 
Auberti  Miræi  opéra  diplomalica  el  lusLqrica;  cuià  Francisd  Foppens, 
Lovanii  et  Brusellis,  1725-1748,  4  vol.  in-ibL 
Missûle  Cistercîense.  ParîsÜs,  1520,  in-fol. 

Les  moines  empruntés,  par  P.  Joseph  (de  llaitze).  1698,  ^ 
Martyrologiuin  cum  iiolîs  Joannis  Molani.  Anliierpiæ,  1385,  în-8'^. 
MaUtîes  sanctorum  Oelgii,  studio  Joannis  Molani.  Lo\aaii,  1393,  in-8^. 
Moiiasticon  augîîcauum,  studio  Rogeii  Dodswoi’lb  cl  Guilleluii  üügdate. 

Loudini,  Hodgkiiiaon,  1033-1075,  5  vol.  in-foL 
Bllïliotbcca  bibliutbecanim  inss.  nova,  aiitorc  Bernardo  de  Monfancou. 

Parisiis,  Biiasson,  1759,  2  vol.  in-foL 
Diciionnaire  hisLorique  de  Moréri*  Paris,  1759,  10  voL  în-fol. 

'niealr.  sacri  ord.  carthusiaui,  à  CuroloJos.  Morolio.  Taurinii  1084,  in-f. 
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Anliquilatcs  itaUfæ  ineilii  ævî,  sive  disseriaiiones  Lud,  Antmiii  Mtiratorii. 

Mecliolaiii,  17û«-i  7.42,  C  vol.  in-jul. 

Rprum  ilalicararn  scriploros,  coliecli  h  I.ikI.  Ant.  Miiralorio.  Mcdiolani, 
1725-17^1.  m  lom.  29  vol.  ia-fol. 


Muiatori  AnL 


MuratorlScr.  rer. 
jtaL 


Nicûlai  Aremarcnsis  quomiam  sancioBt^rnsrdo  a  secret  fs.  epistûlæ  ,  p  .  517- 
555  du  lûnie  de  la  Bîbîioihèque  des  Pères*  L,  1667,  tii-fol, 
Nomenclalor  cardinalium,  digesLus  a  LuJ*  Castuneo,  Tolo^æ,  De  la  Case, 
i6l  i,  ' 


Nk^  A  rem. 


î^üiiiencl,  €91*4, 


Nodcesct  exiraitsdes  mss^de  Olblioibèquc  royale  et  autres  Bibliôili.  de  Not. de^mss, 
Paris,  publiés  par  l'Académie  des  fnsci  iplions  et  lîclIcs-Letlres,  et  par 
l'IusliLat*  Paris,  1787-1815,  9  voL  in-4®. 


OdoDÎË  de  Diogitîo  libelli  7  de  profcciîone  rcgîs Ludovîci  YII  iu  arieniem. 
Dans  le  livre  de  Cliilïlei,  iiitilulér  S,  lîenardi  genus  illustre  asser- 
tum.Divione,  1C60.  in-4'». 

Ordcrici  Viïaüs,  übri  15  iuslorîæ  ccclcsîasticæ.  —  Dans  le  Recueil  de  Dii- 
ebesne,  inliuiîé  :  Scfiplqrcs  bîsiorîæ  ^'o^man^o^um,  IGIO,  in-lbî* 
Ordonnances  des  Rois  de  France,  recueillies  par  de  Laurière,  de  lire- 
qnignv,clc.  continuées  par  M,  Pasiorei*  Paris,  lmp,  Rov*  1728-1811, 
10  vol,  in-foL 
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Ürder.  VUaî  . 
Oi'doiuianceij, 


Ürdouuanecs  de  Wjsbuy,  dans  les  Cs  et  couiumes  de  la  Mer  (par  Clai-  OrJ.  de  wisb. 
rac),  Rouen,  1671,  in-ifl, 

Üibon  de  Fi  isingue,  (Les  éditions  de  scs  æuvressont  indiquées  p  285  et  otb.  Frising, 
284  dü  ee  voluiiie), 

Casimiri  Ouditit  couinientarius  de  scripL  Fcclcsîæ  antiquis,  ctim  midtis  oudiu. 
dîsscrtalionibus.  Francofurlî  et  Lipsiæ,  Weldinan,  1722,  5  voLiii-foL 
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Anïonü  Pagi  crilica  Idstorîco-cbronoîogica  in  iinîversos  Annales  Baronîî,  Pagioit. 
Anluerpiæ  (Genev,),  1705,  4  vol*  in-fol.  —  El  avec  les  Annales  de 
Raroniiis,  pdii,de  1710,  in-fob 

G.  AVollgangi  Pan^Eer  Annales  typograpliici*  Norînibergæ,  Zdi,  1793*  pamev 
'805,  H  voL  in-4<ï* 


Bibljoibèque  des  auteurs  de  Bourgogue,  par  Papillon,  Dijon,  Marieret,  rap  iion 
1742,  2  vûL  iîi-loL 

Mémoires  pour  fliisloîre  de  Lyon,  par  Guillaume  Paradin,  Lyon,  1375,  Paj'aUm 
in-loL;  /6n/*  1 623,  m-foî*  j  4  ,  'ou  , 

Marhæi  Paris  liistoria  major  Anglîæ,  Londinî,  1640,  2  vol.  in-foL  m, Paijü. 
Malb,  Parkeribîsiüi  banliquitatum  EccL  brilaüiiic'jc.  Londini,  1 729,  în-foL  Paiici-, 
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Pelr.  Gant. 
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Pelr,  Veiier. 


Pcï,  Bibl.  Asc. 
Pez,  Th.  Ajiocd, 

PhiU  JJ,  S,  P, 
Pinard. 

Pits. 

Plancher. 
Pümmcraye. 
J^ossev,  appar. 
Poss,  Cat.  mss. 
K.  Pull. 


\y, 


UeciievI  (le  |ilii5Îeurs  pièces  semnl  à  l'iiisloirede  ïît>uimjLriiL%  iiai  PëranK 
Paris,  CraiTioisy,  3r]ü4,  in-roL 

MoDuruenla  coiiveiilûs  Tolosaîii  ardiisis  ¥V.  piædicaioniin,  ex  veUisL 
scrïpusfmgiijaîibusiranscnjila.à  J.  Jaeobo  Perdu /Fotosæ,  1G95,  m-lbL 
Tbeodori  Petiæî  Bihliotlieca  carlusiana.  Cotoniæ,  1G09,  În-Î2. 

Peiri  Blesensis  opéra,  édita  a  Pctro  de  Gussauvidc,  Parisiis,  1607,  iii-ful, 
Pelri  Caritoîisveiljuinaldjrev,  ciun  noLGeorgii  Galopin.  Jïoni.  1657,  in- 4®. 
PeLn  Diaconi  cbrorsicon  Cassiiiense,  Pansiis,  1068,  in-t’ol.  —  El  dans  h 
Bibliolh.  ecdésbstiijiie  de  Führiciiis.  Hanib,  1718,  iii-lbl. 

Pcîri  Venerabilisû|icia,  p.  ^>86-1576  de  la  Uiblioiîièrpje  de  Ctunî.  Paris, 
1614,  in-ful.^ — 815-1 142  dut  XXJI  delà  lïiblioihèi|ue  des  Pères, 
16G7,  îii-ful,  —  (A y  1res  édkions  Indiquées  p.  265,  266  do  ce  loL) 
ï),  Ikrjiardi  Pexii  Piblioib.  ascetica.  Piaiisboiuv,  1726-1755,  4  vol.  in-8o. 
l).  Bernard i  Pcïîi  Tliesauriis  anccdolorum  novissiinus.  Augnsiæ  Yîmleli- 
coriJiTi,  1721,  7  loiïi,  6  vol.  in-foL 

Pïiilippiabbatia  lioiiæ  spei  ordjriisPræm.  opéra omnia.  Piiaci,  dG2l ,  irï-fol. 
Cbroiiologie  ]dsiori(|ue  el  niilîiaire,  par  Idiianl,  Paris,  1700,7  voî.  lir-4^. 
Joannes  Puseiis  de  sci  iploribiis  Angliæ  illuslribus,  Parisils,  1010,  in-4®. 
Ilist.  génér.  et  parlîciiL  de  Bourgogne,  aveedes  noies,  dissert,  el  preuves, 
par  uubénéd.  (L'rbain  Planelier).  l)ijou,de  Fay,  1 759- 1 7  48, 5  voL  in-foL 
Ilisl.  des  archevêques  de  Piouen,  par  iiïi  bénédlcliri  (Fr.  Pommeraye}. 
Paris,  Maurry,  1067,  in-lol. 

Anionü  Posseviui  apparains  sacer,  cnm  iippcndîcibus.  Venetiis,  1606. 

5  vol.  —  Cüloniæ,  1008,  2  vol.  iii-lbL 
Caialogus  majiuscrîptornui,  digeslus  aP  Antonio  Pûssevino*  —  A  la  6n 
de  saw, 

Boberli  Pulli  cardinal is  senlentiarum  lihri  7,  edîiî  studio  Hiigonis  Ma- 
iboud.  Parisiis,  1665,  in-tbb 
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Roquefort. 


Iladevicus  de  gcslîs  Frcderici  Æriobarbi  imper.  —  A  la  suiie  d'Oihon 
do  Frisingue,  dans  la  Collcctton  dc^s  bistnneus  d'Alleiïiagne  d'Unisius. 
Gesia  abbatuin  Trudonensinm,  aulore  Btululpho  ejusdiîïn  !oei  ubliate.  — “ 
Dans  le  Spicilége  de  d'Acbery,  t.  II,  in-tol;  p.  544  du  l.  Vil,  in-4^. 
Ad  natales  sanctorum  lieîgii  auctuarium,  aulore  Amoldo  de  Baisse. 
Dnacî,  Auroy,  1026,  iij-8'^* 

Hisioirc  d’Ang1elcra\  parPiapin  de  Tboyras,  clc.  avec  les  reiiiartpies  de 
Tyndall.  La'lluyc,  1726-1750, 15  vol.  in-4\  —  Kouv.  édilioii  doniKie 
par  Lelebvro  de  Saîni-Murc,  La  Haye  (Paris),  1740,  10  vol.  bi-4*. 
nicîiardns  jirior  llagnlstadeiisis  de  gesiis  regis  Siepbani  et  belle  Sian- 
dardi, —  IiUer  Hislorkc  Angliæ  scrîpïores  10.  Fond.  1652,  in-luL 
Magiâlii  Ricliardi  b  San  cto- Vie  tore  oiiera.  Ruîliomügi,  lOoü,  in-rol. 
Roberli  de  Monte,  abbatis  S.  Micbaclis,  cbronica,  sivc  appendix  ad  Sî- 
geberuini  ab  anno  1100,  lisquc  ad  1184,  —  A  la  suite  des  œuvres 
deGuibert  deiNogent,  p.  7i5'810. 

Bibiioibeca  Espanola  por  Rodriguez  de  Castro.  Madrid,  1781,  in -fol. 
Glossaire  de  ïa  langne  romane,  par  J,  P.  Roquefort.  Paris,  ^Varée, 
1808,2  vol.  iîi-8^ 
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Rogerii  de  Hoveden  Annales  ab  anno  732  ad  annum  1201.  P*  401-429 
du  recueil  înlilulé  :  Anglicarum  rerum  scriploresposLBedampræcipuu 
editiab  Henr*  Savilio.  Lond,  1596»  ui-fob;  Fraiicof,  1611»  iu- fol. 
JoannisBern-deRossîBibliolli.jtidaicaaniirhrisiiana.l-armæ, 

Dizionario  siorlco  degli  aulorî  Ebrei  e  delle  loro  opéré;  da  Gïov,  Beru, 
de  Rossi,  Parma»  Staavp.  Reale,  1802,2  voL 
Manuscripli  codîces  bibliotbecæ  Joaii,  Bcrnardi  de  Rossi  abipso  accaraiè 
descriptiet  illusiraii,  Parmæ,  1805,5  voL  in-8“. 

Histoire  de  Meltin,  parSéb.  Roulîiard.  Paris,  1628, 

Üistoria  moiiasterîi  Heomaensis  in  iracln  Lingoncnsi;  a  Peiro  Roverio. 
Parisiis,  Cramoisy,  1657,  jn-4^, 

Fœdera,  convcnliones,  liUeræel  cujuscuiDijüe  generisacla  publica,  inter 
reges  Angliæ  et  aÜos  ipiosvis  impcralores,  reges,  etc.  sliidio  Thoma» 
Rymer,  Hagse,  Com,  1745,  10  vol.  lu-foL 
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nos&i  BibL 
Hossi  Diî, 


Eossij  ms5i. 

RoulliardK 
P*  I^QVer, 

Ryiïn;r. 
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BibHolheca  Relgica  Euannscr,  sivc  ElericJuis  universâliscodîcum  manitsc, 
in  cclebrior,  Relgii  biWiol.  ab  Anlonio  Sandero.  Insulls,  1611,  in  4“, 
Chrislophi  Sandii  nolæ  et  anîmadversiones  in  Yossium  dehistoricis  fati- 
nis,  Amstel,  1777,  in-12. 

De  Claris  Arclii-gymnasii  Boiioniensis  t»i"of^ssoribus  à  sæculo  XI  ad  XIY, 
opiis  P,  D.  M.  Sarti,  Bononia?,  1769  cl  1771,  2  t,  in-fol. 
Anglicarum  rerum  scripiores  post  Redam  prsecipui,  edilî  ab  ïlenr,  Savilio. 

Lond,  159G,  in-fol.;  FrancoL  1611,  în-fol. 

Joannis  Seldeni,  mare  clausum  seu  de  doininio  maris,  Lond,  1656,  in-12. 
Histoire  de  la  ville  de  Rouen,  par  Servin,  1775,  2  roi*  în-12* 
Biblioihcca  Conrad]  Gesneri,  recognita  et  aucla  h  Josia  Simlero,  Tiguri, 
1574,  in-foL;  Tiguri,  Froscbover,  1585»  iii-fol, 

Catalogus  manuscript,  Biblioiliccac  Reinensis,  anrtotalionibus  illuslratns 
à  J,  K,  Sinner*  Bermc,  Ty[iogr,  reipnbl,  1760,  2  voL  iii-S*, 

Jacobî  Siriïiondi  opéra  varia,  (Gollecliu  scriptorum  et  nionuniem,  ccclea.) 

Parisiis,  Typ,  Reg,  1096,  5  vol,  in-fol. 

Sixü  Senensîs  Riblioibeca  saucta.  Lîigdtiiii,  1576,  in-fol,  ;  l'arisiis,  1610, 
in-foL;  Neapoli*  1742,  2  vol,  în-lbl. 

Concilia  magiiæ  Brilannîæ  ei  Hiberniæ,  collecta  ab  Henrico  Spelman, 
ciim  nolis  üavklis  Wilkins,  Londiiii,  1747,  4  vol,  in*loL 
SpiciL^sive  colleciio  vcter,  alk|nai  scriplor*  cura  LucuMrAchefy*  Parisiis, 
1655-1677,  L4  vol.  iip4®;  Parisiis,  Montalant,  1725,  5  vol,  iu-foL 
Sugerii»  abbalis  S,  Dionysiî,  cpisiolæ,  P.  495-550  du  t,  IV  du  Recueil 
de  Jlucbesne  :  Scripiores^  rtrnm  freine. 

I\  Suioris(Cousturier)de  vita  Cailusiaiia  liber.  Parisiis,  1522,  ia-4^. 
Fr*  Swerlii  Aikenæ  Bcimcæ,  siveNomenelalor  inferioris  Gernianjæ  scrip- 
torum.  Anluerp*  10l8,  in- fol. 
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Histoire  de  la  grande  cbanceileno  de  France,  par  Tessereau,  Paris,  1676,  Tesscrcau. 
indol.  —  Continuée  par  Lecomte.  Paris,  1710,  2  voL  in-fol. 
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Tutin.  Pr,  ord. 
Cart, 


Ughclli, 


Uss,  Ant.  Eh  Br, 


Volera  inoiiumenla  corilra  scliisrmUîcus,  pro  Gregorîo  VjJ^  collècta  31 
Sebasliaiio  TengnageL  Itigolslad,  l(M2t 
ïlieodori  canluar,  episc.  pœuitonlialo,  oj^erà  Jacobi  Peliu  Parisîis, 
TJjcsaiirus  moimmentonjinoccles.  clhislor.^sivelienncî  Caiiisii  lecliones 
anliquæ,  cum  notis  M,  Jacobi  Lasnage,  AiUiier[?ia%  Wostein,  1725i 
7  j>art.  i  voL  iu-l'oL 

Tboma?  (Beckel)  caiiUianensis  arcïiiepîseopî  episiolæ,  e<Uiæ  u  Clirisliaiio, 
Lupo.  ISruxellis,  lüS2,  2  voL  in-4^, 

Aiitoiiius  Tbysius  de  iiiemürahilibtis  aiïgf,  sax,  legihtis;  ad  calcem  liist, 
angl.  PglyUori  TirgiÜi,  îjjgd,  Batavorum,  ÎC49  vel  16üt,  jn-8®. 
Mémoires  pour  servir  à  riiisloire  ecclésiastique  par  le  Naîu  de  Tilleniont, 
Paris,  Î0D3,  IG  vtd.  iii-i*, 

Bibliodiecà  pal  ru  m  Cislerciensitm,  operà  et  sludlo  Oerirandi  Tissier, 
lîoiiofoïiie,  iOGO*  B  vol,  iei-ftd, 

Willelious  Tome,  de  rébus  geslis  abbaliini  S*  Auguslini  cauluariens, 
[K  17o8-2226  du  recueil  iidîlulé  ;  Ifàtorii^  Augh^m  scnptores  10* 
.ïoanuis  deTrilenliem  abbatis  Spanliemeiïsis  liber  de  scrt|itor,  eccles,  — 
Dans  le  recueil  deFabriciusJnliiulé:  Eccïes.  llamb.  Ï7ï8,in-f. 

Ejusdem  Jôàuuis  Trilbeuiii  liber  de  viris  illusiribus  Gcrmauiæ;  iuter 
ejus  opéra  bislorica,  Francoliirli.  IGül,  2  part*  iu  foL 
De  commemîaliaué  Turonicæ  proviuciæ  et  actibus  epise.  Turonensîum; 
de  uoiuiiiibus  cl  opcillms  abbaUJiu  Majuris  monaslerü;  de  dcsiruclîone 
et  resedificülione  ejusdem  eccles.  et  qnare  diciuir  majus  rnonasîeriiim  : 
opus  anonymum,  ediium  à  Laurenlio  Bccbeï  ad  calcem  bisioriæ 
Gi  egorii  Turoueusis  episcopi,  Purisiis,  iGlO,  in-8®, 

Camiïli  Tuliiiiprospcclus  histoiiaiürdinisCarlüsiani.  Viterbii,lG60,  in-8®. 


U, 


Fefdiîiaodi  Ugbclîi  Iiaîia  sacra,  Roïiîæ,  i64i-JGG2,  d  voî,  in-fol  — 
Edilio  secuuda  aucla  et  cmeiidala  sludio  Nie,  Coleli*  Yencliis,  1717- 
1722,  0  loiiu  10  voL  iu™l'ol,  —  Ediüo  terlia,  ElomUiæ,  17G5, 10  vol, 
îu-füL 

Jacobi  Usseriî  aaliquilaies  eocleslæ  brîtannicæ.  Londiûi,  1720,  iii-fol. 
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VaissL’ttc. 

Valer.  Andr, 
Velly. 

Vjgïicul-Mary, 
Vill,  B.  Carm, 


lïisi,  générale  de  la  province  de  Languedoc,  avec  les  pièces  juslldicaiives, 
par  (Claude  de  Vie  et)  Vaisseltc,  Paris,  Ymeeut,  1750-1 74o,  G  voL 
in- fol, 

Valerii  Andreæ  Diblioiheca  belgîca,  Lovanîî,  1625,  1043,  iü‘4*, 

—  cl  dans  le  recueil  de  Foppeus,  iniilulé:  Bibiioîheca  Jlelgica. 
ÏUsioire  de  Fiance  iiar  Yelly  (Villarcl  et  Garnier),  Paris,  1750-1789, 
10  vol.  in-4«,  ou  1755,  52  vol,  in- 12. 

Mélanges  d'bisîoire  el  de  liuéraiure  par  Vign  eul-,Manille  (dom  d^Ar- 
goniies,  cbarUeux),  Paris,  1725, 5  voL  iu-12, 

Biblîolbeca  Cannclilana  nolis  et  disscrlationibus  iîlustrala  (ii  Cosina  de 
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Vi Hiers  b  S.  Sîepbano)*  AurdiauL  Coiiret  de  Villeneuve»  17o2,  2  voL 
in-foL 

Vinceniiî  Bnrguiîdi,  episcopi  Bcllovaccncis,  spéculum  îiisloriale,  —  In 
Speculo  ejusdem  quatlruplici.  Duaci,  ivoL  iii-fol. 

Yila  TlicobaUli,  Becceiisis  abUaiis,  ab  autore  àiionymo,  p.  fî!  appeutb 
ad  opéra  Laufrauci»  édita  cura  Lucæ  d'Adicry,  Parisiis,  fG58,  in-foL 

Gerardi  Joannis  Yossii,  dellisloricis  latluis  lüu'i  5.  Lugduni*  1651,  in-4'*. 
—  Et  dans  le  t.  ÎV  de  la  colleetioii  des  œuvres  de  Vossius.  AmsterfK 
Dlacu,  iü95-i70L  6  vol.  in^foL 
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Anglia  sacra  sivc  Collectioîiisloriar,  de  ardiiepiscopts  el  eptscojHS  Angliæ, 
cura  licnr.  Warton.  Loiidini,  1691 , 1692,  2  voL  in-foL  —  fdem  War- 
ihon,  de  Epîscopîs  et  decanis  îondînensibus.  Londini,  ]69o»  in-8®. 

Willeirni  de  Wicunibe  proîogusîu  vitam  Roberli  Dituniensis,  p.  293  du 
l,  ][  de  y  Anglia  Sücm* 

Arnoldi  Wion,  Lignum  vîtæ,  ornemeiitum  et  decus  eecïesiæ,  sive  de 
illnsiribus  Cassin.  libri  5.  Venelïis,  1393»  2  voL 

Joannis  Chrysostomi  Wollii  iSibîiolbeea  lleb*  seti  nolîlia  Scriplortim 
Hebracoruin.  Lîpsîæ,  Liebezeit»  1713-1733,  4  voC  iii-4'^. 
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DE  LA  FRANCE 


SUITE  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE 


SUR  QUELQUES  RABBINS 

DE  LxV  DF  OISZIÊME  SIÈCLE 
OU  DU  COMMENCEMENT  DU  DOUZIÈME. 


A  France  avait  produit,  vers  la  fin  du  onzième  siècle j  ou 
au  conimencement  du  doiiziômej  plusieurs  savants  rab¬ 
bins,  dont  il  n'a  pas  été  parlé  dans  cet  ouvrage  ;  Gerson 
Ilazaken,  Jacob  Bar  Jekar,  Judas  Cohen,  et  quelques 
autres  encore.  Les  deux  premiers  sont  placés  dans  la  Table  chro¬ 
nologique  de  Bartolocci,  vers  Tan  1060;  ^  le  troisième,  vers 
Tati  1070  :  mais  ces  dates  sont  peu  exactes,  comme  il  sera  bien- 


Xil  SIÈCLE. 


t.  4.  de  Sâ  DlbJ. 
jabbim^uet  p.CL 


tôt  facile  de  s'en  convaincre.  Parlons  néanmoins  de  leurs  travaux, 
avant  de  passer  aux  Rabbins  qui  sont  incontestablement  du 
douzième  siècle. 
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L.  1.  p,  31  Pi  D7  1 
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p.  2ri, 


Gerson  JfazaJten. 

ER  SOIS  HazakeUj  c'est-LVdiœ,  le  Vieux,  mérita  cfétre 
Xappclüla  laimière  ou  la  xÇjileiiLleiir  de  laCaplivite  de  FraiicOj 
Maor  lla-gola  Tzarphalhi.  Ce  titre  sutlirait  pour  nous  faire 
connaître  sa  véritable  patrie*  On  a  supposé,  cepenilant, 
qidil  claiL  né  en  Allemagne,  on  du  moins  à  Mayence,  qui 
faisait,  au  onzlèmo  siècle,  partie  de  cet  Empire;  mais  alors 
c’est  de  la  Captivité  d’Allemagne  qu’il  aniait  été  appelé  la 
Lüinièi'e,  et  non  de  celle  de  France  :  peut-être  avait-il  vécu 
quelque  temps  a  I\Iaycnce ,  soit  comme  attache  à  sa  syna¬ 
gogue,  soit  a  quelque  antre  titre.  Le  but,  au  reste,  n’est  énoncé 
que  par  Cdicdalias  Ben  -(osepli  .îaehija,  auteur  du  Sclialschelet 
Ilakkabala,  ou  la  Cliaînc  de  la  Cabale  (la  suite  dos  traditions 
hébraïques  depuis  Moïse  jusqu’ l’époque  où  rauteiir  écri* 
vail) ,  lequel  ne  vivait  que  dans  le  seizième  siècle,  et  dont 
le  témoignage  se  trouve,  par  la  distance  meme  des  temps, 
d’une  plus  faible  autorité  sur  des  finis  de  cette  nature.  Tous 
les  autres  écrivains  disent  ou  répètent,  doclor  lumcn^  splen- 
(tor  CapfiviWis  f/allicœ ,  c’ost-a-dirc,  des  Juifs  dispersés  en 
France  hors  de  leur  patrie* 

Nous  devoiLS  à  Gerson  Ilazaken  un  livre  intitulé  :  Sepfwr 
ffaife/^annôfh,  le  IJrre  des  Comfitiffmm  (des  Règles  établies, 
des  Observancûs  et  des  Cérémonies  prescrites)*  Il  a  été  im¬ 
primé  a  Venise,  in-folio,  en  d5S9,  M.  Bernard  de  Rossi,  pro¬ 
fesseur  de  langues  orientales  a  Panne,  en  conserve  plusieurs 
exemplaires  manuscrits  dans  sa  bibliothèque,  si  riche  sur¬ 
tout  en  ouvrages  liébreux  ;  il  les  rappelle  dans  le  dictionnaire 
liistorique  ■  quil  a  publié  des  auteurs  de  celte  nation,  et  plus 
particulièrement  encore  '  dans  la  description  qu’il  a  donnée 
de  ses  nianusciils  mêmes* 

La  Misna  est  composée  de  plusieurs  sortes  de  Ij'adilions  : 
les  explications  reçues  par  Moïse,  de  Jehova  kii-méme, 
indiquées  dans  réeiiture,  ou  laciles  a  en  déduire  ;  les  corn- 
maiidemens  que  l’ou  croit  avoir  été  donnés  par  ce  prophète?, 
sur  le  mont  Sinaï,  adoptés  avec  une  foi  égale;  3"  des  opi¬ 
nions  moins  certaines,  puisqu’elles  n  émanent  pas  du  légis¬ 
lateur  inspû'é,  mais  seulement  des  magistrats,  des  juges* 
des  prêtres  (les  différentes  écoles  ne  sont  pas  toujours  il’ac- 
cord  entre  elles  sur  ces  opinions);  4"^  les  maximes  établies  par 
les  sages,  ces  maximes  que  nos  Israélites  appellent  Haies  de 
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la  hi,  ût  les  traducteurs  latins  Sapm  legk;  5“  les  coutumes, 
les  règles  tiansmises  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et 
approuvées  par  un  consentement  unanime.  Ces  différentes 
traditions  sont  devenues  presque  LouLcs  des  lois  pour  les 
Hébreux,  et  plus  encore  les  ordres  ou  les  préceptes  venus  du 

Seigneur,  *  dont  ils  disent  *3’ DD  mz?nS  HsSn  Ilalaca  le  naiioiioth  oiam. 

Mosce  mi  Simi,  Déemon  reeue  par  Mdise  au  Hinm  :  elles 
sont  Tobjet  de  Touvrage  de  Gcrsoii.  Il  a  fait  aussi  de 
nouvelles  observations  sur  quelques  parties  du  Talinud. 

M.  Bernard  tîc  Rossi  les  rappelle  également  dans  le  premier 
tome  de  son  ^  dictionnaire  des  auteurs  hébreux.  p,  i2fj. 

'  Wolf  (Jean  Clir.)  croit  que  Gerson  le  Vieux  est  le  meme  ^ 

que  Gerson  de  Paris.  Si  la  conjecture  était  vraie  et  que  riden- 
tité  fut  certaine,  la  patrie  de  notre  rabbin  se  trouveratt 
connue  d'une  manière  plus  fixe  encore,  et  nous  n'en  enten¬ 
drions  que  mieux  pourquoi  il  fut  nommé  la  Lumière  de  la 
Captivité  de  France. 

^  Gîicdalias  Ben  Joseph  Jacliija  place  la  mort  de  Gerson  Ha-  SchaiJiak.p.42. 
zaken  è  Tan  4828  de  la  naissance  du  monde,  1068  de  l'ère 
chrétienne.  David  Ganz ,  dans  l'ouvi'age  intitulé  :  Tzemach 
David,  et  que  Yorstius  traduit  en  latin  sous  le  titre  de 
^  Chmiolmjia  sacra-profana,  la  place  à  Tannée  4830,  qui  est  p 
Tan  1070  de  Jésus-Christ.  '  Bartolocci  semble  préférer  cette  t 
opinion.  Nous  avons  dit  que,  dans  sa  table  chronologique, 
il  faisait  lïeiirir  Gerson  Ilazaken  en  1000.  C'est  l'année  ou 
Henri  cessta  de  vivre,  et  ou  Philippe  I®®'  monta  sur  le 
trône  français. 

Mais  n'a-t-on  pas  trop  reculé  Tépoque  à  laquelle  vivait 
Gerson  Hazaken  ?  En  effet,  l'auteur  du  Sçlialscbelet  Hakka- 
bala,  et  après  lui  Bartolocci,  '  le  font  disciple  du  rabbin  Léon  i.i.p.m. 
le  (irand.  Ce  rabbin  n  est-il  pas  le  même  avec  qui  Üdon, 
évêque  de  Cambrai,  '  eut  une  dispute,  célèbre  alors,  sur  P* 

Tincarnation  de  Jésus-Christ;  dispute  qui  produisit  un  ou- 
vrage  de  ce  prélat,  que  nous  avons  encore,  et  sous  ce  litre  : 

Odon  is,  Cameracencis  epkcopi ,  dispuialio  emn  Leone  Ju- 
dœo ,  de  inearnatione  Chrhli  ?  Or  Odon  ne  fut  nommé 
qu'en  L105;  on  refusa  même  quelque  temps  de  le  mettre  en 
q:)ossession  de  son  épiscopat;'  Gaucher,  qui  l'occupait,  frou-  ncurydi^st  ccci. 
yant  encore,  bien  que  déposé  par  un  concile,  un  protecteur 
inébranlable  dans  Tempereur  Henri  V.  Quoique  élu  et  sacré, 

Odon  fut  obligé  de  se  retirer  à  Tabbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournay,  dont  il  était  abbé  au  moment  de  son  élection;  ce 
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îic  fut  fjii’cn  îlOGj  ajjrfe  ia  mort  rlc  Henri,  quil  vint  exer¬ 
cer  ù  Cambrai  ses  fonctions  pastorales,  et  il  y  mourut  sept 
ans  après,  au  mois  tle^  jtiln  J1 13,  Quelque  ûge  qii*on  suppose 
a  Léon  quand  cotte  discussion  eut  lieu  fentrc  Odon  et  lui, 
si  Gerson  llazakon  fut  sou  disciple,  il  est  impossible  de  croire 
que  ce  dernier  était  mort  depuis  environ  un  demi-siècle. 
Ajoutons  que  les  inèiiies  auteurs  font  de  Garson  le  maître 
de  Judas  Colien  ou  le  prêtre  i  or  celui-ci,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  appartient  au  douzième  siècle,  au  douzième 
siècle  meme  un  peu  avancé.  Comment  aurait-il  étudié  sous 
un  rabbin  dont  on  place  la  mort  30  ou  40  ans  avant  la  lin 
du  siècle  qui  précède  ? 

Gerson  eut  daulres  disciples  qin  cultivèrent  avec  succès 
la  littérature  ou  pluUH  la  théologie  hébraïque  j  nous  en 
parlerons  successivenicriL  Ses  Decisions  ne  furent  bien  con¬ 
nues  et  généralement  adoptées  qu’un  peu  avatU  le  milieu  du 
treizième  siècle,  vers  Tan  1210* 

'  Un  pclit  fds  de  Gerson  llazaken,  îe  lî,  Hoïse,  a  écrit  un 

onvragû  qui  a  pour  litre  :  ïnSüJn  Ifaseinfchau,  la  Taille 
{Menmjj  et  dans  !er|uel  il  recueille  toutes  les  decisions  de 
la  Gémare,  La  mort  l'ayant  empêdié  de  le  finir,  Touvrage  a 
été  achevé  par  le  rabbin  Samuel,  son  fils. 

Jacob  Bar  Jekar. 

IACOB  Bar  Jekar  eut  pour  maître  Gerson  Ilazaken ,  et 
compta  parmi  ses  disciples  un  des  plus  illustres  docteurs 
juifs,  Salomon  Jarchi,  qui  le  désigne  lorsqu'il  dit  :  Mayister 
ineifs  senex.  J'expose  ces  faits  sans  prétendre  qu'ils  *  soient 
siilTisammcnL  prouvés  :  ^  Baitolocci  néanmoins  aperçoit,  dans 
le  rapprocliement  des  dates,  quelques  difficultés  qui  n'exis¬ 
tent  pas  ;  elles  ne  sont  causées  que  par  une  erreur  facile  à 
détruire, 

^  David  Gaiiz  s'est  li'oinpé  en  faisant  de  Tannée  4865,  H  05 
de  Tère  chrétienne,  celle  de  la  mort  de  Salomon  Jarclii;  ce  ne 
fut  pas  même  Tannée  de  sa  naissance  :  nous  le  prouverons 
dans  l'article  destiné  à  faire  coniiailre  la  vie  et  les  écrits  de 
ce  ral)bin  célèbre,  CeSa  posé,  il  deviendra  facile  de  concevoir 
que  Jacob,  fils  de  Jekar,  ait  été.  le  maître  de  Salomon  Jarchî, 
et  aussi  qiTil  ait  eu  pour  maître  lui-même  Gerson  Ilazaken, 
que  Bartolocci  place  ensemble  avec  Jacob,  dans  sa  Table 
cbronolûgi([ue  ,  et  à  un  temps  qui  serait  plutôt  celui 
où  ils  commencèrent  que  celui  où  ils  cessèrent  de  vivre* 
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L'auteur  du  SchalscliGlel  llakkabala  place  le  fils  de  Jekar 
vers  l'an  1140,  ^  Bartolocoi,  qui  accuse  ici  les  écrivains  juifs 
de  confusion  et  d'ineptie,  s'est  tellement  abaiulonnc  Ini- 
jiiêmc  à  la  confusion,  que,  dans  un  autre  endroit  de  sa  lîi- 
bliollièqiie  rabbinique,  ^  il  fait  mourir  Jacob  Ben  Jekar  a 
Mayence,  en  1028, 

Ce  rabbin  pétait  Français;  mais  nous  ignorons  dans  quelle 
j)rovince,  dans  quelle  ville  il  reçut  le  jour.  L'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  incertaines  :  on  peut  alTir- 
mer  cependant  qu'il  naquit  dans  le  onzième  siècle,  et  mourut 
dans  le  douzième, 

^  Ses  ouvrages  ont  encore  beaucoup  d'autorité  parmi  les 
Hébreux,  Il  n'y  en  a  pas  eu  d'édition  particulière.  On  les 
trouve  répandus  dans  les  œuvres  des  docteurs  juifs, 

^  Jacob,  fils  de  Jekar,  fut  un  grand  musicien,  si  nous  en 
croyons  Basnage;  mais  je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  autre 
écrivain,  ^  Une  lecture  trop  rapide  du  Tzemacli  David  lui  a 
fait  attribuer  sans  doute  au  rabbin  Jacob  ce  que  David  Ganz 
ne  dit  que  d’un  autre  rabbin,  dont  il  parle  immédiatement 
après,  Salomon,  fils  do  Gabiron,  ^  que  les  Juifs  rangent  en 
éîlet  parnii  les  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  la  mu¬ 
sique,  et  même  dans  la  poésie,  La  manière  dont  David  Ganz 
eu  parle  nous  autoriserait  à  le  croire  Français,  jHÛsqu'il  le 
met  avec  les  disciples  de  Gerson  Hazaken,  et  parmi  les  maîtres 
de  Salomon  Jarchi,  ^  Wolf,  néanmoins,  le  déclare  Espagnol, 
et  le  fait  naître  à  Malaga,  L'opinion  de  Wolf  est  aussi  celle 
de  Rodriguez  de  Castro,  ^  dans  sa  Biblioicca  espanola^  publiée 
a  Madrid,  in-folio,  en  1781, 

Judas  Cohen. 

JUDAS  Coben  {!e  prêtre,  d'une  famille  sacejxiolalc)  fut  éga¬ 
lement  disciple  de  Gersou  Hazaken.  Gela  niêmc  nous  fait 
croire  qu'il  faudrait  rapprocher  un  peu  de  nous  réj)Of]ue  où 
il  vécut  :  ce  que  nous  avons  dit  de  soji  maître,  de  Jacob  Ben 
Jekar,  du  temps  où  ils  vivaient,  s'applique  aisément  a  lui. 
Un  ouvrage  sur  les  lois  cérémonielles  des  Juifs  est  le  seul 
que  ce  rabbin  paraisse  avoir  composé.  Je  ne  sais  si  on  Ta 
imprimé;  '  mais  le  Sclialkhelet  llakkabala  le  rappelle,  et, 
d'après  lui,  ^  Bartolocci,  au  tome  3  de  sa  Dibüotbèque  rabbi- 
nique.  Wolf,  ^  dans  sa  Bibliothèque  hébraïque,  parle  d’uii 
commentaire  sur  un  des  livres  (le  la  Misna,  dont  îl  croit 
que  Judas  Cohen  pourrait  être  l'auteur* 


i.  a.  p.  Hôi, 


t-,  .îp  P*.  j"T , 


Wolf,  1,1,  p.uoa. 
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On  ne  dit  pas  quelle  lut  sa  patrie  ;  tnais  nous  savons  que 
son  maître,  Gerson,  était  Français;  que  Jacob  lien  .ïekar, 
son  condisciple,  était  Français;  que  ce  dernier  lut  un  des 
inaîires  de  Salomon  Jarchî,  également  Français  ■  tout  an* 
nonce  que  Judas  Colicn  doit  Tétre. 

D\m  autre  llai/binf  du  nom  de  Juda^. 

^  X3ASNAGE  nomme,  parmi  les  disciples  de  Gersoii  llazaken, 
autre  Judas  qui  se  livra  sur-tout  à  letutle  de  la  juris¬ 
prudence,  .Mais  les  autres  écrivains  le  font  étudier  sous  Isaac 
Al[)liés,  eu  Espagne.  (Voir,  entre  autres,  Bartolocci,  tome  3 
de  sa  Bibliotlièque  rabbiniqne,  page  41  ;  Wolf,  tome  1  de  sa 
Bibliothèque  iiébraïqne,  page  4:31  ;  et  Rodriguez  de  Castro, 
dans  sa  lîiblioüièque  espagnole,  page  4.)  Le  docteur  indiqué 
pur  Bas  nage  est  d'ailleurs  universellement  connu  sous  le  nom 
de  Judas  de  Barcelone*  '  David  Ganz,  que  Basnage  paraît  en¬ 
core  avoir  lu  ici  bien  légèrement  ,  dit  uniquement  que  ce 
Judas  fut  contemporain  de  Gerson  liazaken,  de  Jacob,  fils 
do  Jckar,  et  de  Salomon  Jarebi*  P. 


TRADUCTEUR  ANONYME  DE  PLUSIEURS  OUVRAGES 

Du  l^APE  Saifît  Grégoire. 


Nous  avons  à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  qui 
était  autrefois  à  la  BibUollièque  de  réglise  de  Paris,  et  qui 
renferme  la  traduction  de  trois  ouvrages 'de  Saint  Grégoire; 
ses  Morales  sur  Job,  ses  Dialogues,  et  son  Sermon  sur  la 
Sagesse* 

On  trouve,  sur  le  premier  feuillet,  Tobservation  suivante  : 
<t  Écriture  du  onzième  siècle;  ou  peut  cti  être  certain*  C'est  le 
plus  ancien  niaïuiscrit  eu  langue  française  de  tous  ceux  qui 
sont  connus-  11  n'y  en  a  aucun  d'aussi  ancien  en  cette  langue 
ni  îi  la  Bibliothèque  du  roi,  ni  à  celles  de  Saint-Germain  , 
de  Saint-Victor,  de  la  Sorbonne*  Celui  qui  approche  le  plus 
de  celui-ci  pour  rantiquilô,  est  la  traduction  des  quatre 
livres  des  Rois,  qui  est  à  la  Bibliothèque  des  Cordeliers.  >ï 
Une  note  plus  moderne  exprime,  au  contraire,  ropinion 
que  ce  manuscrit  n'est  que  du  treizième  siècle* 

Une  autre  note,  mise  en  regard  do  celle-ci,  porte  ^  «  Je  crois 
que  les  traductions  renfermées  dans  ce  manuscrit  ont  été 
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faites  dans  lü  première  moitié  di\  douzième  siècle.  Le  style 
et  roïthographe  sonl  de  celte  époque,  et  j'en  juge  d'après  les 
diflerens  ouvrages  des  trouvères  qui  ont  écrit  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  môme  siècle.  » 

'  Barbazan  s'exprime  ainsi  dans  sa  Dissertation  sur  rorigine  p.m  noi. 
de  la  langue  française  :  v  Cette  traduction  est  écrite  dans  le 
douzième  siècle,  mais  le  langage  nous  démontre  qu'elle  est 
beaucoup  plus  ancienne.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  le  comparer  avec  celui  du  roman  de  Wislace,  ou  Eus- 
tache,  écrit  cii  1155,  qui  contient  la  chronologie  des  rois 
d'Angleterre,  manuscrit  du  roi  7537,  >> 

Ainsi,  dans  toutes  les  opinions,  la  traduction  est  au  moins 
du  douzième  siècle;  et  peut-tUre  esl-elle  plus  ancienne.  L'ou¬ 
vrage  de  saint  Grégoire  est  du  sixième. 

Le  volume  commence  par  la  traduction  des  Morales  sur 
Job,  ou  plutôt  de  rpiclques  extraits  de  cet  ouvrage;  car  Tou- 
vrage  a  Mrenle-cinq  livres,  et  contient  près  de  douze  cents 
pages  in-folio,  dans  la  grande  édition  ^jque  les  Bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  donnée,  en  1705,  des 
œuvTes  de  saint  Grégoire,  et  il  ne  contient  ici  que  57  feuillets 
in-4^.  On  est  surpris  que  ces  savans  religieux  n'aient  rien 
dit  de  notre  fraduclioii;  '  ils  parlent  eu  cRet  des  abrévia-  u  t.p.  JOct  iirdiî 
leurs  et  des  interprètes  qui  ont  traduit  cet  ouvrage,  vers 

cette  époque  môme,  dans  les  langues  vulgaires,  et  indiquent 
une  traduction  aHemande  et  une  tiaduclion  esfiagiioie  dans 
le  onzième  siècle. 

Cl  II  y  avait  un  homme  en  h  terre  de  IIus,  qui  s'appelait 
Job  :  cet  homme  était  simple  et  droit  de  cœur  ;  i!  craignait 
Dieu,  et  fuyait  le  mal.  si  Ainsi  commence  le  livre  qui  porte 
le  nom  de  ce  personnage  également  célèbre  par  ses  mai- 
heurs,  sa  patience,  et  sa  sainteté.  Grégoire  fait  sur  ce  verset 
un  assez  long  commentaire.  Ce  passage  est  un  de  ceux  que 
notre  auteur  a  traduils.  Voyons  comme  il  s'exprime,  afin 

d'avoir  quelque  idée  de  son  langage  et  de  son  style. 

U  Un  hom  estoit  en  la  terre  Us,  ki  out  nom  Job.  Par  ce 
est  dit  U  (où)  li  sainz  hom  demoroit,  ke  li  merdes  de  sa 
verliit  sont  exprezzeïz  (exprimés);  qiiar  ki  ne  sachet  (sait) 
ke  Us  est  terre  de  Païens;  e  la  païenie  (le  paganisme)  fut 
en  tant  plus  enloie  '{liée,  enlacée)  des  visces,  ke  ele  n'out 
(n’a  pas)  la  conissance  de  son  faiteur  (créateur).  Dtmkes 

diet  lom  u  (disons  leur  où)  il  demorat,  par  ke  ses  loz 
(louanges)  creisset  (augmentassent),-  caiit  il  /ut  bons  entre 
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les  mal  vais  ;  quar  estre  bon  entre  les  bons  n’esl  une  chose  ki 
inuIt  (beaucoup)  (acet  à  loccr  (louer),  mais  estre  bon  entre 
les  inalz.  AIsi  (de  ïueme),  coin  ce  est  grevais  (plus  grave) 
pecliies  nient  (non)  estre  bons  onlre  les  bons,  aisi  est  ce  grant 
loiî  estre  bon  entre  les  malic.  De  ce  est  ke  li  bieneurous  Job 
de  lui-niiines  et  si  dlsl  :  je  siû  freres  des  dragons  et  com- 
pains  des  ostrusces  (compagnon  des  autniches).  Pages  1  et  2 
du  manuscrit. 

Saint  Grégoire  joint  à  ce  passage,  tiré  de  Job  lui-méme, 
chap*  30,  verset  29,  plusieurs  autres  passages  tirés  de  Tan* 
cien  et  du  nouveau  Testament,  Il  reprend  ensuite  le  texte  de 
son  auteur  :  Smplf^x  ef.  recitiSj  timem  Dmm  et  recedem  a 
malo.  Voici  encore  comment  les  réflexions  de  Saint  Grégoire 
sur  ces  derniers  mots,  sont  traduites  par  l’écrivaîii  anonyme 
dont  nous  faisons  connaître  ronvrage  en  ce  ^moment.  Pages  2 
et  3  du  manuscrit, 

Cremany,  Deu  e  repairanz  en  sus  dcl  mal*  Cremoir  Peu  est 
nul  bien,  ki  à  faire  soit,  trespasseir  (passer  outre,  négliger). 
De  ce  est  dit  parmi  Salomon  :  n  Cil  ki  crient  (craint)  Deu, 
ne  met  rien  en  négligence.  »  Mais  par  ce  kc  li  alkant  (quel¬ 
ques-uns)  font .  ensi' alcuns  biens,  ko  il  no  soi  estent  (dé- 
tacliciU,  abstiennent}  mie  d'alcuns  malz,  si  est  bien,  après 
Deu  cremanz,  repairanz  en  sus  del  mal,  dit  ;  car  escrit  est  ; 
H  repaire  del  mal,  et  si  fai  lo  bien.  »  Car  li  bien  ne  sont  mie 
plaisant  A  Deu,  ki  devant  ses  oez  (yeux)  enboeit  (sont  tachés, 
souillés),  de  la  niel lance  (mélange)  des  malz.  De  ce  est  dit 
parmi  Salomon  :  «  Qui  en  un  forfait,  pluisors  biens  perdre- 
rat  îï.  Or  ce  mimes  lesmonget  (atteste)  [sainz  Jakemes  :  «  Qui 
en  un  forfait,  culpables  est  de  toz,  mimes  se  il  avoit  gardeïe 
tote  la  loi  w.  De  ce  dist  sainz  Paides  :  <<  Un  pau  de  levains 
mainel  (corrompt)  tote  la  masse,  n  Dunkes,  par  ce  ke  inos- 
treit  soit  com  nés  pur  lui  bieneurous  Job  fut  es  biens,  est 
soniousement  (soigneusement,  exactement)  ensengiet  (in¬ 
diqué,  fait  coniiaitre)  cum  oslranges  il  fut  des  nialz.  Cous- 
tume  su  et  (le  solet  des  Latins)  estre  des  reconteors  (de  ceux 
qui  racontent)  ke  cant  ils  descrient  (décrivent)  la  bataille  de 
la  Palestre,  premiers  descrient  les  membres  des  luiteors  (luL- 
Iciirs),  cum  larges  soit  li  pis  (poitrine),  e  com  forz  e,  sains, 
com  soient  plaiu  e  gros  li  bras,  e  com  li  ventres  desoz  soit 
ieis  (tel)  ke  il  ne  soit  pesanz  de  groissere  ne  floibes  de  ton- 
neuece  (petitesse,  maigreur)  ;  e  cant  il  ont  les  membres 
covcnables  mostreiz  à  la  balailbe,  dont  primes  reconlent  les 
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cots  (coups)  de  !ur  grand  force*  Diuikes,  porcc  kc  nosLrc 
champions  soi  devoit  comlmttrc  encontre  lo  doalilo,  si  recon- 
let  ul$i  comm  ù  ceas  qui  en  la  gi'avelle  (l’ar^^no)  siuit  por  esgar- 
deir  (regarder  J  considérer ^  décider)  ,  les  reconteres  de  la 
sainte  îijstûire,  les  s|)iriteiz  forces  de  cest  c!iam|)ion  alsi  coin 
uns  menbres  de  la  pense  (de  la  pensée,  de  l'esprîl),  quand 
il  dist  :  «  Cil  lioin  estoit  simples  e  cremans  Deii,  e  repairans 
en  sus  del  inal,  ^  ke  cant  on  conoisl  le  graiiL  afenement  (po¬ 
sition)  de  ses  rnenbres,  de  la  fortiéce  des  nienÎ3res  piiist  loin 
devant  conoistré  la  victoire  ki  après  vient. 

Se  levant  de  grand  matin,  Job  offrait  autant  d’Iiolocaiistes 
qu*il  avait  d’enfans,  dit  le  verset  5  du  même  cliapitrc;  et  îa 
Vulgate  :  Co?imrgcn?!  flilvcMlo^  o//>reùa(  hoheaus/a  pro  sin- 
ffftlis.  Nos  levons  nos  malin,  dit  le  ïratkiclcur  du  commen¬ 
taire  de  Saint  Grégoire,  cant  nos  avironcit  (environnés)  de 
le  lumière  de  compunction,  laissons  la  nuist  de  nosire  bu- 
maniteit,  et  ovrons  les  oes  (yeux)  de  nosire  pense  az  raiz 
(rayons)  del  vrai  soloilli;  et  dont  offrons  nos  sacrefices  por 
cascnn ,  cant  nos  sacrefions  a  Deii  sacrcfice  de  iniere  por 
casenne  vertut;  ke  la  sapience  ne  nos  ellievel  ;  ke  li  enlen- 
demenz  ne  forvoiet  ki  sulilileinenl  ciicit  (court);  ke  li  conselz 
ne  soit  confus,  cant  il  soi  ninllipliée;  ke  îa  force  ne  moiiit 
(mène)  à  trebuebement,  cant  ele  donet  fiance;  ke  la  science, 
cant  ele  conoist  e  n'aîmcl  mie,  n'onflet;  ke  la  pielciz  voist 
(aille)  fors  mesure,  cant  ele  plus  kc  droit  soi  abaisset;  ke 
la  cremors  (crainte),  cant  elle  dotet  (siilqugae,  fîompte)  plus 
ko  ele  ne  deust,  ne  cliaiet  en  îa  fosse  de  desperation.  Dunkes 
cant  nos  offrons  prières  à  nostre  sanior  (seigneur)  por  cas* 
cune,  ke  ele  pure  soit,  ke  faisons  allie  eliose  se_ce  n’es  ke 
nos,  soiiinc  le  luimbre  des  fiz,  offrons  sacrefice  casciin  loz 
por  cascuns'?  Et  cele  maniéré  de  sacrefice  ke  Job  offrit,  si 
avoit  nom  holocaustes  ;  holocaustes  dit  altanl  corne  toz  ars 
(brûlé)  :  giers  (donc)  doneir  holocaustes,  ce  est  tote  la  pense 
del  fou  (  feu  )  de  compunction  espandre,  ke  li  cuers  ardel 
en  halleir  d'amor,  c  si  ardet  les  laidéces  (souillures)  des  pen¬ 
seurs  alsi  cum  les  pechiez  de  sa  propre  csclato  (race).  Mais 
ce  ne  se  vent  faire,  se  cil  n’es  ki  bien  esgardent  (regardent, 
considèrent),  c  tapressent  (compriment)  lur  devcntriens 
fprécédens,  antérieurs)  movemenz,  ains  (avanl)  ke  il  eissent 
(sortent)  fors  al  œuvre*  Ce  ne  sevent  faire,  se  cil  n’es  ki  de 
baria  (forte,  puissante)  guarde  sevent  guarnir  lur  cuers,  De 
ce  est  kc  à  droit  est  dit  ke  Ilysbosetli  fut  morz  de  une  puerc 
Tome  XIIL  B 
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(mauvaise)  mort,  ih  oui  la  scîitmc  îi^siuongcl  kc  il  n'avoit  mie 
en  sa  maison  portier,  mai?  ]5ortierc,  ki  dist  en&i  ;  Recha  ei 
lîanaïa  !i  lilli  Renmon  virenl  (viurenl),  si  entroiiL  eu  la  djaler 
de)  jûr  en  la  maison  üysbosctli  ki  doimoll  sor  son  lit  en 
meidi  ;  il  i  entronli  et  la  chainljiieie  ki  portière  etcl  e  lo  fhi- 
niezit  purgievet,  dormit.  Page  3  du  manuscrit. 

Citons  maiuLenanl  quelques  passages  delà  Iradiiction  des  dia¬ 
logues.  Elle  commence  par  ces  mots  : 

«  Ici  sont  li  quatre  livre  de^s  dialoges  Grégoire  lo  pape  del 
hors  de  Rome^  des  miracles  des  pores  de  Lumbardie.  »  Bors 
est  mis  pour  ville,  et  ressemble  davanlage  à  bourg.  Ce  der¬ 
nier  mot  n'a  eu  {{ue  plus  tard  la  sigiuncalioii  resserrée  qiTil 
a  aiijOurd'liuL  Borg,  Ijor,  hors,  bours,  cxpriuiait  cet  espace 
liabilé,  bàtl,  environ ué  de  murs,  que  nous  appelons  plus 
pat liciilièremenl  ville;  le  latin  dit  :  Apomins  mi/is  llonm. 
Dans  le  qiiatrjèîne  livre  du  nieiiic  ouvrage,  le  traducteur  met 
à  la  place  de  Medioianntsis  itrùh  vesqne  del  bore 

de  Milan. 

Le  premier  cbapilre  est  consacré  à  lîmioréj  abbé  dô  Fondi, 
à  l'abeÎL  Ilonoreit,  <?omme  dit  le  traducleur.  t  II  fut  mie  vile 
{maison  de  campagne,  viila)  Venanlii,  qui  jadis  fui  palriees 
es  contreïes  de  Samiiiiim,  en  laquelle  vüe  ses  ahaneues 
(feimier)  ot  un  fîlh  Ilonoreit  par  nom,  ki,  del  enlanlils  ans, 
arst  (brûla,  fut  embrasé)  par  abstinence,  à  Tainor  del  céleste 
païs;  e  quand  il  valoit  de  si  grande  conversation,  e  soi  ja 
rcslraindoit  nieismes  d’oisouse  parole,  e  mn!t  sa  char  don- 
toit  par  abstinence,  alsi  com  ge  ci  devant  ai  parleit,  en  un 
jor,  ses  peircs  et  sa  mere  firent  un  convive  a  iur  voisins,  el 
qiieil  convive  cliars  estoit  a[)pareilhée  à  maiigior;  hrjueile 
char  quant  icil  rctusoit  atochier  a  mangier,  por  Tamor  dû 
rabstinence,  îlimkes  lo  comciicîerciil  ses  peres  et  sa  mere  à 
esdiernir  (plaisanter,  railler)  e  dire:  manjoué  (mange); 
apoiterons-nos  dimkes  à  Ici  peissons  en  icûîî  monz?  Or  en 
icel  lin  solûlent  (avoienl  coututne)  li  peisson  estre  oït,  nient 
veut  (non  vus);  mais  quant  Ilonoreit  astoit  escUerniz  de  ces 
paroles,  maries  (  sur-le- cliamp  )  el  convive  defalit  aigue 
(iiiâuqna  beau)  al  servisc.  Or  uns  serjaiis  (serviteur,  es¬ 
clave),  avoc  une  selge  Je  fusl  (un  seau  de  bois),  aUi  com  i 
iokes  (en  ce  lieu)  csl  coustume,  s'en  alat  à  la  fontaine  : 
quant  il  pnisievet  (puisait)  Taigue,  si  entrai  uns  peissons 
en  la  selge;  e  rctorncîz  li  serjanz  devant  les  boebes  des 
séans ,  un  poisson  espandil  avec  Taigue ,  kj ,  al  vivre  de  lot 


!1 


XII  siftax 


DK  SAINT  GRÉGOIRF:. 

lo  jor,  à  Ilonoreit  poist  eslrc  asîds  (pùt  être  assez,  pût 
suffire)  ;  e  reslot  soit  ineniillieront  ;  e  toz  icil  escliernisscinetiz 
de  son  pere  e  de  sa  more  cessât.  * 

Ce  prodige  n’est  pas  le  seul  que  l’auteur  rapporte.  Son 
ouvrage  est  plein  d’actions  merveîHcuses  ;  il  a  même  pour 
objet  principal  de  raconter  les  miracles  attribués  à  tous 
les  saints  personnages  d’Italie.  Dans  le  troisième  cliapitre  du 
troisième  livre,  il  nous  parle  ainsi  d’une  guérison  fltilc,  au 
temps  de  Justinien  et  de  la  guerre  des  Gollis,  par  le  pape 
Agapil,  d’un  homme  à-ta-fois  boiteux  et  muet. 

Nient  (non)  après  miill  de  tens,  demandant  la  cause  des 
Gothes,  li  très  biencurous  hom  Agapitiis,  alsimenl  (pareille¬ 
ment)  li  eveskes  de  cesle  romaine  glise  à  cui  ge  serf,  dispo¬ 
sant  Deu,  il  alal  ii  Justinien  lo  prince.  A  cui  encor  alant, 
par  un  jor,  ja  ès  coiitreies  de  Grèce,  por  guarir  fut  offerz 
uns  miieaz  et  clos,  Id,  unkes,  no  pout,  ne  alevines  paroles 
fors  métré,  ne  soi  leveir  de  terre.  (>r  fjuanl  li  prochain 
(parens)  de  celui  plorant  l’euissent  offert,  H  hom  dcl  sanior 
demandât  sonious  (avec  soin)  se  il  eussent  la  foid  de  cele 
guarison  ;  à  cui  quant  en  la  verlut  de  Deu,  de  l’auctoriteit 
sainz  Pirre,  dissent  soi  avoir  ferme  speranco  de  la  santeit 
de  celui,  manês  (incontinent,  sur-le-champ)  li  honorables 
hom  soi  culchat  (se  prosterna)  en  orison  (prière),  e  il  com¬ 
mençant  tes  sollempniteiz  des  messes,  el  regart  del  tôt 
poissant  Deu  offrit  sacrefice.  Or  quant  il  ot  parfait  lo  sacre- 
fice,  il  eissanz  (sortant)  del  altcii,  tuit  (tint)  la  main  del 
clop,  e  là  eslisant  (étant,  assistant)  lo  pople  e  regardant 
manès  drezat,  sus  celui  de  la  terre  en  ses  propres  alemens 
(pas,  faculté  d’aller,  de  marcher);  or  quant  il  li  raeltoit  en 
la  boche  lo  cors  de!  sanior,  dunkes  fut  desloié  cete  lengue, 
longemenl  muele  à  parleir,  toz  en  orcnl  merveilhe;  si  comen- 
cerenl  à  ploreir  de  joie  ;  e  manès,  corut  eu  kir  penses  cremors 
e  rcverence,  quant  il  virent  qiiele  chose  poist  Agapitus  faire, 
en  la  verlut  del  sanior,  par  l’aide  de  saint  Pirre.  Page  105  du 
manuscrit,  verso. 

Terminons  les  citations  de  noire  maïuiscrit  par  la  traduc¬ 
tion  du  douzième  chapitre  du  même  livre.  11  s’agit  encore 
d’un  miracle,  el  d’un  miracle  fait  à  l’égard  du  roi  Totila, 
par  Saint  Fulgence,  évêque  d’Otricoli  en  Ombrie,  depuis, 
le  duché  de  Spolète. 

Fulgiens  li  veskes,  ki  asloit  dessore  (était  dessus,  prési¬ 
dait,  gouvernait)  la  glise  u truculente,  il  avoil  lo  très  crueil 
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iï)i  Tolyk',  L-ii  loles  tnaiiieres,  coriocifl  (courroiui*).  R  fitianl 
Il  rois  astuit  approcIiiéK,  avec  son  ost  (armée),  à  cez  meisines 
parties,  diinkos  fut  cure  (soin)  a!  veskes  d’envoler  dones  à 
lui  parmei  (par  le  moyen  tic)  scs  elers,  e  d’asvagier  (aJon- 
rir)  la  derveiie  (rage,  exti-avagance)  de  sa  forseiieric  (vio¬ 
lence,  fureur)  per  doues,  se  il  poisl.  Lesquels  doues  quant 
li  rois  vil,  si  les  des[vilat  (méprisa),  e  il,  corrociez,  coinandat 
à  ses  hoiiies  ko  il  cci  meisme  veske  déslrainssiscnt  (arrêtas- 
smîl)  (Jessiiz  lote  asprclciLj  et  si  lo  gardassent  a  son  juge- 
rneiiL  Lofiuel  caiU  le  tinrent  li  crucü  Üothe,  li  ministre  "de 
la  sue  (tic  sa)  cruel leit,  il  1  environ erent^  si  lo  comandèreut 
asleit'  en  un  liu,  e  ü  li  ensengerent  (désignèrenl)  un  cercle 
en  la  terre,  defors  (liors)  loque!  il  nosasi,  en  niilo  manière, 
lo  piet  lors  traire.  Ur  quant  H  hom  Deu  astoit  eschalfeiz  el 
mult  citait  solhoil  (la  trop  grande  chaleur  du  soleil)  envi- 
roneiz  de  eea/,  ineisrnos  Gotlics,  et  enclos  par  rcnsengeinent 
del  cercles,  Juukes  vint  sodainement  oclistres  {éclairs)  c 
tonoircs,  e  si  granz  force  de  ploge,  kc  cil  ki  Tavoient  pris  à 
gardeir  ue  porent  pas  solïrir  la  grandece  de  la  ploge.  Or 
quant  niult  granz"  uiideïe  astoit  (aile,  devenz  col  ensenge- 
ment  deî  cercle  u  li  liom  Deu  Fulgiens  eslitii,  ne  descendit 
voirement  nés  une  gote  de  la  ploge.  Or  quant  caste  chose  al 
très  cruûil  roi  fut  nuncie  (annoncée),  cliinkes  soit  toniat  cele 
criieile  pense  (ànie,  esprit,  pensée)  à  grande  révérence  del 
veske  cui  peine  (peine,  supplice)  il  selgievct  aiizois  par  nient 
solahle  forsenerie  fsiliefmi  pnàs  inmimifili  furore,  dit  la 
traduction  latine).  Ensi,  li  tôt  poissanz  Deus,  encontre  les 
sorleveies  (élevées,  soulevées)  penses  des  charneiz,  œuret 
(opère)  les  ini  racles  de  sa  poissance  parmei  les  despi  liez,  par 
ke  cil  ki  orgailliousement  soi  eUievent  encontre  les  Cûmanz 
(coniinaodemcns)  de  la  veriteit,  la  veriteiz  presset  lur  hâte* 
loaz  (cou)  parmi  les  huinles  {eonm  cerrimn  verras  per 
humites  premal,  dit  encore  la  traduction  latine,  imprimée 
avec  le  texte  de  saint  Grégoire,  dans  l'édition  donnée  par  les 
Dénédiclins  dû  la  congrégation  de  Saint-Maur),  Page  IIl  du 
manuscrit. 

La  traduction  des  Dialogues  comprend  depuis  le  58^  feuil¬ 
let  du  nianuscriL  jusqu'à  lu  fin  du  173®,  recto.  Le  sermon 
sur  îa  Sagesse  termine  le  volume.  11  a  pour  texte  les  mots  si 
coinius  de  Salomon,  luilium  sapienlke  nmor  D<mm,  le 
començcment  de  savoir  ce  est  la  cremors  de  Deu. 

Les  diverses  parties  dont  cette  traduction  se  compose,  ont 
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fourni  îiux  uirivains  qui  se  sont  occupés  de  la  huigue  et  de 
la  lilféraDire  du  moyen  âge,  et  à  Darbazan  en  particulier, 
fies  exemples  fréquens  de  rcniploi  des  mots  et  de  leur  accep¬ 
tion.  Barbazan  cite^  par  oxcmplcj  dans  le  glossaire  mis  à  la 
SLiilo  de  Tordenc  de  chevalerie,  an  mot  voi/p?^  ce  passage 
du  3^  cliapitrc  du  livre  des  Dialogues,  ou  l'on  parle  dTin 
vol  de  légumes  fail  dans  le  jardin  dTin  monastère;  t  or  li 
1  erres  (larron)  avoit  acousliimeit  venir,  c  par  la  soif  (on 
disait  soif,  ou  coif,  ou  coillè,  pour  exprimer  tout  ce  qui 
couvrait,  environnait;  le  iraduclctir  latin  met  ici  per  $epemj 
monleir,  et  repimsemciit  ((urtivemeni)  les  iotes  (légumes) 
envoies  porteir,...  duiikes  vint  li  leries,  soluiic  la  coustuine 
cui  il  soloit,  si  montât  !o  soif,  et  quant  il  mettoit  îo  piez  el 
corliî,  si  vit  sodaînemenl  ke  li  xSerpens  tendus  avoit  la  voie 
close;  or  il  espouits,  derrière  soi-mcisme  cliait,  et  ses  picz 
aorst  pai'  lo  cbalzement  (chaussure)  en  une  slaclic  (pieu  de 
la  soif.  *)  Ce  passage  est  p.  02  et  63  dn  manuscrit. 

Barbazan  avait  cité,  an  mot  Baron,  pour  jnouver  que  ce 
mot  signifiait  liommê,  rir^  un  autre  passage  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire,  Hv.  3,  cbap.  17,  p.  119  et -120  du  manuscrit, 
dans  lequel  on  loue  saint  Paul  ilc  ce  que,  élevé  ordinairement 
aux  j>lus  sublimes  méditai  ion  s,  il  ne  dédaignait  pas  dVm 
descendre  pour  s'occuper  dos  clevoirs  qu'une  tondresce  mu- 
luello  impose  aux  époux:  <  ke  il  fut  meneiz  as  secroies  choses 
dcl  tiers  ciel,  et  nekedent  (néanmoins)  refiekist  roelli  de  sa 
pense  par  compassion  a  ordineir  lo  lit  des  mariciz,  disan z  ; 
li  barons  rende!  la  dote  à  sa  feme,  et  !a  feme  semblamenî 
à  son  barom  >  F. 
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LÉ  manuscrit  original  de  cette  traduction  existait  encore, 
avant  la  révolution,  dans  une  des  principales  bibliothèques 
de  Paris;  il  n*y  est  plus  aujourd'imi.  On  ignore  connnent 
cela  s'esl  fait;  si  elle  a  été  prise,  si  elle  est  seulement  égarée, 
si  elle  est  entièrement  perdue.  Heiireusemenf,  nous  en  avons 
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deux  copies,  Tune  à  la  Ribliotîièfjiie  impériale,  raiitre  à  la 
lîibliotlièque  de  l’Arsenal.  La  première  avait  été  laite  par  les 
ordres  de  Sainle-Palaye,  ([tii  l’a  revue  et  corrigée  lui-mcmc 
sur  l’original,  el  a  écrit  en  marge  rexplication  de  ipielques 
mots  plus  clifliciles.  Le  tnaiiuscrit  original  devait  être  du 
douzième  siècle  :  on  pense  que  la  traduction  avait  été  faite 


BibL  sacr.  t. 
822. 


Fabl,  t*  8* 
t.  2,  p.  778* 
p.  720. 


t.  2.  p.  38. 


Üib*  &acr.  t, 
382. 


dans  le  sicele  précédent;  ceux  qui  Tout  lue  ont  généralement 
cru  y  reconnaître  le  langage  du  onzième.  It  avait  appartenu 
a  i'abbaye  de  l.ongcliamp  près  tîe  Paris,  ensuite  a  celle  des 
i.p.  Corddier.s  de  la  môme  ville,  ^  comme  nous  le  rappelle  le  père 
Lelong;  elle  jjassa  à  ensuite  à  la  Bihliotiièque  de  rArsenal. 
l.a  copie  faite  d'après  les  ordres  et  sous  la  direction  de  Sainte 
Palaye,  porte  :  c  Copiée  sur  le  niaiiuscrit  des  grands  Cor¬ 
deliers  dû  Paris^  in-foL  parcliemin.  »  Une  note  mise  au  bas 
lie  la  première  page  de  ce  uianuscril^  note  signée  par  l'abbé 
Lebouf,  contirme  ce  que  nous  avons  dit,  que  récriture  en 
piér.  était  l'cgarclée  comme  du  douzième  siècle,  '  Barbazau  avait  la 
meme  opinion,  et  Pauleur  du  Glossaire  de  la  langue  Ro¬ 
maine,  ^  il,  de  Roquefort,  la  partage.  Le  môme  abbé  Lebeiif, 
dans  un  mémoire  sur  les  plus  ■anciennes  traductions,  inséré 
^  au  tonie  XVH  du  Recueil  de  Tacadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  donne  a  celle  dont  nous  parlons  ia  date  de  ia 
fin  du  XI®  siècle  ou  du  commencemenl  du  XII®,  Il  dit  la 
meme  chose  ^  dans  une  dissertation  sur  Fétat  des  sciences  en 
France,  depuis  le  roi  Robert,  imprimée  parinî  celles  qu'il  a 
i.p.  réunies  sur  rijistoirc  de  Paris,  '  Le  père  Lelong  avait  déjà  dit 
qui]  regardait  cette  traduction  comme  le  plus  ancien  ouvrage 


français. 

Elle  conuncnce  ainsi  : 

Uns  bers  fu  ja  en  Tantif  pople  Deu,  c  out  nom  Ilelcana; 
fîz  fud  Jéroboam,  le  fiz  lléliud,  le  flz  Tliaïr,  le  fiz  Suf  :  e 
fud  de  Efliala,  si  cum  ü  alquaiit  entendent  de  la  cité  ki  puis 
fud  apelée  Bellileem;  e  mesl  al  muiule  Esiïraim  en  une  cité 
ki  fud  apelée  Ramatluüm  Sophini,  ki  puis  fud  apelée  Ari- 
malliie,  dunt  fud  li  bonuréz  Joseph  ki  le  precius  cors  Jesu 
Gvist  nijst  al  sépulcre.  Cist  bers  llelcana  fuld  del  lignage  as 
ordenez  Dcn,  de  part  pere,  g  de  lignage  réal,  de  part  mero. 

On  sait  que  ber  ou  bei's,  ainsi  que  nous  Favons  remarqué 
pour  baron,  qui  avait  la  même  signification,  était  alors  em¬ 
ployé  dans  le  sens  à-peu-près  du  mot  vir  des  latins.  Li 
alqnant  est  ià  pour  quelqnes-uns.  Ordone  Deit  signifie  con¬ 
sacré  à  Dieu  par  une  ordination  particulière.  Ce  sont,  je 
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crois  J  les  seules  expressions  clans  ca  passage  qui  aient  besoin 
tic  quelque  explication;  toutes  les  antres  nous  paraissent  assc'/ 
faciles  a  coin pien dre. 

Jlais  j'ai  a  faire  une  antre  observaliûn.  Elle  se  présentf^  dès 
le  comniencenieîU  de  Toiivrage;  elle  pourra  s  appliquer  encore 
à  d'antres  passages  que  nous  citerons ,  et  à  tous  ceux  que 
nous  ne  citerons  pas. 

Le  manuscrit  est  indique  ordinairement  comme  la  traduc¬ 
tion  du  livre  des  Rois.  Il  ira  pas  seulement  ce  caractère;  une 
paraphrase  y  est  souvent,  presque  toujours,  jointe  à  Finter- 
prétalion  du  texte.  Ce  que  nous  venons  de  lire,  par  exemple, 
ne  représente  qiFun  seul  verset,  le  premier  verset  du  premier 
chapitre*  Quelqucs-ims  des  détails  offerts  ou  ajoutés  par  le 
traducteur  ne  peuvent  mânie,  d'aucune  manière,  Être  de  Fauleur 
du  livre  des  Rois;  ils  s'appliquent  à  des  événements  postérieurs 
d'un  grand  nombre  de  siècles.  Telle  est  robservatioti  sur  la 
ville  qui  donna  le  jour  à  ce  Josejili  qui  mit  au  tombeau  le 
corps  de  Jésus-Clirisl. 

Le  second  verset  est  ensuite  exaeleinent  traduit;  mais 


avant  de  passer  au  troisième ,  riiîtcrpréte  ajoute  encore  ces 
mots,  qui  sont  bien  une  paraphrase,  ou  ]iUiîôt  vm  véritable 
commentaire. 

Bien  lut  (fui  permis,  le  Hmil  des  latins)  en  la  viclz  lei, 
que  li  onienes  uussent  od  (avec)  cumpaigno  cunversement 
(habitation);  kur  des  treze  lignées  ki  vindœiU  (Ici  patriarclie 
Jacob,  Dca  eiiseverad  (mit  à  pari)  le  lignage  Levi,et  csHt  e 
l'elint  especialjiient  ù  suu  scnisc  del  Labernaclc  ki  primes 
fud  levez  al  desciT  de  Synaï,  e  dol  temple  que  li  reis  Sale- 
mun  funda  e  furni  (exécuta,  finit)  :  e  jmr  ço  que  cist 
lignages  uuméoment  (nommément,  expressément)  dout  si 
le  service  Deu  celebrer,  bezuins  fnd  ko  leîsi  sainte  engeu- 
drure  en  alemprance  et  en  netée  (lempcrance  et  pureté), 
que  li  servises  Deu  ,  que  par  peres  que  par  fiz,  fusi  à  sim 
plaisir  funiiz.  E  oureiit  li  idusurs  inuillerB,  pur  le  muUiplie- 
ment  del  pople  Deu,  ki,  de  tôles  parz,  de  luesereantes  gens 
esteit  pursis  (poursuivis)*  Mescrcam  s'a]jplique  ici  aux  enne¬ 
mis  des  Juifs.  Dans  un  autre  passage  du  chapitre  suivant 
(vers.  12),  le  traducteur  appelle  felun  les  enfans  coupables 
d'IIéli,  comme  des  vassaux  désobéissans  et  rebelles  envers  leur 
seigneur  :  fur  fiz  Reliai,  ubiierent  Deu  et  lur  ineslicr,  encimtre 
Deu  furent  felun,  e  eaeuntre  la  gent  torcenus  (oppresseurs, 
concussionnaires). 


XII  SIÊCLK. 


10 


TI'iADUCTRUn  ANONYME 


Sur  le  Iroisièiiie  verèet,  nous  lisons  enéoro,  au  lieu  de  deux 
lignes  qui  le  composenl  dans  le  texte,  ia  liaduction  ou  plutôt 
Ja  longue  jjaraphrase  qui  suil. 

Eu  ce!  cunlcniple  (temps),  iuJ  une  cité  Sj'lo,  de  part 
Elliaïiii,  que  Deu  oui  a  sun  oes  (usage)  saisie  et  sacrée.  Là 
tud  0  ont  ested  li  tabernacles  et  ü  sanc  tua  ries  Deu,  dès  le 
tens  -Tosiié  kï  le  poplo  Deu  en  terre  de  promissium  conduîst 
e  guiad;  là  t'ud  l'arche,  là  ftui  li  propiciatories;  c'est  rarclie 
en  (|ui  Aid  repost  e  guardéz  li  tiesors  prediis  des  tables  û 
Deu  meiiiies  escrist  la  Ici,  e  partie  de  la  rnaiiTte  ki  del  ciel 
vint  c  le  pople  quarentc  ans  on  lieu  de  vi taille  corporel  sus* 
tint,  e  ia  verge  à  Aron  ii  Deu  sa  ver  tud  mustrad ,  kar  en 
une  nui  Aiilli  c  Auri  e  friiid  portad,  Icest  lieu  saintefied  fud 
li  bers  Helcana  acustiimiers  à  visiter,  pur  Deu  dopreicr,  obia- 
tliins  faire  c  sacrifier  as  jurz  asis  (marqués)  et  par  la  lei  es- 
tabliz,  nuruëeiïient  à  la  Pnsclie,  à  Pentecuste,  à  la  festc  salceie 
ki  est  en  septembre,  (juant  li  .Tudeu  mainent  (habitent,  demeu¬ 
rent)  eu  tuillées  en  moniinent  e  remembrance  que  il  mestrenl 
lungos  (passèrent  long-temps)  à  mesaise  en  loges  c  en  fuillées, 
iesq  (jusqu'à  ce  que  )  Deu  les  mist  en  terre  de  promissiun, 
en  cerlainc  staliun. 

Ce  n'esl  encore  ici  que  la  première  partie  du  troisième 
verset  du  premier  cliapitre.  Le  texte  avait  dit  uniqueinenL  : 
cet  homme  allait  de  sa  ville  à  Silo  aux  jours  ordonnés,  pour 
adorer  le  Seigneur  des  armées,  et  pour  lui  offrir  des  sacrifices. 
Il  n'y  a  là  ni  T  histoire  du  tabernacle,  ni  celle  de  rarebe,  ni  ies 
tables  de  la  loi,  ni  la  manne  du  désert,  ni  la  verge  d'Aaron. 
On  n'y  donne  pas  !e  détail  des  jours  fixés  ou  établis  par  Moïse, 
pour  rendre  au  Seigneur  des  hommages  particuliers,  de  ta 
Pâque,  de  la  Pentecôte,  de  la  fête  des  Tabernacles,  célébrée 
dans  un  lieu  ouvert,  sovis  le  feuillage,  à  une  époque  qui  cor¬ 
respond  à  notre  mois  de  septembre. 

Il  y  a  pou  de  changemens  et  d'additions  dans,  le  passage 
qui  suit. 

A  cest  Heu  servir  furent  dui  pruveire  alîielé  (deux  prêtres 
apellés)  Ofni  et  Phinees.  Fiz  furent  Ileli  ki  diuic  (alors)  crt 
(  était  )  evesclie  e  maistre  piincipals.  Le  traducteur  appelle 
evesc/fe  le  gratKi-prétre  Héli.  Il  désigne  plusieurs  fois  encore, 
dans  le  même  chapitre  et  ailleurs,  par  ce  mot,  le  pontile  des 
Hébreux.  Parlant  ainsi,  un  peu  plus  bas,  du  voyage  fait  par 
Anne  à  Süo,  pour  y  implorer  le  Seigneur,  il  dit  :  Vint  s'en 
al  tabernacle,  Lruvad  revcsclie  Ileïy  ai  entrée,  ki  asis  iert, 
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qu'il  as  alatiz  et  as  venanz  parole  de  salu  mustrasL  Kl  plus 
bas  encore,  lorsque  TIely  la  croil  ivre  parce  qu'elle  prie 
avec  ferveur  :  La  dame  en  sa  preorc  demurad,  ses  levres 
inoutj  li  quers  parlad  {loqiwkifur  in  corde  suo^  fanfhm/tte 
lafna  illm  movebanîîti\  dit  la  Vulgate),  tant  que  li  cvcschos 
resguardad,  e  pur  ivre  renlcrcad  (/e)mdeniam  œslimavU),  e 
si  ji  dist  :  va,  bone  femme  à  lun  ostel  dormir;  si  te  deseii- 

îveras  par  le  dormir*  Respimdit  Anna .  sobre  siii, 

c  en  anguisse,  e  en  plnr  ;  a  Dcii  ai  reveled  mun  duel  (nia 
douleur).  Dune  respundi  li  evesche  Ifcly  :  vn,  bonne  feminej 
al  veies  (dans  les  voies)  Deu***,  La  dame  haitée  (contente, 
joyeuse)  s'en  parti- 

Je  reprends  le  passage  au  sujet  duquel  j'avais  observé 
qu’il  olTrait  peu  do  cliangeineiils  et  d'additions  faits  au  texte 
par  le  traducteur* 

E  a  un  jui'j  avint  quo  Elcbana  fi  st  sacrefîse,  e  sel  un  g  la  lei, 
a  sei  retint  partie,  partie  dunad  à  sa  cuinpaignie,  e  u  Anne 
sa  niiiiller  (sa  lémme)  que  il  tendrement  amad,  une  partio 
dunad ,  kî  lormen  ert  'desliaitéo  (qui  était  fort  triste), 
kar  Don  ne  li  volt  encore  duncr  le  fruit  desîred  de 
sun  ventre*  E  Fenenna  ico  (cela)  ü  lurna  a  repruce  (re¬ 
proche,  raillerie),  e  acustuméeiiiont  (sans  cesse)  Tcn  ata- 
rioiit  (inquiétait,  tourmentait)  e  ainererent  rampodnout 
(raillait),  E  la  boiiiiréc  Anna  n'en  out  retur  (revanche), 
mais  un  dulcir,  iduror,  c  viande  déporter  (rebuter,  rejeter)* 

.  *  *  *  *  Sh  manj  llelcliana  le  areisisna,  si  li  dist  :  pur  quel 
plures?  pur  qiiei  ne  inanjues,  et  pur  quel  est  lis  qiiers  (ton 
cœur)  en  tristurV  dun  n'as-ïu  mainur?  dun  n'as-lu  mon 
qiier,  ki  plus  le  vall  que  si  ousses  diz  enfans? 

La  traduction  de  ces  versets  et  des  verseis  suivans  nous 
avait  été  conservée  entière  et  sans  interruption  par  le  père 
Lelong,  dans  sa  Bibliotlicque  sacrée,  ^  I.e  morceau  qu'il  en  322, 
publie  commence  au  troisième  verset,  et  va  jusqu'au  ving¬ 
tième.  Il  y  a  bien  quelques  inexactitudes  dans  la  manière 
dont  ce  passage  est  imprime;  mais  elles  sont  Ircs-lcgères, 

Dans  les  versets  qui  suivent  ceux  que  nous  avons  cités, 
le  traducteur  s'abandonne  a  moins  de .  développcmcns  qu’il 
ne  l'avait  fait  d'abord.  Un  des' plus  considérables  et  des 
plus  naturels;  poile  sur  le  voeu  exprimé  par  Anne,  pour 
obtenir  que  le  Seigneur  lui  donne  un  fils,  Daùo  eum  domino 
omuii/us  dhbus  viite  cjus,  et  novacnla  non  ascendel  super 
capnt  ejus^  dit  la  Vulgate;  et  notre  traducteur  :  Durrei  le 
Tome  XIÎL  G 
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loi  à  tun  scrvise,  6  rasur  ite  li  uiunLerad  el  chiiif,  mais  tus 
dis  (ions  les  jours)  à  toi  icii  (sera)  acîeid  (dédié,  consacré). 
Et  ajoute  :  Usages  ert  (élail)  en  cele  îeî,  se  alcuns,  par 
vud  (veen)  a  Dca  se  sacrasî,  tant  cum  cel  viul  li  durreit, 
lasiir  le  chief  ne  li  niuiilci  eiL  Ün  ejtpli(|ue  ici  une  des  prin¬ 
cipales  obligations  conlraclées  à  Toc  rasion  de  cerlaiiis  vœux 
appelés  vœux  Je  [)rûliibltion ,  dans  la  légUlaliou  de  Moïse. 
L’on  promettait,  si  la  demande  qu’on  faisait  était  cxaucéej 
de  s’iütordîrc  des  cïioses  ou  des  actions  permises  d'ailleurs 
par  le  culte  ou  la  loi.  Les  Nay,aréeïis  \  du  nombre  des- 

qutîls  Sunniei  *se  trouva,  par  le  vœu  de  sa  intre,  ne  devaieril 

ni  couper  leurs  cheveux,  ni  faire  lem-  baibe,  ni  boire  du 

vin,  etc. 

Le  traducteur  reprend,  avant  la  lin  du  chapitre,  la  marche 
et  te  langage  du  comiDenlaleur  ;  i!  se  livre  incmo  à  des  inter¬ 
prétations  allégorirpies  ;  il  voit,  dans  les  événemens  qu’il  ra¬ 
conte,  Tau  nonce  claire  et  cevlaiiie  des  événemerjs  à  venir. 

Ouehjues  morceaux  t!u  second  cliapîlre  sont  écrits  en 
tw.t.  3,  prcf.ij.  vers.  *  Ils  n’y  sont  point  distingués  du  reste  de  la  traduction, 

mais  sont  écrits  de  suite  comme  la  prose  :  Ilarba^an  Tavait 
déjà  reinaïqué  ;  et  cela  prouve,  dit-il,  a  que  la  poésie  n’êtait 
nullement  nouvelle  cirez  les  IVançais ,  et  qu’il  [allait  que 

Tart  des  vers  liU  connu  depuis  long-temps  parmi  eux,  puis¬ 
qu’ils  les  mêlaient  jndiflércmiiient  avec  la  prose,  dans  de 
simples  traductions  ». 

Les  vers  commencent  au  qualriêmc  verseU  Arcus  fonium 
s^^perants  est  et  in/lrm  uccincfl  snnf  robore,  dit  la  Yulgale. 
Iiepl(‘tt  prius  jn'o  panilnts  se  tocai‘trUHt ;  et  famelid  saîifraîi 
snntj  dùnec  sterilis  pcpcr  'il  phtvmos  ;  et  (jim  niulfm  habebai 
ftUos^  infirmüta  est.  Voici  comment  ce  passage  est  rendu  par 
le  traducteur  Irançai?  : 


Li  ars  des  fori  est  sisramntes!, 

E  li  ficLlü  sont  elTorciez. 

Ki  primes  furent  saziéz^ 

Ore  se  suai  pur  pain  luêr. 

E  li  fümciilus  suut  asaziéz. 

Puisque  la  baraigne  plusursenfautad 
E  cele  kî  mulz  ont  eDfans  afeMiad. 


1  De  uaïaFj  séparer.  On  les  nommait  aînsî  parce  qu'ils  se  sépsralent  dos  diosos  pro* 
fanes  pouf  se  livrera  une  vie  ou  i  des  fonctions  religieuscSn 
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La  baraïQne^  celle  qui  était  stérile,  coniine  on  le  voit  en 
confrontant  ensemble  les  dem  tradiîctions. 

Ce  sont  les  versets  iv  et  v;  les  deux  snivans  sont  traduits 
en  prose.  Les  vers  recommencent  pour  le  huitième  verset,  un 
de  ceux  que  Ton  rappelle  le  plus  souvent,  et  qui  méritent 
le  ]jlus  d’ètre  cités.  Suscitai  {dominm)  tic  piilm'e  egemm, 
et  de  slercore  elevai  panperem,  ut  sedeat  cum  principibus  et 
soümn  (jlorue  ieneaf. 

Le  mcî^aize  esdrezee  del  puidrier, 

Le  Poure  sache  del  femier 
Od  (avec)  les  princes  le  fait  sedeir, 

Cliacre  de  glorie  li  fait  avcir. 


Ceci  fait  partie  du  cantique  adresse  par  Anne  au  Seigneur, 
pour  le  remercier  de  la  naissance  de  Samuel.  Il  semble  que 
le  traduGleur  aurait  du  continuer  à  le  rendre  en  vers  ;  mais 
il  reprend  tout-iVeoup,  pendant  un  asscï  grand  nombre  de 
versets,  le  langage  de  ia  prose,  que,  du  reste,  il  abandonnera 
encore  avant  la  fin  du  chapitre.  Il  termine  ainsi  le  cantique  : 

M  Al  Seignur  sunt  les  quatre  parties  del  munde,  e  en  chas- 
cune  ad  planté  le  son  jiople  qu'il  ad  levé.  Les  piez  as  seinz 
governei’ud  e  en  lcncbi“es  U  fiel  tarrad  (et  impii  m  tmebris 
conticescenî)^  c  unis,  par  sei,  force  ii’aurad  :  ses  adverraires  le 
criendrunt,  et  sur  eis,  del  ciel,  Imierad;  e  tute  terre  jugerad, 
c  sun  rei  esclialcerad.  »  On  remarque  ici  plusieurs  rimes. 

La  prose  continue  jusqu'au  vingt- troisième  verset.  Le  tra¬ 
ducteur  dit  ensuite  : 


V  ostre  f^me  u'eu  est  mie  seine, 

Kar  a  mal  le  pople  mclne. 

Ne  faîtes  niais  tel  uverainne 
Dunt  le  sacrefise  remaîgûe. 

Si  bom  peche  vers  a  lire,  a  Deu  se  piirrad  acorder, 
E  s*il  pedie  vers  Deu,  kl  piirraid  pur  lui  proïer? 
Tant  lendrejuent  les  fiU  ania, 

Que  reddeinent  les  ciiastia  : 

Par  bel  les  repris!  e  pur  amur, 

Nient  jiar  desîrece  ne  par  rcildur 
Came  apent  à  Diaisire  e  a  pastur. 


Nmi  est  hma  fama,  qmm  ego  (mdio,  ut  tramgredi  faciatis 
populuni.  Si  peecaverit  vir  m  virum,  placari  ei  potest  Deus; 
St  autem  m  Domimtm  peccaveril  vir,  quis  oraUl  pro  eo  ? 
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TfiADUCTKLÎH  ANONYMi^ 


Voila  loiiL  ce  fjue  dit  hi  Vu!ga{e.  Le  liwliicleiir  la  paiaphiase 
encore  ici;  il  ajoute  pkisioiirs  vers  à  ceux  qui  rciiclGUt  la 
pensée  exacte  de  riiisLoriciii  tels  sont  le  troisième  ot  le  qua- 
triemc,  et  les  cinq  derniers.  Uvmûnney  r^ddur,  apfHi,  sont 

hi  pour  (KHvre ^  j'oideur,  appariieuh  Et  inimédialemont 
après. 

U  toi  pruveirtî  ne  recourent  le  cJiasiieiuent, 

Kar  Deui  les  voU  occire  e  faire  voiigenieni. 

Non  (tittheritHl  (fthi  Ileli)  voc(*m  putfh  suif  qiiifi  volmi  do- 
niinus  occiderc  vas.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  pruvelre  ex¬ 
prime  prêtre, 

La  traduction  du  tr  oisième  chapitre  n^ajoute  rien  au  tex  te  ; 
i(  ii'y  a  ni  glose,  ni  vers. 

On  retrouve  des  vers  dans  quelques  passages  du  quatrième 
chajiitre.  L'auteur  dit  que  rarclie  d'alliance  étant  venue  dans 
le  camp,  tout  Israël  jeta  un  grand  cri,  dont  retentit  la  terre; 
que  ies  Philistins  l'entendirent,  el  quils  s'entredisaient  : 
Quel  est  ce  grand  bruit  dans  le  camp  des  Hébreux  ?  Et  ils 
apprirent  que  rarche  y  était  venue, 
iNotre  traducteur  dit  : 


E  cum  rûrehe  vint  eo  Tost, 

Le  poples  Deu  Juno  un  nierveillus  crî 
Que  tuic  Li  lerre  rebundî. 

Li  PhiHstieD  vireni  ceste  en 
El  diüirent  que  deît  o^esi  cri  qu'il  Unit  en  Loi^l 
Aparçeurent  sei  que  Carche  fud  venue  eu  l'osL 


A  CCS  ligues,  ou  le  même  mot  se  sert  de  rime  à  lui-inéme, 
nous  pouvons  joindre  celles-ci  qui  s'appliquent  au  dix-sep- 
liénie  verset  du  chapitre.  On  apporte  au  vieux  Héli  la  nou¬ 
velle  de  la  défaite  d'Israël,  de  la  fuite  de  rurmée  devant  les 
Pliilislins,  dû  la  mort  de  Phiiiée  et  d'Ophiii,  les  deux  fils  du 
grand  pictre,  <le  la  prise  de  l'arche;  tout  cela  est  exprimé 
par  quatre  vcr's  sur  la  même  rime. 


Les  nosî  del  osl  s'en  sunt  fiiîz 
E  laidement  suiil  descunfiz, 

E  mors  saut  ambos  dous  tes  üz, 
E  Larché  Uou  i  un  cil  pria. 


En  voilà,  je  crois,  assez  pour  donner  Tidée  du  ti^avail  fait 
par  l'anonyme  sur  les  livres  des  Rois,  Passons  à  la  traduction 
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DES  LIVRES  DES  ROIS  Eï  DES  .MACIIABÉES.  31 


Kit  siëcle:. 


des  livres  des  MachaLées.  On  se  soiivienl  fiu’ils  commencenl 
par  parler  d’Alexandre,  de  ses  conquêtes,  et  de  sa  mort. 
L’anonyme  traduit  ainsi  les  premiers  versets  du  premict 
chapitre* 

Il  avînt  puisque  Alixandres,  üz  de  rhilîjipi^  de  Niacé- 
doine,  qui  priiners  régna  en  Grece,  issanz  (sorti)  de  la  terre 
de  Celtîim,  out  oseis  Daire  (eut  tué  Darius),  lo  rei  de  Perse 
et  de  Mcdie,  si  fist  plosors  batailles^  et  prisl  ies  garnisons 
de  toz^  et  oscil  les  rois  de  la  terre,  et  ala  jusque  en  la  fin  de 
la  terre,  cl  gaigna  toz  les  trésors  de  la  terre,  et  la  terre  fu 
en  pais  devant  lui  {et  silnii  (erra  ui  compeetu  Et  assem¬ 

bla  grant  force,  et  grant  ost  trop  {eœercifum  forfem  nimhj, 
et  sis  cLiers  fu  essaucez  {exalm(umj  et  enorgoeiîliz,  e  prist 
tûtes  les  terres  et  les  seignories,  cl  Luit  li  rendirent  treud 
(tribut);  6  après  ço,  si  chay  (tomba)  en  maladie,  et  s’aper- 
ceiU  que  il  se  moroit,  et  apela  ses  nobles  barons  qui  esLoieiit 
od  (avec)  lui  norri  des  enfance,  e  si  lor  départi  son  réaume, 
demenliers  (pendant,  tandis)  que  ii  vivoit  Et  régna 
Alixandres  xn  ans  et  mûri  soi;  et  ses  chevaliers  oureiU  son 
régné,  chascon  en  son  leu  (lieu);  e  tuit  se  firent  coronier, 
après  sa  mort,  et  "lor  fil  en  après  eaus  (eux),  et  par  mainz 
anz,  et  li  mal  furent  aereu  en  la  terre,  et  Usi  de  lor  racine 
de  pecché  fexiii  ex  eh  radix  peecatrixj. 

Le  traducteur  n'a  pas  mal  rendu,  à  ce  qu’il  nous  semble, 
le  beau  mouvement  de  rhistorien  sacré,  et  la  précision  re- 
marquable  avec  laquelle  il  rassemble  et  énumère  les  actions 
d’Alexandre  et  leurs  effets*  Ce  style  paraît  cire  de  la  même 
époque  que  celui  de  la  Iraduclion  des  livres  des  Rois;  il  n’est 
certainement  pas  plus  ancien,  et,  si  nous  pouvions  avoir 
quelques  doutes,  ils  nous  porteraient  plutôt  à  croire  quil 
l’est  un  peu  moins*  La  terre  fut  en  paix  devant  hu  rend  bien 
l’idée  du  texte,  si  bien  traduite  déjà  par  la  Viilgate  :  siluit 
terra  in  conspectu  ejus.  Ces  compagnons  d’Alexandre  qui 
rétaienl  depuis  son  enfance,  et  entre  lesquels  son  royaume 
fut  partagé,  sont  appelés  ici,  une  fois  ses  l/arons,  une  autre 
fois  ses  c/ievaliers,  et  ies  deux  fois,  par  la  vulgate,  pueri. 
Cette  racine  de  pecché  ^  c’est  Antiochus  Épipbanes,  roi  do 
Svrio. 

m 

Il  n’y  a  ici  aucune  addition,  aucune  paraphrase  ;  il  n’y  en 
a  pas  davantage  dans  la  traduction  des  vmets  suivans. 
L’auteur  parle  des  Israélites  qui  abandonnèrent  la  religion 
de  Moï  se  pour  celle  du  vainqueur* 


XnSltCLK. 


'à  2  TRADUCTEUR  A  N  0  N  Y  «  E 

E  en  ses  jors  si  issiront  ma  vais  homes  ùi  consaiilèrenl  à 
maiïiss  (plusieurs),  disant  :  alons  el  establissoiis  acordement 
0(1  lés  genz  ijui  sont  jnez  dû  nos;  car  dès  que  nos  nos  par- 
limes  dû  lor  (nous  nous  sommes  séparés  deux),  si  avons  eu 
moult  dû  mal.  Et  cesLe  parole  lor  ÊCmblera  boue,  et  lors 
lurent  envoie  accoii  (quelques-uns)  del  pople,  e  vindrent 
au  rej,  e  il  lor  doua  poesté  (pouvoir)  de  justifier  les  genz 
fui  facerent  jusiilUnn  dit  la  A^dgate,  de  vivre  selon 

les  coutumes  des  Gentils).  El  il  establireiil  les  genz  un  lue 
rie  faire  eu  Jérusalem  solonc  les  eslablissemcnz  des  judex 
fœdi/lmvérml  f/ifmnasiuin  in  Jvrosolf/mis,  seatmdum  le^es 
nathuumj,  ci  laissèrent  les  retaillemenz  ffecürmu  sild  prœ- 
puliaj^  e  départiront  say  de  la  sainte  ioy  de  Deu.  nielailler 
veut  dire  circmicirê ,  et  retaillemoiU ,  dreonmiouj.  Si  se 
jiingslrenl  od  les  luescreaiiz ,  et  no  dotèrent-  de  faire  tos 
inaus.  Ces  mots  et  ve  dotèrenl,  qui  ne  peuvent  signifier  ici 
que  ei  ils  ne  craif/hireni  pas,  expriment  une  idée  dilïérente 
de  celle  qu’exprime  la  Yulgale,  et  que  tous  les  traducteurs 
ont  adoptée  d’après  elle;  et  venumdati  smU  ui  'faetmu 
7nalum,  et  ils  se  vendirent  pour  faire  te  mal.  Dolcr  est  em¬ 
ployé  dans  le  mèmû  sens  par  le  Iradiicteur  au  verset  du 
3®  chapitre,  dans  nu  discours  qu’adresse  a  ses  braves  soldats 
Judas  Jlachabée,  qui  venait  do  succéder  à  Mathatias  5  son 
père,  comme  chef  (risraëh  Kostre  sires,  dit-îl,  les  abatra  de 
soz  noz  [liez,  el  vos  ne  les  dotez  de  néent.  Ei  ipse  donimis 
coîiîerei  eos  ante  fadem  noslram  :  vos  anfem  ne  tmueniis  eos. 

Après  avoir  défait  Ptoleméc  et  ravagé  l’Egypte,  Antiochus 
marche  contre  Jérusalem  avec  une  puissante  armée.  A’int  en 
Jérusalem;  od  mult  granlz  genz,  et  entra  el  temple  od  grant 
orgoil,  et  prist  de  loc  (place,  lieu)  l’autier  (autel)  d’or,  et 
les  cliandekbres  des  lumeres,  et  tos  les  riches  v^sseas  (vases) 
qui  là  estoient,  c  la  table  de  la  proposîcion,  et  les  hanas 
(coupes)  d’or,  et  les  mortiers  (lampes)  d’argent,  et  les  fioles, 
et  la  corline  (le  voile),  et  les  coron  es,  el  toz  les  guarnernenz 
(orneiuens)  d’or  qui  el  temple  estoient,  et  lot  dépeça...  e  li 
prince  et  li  vaillart  (les  anciens,  senioresj  sus  suspirerent; 
li  juvencel  el  les  puceles  devindrent  luit  morne  et  la  beauté 
des  femmes  se  changea.  Toz  mariz  pbroit ,  et  iceles  qui 
estoient  ès  liz  de  lor  mariz  ploroient,  et  la  terre  se  mut  sor 
ceaus  (ceux)  qui  en  îi  habiloient,  et  lote  la  maison  de  Jacob 
se  vesli  de  honte  finduü  coiifmionem ,  fut  couverte  de 

confusion). 


DES  LIVIŒS  DES  DOIS  ET  DES  MiVCllABÉES.  ^23 

Je  puis  encore  faire  ici  robsen'ation  que  j’ai  faite  pîus 
liant*  Point  d’ addition  au  texte,  point  de  paraphrase*  C'e?t 
une  nouvelle  différence  que  nous  pouvons  leniarquer  entre 
la  traduction  des  livres  des  Machaboos,  et  la  traduction  des 
livres  des  P^ois* 

Le  second  livre  ii’y  est  ])as  dislinct  du  premier*  Au  com¬ 
mencement  de  Touvrage,  nous  trouvons  :  ci  conimance  H 
livres  des  Macbabeus.  [I  n’y  a  plus  de  nouveau  titre,  après 
la  fin  du  premier  livre;  ou  du  moins,  s’il  y  eu  a  on  voil 
clairement  qu’il  a  été  ajouté,  et  qu’il  est  beaucoup  plus  mo¬ 
derne.  Le  traducteur  continue  k  s’y  resserrer  dans  le  texte, 
au  lieu  de  Télendre  ou  de  rinlerprcler.  Une  note  înarginaie 
de  Sainle-Palaye ,  sur  le  manuscrit  qu’il  avait  tàïi  copier, 
semble  en  offrir  un  léger  témoignage  ;  c’est  sur  le  Ijuitième 
chapitre  du  second  livre  :  mais  robservalion  fjuc  la  note 
énonce  matuiue  d’exactitude.  Judas  Machabée  se  prépare  à 
combaltie  Kicanor;  i)  a  divisé  son  armée,  et  donné  a  ses 

frères  le  commandement  d’une  partie  des  troupes;  Esdras 

vient  de  lire  aux  soldais  la  Sainte  Ecriture  ;  Judas  se  mol  à 
la  tète  de  Tarmée,  Le  traducteur  rend  ainsi  ce  passage. 

Lors  fist  Judas  ses  dons  (le  texte  parlc.  de  Iruis,  et  Je  tra¬ 
ducteur  aussi  va  les  nommer)  frères ,  a  l’un  et  à  l’autre, 

ordre;  à  Simon,  et  à  Josepho,  et  à  Jomühaii  ;  et  si  bailla  u 
chascoo  M  et  V.  C.  home*  Et  encore  lor  üst  Esdras  ren¬ 

seigne  par  laïcs  de  Deii*  La  note  marginale  dit  que  les  oiiiq 
derniers  mots  ne  sont  pas  dans  le  latin,  et  font  allusion  au 
cri  de  guerre  îles  Fançois,  à  /aide  de  Dkn;  le  iaün  cepen¬ 
dant  dit  :  da/o  sipio  adjutorii  Dd.  Ainsi,  les  mois  y  sont, 
quoique  la  note  annonce  qu’ils  n’y  sont  pas  ;  et  rallusion 
supposée  perd  alors  tout  fondement. .  Noire  traducteur  s’était 
également  servi,  quelques  versets  plus  haut,  des  aies  de  Den, 
en  interprélant  un  passage  que  la  Yidgate  rend  ainsi  :  ad- 
7nomùt  eos  de  aitxiliis  DeL  Liv,  II,  clmp.  8,  vers*  19* 

A  la  tin  du  second  livre,  le  traducteur  ajoute  ces  mots  que 
justifie  l'ordre  des  temps,  mal  suivi  [lar  riiistoricn  des  Ma- 
chabées»  Et  plus  n’en  dirons  ores  ;  car  en  celui  de  sus  (dans 
le  premier  livre)  avons  dit  ço  que  en  cestui  avons  laissé*  Et 
ünist  le  second  livre  des  Machabées*  P* 
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p.  247^ 


Spicii. 


Lubbe,  ib. 


lUCHARD, 

Caîîdînai.  Kvkouk  h’Albano. 


SA  VIE. 


'  1\T  trouvons  dans  la  Chronique  de  Iliigues  de  Flavigny, 
laf|ucllc  finil  à  l’an  1102,  que  riicliard,  avant  que  d’être 
élevé  au  cardinalat,  était  doyen  du  cha[jitie  de  Saint-Etienne 
de  ^  Laurent  de  Liège,  dans  i’illstoire  des  évêques  de  Ver¬ 
dun  ,  dîl  la  aiême  chose,  et  ajoute  ijne  Rieiiard  avait  un 
irère  appelé  Ariioul ,  homme  de  guerre,  ou  clievaller,  qui, 
sur  la  ün  de  ses  jours,  s’étant  fait  religieux  a  SainUVanne 
de  Verdun,  fonda  dans  sa  terre  de  Bouzonville  un  prieuré 
dépendant  de  ce  monastère*  Cela  n’a  pas  empêché  Ughelli  et 
Ciaconius  de  confondre  noire  prélat  avec  un  autre  Richard, 
frère  de  Dorriard  de  Milhaud,  abbé  de  Saint- Victor  de  ilar- 
sellle,  run  et  rautre  cardinaux  et  légats  du  Saint  Siège,  sous 
le  pontificat  do  Grégoire  VIL  Ce  qui  prouve  qu’il  faut  dis- 
linguer  l’évêque  d’Albaiio  de  l’autre  Richanl,  c’est  que  celui- 
ci  ayant  succédé,  dans  l’abbaye  de  Saint-Victor,  à  son  frère 
ilécédé  ran  1079,  fut  (iiit  archevêque  de  Narbonne,  et  gou¬ 
verna  cette  église  depuis  l’an  MOC  jusqu’à  1191. 

Ciaeouiusdit  que  Richard  fut  créé  évêque  d’Albano  Tan  1100, 
à  la  première  création  du  pape  Paschal  JI.  '  Laurent  de  Liège 
ne  fixe  pas  Tannée  ;  mais  il  rapporte  que  cette  dignité^  lui  fut 
accordée  en  considération  de  son  atUicheinent  à  l’église  romaine, 
pendaiil  le  scliisuie  de  Tanüpape  Guibert,  et  pour  avoir  suivi 
Hérimanne,  évêque  de  Metz,  lorsqu’il  fut  cliassé  de  son  siège 
par  les  Impériaux,  Tan  1085.  Is  lUckardm  quomhvn  molensis 
ranonicus^  pro  /iilo  aposfôHm  sedis  cunt  Ifennanno  episeopo 
mo  a  ref/e  el  Wiùerthm  expulsits  fneral,  ci  ideo  romma  eecle- 
sio  iu*  eitm  ex  tu  1er  ai. 

*  Si  nous  n'avons  pas  de  preuves  qu  il  ait  été  fait  cardinal 
avant  Tan  1100,  nous  savons  du  moins  qu’il  fut  envoyé  légat 
en  France,  Tan  1109;  ([u’il  y  tint  des  conciles,  et  qu’il  écrivit 
un  grand  nombre  de  lettres  relatives  aux  afïaires  de  sa  léga¬ 
tion,  dont  nous  allons  nous-  occuper  pour  suppléer  à  Toubli 
des  auteurs  qui  ont  travaillé  avant  nous  à  Thlstoire  littéraire. 
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La  principale  affaire  qu’il  eut  h  traiter  fut  robsalution  du 
roi  Philippe  I,  qui,  depuis  plusieurs  années,  frémissait  dans 
les  liens  de  l’exxommunicalion  à  cause  dû  son  mariage  avec 
Bcrtradc  de  Montfort*  Ce  faible  monarque  avait  été  relevé 
de  rexcommunicalion,  sous  la  promesse  de  se  séparer  de 
Bertrade  ;  mais  toujours  esclave  de  sa  passion,  il  ne  tint  pas 
sa  promesse,  ^  Etant  retombé  dans  les  liens  de  Bertrade,  il  ivanis^p.  lei, 
encourut  de  nouveau  les  liens  de  Texcommunicalion,  qui  fut 
prononcée  contre  lui  au  concile  de  Poitiers  de  Tan  1100. 

Pour  en  sortir,  il  roulait  Ilüre  le  voyage  de  Rome;  mais  le 
pape  lui  en  épargna  la  peine,  en  envoyant  Tévêque  d’Albano, 
pour  négocier  cette  réconciliation,  avec  les  précautions  que 
i’évôqiie  de  Chartres  avait  suggérées*  Celte  affaire  traîna 
jusqida  rannde  1104.  ^  Richard  ayant  convoqué  un  concile  a  ivomaep,  i4i* 

Troyes  en  Champagne ,  pour  le  mois  d’avril  de  la  meme 

année,  Jves  écrivit  au  légat  la  lettre  141  ,  dans  laquelle  il 
forme  des  vœux  pour  rabsolution  du  roi  ;  mais  il  n’ose 
conseiller  au  légat  de  s’écarter  des  instructions  fiifîl  avait  ■ 
reçues  du  pape*  Nous  n’avons  pas  les  actes  de  ce  concile,  qui 
fut  nombreux,  comme  ou  voit  par  tes  souscriptions  des 
évéques  a  deux  chartes  de  Hugues,  comte  de  Cliampagne, 

'  On  sait  seulement  que  le  mariage  de  celui-ci  avec  Constance,  ubbe,  Conc.  l 

fille  de  Philippe  I,  roi  de  France,  y  fut  dissous  pour  couse 

de  parenté;  mais  il  est  aisé  déjuger,  par  ce  qui  se  passa  la 
même  année  au  concile  de  Raugcnci,  que  l’affaire  de  Philippe 
n*y  lut  pas  décidée. 

'  Nous  ne  connaissons  lû  concile  de  Reaugenni,  auquel  pré-  ivoniscp.  14l 
sida  Richard,  que  par  la  lettre  144  dHves  de  Chartres  au 
pape  Pasclial.  Ce  concile  fut  assemblé  le  30  juillet  1104,  et 
fut  composé  des  évêques  des  provinces  de  Reims  et  de  Sens* 

Ives  y  assista*  Le  roi  et  Bertrade  s’y  étant  rendus,  offraient 
de  promettre  sur  les  saints  évangiles,  selon  que  le  pape 
Tavail  ordonné,  qu’ils  n’habiteraient  plus  ensemble  ,  et 
même  qu’ils  ne  se  parleraient  point,  si  ce  n’est  en  présence 
de  témoins  non  suspects,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  obtenu 
la  dispense  du  pape*  Celte  restriction  gâta  tout  ;  les  évêques 
se  trouvèrent  partagés,  les  uns  croyant  qu’on  pouvait  les 
absoudre  sans  inconvénient,  les  autres  disant  quon  ne  le 
pouvait  pas*  C’eût  été  au  légat  à  prononcer;  mais  le  pape 
lui  avait  prescrit  de  ne  rien  hure  que  par  le  conseil  des 
évêques,  et  ceux-ci  ne  voulaient  rien  prendre  sur  eux* 

Pendant  cettte  altercation,  le  roi  se  plaignait  qu’on  lui  faisait 
Tome  XI IL  '  D 
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îniLue  de  ^ioupconiiei'  <a  sincéj  îLé  ,  al  on  se  relira  sans  avoir 
rien  conclu* 

Ives  termine  lettre  eu  suppliant  le 
coïklesccndance  envers  le  roi,  parce  çpie, 
lie  süceî\  on  lire  jnsqidau  sang,  fjiui  emunf/it,  elicil 

safif/uinem.  ^  Aussi  le  pape,  dans  sa  lettre  du  5  octobre  1  304, 
aux  évêf|ues  des  provinces  de  lîeims,  de  Sens  et  de  Tours, 
'  prescrivit  lui-mciiic  la  formule  de  serment  a  laquelle  le  roi 
de  France  devait  se  soumettre  pour  obtenir  le  bienfait  de 
Tabsolulion  ;  et,  comme  il  jiresuinalt  que  Richard  avait  déjà 
rjuiild  îa  Franco,  il  chargea  Lambert,  évêque  d'Arras,  d'assem¬ 
bler  les  évoques  pour  recevoir  le  serment  du  roi,  et  lui  accorder 
rabâûlutioTi  :  ce  qui  lut  fart  à  Paris  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année* 

^  Richard  était  allé  eu  Allemagne  à  roccasiou  des  troubles 
survenus  entre  Fempereur  Henri  JV  et  le  roi  son  fils,  et 
assista,  aux  fêtes  de  Noël  de  Famiée  suivante,  à  rassemblée  de 
Mayence,  <ians  laquelle  Fempereur,  oxconmiunié  do  nouveau 
par  le  légat,  fut  contraint  de  se  dépouiller  des  attribuls  de  ta 
royauté  pour  en  revêtir  son  fils.  Ce  inalheiireux  prince  s'était 
jeté  aux  genoux  du  légat,  demandant,  pour  toute  consolation, 
d’élre  absous  de  roxcommuiiication*  Richard  prétendit  que 
cela  sLU'passail  ses  pouvoirs,  qu'il  fallait  s'adresser  au  pape,  qui 
seul  pouvait  Fabsoudre*  Il  se  rendit  ensuite  auprès  du  pape, 
qui  devait  tenir  un  concile  a  Guastalla,  au  mois  d’octobre  de 
Faiinéc  suivante*  Re-la  il  rentra  en  France  av^ec  le  pape,  qu'il 
accompagna  pendant  Faiinée  1107 j  et  au  mois  d'octobre  de 
la  même  aimée,  ^  il  fit  la  dédicace  de  Féglîse  de  Cbiiumoussei, 


en  Lorraine* 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  Richard,  après  le  départ 
du  pape,  lut  envoyé  eu  Espagne*  Au  moins  est-il  cerLain 
qu'uii  cardinal  nommé  Ricliard  tint,  vers  ce  temps-lù ,  un 
concile  à  Palencia,  dans  le  royaume  de  Léon*  Dans  ce  concile, 
le  cardinal  Richard  rétablit  dans  Fancienuo  digiiilé  de  mé- 
Iropolc  Fcvêclié  de  Drague ,  en  vertu  do  lettres  accordées 
par  le  pape  Pascbal  II  à  l'cvêquc  saint  Gerald  :  ^  lu  eoiicihû 
eaim  palenduo,  dit  Fauteur  de  la  vie  de  ce  prélat,  quod 
venevaùilis  lUc/tardns  ea7*diu(ilîs  Romw  (romamis)  celuùrâMy 
episcopis  el  abbailbns  et  optinm  clerick  Uispame  circum- 
sedenlibifs ,  vQMüuunh  pHvÙi^tjiuin  in  ininbiis  omnium  reci^ 
taiuni  est^  etc*  A  la  vérité,  il  ii'est  pas  dit  que  ce  cardinal 
Richard  fut  Févêque  d'Albaiio,  el  il  y  a  des  raisons  pour  et 
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contre  notre  opinion.  Si  Ton  pouvait  s’en  rapporter  au  car¬ 
dinal  d’Aguirro,  *  qui  place  ce  concile  à  Tan  1104,  ce  cardinal 
Richard  ne  serait  autre  que  rabhc  de  Saint-Victor  de  Mar¬ 
seille,  qui,  Tan  1088,  avoil  déjà  tenu  un  concile  à  Palencia. 
^  Maïs  le  P,  Piigi  avoue  que  Icpoque  du  rétablissement  de  la 
métropole  de  Drague,  et  par  conséquent  celle  du  second 
concile  de  Palencia,  sont  Tort  incertaines.  Ce  qui  prouve, 
d\in  autre  côté,  que  ce  concile  pourrait  bien  être  de 
Fan  H08  ou  1109,  c/est  1®  (jue  nous  ne  trouvons  aucun 

indice  que  Téveque  d’Albano  ait  séjourné  en  Franco  ou  on 
Italie  pendant  ces  deux  années  ;  2"*  qu’à  répoqiio  où  il 

rentra  en  France,  Tan  IMO,  les  Sarrasins,  ou  les  Maures, 

avaient  fait,  '  selon  la  chronique  de  Sens,  do  tels,  progrès  en 

Espagne ,  que  les  cliréliciis  du  pays  avaient  demande  du 

secours  au  roi  Louîs-!e-Gros  ;  et  nous  ne  douions  pas  que 
les  conciles  assemblés  par  Févéque  rFAlbano,  Tan  îilO,  à 
Toulouse  et  à  Saint-Benoît-sur-Loirc,  ji’aieuL  eu  pour  objet 
les  secours  que  les  chrcliens  d’Espagne,  dont  le  légat  avait 
vu  par  ses  yeux  la  détresse,  réclamaient,  et  que  Lüuis-!c- 

Gros,  à  peine  monté  sur  le  trône,  ne  pouvait  leur  accorder, 

'  D’ailleurs,  D.  Vaisselle  observe  que  Richard,  abbé  de  Saint- 
Victor,  do  moment  qu’il  fut  nommé  archevêque  de  Nar¬ 

bonne,  Fan  1106,  ne  prit  plus  la  qualité  de  cardinaL 

Quel  que  soit  le  mérite  de  notre  opinion  sur  Fépoque  du 
concile  de  Palencia ,  il  est  certain  que  Févêque  d’Albano 
reparut  en  France  ian  IMO,  et  qu’il  présida  aux  deux 
conciles  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  iFavons  les  actes 
ni  de  l’un,  ni  de  Faulre*  Nous  ne  connaissons  celui  de  Tou¬ 


louse  que  par  quelques  lettres  du  légat,  '  Celui  de  Fleuri,  ou 
Saint-Beiioît-sur-Loire,  fut  asseuiblé  au  mois  d’octobre  de  la 
meme  année,  et  fut  plus  solennel  j  les  archevêques  de  Sens, 
de  Reims,  de  Tours  et  de  Bourges,  y  assistèrent  avec  les 
évêques  et  les  abbés  de  leurs  provinces  ;  mais  tout  ce  qui  en 
reste  se  réduit  à  quelques  décisions  relatives  à  des  aÎFaires 
entre  particuliers. 

'  Six  mois  après,  le  cardinal  Jean,  évêque  de  Frascali,  se 
disant  vicaire  du  pape*  dans  Rome,  écrivit  au  légat  pour  l’in¬ 
former  des  troubles  qui  étaient  survenus,  Fan  4111,  pendant 
qiFon  agitait  la  question  des  investitures ,  et  du  malheur 
qu’avait  eu  le  pape  d’être  fait  prisonnier  avec  la  plupart  des 
cardinaux,  par  l’empereur  d’Allemagne.  Il  paraît  que  Richard 
quitta  pour  lors  la  France,  car  on  ne  trouve  plus  rien  dans 
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bonis  133. 


lUCIlARD, 


nos  documeiis  qui  soit  relalif  à  sa  légation.  Uglitilli  place  sii 
nioi'f.  à  l*an  H  IG,  ^  parce  qu’il  ti  ouve  sa  signature  à  une  bulle 
du  pape  Pascluil  lï,  dont  la  date  est  ainsi  conçue  ;  Ihiam 
La/erani  per  mannm  Jomnh  S,  II.  E.  canlirtaih  ei  Inblio- 
ibecarU,  v.  kal.  manii,  indiei.  17/,  iii^caniai.  Dom.  anno 
MCXV,  poli fi/ica fus  quoqiw  domni  Pasc/ialis  îî  popœ  anno  AT. 
L’indiclioii  VII  et  raiinéc  du  poulificat  indiquent  siifrisainmeul 
qidi!  faut  rapporter  ceLte  bulle  à  l’an  '1114.  Ou  sait  d  ailleurs 
que  Pasclial  II  suivait  dans  scs  diploines  le  calcul  pisan,  selon 
lequel  l'année  commençait  neuf  mois  avant  Tannée  julionnc. 
Par  conséquent^  cette  bulle  est  du  25  février  i  l  14;  '  mais 
coïiiinc,  cette  meme  année,  on  trouve  un  Aiiastasej  évêque 
d’Albauo,  il  faut  que  Richard  soit  moii,  ou  ait  quitlé  son  sié^ge 
peu  (le  tcrnjïs  après. 

SES  LETTRES. 


IL  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  toutes  les  lettres  que 
Richard  écrivit  pendant  Iniil  ans  qu'il  exerça  la  légation  en 
France.  Voici  celles  qui  ont  élo  conservées,  et  qiTon  trouve 
éparses  dans  diverses  collections  : 

^  La  lellre  133  cVlvcs  de  Chartres  est  la  réponse  a  une 
lettre  de  Rîehard,  que  nous  n’avons  pas.  Il  paiaît  que  îo 
légat,  sur  de  faux  rapports,  avait  Tait  la  semonce  à  Tévéque 
de  Chartres,  sur  ce  qiTil  tolérait  la  siiuoiiie  dans  son  église, 
Ives  lui  répond  qiTà  la  vérité  le  doyen  et  Téglise  de  Cliai'tres 
étaient  dans  Tusage  de  percevoir  quelque  rétribution  des 
clianoiiies  récipiendaires  ;  qu’inutilemcnt  il  avait  essayé  de 
remédier  a  cet  abus,  parce  que  les  coiq^ables  s’autorisaient 
de  Texemple  des  autres  églises  de  France,  et  inenie  de  la 
cour  de  lioiiic,  où  les  évêques  et  les  abbés  nouvellement 
consacrés  étaient  rnis  à  contribution  à  titre  d’ohrande. 

Puchurd  avait  aussi  mandé  le  clergé  de  Ciiarlres  k  Blois, 
poui-  répondre  aux  plaintes  que  fermait  contre  eux  la 
comtesse  de  Chartres,  au  sujet  dhm  sUUut  capitulaire  qui 
excluait  des  prébendes  du  chapitre  les  cnlanls  de  ceux  qiTon 
appelait  condifiouani ,  espèce  d'anranebis  qiTou  distinguait 
(les  mannmissi.  Ives  représente,  dans  la  inènie  Ictlie  au 
légat ,  qiihl  iTaurait  pas  dû  choisir  la  ville  de  Blois  pour 
tenir  scs  assises ,  attendu  qu’elle  était  du  domaine  de  la 
comtesse ,  dont  les  cliens  înléressés  dans  la  querelle  pour¬ 
raient  se  porter  à  des  violences  contre  les  chanoines. 
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2®  ^  On  voit  par  la  létlre  île  Geofroi,  abbe  de  Vendôme, 
à  Raniifle,  évêque  de  Saintes,  que  le  cardinal  évêque  d’Ai- 
bano  avait  porté  un  décret  qui  condanniait  l’évèque  de 
Saintes  à  restituer  à  i'abbaye  de  Vendôme  File  de  Fléac, 
située  dans  des  marais  près  de  Surgères. 

3“  '  Dans  une  lettre  à  Robert,  comte  de  Flandre,  écrite 
Tan  1103  ou  1104,  Ricbard  recoinnuinde  au  comte  de  prêter 
main  forte  à  Lambert,  évcfiiie  d’Arras ,  contre  des  clercs 
rebelles,  que  Lambert  avait  exiommuniés  à  cause  de  leur 
inconduite.  ^ 

4®  ^  Lettre  de  Richard  à  Laiiibert,  évêtiue  d'Arras,  pour 
lui  enjoindre  de  faire  cesser  Fabus  qui  s’était  introdiut  dans 
son  diocèse,  de  nommer  à  un  seul  bénéüce  plusieurs  titu¬ 
laires  a- la- fols,  dont  les  survivans,  jusqu'au  dernier,  re- 
ciieillaieiil  la  part  du  iléfunt.  Dans  la  même  lettre,  le  légat 
décide  qu’un  usurier  doit  restituer  riisurc,  lorsque  remprun- 
teiir  prouve  par  témoins  qu’il  a  rendu  le  sort  prinrii>al  avec 
1  uUérêt  de  l’argent. 

5^  ^  Jean-Baptiste  Soiichct  a  publié  une  lettre  de  Richard 
au  doyen  de  Téglise  de  Chartres,  on  faveur  d'un  chanoine 
nommé  Robert,  auquel  on  contestait  sa  [irébende. 

G®  '  Deux  leftres  de  Richard  à  Pierre,  évêque  de  Clermont, 
rapportées  dans  la  chronique  de  Sainl-Dierre-le-Vi(  à  Sens, 
pour  lui  enjoindre  de  lancer  rexcûniiiiurticaEion  rentre  les 
bourgeois  d'EsciuoIles.  de  Salers,  de  Monleclair  et  de  Mau¬ 
riac,  coupables  d'iiorribles  excès  contre  les  moines  de  Mauriac. 
Vient  ciisuiLe  le  décret  d'excommunication  adressé  aux  moines 


de  Mauriac,  et  une  lettre  i  Arnaud,  abbé  de  Saint-Pierre-le- 
Vif,  dans  laquelle  il  lui  annonce  ([ue  l’éveque  de  Clermont, 
malgré  sa  répugnance,  avait  lancé  rexcomniuuicalion.  Le  légat 
élail  alors  en  chemin  pour  se  leridre  4  Toulouse,  où  il  avait 
convoqué  un  concile. 

7°  ^  Deux  lettres  à  AmcUus,  évôque  de  Toulouse.  Dans  la 
première,  il  lui  rappelle  que,  couforinément  an  décret  du 
concile  de  Troyes,  do  Tan  L107,  il  avait  lancé,  dans  le 
concile  de  Toulouse,  rexcommiinicalioii  contre  les  usurpa¬ 
teurs  des  diüies  et  autres  biens  ecclésiastiques,  et  Juî  cnjoinL 
d’en  faire  Tapplicatiou  à  ceux  qui  s’emparaient  des  bîeîis  de 
l’église  cathédrale  de  Saint-Etienne.  '  Dans  raiitro,  il  lui  pres¬ 
crit  de  jeter  rhiterdit  sur  le  monaslère  de  Saint-Pierre-dc^la- 
Cour,  autrement  dil  le  Mas-Ganiier,  parce  que  ces  reli¬ 
gieux,  étant  en  procès  avec  ceux  de  Moissac,  n’avaient  pas 
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comparu  devant  lui  a  Vezeîaij  où  il  les  avait  ajournés  après 
le  concile  do  Toulouse* 

8^  '  Loitre  a  Loger,  évêque  de  Viviers,  dans  laquelle  il  lui 
enjoint  de  main  tenir  contre  les  clercs  de  son  église  la  dona¬ 
tion  faîte  aux  clianoines  de  Saint-Ruf  de  Icglise  de  Saint* 
Andéol,  par  lui  confirinée,  à  la  demande  de  révoque,  au 
concile  de  Toulouse*  ■  Le  P.  Pagi  lait  une  asse^  longue  disser¬ 
ta!  ion  sur  cette  lettre,  et  tombe  dans  plusieurs  erreurs  qui 
ont  été  relevées  par  le  continuateur  du  Recueil  des  historiens 
de  France,  tome  XV,  page  47. 

9“  '  Ayant  fait,  Tan  LMO,  la  dédicace  de  réglise  de  Ché- 
minon,  roiidée  par  Hugues,  comte  de  Champagne,  pour  des 
clianoines  réguliers,  dans  le  diocèse  de  Chai  on  s,  Ricliard  leur 
accorda  un  privilège  (rexemplion,  rapporté  dans  le  nouveau 
(^allta-Cfirisûana,  à  la  charge  Je  payer  un  cens  annuel  à  la 
clianibre  apostolique* 

Nous  UC  connaissons  pas  craiitres  productions  de  sa 
plume.  Les  lettres  sont  certainement  recommandables  comme 
moTiumens  Ijistoriques ,  mais  peu  sous  le  rapport  litté¬ 
raire*  B. 


CONON, 

Cardi?îal  ÉviÎque  de  Palestrine. 


SA  VIE. 

C'  OîSO.N,  ou  Conrad,  appelé  encore  lluf/oîion  par  un  auteur 
ancien,  était  de  la  famille  des  comtes  d'Urrach,  né  par 
conséquent  en  Allemagne  '  ;  mais  il  appartient  a  la  France 
])ar  profession  religieuse,  qiiil  embrassa  dans  Tabbaye 
d’Anouaise,  dont  il  fut  le  fondateur  avec  le  bienheureux 

1  Contïti  éUût  fils  d’E(jenon,  d'Un-adi,  dans  le  ou  d'Aurücli,  dans  le 

du^Ud  de  XVurlCïubcrg,  selon  rautËtr  do  J  vêrifcy  les  (U  IIl,  p.  IX)),  potit- 

fils  do  Uodolplic,  Cûtdle  d'Adialm,  ol  d  Adélaïde,  comlosse  de  WulUîn-on,  pareille  de 
Brution  dcEgonsheim,  éVtVquc  doTouC  qvi  monta  sur  lo  siège  do  Rome,  ron  104^,  sous 
ie  nom  de  Léon  ï  X. 
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Ileldémaro,  aiii]uel  i!  siiocùda  ers  qualité  de  prévôt.  S'il  ii’a  point 
eu  un  article  dans  noire  liisloire,  c'est  qua  lïqioquo  où  le 
dixième  volume  a  paru,  on  ne  connaissait  de  lui  que  quelques 
lettres;^  mais  depuis  que  riiistorieii  de  Tabbaye  «rAiTOiiaise 
a  écrit  sa  vie,  et  que  les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France  ont  publié  de  lui  trois  ou  quatre  nouvelles 
lettres  anecdotes,  propres  à  joter  un  plus  g^nmd  jour  sur  les 
affaires  qu'il  eut  a  irailer  en  qualité  de  légat,  soit  en  France, 
soit  en  Allemngiic,  il  est  juste  ijuc  nous  le  fassions  connaître 
plus  parliculiéreniDiit. 

^  Selon  Gautier,  abbé  d'Arrouaise ,  qui  écrivait  vers  Tan 
1180,  Conou  était  eu  Anglelcrre  à  la  mort  de  Cuillanme- 
le-Conqiiérant ,  dont  il  était  cïiapelain  avec  le  bienijeureux 
Heldémare.  Des  raisons  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
ayant  déterminés  à  repasser  en  France,  ils  sc  fixèrent, 
Tau  1090,  dans  un  endroit  de  la  forêt  d'Arrouaise,  nommé 
le  Tronc -Bérenger ,  du  nom  d’un  fameux  voleur  qui  avait 
désolé  le  pays,  sur  les  confins  des  coïulcs  de  Flandre  et  de 
Vermandois,  dans  lequel  était  alors  compris  TArtois;  ta  ils  éri¬ 
gèrent  un  oratoire  qui  devint  en  peu  de  temps  un  établissement 
considérable,  et  le  clief-lieu  d'une  congrégation  de  clianoines 
réguliers. 

^  Les  affaires  de  sa  maison  ayant  conduit,  î'an  1107,  le 
prévôt  Conoii  au  concile  de  Troyes  en  Cliaiiipagnc,  auquel 
présidait  le  pape  Paschat  II,  celui-ci  fut  si  charmé  de  re* 
trouver,  dans  le  parent  du  pape  Léon  IX,  les  talents  et  les 
vertus  d"un  do  ses  prédécesseurs  d’une  sainteté  reconnue,  qu'il 
Taiiira  a  Home,  et  le  créa,  Tannée  d’après,  cardinal  évêque  de 
Palestrine. 


^  Conon  était  en  Orient  en  qualité  de  légat  apostolique,  lors¬ 
que  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Rome,  Tan  ii  l  i, 
entre  le  pape  Pasclial  et  Tempereur  Henri  V,  au  sujet  des 
investitures,  y  arriva.  Attaché  par  devoir  et  par  reconnais* 
sance  au  souverain  pontife ,  i!  convoqua  un  cancile  à  Jéru¬ 
salem,  dans  lequel,  ne  se  croyant  pas  obligé  aux  clauses 
d'un  traité  extorqué  par  ïa  violence,  il  porta  contre  Tem- 
pereur  une  sentence  d’excomnmnicalion*  HeprenaiU  ensuite 
le  chemin  de  TEui  ope ,  pour  venir  au  secours  de  Téglîsc, 
qu'il  croyait  opprimée,  il  traversa  la  Grèce,  la  Hongrie,  la 
Saxe,  la  Lorraine,  convoquant  par-tout  des  assemblées,  et 
confirmant  dans  chacune  Tanathème  qu'îl  avait  prononcé  en 
Palestine. 
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^  Aiï  coîicile  de  Lalran,  de  l'aîi  il  fut  du  nombre 

de  ceux  non  contens  qu’on  eût  révoqué  le  piisiîége  des 
iuvestîLuros  accordé  à  rcmpcrcur ,  voulaient  (]idon  jîronon- 
çAt  conire  lui  rcxcouinuinication.  Quoique  îe  pope  eut  juré 
(tu'i!  ne  le  ferait  jamais ,  il  souffrait  cependant  que  ses 
légats  en  usassent  autrement ,  et  ne  fit  pas  difficulté  d*en- 
voyer  pour  cela  en  France  le  légat  Conon,  Muni  de  ces 
pouvoirs,  révequû  do  Palestrine  asseinlda,  [lendanL  les  années 
1114  et  'Î  M5,  ^  cinq  conciles,  à  Beauvais,  a  Soissaus,  à  lîeims, 
à  Cologne,  à  Chaions-sur-Manie  :  conciles  doTit  les  actes  sont 


pei  Jus  ;  mais  on  SUÎL  que  dans  tous  fempereur  fut  déclaré 
excommunié, 

^  Le  plus  célébré  lut  celui  de  Beauvais,  dont  Tabbé  Suger 
a  donne  une  courte  nolice ,  a  Toccasion  des  atrocités  com¬ 
mises  par  le  trop  fameux  Thomas  de  Marie,  de  la  maison  de 
Couci,  qui,  à  la  demande  des  églises  de  France,  y  fut  excom- 
niuiiié,  et  privé  de  la  ceinture  militaire,  et  ie  roi  prié  den 
faire  justice. 

^  Do  toutes  les  ufTaires  qui  furent  traitées  au  concile  de 
Soissons,  nous  ne  connaissons  que  celle  de  Godefroî,  évéque 
d’Amiens.  Ce  saint  prélat  ayant  consenli  à  rétablissement  d’une 
commune  l\  Amiens,  s’élaiL  rendu  agréable  au  peuple;  mais  il 
attira  sur  la  ville  tant  de  calamités  de  la  part  des  sires  de 
Couci,  qui  en  élaieiit  seigneurs  en  partie,  qiuiyant  été  obligé 
de  prendre  la  fuite,  et  de  renoncer  à  1  épiscopat,  il  s’était  re¬ 
tiré  à  la  grande  Cliartreuse.  '  Le  concile,  à  la  demande  du  roi 
et  des  liabitans,  lui  ordonna  de  relourner  à  Amiens,  et  de 
reprendre  ses  fondions. 

A  Reims,  il  fut  question  do  donner  un  évêque  caiholîqiie 
au  diocèse  de  Metz,  à  la  place  d’Alberon,  excommunié  par 
le  pape,  a  cause  de  son  uttaclicment  à  Fempercur,  dont  i! 
élait  parent.  '  Kous  avons  sur  cela  les  lettres  ipe  Conon  écrivit 
à  Féglise  de  Metz,  rapportées  dans  la  vie  du  bienheureux 
Théodger,  abbé  do  Saint-George,  dans  la  Foret  noire,  qui, 
en  vertu  de  ces  lettres,  fut  élu  éveque  de  Metz.  Mais  celte 
affaire  ayant  traîné  en  longueur ,  ce  ne  fut  que  trois  ans 
après,  pendant  son  séjour  en  Allemagne,  que  Conon  put 
consommer  cotte  affaire,  '  comme  on  voit  par  deux  lettres 
qiFil  écrivit  h  Théodger,  pour  le  contraindre  à  accepter  Fé- 
piscopaL 

^  Il  reste  du  concile  de  Cliàlons  un  décret  du  légat  en 
faveur  du  monastère  du  uioiU  Saint- Quentin  ,  contre  les 
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religieux  de  Sainl-Va&L  d’Arras,  iJiiblié  par  IX  îlabillon* 

Reims  et  à  Cliâlons,  il  frappa  d’interdit  les  ùvèques  de  Biam.  iiiat,  noï* 
Normandie,  poiir  ne  s'ôtre  pas  rendus  aux  conciles  qu'il  ‘ 
avait  convoqués.  Le  roi  d'Angleterro,  qui  un  recnn  naissait 
pas  dans  ses  terres  rantorilc  des  légats,  en  fut  exlrémeinent 
irrité;  il  fallut  qidives  de  Chaitres  sc  portât  po\ir  inédiatenr; 

'il  écrivit  au  légat  en  fovcnr  des  évêques  de  Normandie,  ivomaep.m 
alléguant  pour  excuse  qu’étant  soiîs  la  domination  d’un 
prince  impérieux,  ils  ne  pouvaient  (]uc  gémir  de  se  voir 
froissés  en  Ere  la  soinnission  qu’ils  devaient,  au  prince,  et  l’obéis¬ 


sance  au  légat. 

'  Le  comte  de  Nevers  ayant  été  fait  prisonnier  par  Thibaud,  orci.  vital.  1.12. 
comte  de  Rlois,  au  retour  de  rexpédition  que  lo  roi  av^ait 
ordonnée  contre  Thomas  de  Marie,  Louon  chargea  révêque 
de  Chartres  de  signifier  au  comte  Thibaud  l’excommunica¬ 
tion  qu’il  avait  lancée  contre  tous  ceux  qui  avaient  coopéré 
à  rarreslaiion  du  comte  de  Nevers,  avec  menace  de  rexcom- 
miinier  lui-môino,  shi  ne  rendait  la  liberté  au  prisonnœj'. 

Nous  n'avons  pas  la  lettre  du  légat;  mais  ou  voit,  par  la 
réponse  du  prélat  Ives,  '  que  le  comte  de  Blois  était  persuadé  ivoms^p-ïïie. 
que  le  légat  u’agissait  en  cela  qu’à  Tinstigalion  du  roi  rie 
France  contre  son  oncle,  le  roi  d'Angleterre,  lïont  il  avait 
épousé  la  querelle;  iil  oiVrait  cependant  de  mettre  en  liberté  le 

comte  de  Nevers,  mais  sous  caution. 

^  « 

'  Il  y  a  encore  deux  lettres  d’Ives  à  Conoii,  relatives  à  une  Ivûiiis  cp.  200  et 
affaîre  qui  lui  était  personnelle  avec  les  moines  de  Mar- 
moulîer. 


Le  pape  Paschal  ne  croyant  pas  avoir  assez  fait  pour  réparer 
!a  faute  qu'il  avait  commise  '  en  accordant  à  l'empereur  le  uijbç,  conc.,  t. 
privilège  des  imestilures,  parce  qu’il  trouvait  (mijours  des 
contradicteurs  qui  blâmaient  les  lempéramens  qu'il  voulait 
garder  avec  rempereur,  convoqua  un  concile  à  Rome,  au 
mois  de  mars  LH  G,  pour  y  rendre  compte  de  sa  foi  et  de  sa 
conduite.  Conon  qui  ne  savait  pas  transiger  avec  les  prin¬ 
cipes  qu’il  avait  adoptés,  s'y  rendit;  ef,  nyrès  avoir  exposé 
tout  ce  qu’il  avait  fait  au  sujet  des  investitures,  soit  A  Jéru¬ 
salem,  soit  pendant  sa  légation  en  France,  en  excommuniant 
l’empereur  et  scs  adhérens,  demanda  au  pape  de  déclarer, 
en  présence  du  concile,  s’il  approuvait  et  ratifiait  ce  que  lui 
avait  cru  devoir  faire.  Le  pape  rapproiiva;  et,  malgré  les 
murmures  de  ceux  qui  pensaient  autrement,  le  saint  concile 
donna  aussi  son  approbation.  Le  pape  fit  plus  :  il  Tenvoya, 
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peu  (le  îemps  après,  Î6gat  en  Allemagne,  oii  dominaient  les  par- 
lisans  de  IVimpercur,  afin  qu'il  agît  dans  le  môme  sens. 

^  Paschal  étant  mort  au  niois  de  janvier  IM  8,  eut  pour  suc* 
eesseur  Jean  de  Gaële,  rdiaurelier  de  réglise  romaine,  qui 
prit  le  nom  de  G(dasc  IL  Ce  nouveau  pontife  avait  eu  des 
altercations  avec  Tévèque  de  Palostrinc,  qui  traitait  d'hérésie 
le  privilège  accordé  per  le  feu  pape  il  rempereiir.  Cependant 
il  !e  confirma  dans  sa  légation  d’Allemagne,  ci,  en  vertu  de 
ces  pouvoirs,  Conon  assemhîa  ii  Cologne  et  à  Frltzlar  deux 
conciles  dont  nous  n'avons  pas  les  actes;  '  nous  savons  seu- 
îerneiil  que  rempereur  qui  était  en  Italie  y  fut  excommunié, 
quo  les  assistants  n'y  lurent  pas  sans  inquiétude  pour  leurs 
personnes,  et  qvfil  en  résulta  de  grands  troubles  dans  toute 
rAllemagne, 

^  L’emppreur,  de  son  côté,  fit  élire  un  antipape  ponr  Top- 
poscr  h  Gétase.  C’était  Maurice  Durdîn,  archevêque  de  Rrague 
en  iMrtugal,  qui  prit  le  nom  de  Crégoire  VIH.  Mais  appre¬ 
nant  que  le  légat  Conon ,  par  ses  ex  communications,  avait 
soulevé  contre^  lui  une  portion  de  hem  pire,  et  que  la  haute 
noblesse  avait  convoqué  une  diète  à  Wnrtzbourg,  afin  de 
procéder  ù  sa  déposition,  il  quitta  précipitamment  rilalie,  pour 
aller  aunlevanl  du  danger  qui  le  menaçait. 

'  Conon  en  était  parti  pour  aller  joindre  le  pape  Géîase, 
qui  arrivait  en  France.  Ce  pontife  étant  tombé  malade  è 
CUmi,  et  se  voyant  près  de  mourir,  donna  h  révêqne  do 
Palestiinû  un  témoignage  éclatant  de  la  liaute  estime  qu'il 
avait  de  sa  capacité:  il  proposa  aux  cardinaux  de  l’élire  è  sa 
place,  dès  qu’il  serait  mort.  Mais  Conon,  loin  d'être  ébloui 
de  réclat  de  la  tiare,  s’écria  :  n  A  Ffieu  ne  plaise,  que  je 
«  me  cl  large,  moi  indigne,  d’un  fardeau  bonorable  à-la- 
ii  vérité,  mais  au-dessus  de  mes  forces,  sur-tout  dans  un 
X  tem[is  ou  le  Saint  siège  exposé  k  la  persécution,  a  besoin, 
«  pour  se  soutenir,  d’un  homme  puissant  dans  le  monde. 
«  Si  vous  m’en  croyez,  nous  élèverons  à  ce  poste  dangereux 
a  rarclievèque  de^  Vienne,  qui  joint  au  crédit  et  è  la  nais- 
-  sance  la  piudencc  et  la  piété.  »>  C’était  rarcliovéque  Gui, 
légat  comme  lui  du  Saint  Siège,  et  professant  les  nn^mes 
principes  que  lui  sur  les  investitures.  Il  était  fils  de  Guillaume- 
le-Giand,  cointe  de  Bourgogne,  oncle  d'Adélaïde  de  Savoie, 
reine  de  Fiance,  et  parent  de  rempereur;  il  fut  élu,  ie 
février  IHÛ,  par  les  cardinaux  présens,  et  agréé  par 
ceux  qui  étaient  restés  b.  Rome;  il  prit  lo  nom  de  Calixlc  II, 
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et  il  justifuij  par  la  sogesac  do  son  adniirnstration,  les  liantes 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  ponLificat, 

^  Le  nouveau  poiilife,  après  avoir  été  couronné  ù  Vienne  en  ciimuMaurm.p. 
Dauphinéj  le  diniaiiclie  de  la  quinquagésime,  9  lévrier  i  l  19, 
chargea  Tévêque  de  PalesUine  d'aller  annoncer  an  roi  Louis 
le  Gros  Texaltatioa  dû  son  oncle  au  souverain  pontificat*  ■ 

En  passant  ])ar  Vézelai,  Conon  prit  connaissance  des  excès 

que  les  satellites  du  comte  de  Nevers  avaient  commis  sur 

les  religieux  de  celte  abbaye*  ^  Il  en  écrivit  à  Hugues,  évêque  îu-füL  t.  2, 

de  Nevers,  lui  dénonçant  (iu'il  avait  lance  rexcommunication 

contre  les  coupables,  avec  menace  d'ex  communier  le  comte 

lui-Tuème,  si,  avant  la  ini*curéme,  il  ne  les  amenait  à  satis- 

faciioin 

Cepeudant  reuipereur,  pour  conjurer  Toi  âge  excité  contre 
lui  par  Conon,  avait  pronns ,  dans  une  assemblée  tenue  à 
ïribur,  (juil  entrerait  en  accommodement  avec  le  nouveau 
Pape;  mais  comme,  dans  ccLlc  assemblée,  on  avait  élevé  des 
Joutes  sur  la  validité  des  excommimications  lancées  par  le 
légat,  ^  Conon  écrivit  à  FréJériCj  archevêque  de  Cologne  :  Man-AmpLcoiL 

ti  II  y  a  parmi  nous  de  faux  hères  qui  jirélendent  qu'il  ne 
«  m'appartenait  pas  d'excommun îer  rempereiir,  parce  qu'il 
«  ïj'est  pas  de  mon  diocèse  :  au  nom  de  Dieu,  n'écoutez  pas 
Æ  ces  discours  qui  pourraient  vous  détourner  du  bon  parti 
«  rpie  vous  avez  embrassé.  Je  leur  réponds,  de  la  part  du 
U  Pape,  que,  quoique  l’empereur  ne  soit  pas  soumis  à  ma 
«  jiiridiclion  épiscopale ,  cependant,  autorisé  par  te  Saint 
«  Esprit  et  par  Texemple  des  Saints  Pères,  jai  dû  Texcoin- 
«  munier  jjour  un  si  grand  ciime,  attendu  que  Saint  Atn- 
V  broise,  qui  n'était  ni  pape,  ni  patriarche,  ni  légat  de  Téglise 
romaine,  excommunia  rempeieur  Tliéodose,  dont  la  faute 
^  n'avait  pas  été  commise  ii  Milan,  mais  è  Tlïessaloniqiie. 

Quelques  laux  hères  nous  ont  mandé  que  vous  avez  fait 
voire  paix  avec  l'empereur;  mais  ni  le^  Saint  Père,  ni  moi, 

«  ne  voulons  le  croire,  jusiiua  ce  que  nous  l’apprenions 
«  do  vons-ménie*  » 

'  Conoii,  après  avoir  rempli  sa  mission  auprès  dn  roi  de  cimjn.  Maunn. 
France,  rejoignit  le  Pape  dans  rAuvergne,  et  parcourut  avec 
lui  une  grande  partie  de  la  France,  jusqu'au  concile  de 
Reims,  qui  s  ouvrit  au  mois  d'octobre*  Parmi  les  préliUs  qui 
s'y  dislinguèreiU  le  plus,  on  remarque  le  cardinal  Coijfjn, 
qui,  au  rapport  d'Orderio  Vital,  '  fit  l’ouverture  du  concile  ür<c  va.  1*  12,  p* 
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|>ar  un  discoiii  s  su  r  ie>  iluvoirs  dus  pasLeui  s  un  vers  les 
peuples  J  et  lut  un  des  prélats  choisis  pour  disciiler  lus  f|ucs- 
lions  (|iii  dovaietU  y  être  luoposécs  :  Hi  niminim  prœ 
omnilms  tiHis  quœsfiones  ^nkiiiier  ilismdefmnf,  ef  mira  eru- 
diiionc  ïmùuiij  responsa  uùerihti  profereùant. 

*  Le  Pape  sétait  ilalLu  qui!  leruiinerail  dans  ce  concile  la 
(jueœile  des  invesliluios.  Il  avait  quitté  rassemblée  pour 
aller  jusi|irà  Mousou  au-devaiU  de  roinpereur,  qui  devait 
ratifier  dans  une  conférence  des  propositions  d’accoinniode- 
iiicnl,  lesquelles  semblaient  ne  laisser  plus  d  obstacle  à  une 
réconciliation.  Mais  s'étant  aperçu  qu’on  n'agissait  pas  do 
bonne  loi  avec  lui,  il  reprit  le  chemin  de  ilciins,  oh,  en  termi¬ 
nant  le  concile^  il  lança  rexcommuiiicalion  contre  l'empereur. 
Il  partit  ciisnite  pour  l’Italie,  laissant  en  France  l’évèque  de 
Paleslrine^  pour  continuer  sa  légation. 

Ubbe,  ib.  c- '  Co  fût  Cil  cettc  qualité  qudi  tint  un  concile  à  Beauvais, 

le  18  octobre  1120,  Quoiquon  voie,  par  la  vie  de  Saint 
Arnoul,  évéque  de  Soissons,  que  de  grandes  attires  y  furent 
traitées,  nous  n'en  connaissons  (jue  ce  qui  a  rapport  à  la 
canonisation  de  ce  saint  personnage.  Mais,  dans  un  concile 
qiril  convoqua  à  Soissons  Tannée  suivanle,  il  fut  question 
d'une  allai re  bien  dillérenle.  Un  homme  célébré  dans  son 


lîist.  litt.  1. 12.  p. 
93  cl  seq. 


Labbe,  ib.  u.  1^7. 


Gossp,  Uisi,4'Ar, 
p,  410. 


temps  par  ses  talens,  ses  faiblesses  cl  scs  malheurs,  et  qui 
encore  aujourd'tmi  inspire  quelque  intérêt,  Abélard  fut  le 
priiicipai  objet  de  cette  assemblée,  dont  il  a  tracé  lui-méoie 
Tliistoire  en  ce  qui  le  concerne- 

^  Nous  ne  répéterons  pas  ce  quia  été  dit  à  son  sujet  dans 
le  volume  précédent  de  notre  liistoire,  Nous  dirons  seule¬ 
ment  q!  T  Abélard  donne  a  entendre  que  le  légat  n’était  pas 
fort  versé  dans  les  matières  lliéologiqucs.  *  On  peut  croire 
que  c'est  l'orgueil  liusnilié  qui  a  dicté  ce  jugomenl,  car 
Orderic  Vital,  comme  on  la  vu  plus  liant,  nous  donne  du 
légat  une  idée  toute  difierente. 

Le  pape  Calixte  s’étant  rendu  maître  de  la  personne  de 
Taniipapc  Biîidin,  les  négociations  pour  Texiiiiclion  du 
schisme  et  pour  la  paix  avec  Tenipereur  ne  tardèrent  pas  a 
se  renouer.  Ces  circonslaiices  rappelèrent  le  légat  auprès 
du  souverain  ponLife;  mais  il  n'eut  pas  la  salisfaction  de  voir 
conclure  celte  paix  si  désirée,  cl  pour  laquelle  il  avait  tant 
travaillé  :  la  mort  îû  surprit  à  Palesliine,  le  9  août,  non  de 
Tan  1117,  comme  on  lit  dans  Doilandus,  ^  mais  de  1122, 


xn  SIÈCLE, 


CARDINAL  ÉVÊQUE  DE  [»ALESTRINË. 


37 


peu  de  temps  avant  que  les  préliminaires  de  la  paix  avec 
l'empereur  eussent  été  signés  diius  rassemblée  de  Worms, 
le  8  septembre  suivant. 

'  Pendant  ces  funestes  aUercatieiis ,  Conon  s'acquît,  an  Baron,  ad  an. 
jugement  du  cardinal  Barouius,  une  gloire  immortelle,  dans 
un  temps  où  réglise  romaine  éprouvait  tant  de  violences  : 

«  Dieu  permettaul,  dit-il,  que  ce  qui  manquait  de  vigueur 
<  dans  le  chef,  fut  compensé  dans  les  membres^  2^  Il  est 
certain  que  Conon  déploya  dans  ce  conflit  un  grand  carac¬ 
tère,  et  une  lermeté  à  toute  épreuve;  mais  on  est  fâché  de 
le  voir  lûujoms  armé  danalliêmes,  et  répandre  u  pleines 
mains  les  excomnjunications.  Nous  pensons  que  c'est  abuser 
du  pouvoir  des  clefs,  que  de  remployer  dans  la  discussion 
des  matières  poli  tiques;  mais  la  fidélité  de  riiistoire  exige 
qu'on  rapporte  les  choses  comme  elles  se  sont  passées.  On 
est  étonné  quVn  Fiance  on  ait  permis  au  légat  Conon  de 
prodiguer  les  excommunications  contre  reinpereur  d'Alle¬ 
magne,  dans  une  alïaire  qui  louchait  aux  intérêts  de  tons 
les  souverains  ;  mais  tel  était  alors  l'empire  de  Topiiiion 
fondée  sur  les  fausses  décrétales.  Peu  de  gens  étaient  en  état 
de  s'élever  au-dessus  des  opinions  reçues  ;  les  meilleurs 
esprits  payaient  le  tribut  à  leur  siècle.  '  Ives  de  Chartres,  qui  bonis 
connaissait  les  principes  et  les  anciens  canons  mieux  que 
les  «autres,  n'en  lut  pas  tout-à-fait  exempt  ;  il  regardait  ie 
privilège  des  inveslilures,  accordé  â  l'empereur  par  le  Pape  , 
comme  une  prévarication  excusable  par  son  inotif,  mais  il 
n'avait  garde  de  taxer,  comme  tant  d'autres,  celte  conces¬ 
sion  d'hérésie. 


SES  LETTRES  OU  DÉCRETS. 

En  faisant  rhisioire  du  cardinal  Conon,  nous  avons  déjà 
indiqué  la  plupart  de  ses  lettres  que  les  ravages  du  temps 
ont  épargnées.  Il  ne  reste  plus  qu’à  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  endroits  des  livres  où  l'on  peut  les  trouver. 

'  Le  continuateur  du  Recueil  des  historiens  de  France  lïoiîqiîeut.  i4,p. 
en  a  publié  quatre  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  Elles 
sont  intéressantes  pour  riiistoire  de  l'église  de  Melz,  soumise 
alors  ù  l'Empire,  en  ce  qu'elles  nous  font  connaître  Télat 
de  ces  contrées  pendant  la  querelle  des  investitures. 

2®  ^  On  trouve  de  lui  un  décret  publié  par  !).  Mabülon  ,  Mab,  An.  t.  s.  p. 

^  *  üOk 
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ARNAUn 


portant  decision  d'un  procès  enlæ  Tabbaye  du  mont  Saint- 
Quentin,  cL  celle  de  Sainl-Vast  d'Arras. 
kniiq.  de  Bcaüv.  3«  ^  Pierre  Louvel  en  rapporte  tm  antre  en  faveur  de 

Tabbesse  de  Saint-Paul  de  Beauvais  contre  tes  chanoines 
de  Milli. 


t.  i.  p.{>^2D. 


Spie.  Ln-rül.  L  'S. 
P*  513^ 


4®  '  Nous  devons  à  D.  Luc  Üacliéri  la  cüniiaUsancc  d'uu 


Spic.  ib^  p.  4^^ 


décret  de  l'évêque  de  PalestriiiCj  portant  excoininunîcation 
de  quelques  satellites  du  comte  de  Ncvei-s,  pour  avoir  com¬ 
mis  des  violences  contre  les  moines  de  Yézclai,  sujets  immé¬ 
diats  du  Saint  Siège. 

5^  ^  Le  nièiiie  Daeliéri  a  publie  une  lettre  de  Gonon  à 
Josceran,  évoque  de  Lan  grès,  dans  îaquelle  il  se  plaint  du 
déni  de  justice  qu'éprouvait,  de  la  part  de  ce  dernierj  Tabbé 
de  Saint-Piene-leA'ii,  à  Sens. 

MaiL  co\ï,  G'^  ^  Nous  avoiis  déjà  dit  qu'on  contestait  an  légat  Conon 
*  ■  le  droit  d'excommunier  l'empereur  j  qui,  disait-on,  n'était 

pas  son  justiciable.  Conon  répond  à  cette  allégation  dans  ' 
une  lettre  à  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  publiée  par 
P.  Marlene* 

Bf>u.  13.  Jan.  p.  7^  '  Oii  atlribue  encore  à  Conon  l'épitaphe  du  bienheureux 

IJeldemare,  qu'on  lit  dans  BollanJus ,  et  dans  le  GalUa 
Gaii.  dm  t.  3.  r.  ChrkiiüHa;  *  uiais  le  dernier  historien  de  l'Abbaye  d'Arrouaise 
434iGûssô,  p.i3.  qu'elle  est  l'ouvrage  d’un  écrivain  postérieur.  B. 


ARNAUD, 

Abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif ,  a  Sens. 


Spic.  m*foL,  t 
p.48i. 


UN  grand  zèle  pour  enricliir  de  livres  la  bibliothèque  do 
son  monaslère,  et  quelques  lettres  qui  nous  restent  de  cel 
abbé,  nous  autorisent  à  lui  consaccr  un  petit  article  dans 
cette  histoire. 


^  Résolu  d'abdiquer  la  prclature  de  son  monastère,  qu'il 
avait  gouverné  depuis  l'an  1090  jusqu'à  1123,  i^  fi|;  dresser 
le  catalogue  des  livres  qu'il  avait  procurés  à  sa  bibliothèque, 
en  remplacement  de  ceux  qu'un  incendie,  arrivé  lau  1093, 
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avaii  détruits.  Ce  catalogue  n'est  pas  bien  long;  il  no  conlienl 
que  vingt  articles;  mais  il  est  curieux  en  ce  qu’il  nous  tait 
connaître  dans  fine!  ordre  on  lisait  alors  récriture  sainte  ^ 
rolllce  de  la  nuit,  et  quels  étaient  les  ouvrages  des  pères 
qu’on  y  entremêlait.  L’abbé  Arnaud  mettait  tant  d’impor* 
tance  l\  Ja  confection  de  ses  livres,  qtdi!  jiréparaîl  lui-mème 
le  parchemin ,  le  distribuait  ensuite  à  ses  copistes;  mais, 
plus  soigneux  encore  Je  les  conserver,  il  fit  dresser  ce  cata¬ 
logne,  pour  servir  à  les  retrouver,  s’ils  venaient  à  s'égarer. 

Il  était  d’ailleurs  défendu,  sous  peine  d’excommunication, 
do  les  vendre,  et  môme  de  les  prêter  au-dehors  à  qui  que 
ce  fut. 

2^  ^  Lettre  d’Arnaud  à  Daimbert,  arclievèquc  de  Sens,  dans  mm.  mîsc,  i.  e, 
laquelle  on  voit  qu’étant  en  procès  avec  ce  prélat,  Arnaud 
avait  fait  le  voyage  de  Home,  pour  se  plaindre  des  vexations 
qu’il  éprouvait  de  sa  par(,  et  que  le  faisant  droit  à 

ses  griefs,  avait  enjoint  au  légat  Hugues,  archevêque  fie  ^ 

Lyon,  de  lever  les  excommunications,  et  de  prendre  con¬ 
naissance  de  Tafiaire.  Baluze  rapporte  celte  IcUre,  ainsi 
qu’une  autre  du  légat  ü  l’arcbevèque  Paimbert,  à  ian  llOî; 

■'mais  le  continuateur  du  Recueil  des  îûstodcns  dn  France  prouve  nouquiït.  1. 14,  t>. 
qu’elles  ne  peuvent  être  que  de  l’an  1099* 

3^  Le  roi  l.oiiis-lc-Gros  étant  en  guerre  avec  le  roi 
d’Angleterre,  et  Thibautl,  contte  de  Chartres,  donna  ordre 
à  l’abbé  de  Saint-Pierrc-lc-Vif  de  fortifier  le  faubourg  où  est 
situé  ce  monastère,  et  de  veiller  a  sa  défense,  — 'Le  même  nouqu^i,  l i5. p. 
prince  ayant  demandé  à  Tabhé  un  emplacement  pour  can- 
tonner  les  lépreux  de  la  ville,  Arnaud  lui  représente,  au  ■ 
nom  des  religieux,  que  le  voisinage  de  ces  pestiférés,  beau¬ 
coup  trop  multipliés,  leur  était  devenu  insupportable  et 
dangereux  :  il  prie  le  roi  d’approuver  la  mesure  qu’il  avait 
prise,  de  concert  avec  rarchevêque,  de  les  Iraiislérer  ailleurs. 

Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  dans  le 
Recueil  des  liistoriens  de  France. 

4®  '  Lettre  d’Arnaud  à  .losceran,  èveque  do  Langres,  rela-  spidu  in-foi  p. 
tive  à  un  procès  qu’il  avait  avec  les  abbés  de  Molcnie  et  de 
Réomé,  ou  Moûlier-Saiul-Jean,  au  sujet  de  la  diine  et 
du  fief  feensumj  des  lïicei  et  de  Pouilli,  qu’ils  avalent  acquis 
des  comtes  de  Moiubar,  quoique  ces  objets  eussent  été 
donnés  auparavant  au  monastère  do  SainUPierre-  le-Vif.  _ 

Une  autre  lettre  à  Beimrti,  abbé  de  Moûtier-Saiiii-Jeau,  est 
relative  à  la  môme  affaire.  ÎJ. 


XI 1  SÏÉCLK* 


ANONYME, 

Auteur  d’ujje  Passion  de  Jésus-Christ  en  vers. 

* 

7200.  gr.  in‘  ^  T  TN  iiiaïuiscrit  Français  do  la  Ribliothèque  impériale, 
'  I^Jdont  récriluro  paraît  de  la  fin  du  XIH*  ou  du  commence- 

mcnl  du  XIV®  siècle,  conlientj  entre  autres  pièces  du  XII®, 
une  Passion  de  J.  G,  en  vers.  ‘  L'autour  n'est  point  nommé; 
et  le  titre,  écrit  eu  rouge,  est  ainsi  conçu  : 

Cesie  est  ta  Ysioire  don  Jiosîre  Seif}ior  Ykmis  Cmt»  et 
cornent  il  sonfri  jjmsioti  et  îormeni  et  mort  por  sauimmnt 
(le  la  humaine  ffénération,  et  por  gkter  les  arnus  (âmes) 
hors  don  Umhe  d'enfer  f]ui  eslaieni  enlénébrés. 

L’ouvrage  contient  1442  vers;  en  voici  le  commencement; 


Celi  qe  sa  qe  toi  est  nient 
Se  no  à  servir  au  roi  omnipotent 
M’a  fait  garder  en  ma  mémoire 
Dont  ai  eslil  toüles  les  ystoire 
La  plus  veraie  el  la  meiior; 

Cû  est  celle  dou  nostre  Seignor 
Yhesu  Crist  le  douz  fll  Marie,  eic. 


Aisi  com  l'ai  apris  en  la  Écriture, 
L'ai  mis  en  roman  tout  à  droiture, 
Por  la  inemhriance  d’une  pucelle 
Qi est moui  franche, courtoise  et  hclïe. 


On  croirait  ici  que  ce  n’est  point  un  simple  mouvement 
(le  piéic  qui  porte  l’auteur  à  entreprendre  cet  ouvrage,  et 
que  c’est  aussi  l’eiivie  de  plaire  à  sa  dame;  mais  on  voit, 
par  les  vers  suivants,  que  celte  dame  n’est  autre  que  la  Vierge 
Marie. 


€o  esi  ma  Damo  de  euî  hora  soi 
La  ne  vois  -  hi  sage,  et  por  cui 
xVuront  les  huens  joie  et  confort 
De  garaniir  ses  armes  da  mon. 


1  Ell«  coinmfirtce  au  fûUo  TÛ  versu»  et  finit  au  bas  du  foUù  CO 

2  Ces  Tiiûta  sont  aiml  dans  le  manuscrit  ^  mais  iîs  ne  présentent  aucun  sens. 


f 


XU  SIÈCLE. 


AUTEUR  ANONYME  DTÎNE  PASSION  DE  J.-C,  il 


L*auteur  remonte  d'abord  jusqu’à  la  création  du  monde,  mais 
il  s’interrompt  bientôt,  pour  entrer  dans  sou  sujet 


De  loi  on  primier  il  Vni  les  Angles, 
Oü  les  Choriibin5,  et  les  Archongles, 
Por  eiioDter  lu  gnmt  doiîçor 
Del  pere  et  dou  fil  cûscuü  jor. 

El  poU  créoii-U  tôt  le  monde 
liant  eom  ii  Teii  à  îa  réondêj 
Et  de  ce  me  voiLje  tai^ir, 

Qe  il  lisl  tût  Qant  li  lu  à  plaisir, 

Qe  trop  Ecroit  longe  nialire 
A  reconter  loi  et  à  dire,  etc. 


La  vie  même  de  Jésus  est  fort  abrégée;  mais,  parvenu  à  la 
Passion,  fauteur  en  raconte  toutes  les  circonstances.  Il  finit 
par  cet  épilogue,  précédé  de  quatre  vers  latins  rillimiqucs, 
qui  Boni  riniés  h  l'hémistiche  et  à  la  fin  : 


flic  finitur  Passio  mshi  Salvatoris 
Nostra  eit  redempüo  pena  créât oris 
Jp$a  resurrectio  înx  existai  roboris 
Pro  quain  juda  concîo  vital  iler  nemoris. 
Ci  por  fenisUo  gram  ysloîre 
De  YhesQ  Christ  le  roi  de  gloire; 
Cornant  ü  fu  pris  et  liez. 

Ses  mans,  ses  piez  fu  eBcloei, 

D"au  desire  lalit  (côté)  il  fu  feruz 
Sus  en  la  croiz  d'als  mcscreuz. 

Et  por  nosire  redemptiou 
Il  soufrî  mort  et  passion; 

Cora  il  est  voir  (vrai)  et  je  le  croi 
Héî  sire  Dieix,  saintisme  roi, 
Perdonez  moi  toz  mes  pechiez 
Et  me  gardez  d'aversUez,  - 


Rien  dans  le  manuscrit,  ni  dans  aucune  partie  de  Fouvrage, 
ne  peut  senir  à  en  fixer  la  date;  le  langage  seul  indique  qu'il 
est  du  commencement  du  Xll*^  siècle,  et  on  ne  le  croit  pas 
postérieur  à  1125.  G, 


Tome  XIII, 


F 
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GiUiUù  df/e*  l'ü/f 
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GUILLAUME  IX, 

Comte  de  Poitod  et  Duc  d’Aqditaike. 


SA  VFE 


ET  SES  I^GRITS. 


ON  Irouve  déjù ,  sur  Guillaume  IX  \  un  articlû  assez 
étendu,  '  dans  le  volume  XI  de  celte  liistolre,  niais  il  y 
est  sur-tout  considéré  eoiiime  personuat^e  historique*  U  le  sera 
principalcmeni  ici  sous  le  point  de  vue  littéraire* 

C'est  à  ce  prince  que  roii  fait  remonter  Torigine  de  la 
poésie  provençale  ,  parce  qu'il  est  le  premier  dont  quelques 
jjruduclions  soient  parvenues  jusqu  à  nous*  Né  en  1071,  il 
mourut  en  H 27*  '  Creseinibeni  dit  qu'il  florissait,  et  il  serait 
plus  exact  de  dire  qu'il  cünirnençait  à  lleurir  en  1100;  mais 
il  est  vraisemblable  que  la  poésie  provençale  élait  née  vers 
le  milieu  du  siècle  précédent,  temps  où  la  langue  commençait 
a  se  pcrrectîoniicr,  et  à  devenir  susceptible  des  formes  et  des 
combinaisons  poétiques*  A  cette  époque ,  de  IVéquentes  com¬ 
munications  s'élaienl  établies  entre  le  midi  de  la  France  et 


rEspagne,  dont  la  reine  (Constance,  épouse  d’Alphoiiso  VI) 
était  française*  Alors  aussi  les  Arabes,  ou  Sarrasins,  quoique 
vaincus  par  les  Espagnols,  avaient  gardé  a  Tolède  leurs 
écoles  pour  les  sciences  et  l'exercice  de  leurs  arts.  ïluet  *  et 
Massieu  ^  en  France,  Le  Quadiio'^  en  Italie,  et  plusieurs  autres 
auteurs,  ont  reconnu  que  ce  IuL  des  Arabes  que  la  rime  passa 
aux‘  Provençaux,  qui  nous  Tout  Iransniise*  Les  Troubadours 
iïuitèrent  des  Arabes  autre  chose  encore  que  la  rime  :  ils  leur 
durent  aussi  la  forme  de  quelques  morceaux  de  poésie,  et 
quelques  usages  observés  chez  les  deux  nations  parmi  îes  poètes, 
comme  Tabbé  Audrès  le  prouve  dans  sou  histoire  générale  de 
la  littérature  \ 


1  n  n'esl  guère  désigne  dans  lc$  iiiiinuâcraâ  que  sous  In  nom  Jo  Coms  de  Pciiyeu. 

2  Lettre  â  Segrais  sur  l'origine  des  roînans- 

3  //i,s7oire  de  fit  poésie  frani'aiset  Paris,  173^5  iTi-19,  p.  82. 

4  Sioî'in  €  oÿîu'i  pries («_,  l,  'Vf,  l.  tlj.  p*  2î)y. 

5  Orifjinej  progressi  e  statùaUtuife  tf'  ofjfn  leiierahtra^  Pai  iiia,  1 782,  iii-4^,  t.  T,  t;h.  il. 


GlULLAinnî  IX,  COMTK  DE  POITOU.  4:^1 

Les  premiers  essais  poétiques  des  Provençaux  lurent  sans 
cloute  imparfaits  et  «rossiers,  comîne  l’ont  été  ceux  des  nations 
les  plus  célèbres  dans  les  leltres  :  sans  doute  aussi  l’on  dé- 
dai^ma  de  recueillir  et  de  conserver  ses  essais  informes;  et  il 
ne  Vallutpas  moins  d’un  demi-siècle  d’exercice  de  Fart ,  pour 
qidil  parvînt  au  degré  de  perfection  que  Ton  reconnaît  dans  les 
poésies  de  Guillaume  IX.  <r  ^  On  remarque,  dit  l’abbé  Mil  lot, 
«  dans  les  vers  de  cet  illustre  troubadour,  une  facilité,  une  éié- 
ïc  gance  et  une  harmonie  dont  les  premiers  essais  de  Fart  ne 
«  sont  point  susceptibles,  w  Quant  à  la  licence  fjui  y  règne,  il 
faut  FalLribuer  en  partie  aux  mœurs  de  son  temps,  et  peut-être 
encore  plus  aux  siennes. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  l’ont  représenté 
comme  doué  de  tous  les  avantages  de  la  figure,  de  la  valeur 
et  de  Fesprit,  mais  d’une  corruption  de  mœurs  scandaleuse 
môme  dans  ce  siècle,  où  la  cori  upliou  éUiit  extrême  ;  dTui 
caractère  ouvert  et  enjoué,  mais  trop  sujet  h  avilir,  par  de 
basses  boulfonneries ,  sa  dignité  de  prince  et  son  talent.  On 
conserve  encore  à  Kiort  la  tradition  d’un  Irait  de  libeiUnage 
unique  peul-être  dans  son  genre.  Guillaume  y  avait  fait 
bâtir,  pour  son  usage,  une  maison  de  débaiiclie,  en  forme 
de  couvent,  divisée  en  cellules,  gouvernée  par  une  abbesse, 
ou  prieure,  et  où  toutes  les  sortes  de  proslitulious  étaient 
soumises,  comme  le  sont  les  exercices  monastiques,  à  des 
pratiques  régulières.  On  l’a  accusé  d’avoir  répudié  sa  femme 
Philippe,  dite  Maliauld  ,  ou  Maliiilde  ,  et  d’avoir  épousé,  du 
vivant  mémo  du  vicomte  de  Châtelleraiid,  Malbcrge,  femme 
de  ce  seigneur.  On  dit  que  Févéqiie  de  Poitiers  voulut  punir 
cet  adultère,  et  commença,  en  présence  du  comte,  ia  formule 
d’excomnimiication.  Guillaume  le  menace  de  son  '  ' 
l’évêque  demande  un  moment ,  comme  s’il  eût  voulu 
réiracter  ;  il  en  prolîle  pour  achever  la  formule  :  Fr 
vwinfenan/^  dil-ll, suis  jwêt,  —  Kon ,  répond  le  prince, 
je  ne  jmmê  poini  assez  pmir  tenimjer  en  paradis;  et  il  l’en* 
voya  en  exil* 

Cette  excommunication  es!  attestée  par  la  clironique  de 
Malllesais,  sous  Fan  1M4,  ^  et  par  une  lettre  de  Geofîroi,  abbé 
de  Vendôme,  au  pape  Paschal  II;  mais  ni  Fune  ni  l’atUre 
ne  parlent  du  sujet  de  Fexcomniunicatiom  Beslî  iFa  rien 
dit  de  Fexconittimucation  même ,  dans  son  Histoire  de 
Ifoilou,  sans  doute  parce  que  le  motif,  quel  qu’il  soit,  de 
cette  censure  ecclésiastique  aurait  contredit  les  éloges  qu’il 
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(ioiîiic  au  coin  le  Guülanmej  mémo  sur  le  chapilrc  des  mœurs. 
La  notice  qui  précède  les  poésies  du  comte,  dans  les  manus¬ 
crits  provençaux,  est  plus  sincère  :  elle  convient  qu'il  éiait 
f/ramf  fronipair  de  dames,  qu'il  courut  sans  cesse  par  le 
monde,  c/ierc/iani  des  duprs  de  sa  cor/uc(ferie,  mais  que  du 
reste  //  sttt  bien  frottver,  et  bku  cbanier.  D'aîlîeurs,  robscénité 
de  ses  vers  dépose  assez  des  désordres  de  sa  vie.  Il  n'en  avaii 
pas  moins  cédé  à  la  manie  dévoie  de  son  siècle,  en  })artant 
pour  la  première  croisade ,  laissant  ses  terres  et  son  fds 
encore  enfant  à  la  garde  du  comlc  d'Anjou,  son  cousin,  et 
les  recommandant  à  la  prolcclion  du  roi.  Dans  cette  expé- 
dilion ,  où  les  croisés  firent  tant  de  fautes  et  de  folies,  on 
doit  penser  que  Guillaume  ne  fut  pas  celui  qui  en  fit  le 
moins.  J1  eut  le  bonheur  de  revenir  dans  ses  états  vers  la  fin 
de  1102;  il  ciianta  les  fatigues  (pul  avait  éprouvées,  et  les 
dangers  qu'il  avait  courus ,  dans  un  poème  qui  s'est  perdu, 
ubî  supra.  et  que  Crescimbeni  désigne  sous  le  titre  de  ^  Voîjage  de  Jéru¬ 
salem. 

Ordric  Vital,  qui  avait  lu  ce  poème,  dit  que  l'on  y  re¬ 
connaissait  la  gaîté  nalurellc  de  rauteur,  malgré  la  tristesse 
d'un  sujet  si  propre  h  l'éteindre.  Dans  une  pièce  qu'il  avait 
composée  à  son  départ  pour  la  croisade,  il  prenait  au  contraire 
un  ton  sérieux,  et  même  dévot,  plus  convenable  à  la  circonstance 
où  il  se  trouvait  qu’à  son  caractère.  H  y  dit  adieu  au  Limousin, 
au  Poitou,  aux  vanités  du  monde,  à  la  chevalerie  qu’il  aimait 
tftnl,  c'ost-à-dire,  non  pas  aux  dangers  et  aux  travaux  de  la 
chevalerie,  mais  aux  plaisirs  et  aux  fêtes  qui  en  étaient  le  délas¬ 
sement  et  la  récompense. 


Aissy  lays  toi  quant  amar  suelli 
Cavateria  et  ergueUi 
El  de  lira  P  do  color  me  tiielh 
E  bel  causar  e  sembeti. 


C’est  dans  cette  pièce  qu’il  confie  ses  états  et  son  llls  ù  son 
cousin  le  comte  d'Anjou,  et  au  roi.  Jl  craint  qu'en  son  ab¬ 
sence,  voyant  ce-  fils  jeune  et  faible,  on  ne  lui  déclare  la 

guerre. 


Sil  pros  coms  d'Angiea  nol*  êocor 
El  bon  rey  de  ciiy  leu  houor 
Guerre  farl.Tn  siey  éordeior. 

Quan  lo  veîran  joiien  et  mesebi. 
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11  finit  en  se  jetant  dans  les  bras  de  Dieu  riu’il  implore, 
dit-ü,  en  roman  (  c’est 4-dire ,  en  langue  vulgaire)  et  en 
latin , 

Et  tiïi  romün^  et  eu  bU. 


Mais,  au  retour,  la  joie  d’avoir  Æcliappé  à  tant  de  périls,  et  de  so 
retrouver  au  milieu  des  siens,  lui  avait  rendu  l’essor  et  la  gaîté 
de  son  ospriL 

Dans  Tune  des  pièces  libres  qui  restent  de  lui ,  il  raconte 
imo  aventure  qu*il  prétend  lui  être  arrivée  en  voyage  avec 
deux  dames  qui  ne  le  connaissaient  pas,  et  qui  se  livrent  a 
lui  en  toute  confiance,  parce  rju'il  leur  lait  croire  qu'il  est 
muet.  ^  Cette  pièce,  connue  en  1607  par  un  ouvrage  de 
Ilauteserre,  pourrait  bien ,  selon  Tabbc  Millot ,  avoir 
servi  d'original  h  Palaprat,  qui  s'applaudissait  d'avoir  changé 
l'Euiiuque  de  Térence  cri  muet,  pour  raccommoder  fi  noire 
théâtre;  mais,  sans  connaître  cet  ouvrage  de  Ilauteserre  et 
la  pièce  du  comte  de  Poitou ,  Palaprat  pouvait  avoir  pris 
cette  idée  dans  le  Mazet  de  Boccace ,  qui  lui-mÊme  l'avait 
peut-être  tirée  de  celle  pièce,  insérée  dans  Tun  des  recueils 
de  poésies  des  Troubadours,  assez  communs  alors  en  Italie? 
où  Ton  en  faîsaît  beaucoup  de  cas.  Mais,  au  reste,  il  est  peu 
vraisemblable  que  noccace  ait  pris  le  sujet  de  son  conte  dans 
celui-ci.  Les  détails  n’ont  entre  eux  aucun  rapport,  si  ce 
n'est  ridée  de  contrefaire  le  muet ,  et  encore  avec  quelques 
différences  :  Mazet  feint  de  l'être  complètement  ;  au  lieu  que 
le  liéros  de  l'aventure  provençale  fait  entendre  des  paroles 
confuses,  dépourvues  de  sens,  et  qui  ne  sont  qu’une  espèce  de 
bredouillement , 


nerum  Acfuilûiii- 
(ifti'utn . 


Tarrabn’barl 

Marrabobeiioriben 

SaranuUiort, 


Ces  (lames  lui  font  aussi  subir  une  très-rude  épreuve,  dont 
les  nones  do  Boccace  ne  s'avisent  pas:  elles  vont  chercher  le 
chat  de  la  maison,  le  glissent  dans  le  lit,  le  tirent  par  la  queue, 
et  rcxcilent  à  déchirer  le  prétendu  muet  des  griffes  et  des 
dents,  depuis  la  lète  jusqu'aux  pieds. 

nerreire  m’aporiero’l  cat 
Mut  e  fello 

£d  escorgeron  me  del  rap 
Tro  al  talo. 


i' 
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La  piûce  est  terminée,  comme  il  arrive  souvent,  par  une 
stroplie  ()ue  le  poète  adresse  à  son  jongleur.  Elle  est  d’un  bon 
ton  de  plaisanterie.  Tu  iras,  dil*il,  dès  le  matin  porter  mes 
vers  ù  ces  deux  dames,  et  les  prieras,  pour  ramonr  de  moi,  de 
Hier  leur  chat. 


E  diguas  lor  quo  per  m'amor 
Aucizo’i  cat> 

Dai.s  (raulres  chansons,  ou  le  comte  se  Klicîie  de  ses  bonnes 
fortunes  3  ii  ne  manque  pas  tVen  remercier  Dieu  et  M*  Saint 
Julien , 


Dîoiis  CD  lùu  e  stiïih  Julia. 

Ce  dernier  sur-tout  était  le  patron  qu'on  invoquait,  et  que 
ron  romei  ciait  en  pareil  cas.  Dans  rorigine ,  c'était  seule¬ 
ment  pour  obtenir,  un  pour  avoir  obtenu  un  bon  gîte: 
ce  qui  conduisit  ù  le  prier  aussi  pour  cct  autre  genre  d'hos¬ 
pitalité. 

L'exemple  le  plus  ancien  pcui-êlro  de  remploi  des  Fées, 
dans  la  poésie  moderne,  se  trouve  dans  une  clianson  du  comte 
de  roîtûii.  Il  y  parle  de  la  légèreté  de  ses  inclinations,  et  de  la 
diversité  de  ses  pencliansj  et  dit  pour  excuse  : 


Aissi  fuy  de  rtuciU  fadaiz  * 

Sobr'  un  puegùU  - 

il  Je  fus  ainsi  doué  par  les  Fées,  la  nuit  sur  une  mon¬ 
tagne  \  » 

Cujllaume  parle,  dans  une  autre  de  ses  pièces,  des  len- 
sons,  ou  Jeux  pa) fis ^  sortes  de  dialogues  improvisés,  dans 
lesquels  deux  troubadours  s'atlaqualent  et  se  répondaient 
en  vers,  au  milieu  d'assemblées  nonibreuses,  et  devant  des 
seigneurs  et  des  dames,  qui  donnaient  un  prix  à  celui  des 
deux  qui  avait  montié  le  plus  d'esprit  et  de  talent.  Ces  jeui 

1  Ita.U^ï'ns  ont  conservé  ce  fnût,  eldîs-cnt  faiatü  drios  le  même  sens. 

2  On  dit  encore  en  Auvergne  un  jmy  pour  une  montagne. 

3  Mallel,  riilioducllon  à  IMiiâtoii'e  du  Danemarck^  et,  diaprés  lui,  Warton,  ffist.  of  en- 
f^îiüh  püetnj,  donnent  pour  üiiglne  auï  Fées  les  Valkyries  des  SçjinJiuaYeij,  lesquels 
répandirent  ces  fiction^  lo-i'^  de  leurs  Iticui  slous  et  de  leui's  conquêtes  dans  les  Gaules, 
auï  IX'  et  X*  siècles. 
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d’esprit  asseï,  diffîciles  existaient  donc  dès  le  temps  de  notre 
poète;  cl  c’csl  une  raison  de  plus  pour  croire  que,  s’il  est 
le  premier  dont  ou  ait  conservé  des  vers,  il  fut  cependant 
précédé  de  plusieurs  autres  troubadours,  et  qu’il  trouva  l’an 
tout  formé.  O. 


ANOINYME, 


Auteur  ues  Coutumes  de  la  ville  de  Laon, 

L’établissement  des  communes  est  un  des  dvôncmcns  les 
plus  importans  du  douzième  siècle.  Nous  ne  reiivisageons 
pas  ici  sous  les  rapports  politiimes;  ifs  sont  etrangers  à  une 
Îiîsloire  litiéraire  :  la  matière  cVailleurs  a  été  IraiLée  avec 
autant  de  clarté  que  de  profondeur  par  le  savant  auteur  du 
discours  préliminaire  du  onzième  voUime  des  Ordonnances 
de  nos  rois.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un 
des  plus  anciens  monimiensj  écrits j  de  TelTet  des  hiinières 
et  des  principes  de  la  législation  ;  la  cliarle  accordée  par 
Louis  VI,  en  li28,  à  la  commune  de  Laon,  cliarte  qui 
devint  le  modèle  ou  la  règle  de  beaucoup  d’aulres  (|Me  les 
villes  obtinrent  de  la  justice  des  rois.  Elle-même,  à  ce  "que 
prétend  Guibert,  abbé  de  Nogcnt-sous-Coucy,  '  auteur  con¬ 
temporain  ,  avait  eu  celle  de  Noyoïi  pour  modèle,  Amiens, 
Beauvais,  Saint- Quentin,  Soissons,  etc.  reçurent,  A-peu-près 
vers  le  mèiiie  temps,  des  concessions  semblables*  ^  Celle  de 
Reims,  donnoe  en  H38,  le  fut  expressément  ad  îmdum  coin- 
mmiœ  landiuieftSis. 

II  est  rare,  en  général,  de  bien  connaître  l'auteur  de  ces 
sortes  d'ouvrages*  Des  incertitudes  s'éièveul  encore  sur  ceux 
à  qui  nous  devons  véritablement  l’idée  et  môme  la  rédac¬ 
tion  des  travaux  les  (dus  conaidéraldes  sur  les  lois,  faits 
vers  cette  époque,  ou  sous  les  règnes  suivans*  Ordonnés  ou 
adoptés  par  les  rois,  soit  pour  un  lieu,  soit  pour  l'état  tout 
entier,  ils  ne  nous  parviennent  d'oidinaire  que  sous  le  nom 
du  lieu  auquel  il  furent  destinés,  ou  sous  le  nom  du  prince 
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{>.  viii.  Voir  atiïisi 
a  noie  bf  p.  185 
du  teite. 


([Lii  les  consacra  par  son  autorité.  ■'  Le  rédacteur  des  Cou- 
lûmes  de  Laon  nous  est  inconnu  ;  mais  ces  coulumes 
subsistent,  et  plusieurs  ücrivains  les  ont  recueillies;  ^  Baluze, 
entre  autres^  dans  ses  Misc4Nanea;  d’Achery,  au  tome  iU  de 
son  Spicilégôj  édit*  in-fül.  {tome  XI  de  l’édil.  in-î*^),  et  Bre- 
quigny,  tome  Xf  de  la  collection  des  Ordonnances,  pages  185 
et  suivantes.  Elles  subsistaient  meme  avant  que  Louis  VI 
les  proclamai  par  des  lettres  de  1128,  que  l'on  regarde 
ordinairement  comme  lepoquo  de  leur  institution*  Mais 


bévéqne  et  les  nobles  s’étaient  armés 


contre  leur  établisse¬ 


ment  môme;  le  peuple  aussi  s’était  armé  pour  leur  résister; 
les  troubles,  long- temps  prolongés,  s’appaisérent  enfin  ;  et 
Louis*le-Gros  donna  ces  lettres,  qui  reconnaissent  ou  con¬ 
firment  les  droits  réclamés  par  les  bourgeois  de  Laon*  Il 
appelle  cet  acte  instittido  pacis,  mots  qui  peuvent  indiquer 
rétablissement  dame  commune  sous  certaines  lois  ;  pax 
désignait  alors  assez  souvent  un  territoire,  une  banlieue;  il 
a  ce  sens  dans  plusieurs  articles  de  la  même  loi  :  niais  les 
circonstances  tumultueuses  où  la  ville  s’était  trouvée  peuvent 
laisser  croire  que  c’est  ici  particuliôremeïU  le  rétablissement 
do  la  paix,  '  que  le  roi  vent  et  désigne  par  îmtîiuüo  pacis^ 
comme  le  remarque  fauteur  du  discours  dont  nous  avons 
[larlé* 

Les  statuts,  ou  lois  de  paix,  donnés  i  la  commune  de 
Laon,  sont  an  nombre  de  vingt -deux  articles,  rédigés, 
comme  le  [préambule  Vannonee,  du  consentement  des  nobles 
et  des  bourgeois.  Les  premiers  de  ces  articles  contiennent 
principatement  des  dispositions  sur  les  crimes  commis,  sur 
la  manière  de  les  poursuivre  et  de  les  punir.  Les  ciïcts  de  la 
vengeance  privée  troublaient  encore  fréquemment  l’ordre 
public;  la  loi  défend  à  tout  liomme  d’en  arrêter  un  autre, 
sans  Imtervention  du  juge  ;  si  le  juge  est  absent,  on  pourra, 
jusqu’à  son  retour,  garder  chez  soi  le  prévenu,  ou  le  faire 
conduire  dans  la  maison  de  ce  juge  même.  Tout  habitant 
accusé  d’avQir  fait  tort  à  qui  que  ce  soit,  noble,  ecclésias¬ 
tique,  mareband,  ou  autre,  doit  venir  s’en  justifier  devant 
le  maire  et  les  jurés  ou  syndics  de  la  commune,  subir  une 
peine  pécuniaire,  s’il  ne  se  justifie  pas,  sinon  quitter  lu  ville 
et  son  territoire,  ou  bien  il  pourra  être  détenu  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  payé  la  somme  imposée.  Si  raceusé  habite  ordinaL 
ment  un  autre  lieu,  le  maire  et  les  jurés  le  poursuivron 
devant  son  seigneur,  et  se  feront  justice  eux-mômes,  s’ils 
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ne  ]’obüennenl  ‘pas  dans  un  temps  déterminé.  Si  Tamende 
est  refusée  par  une  personne  à  laquelle  on  aura  dit  ou  fait 
une  injure,  son  refus  ne  rautorisera,  ni  à  réclamer  une 
autre  punition,  ni  à  se  venger  elle-même.  S'il  j  a  blessure, 
celui  qui  en  sera  Tau  tour  paiera  les  frais  de  la  maladie-  Si  Ton 
est  accusé  d'avoir  fjappé,  blessé,  ou  tué  son  ennemi,  dans  la 
commune,  ou  dans  sa  banlieue,  on  devra  se  purger  avec  ser¬ 
ment  de  raccusation,  par  le  jugement  de  Dieu;  si  le  délit  a 
été  commis  liors  du  territoire,  et  que  Texislence  en  soit 
prouvée  par  des  témoins  dignes  de  foi,  le  coupable  paiera 
vie  pour  vie,  membre  pour  membre,  ou  rachètera  ses  mem¬ 
bres  et  sa  vie  par  une  somme  d'argent  que  fixeront  le  inaîre 
et  les  jurés.  Ceux-ci  chercheront  tous  les  moyens  d'assurer 
l'accomplissement  de  la  justice  envers  un  plaignant  à  qui 
elle  aurait  été  refusée  par  le  seigneur  du  lieu  où  le  délit 
aurait  été  commis,  si  l'objet  de  la  plainte  est  un  ciimo 
capital  Ils  feront  justice  aussi,  dans  le  cas  de  vol,  si  elle 
n'est  pas  faite  par  le  seigneur  de  la  terre  où  le  voleur  aura 
été  pris. 

Tel  est  l'objet  des  sepL  premiers  articles  de  la  concession 
de  Louis-le-Gros.  Le  luiiüême  pardonne,  à  quelques  excep^ 
tiens  près,  tous  les  excès  commis  pendant  les  troubles,  et 
avant  la  présente  loi;  il  rétablit  dans  leurs  possessions  tous 
les  bourgeois  qui  en  avaient  été  privés.  Les  obligations  des 
censitaires  envers  leur  seigneur  sont  réglées  dans  le  iicu- 
viènic  article,  et  le  quatorzième  dit  à  quelle  condition  seule¬ 
ment  ils  pourront  être  admis  dans  la  commune.  Les  mariages, 
les  dots,  les  successions,  sont  Tobjet  du  dixième  et  du 
treizième.  Le  onzième  veut  que,  si  une  personne  tilts  et 
iu/iotmia  dit  des  injures  grossières  à  une  femme,  ou  à  ce 
qu'il  appelle  aussi  honesius  rit\  tout  citojen  de  la  commune 
ait  le  droit  de  l'en  punir  a  rinslant  même  par  quelques 
soufflets. 

Le  droit  de  main-morte  est  aboli  par  le  douzième  article. 
Le  quinzième  exige  que  tout  homme  qui  sera  admis  dans  la 
commune,  y  apporte  ou  y  acquière  dans  l'année  une  pro^ 
priélé  sufllsante,  pour  que  la  justice  puisse  être  exercée 
envers  lui,  dans  le  cas  où  il  s'élèverait  des  plaintes  fondées. 
Le  seizième  admet  à  se  justifier  par  serment  celui  qui  nierait 
avoir  ouï  le  ban  de  la  ville. 

Les  obligations  du  châtelain,  la  manière  de  payer  la  taille, 
les  poursuites  ù  exercer  contre  les  ecclésiastiques  et  les 
Tome  XIIL  G 
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seigneurs,  sont  réglées  par  les  articles  suivants;  on  y  garantit 
aux  Ijabitants  qu'ils  ne  pourront  être  contraints  à  aller 
plaitler  lioi's  de  la  coinrnuiic,  pour  quelque  alfaire  que  ce 
puisse  être;  enfin,  ils  proinettent  au  roi,  pour  prix  des  con¬ 
cessions  qui  leur  sont  laites,  que,  sans  compter  le  service 
militaire,  ils  lui  payeront  annuellement  trois  droits  de  gîte, 
évalués  à  vingt  francs,  dans  le  cas  où  le  roi  n’exigerait  pas 
personnellement  cette  redevance. 

Un  vingt-troisième  article  termine  ces  lettres;  il  expnme 
une  réserve,  commune  dans  ces  sortes  d’actes,  des  droits 
généraux  du  prince,  de  ceux  des  évêtiues,  des  ecclésiasliques,  et 
des  seigneurs. 

Les  lettres  de  Loiiis-Ie-Gros  sont  datées ,  comme  noos 
l’avons  dit,  de  l’an  H28,  et  de  la  vingtième  année  de  son 
règne.  Elles  furent  données  à  Compiègne,  et  portent,  outre 
la  signature  du  roi,  celle  de  Philippe,  son  fils  aîné.  On  sait 
que  ce  mallieureux  prince  mourut  peu  de  temps  après,  et 
qu’avant  sa  mort,  son  père  l’avait  associé  au  trône,  et  fait 
sacrer  à  Reims.  P. 
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\>.  m-  *  T  A  CROIX  du  Maine  parle  d’un  livre  écrit  en  vieux  langage, 
J-Jet  intitule  :  la  Lai  de  Verrins,  au  pays  de  Tliiérasche,  en 
Picardie,  contenant  un  formulaire  de  justice,  tant  civile 
que  criminelle.  Il  ajoute  (jüe  ce  livre  n’a  pas  été  imprimé, 
et  fjidit  y  en  a  im  exemplaire  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de' François  de  rAllouette,  bailli  du  comté  de  Vertus,  et 
président  de  Sedan,  auteur  d’une  histoire  généalogique  tic 
îa  maison  de  Coucy  et  de  Vervins.  Lacroix  du  Maine  attri¬ 
bue  celte  loi  à  Thomas  do  Coucy,  de  la  farailic  illustre  de 
ce  nom,  lequel  florissait  sous  Henri  Tan  1080,  ou 

environ*  Celte  époque  est  inexacte  ;  car  Thomas,  seigneur 
de  Coucy  et  de  Marie,  d'après  riiislorien  particulier  de  cette 
maison,  dom  Duplessis,  '  ne  succéda  qu’en  1116  à  Enguerran, 
son  père,  et  i!  mourut  en  1130:  la  loi  de  Vervins  doit  être 
à-peu-près  de  ce  temps.  Il  est,  par  conséquent,  plus  inexact 
encore  do  [prétendre*  comme  l'a  fait  Boulainvilliers,  dans 
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son  Histoire  de  l’ancien  gouvernement  de  la  France,  qu’elle 

est  du  milieu  du  XI®  siède.  ^  D\ni  autre  côté,  le  savant  i- 1.  p.  aïo. 

auteur  du  Discours  préliminaire  du  onzième  volume  de  la 

collection  des  Ordonnances  de  nos  rois,  en  retarde  trop 

I  époque,  quand  il  la  place  à  la  fin  du  XII®  siècle.  '  On  peut  p*  ïjv. 

voir  au  reste  ce  qu’il  a  écrit  lui-même  sur  Topinion  (ju’il 

avait  d’abord  énoncée,  *  dans  un  écl^cissement  joint  à  sa  p.  66.67. 

préface.  ^  Vervins  n’avait  passé  à  la  maison  de  Coucy  que  par  dqcu.  lUs.  gén. 

le  mariage  de  Thomas,  premier  du  nom,  avec  Mélisende  de  coucy, 

Crécy;  Mélisende  n’avait  été  que  sa  troisième  femme,  et  le 
mariage  avec  la  seconde  ne  fut  dissous  que  vers  M08. 

Pierre  Desfonlaines  parle  de  la  Loi  de  Vervins,  et,  d’après 
lui ,  Clioppin ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Coutume  d’Anjou, 

Ils  annoncent  également  que  c’est  une  des  plus  anciennes 
lois  coutumières  de  France,  et  qu’à  Lille,  et  en  d’autres 
lieux  dû  Flandre ,  elle  était  le  supplément  ordinaire  des  lois 
particulières  du  pays,  quand  celles-d  n’avaient  pas  fourni  la 
règle  de  décision  pour  des  cas  qui  se  présentaient.  De  cette 
Loi  de  A'ervins,  coiisistanl  en  statut  de  réglement  d’éclie- 
vinage  et  police  des  villes,  dit  Clioppin,  les  habitans  de 
Saint-Dizîer  sont  tenus  d’user  précisément  par  leur  cliarte 
ancienne  de  Guillaume  de  Dampierre,  leur  seigneur,  et 
comte  de  Flandre,  qui  vivait  en  1220, 

Dans  le  procès-verbal  des  Coutumes  de  Laon,  imprimé 
au  tome  11  du  nouveau  Coutumier  général,  il  est  fait  mention 
plusieurs  fois  de  cette  ancienne  Loi  de  Vervins,  et  notam¬ 
ment  dans  les  observations  sur  le  trente-troisième  article , 
sur  le  soixante-quatorzième ,  sur  le  quatre-vingt-cinquième  , 
et  sur  le  quatre-vingt-quatorzième.  P, 


MATTHIED, 


Cardinal  Évèqije  d’Albano. 


SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS, 


üoiQüE  le  cardinal  Matthieu  ait  composé  des  écrits  dont 
le  judicieux  Hugues  d’Amiens,  archevêque  de  Rouen,  qui  a 
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enrichi  la  ütlerature  <Ui  moyen  Tige  de  tant  de  productions 
de  sa  plume  J  faisait  beaucoiit>  de  cas,  '  comme  il  le  témoigne 
dans  une  de  ses  lettres  a  Matthieu  :  unde  et  scripta  resfra 
tœfi  smdphmn- ,  et  roùis  noslm  dhif/imm  e(  emmdtnitfa 
commiitimits  ;  cependant  les  rédacteurs  de  cette  liistoirCj 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière  que  nous  parcourons  , 
se  sont  dispensés  de  frire  un  article  sur  le  cardinal  Mattliieii, 
parce  que,  disent- iîs,  ^  ils  ne  coiimnssaîeiU  point  d^écrit  de 
lui,  ou  qu’on  pût  lui  attribuer.  Par  la  même  raison,  ni 
Oudin,  ni  Fabricius,  ni  D*  Remi  Ceillior,  ne  lui  ont  donné 
place  dans  leurs  catalogues  des  auteurs  ecclésiastiques,  sans 
faire  attention  que  des  écrits  qaon  croyait  perdus,  ou  dont 
on  n'avait  aucune  connaissance,  peuvent  se  retrouver.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  fois  ;  et,  à  Tégard  de  ceux  du 
cardinal  Matthieu,  le  bazard  nous  en  a  fait  découvrir  un 
qui  nous  autorisera  à  lui  consacrer  cet  article,  qu'il  eut  été 
juste  de  lui  accorder  à  plusiours  titres,  comme  ayant  présidé 
à  plusieurs  conciles  de  France  dont  nous  avons  les  actes, 
et  comme  interlocuteur  dans  l'ouvrage  de  Hugues  d'Amiens, 
intitulé  Dlalofpnes,  qui  est  une  réponse  aux  questions  de 
Matthieu. 

'  Nous  ne  dirons  pas  avec  l),  Coülier,  qu’il  était  frère  de 
Hugues  ;  mais  ils  étaient  certainement  parens ,  comme  le 
témoigne  ce  dernier  dans  Pépître  dédicatoire  de  ses  Dia¬ 
logues  :  ^  Nos  enm  nna  fjeneris  CQnsfmgiihiiias  et  ejimlem 
professionis  iti  Chrisfo  Jimxli  societas  ^  qiws  laudttnensc 
sohm  edncavil  et  doenU;  sed  te  pairia  (ennit,  me  ohedmiîia 
exulem  in  AiKjliâ  feeU;  te  Parims  apnd  sanclim  Mard- 
mtm  lœtadfr  habere  priorem,  me  liadimjia  indigmtM  servat 
abbatem,  Maithme  fniier.  Il  est  évident  f[uc  le  mot  f rater 
se  rapporte  ici  à  la  profession  religieuse  qui  leur  était  coin^ 
mune. 

On  voit  qu’ils  avaient  reçu  Tun  et  l’autre  leur  éducation 
à  Laon ,  sans  doute  ù  l'école  du  professeur  Anselme,  de 
laquelle  sont  sortis  tant  de  sujets  distingués.  Mais  Pierre  le 
Vénérable  *  nous  apprend  que  Maltliicu  était  né  a  Reims,  ou 
dans  le  pays  rémois,  in  rememi  pronnaâ^  de  païens  nobles 
et  opulens;  qu’il  fut  successivement  attaché  au  clergé  de 
Laon  et  de  Reims,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  embrasser 
la  vie  religieuse  a  Saint-Martin-des-Champs.  Il  était  déjà 
prieur  de  la  maison,  l’an  Tli7;  mais  Pierre  de  Vénérable, 
qui  connaissait  son  mérite,  l’attira  îi  Cluni  presque  aussitôt 
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qu’il  fut  installe  abbé,  Tan  '1122.  L’abbé  Ponce  étant  venu 
bientôt  après  dévaster  labbayc ,  Matthieu  accompagna  son 
abbé  à  Rome,  et  fit  triompher  la  cause  de  Pierre  le  Véné¬ 
rable  contre  son  compétiteur.  Dans  ce  voyage,  le  pape 
Ilonorius  conçut  pour  Matthieu  une  si  haute  estime,  que , 
voulant  mettre  à  profit  ses  talens,  il  le  créa  cardinal  évêque 
d’Albaiio,  Tau  M26.  *  Nous  avons  les  lettres  que  Matfliieu 
expédia  en  celte  qualité ,  et  comme  délégué  du  pape , 
Tan  1127,  dans  Taffaire  de  Téveque  de  Paris.  Étienne  de 
Senlis,  avec  ses  archidiacres;  et  bientôt  après,  le  pape  l’eïi’ 
voya  en  France,  en  qualité  de  légat. 

Revêtu  des  pouvoirs  du  siège  apostolique ,  Matthieu 
assembla  plusieurs  conciles;  '  a  ïroyes  en  Cliampagne , 
Tan  1128,  pour  donner  une  régie  aux  Templiers;  un  autre 
à  Rouen,  la  même  année,  '  où  i!  publia  quelques  réglemens 
rapportés  par  Orderic  Vital;  et  à  Reims  iin  troisième,  dont 
il  existe  deux  décrets ,  '  Tun  publié  par  Marlot ,  Tautre  par 
les  continuateurs  du  lïecueil  des  historiens  de  Franco.  L’an  1129, 
il  convoqua  aussi  deux  conciles,  Vnn  à  Ciudons  sur  Marne, 
dans  lequel  Henri,  évêque  de  Verdun,  pour  éviter  la  honte  de 
la  déposition,  se  démit  de  son  épiscopat  entre  les  mains  du 
légal  ;  ^  Tautre  à  Paris,  pour  prononcer,  à  la  demande  du 
roi,  rexpulsion  des  religieuses  d'Argenteuil,  et  rétablir  dans 
cette  maison  les  religieux  de  Saint-Denis,  auxquels  elle  ap¬ 
partenait  originairement* 

Le  pape  Ilonorius  étant  mort,  au  mois  de  février  1130, 
Matthieu  s’attaclia  au  pape  Innocent  II  contre  Anaclet ,  et 
travailla  plus  que  tout  autre  à  le  faire  recevoir  en  Franco, 
comme  Tassure  Pierre  le  A^énérable.  ^  L’an  H  31,  Innocent  ren¬ 
voya  en  Allemagne,  où,  en  présence  du  roi  Lolhaire,  il  tint 
un  concile  à  Mayence,  '  dans  lequel  il  fut  procédé  à  rélectîon 
dTm  archevêque  de  Trêves ,  et  u  la  déposition  de  Rrimon , 
évêque  de  Strasbourg. 

'  li  arriva,  la  même  année,  un  événement  qui  mit  en  deuil 
toute  la  France  :  le  fils  aîné  de  Louis*lc-Gros,  que  son  père 
avait  fait  couronner  roi  deux  ans  auparavant,  traversant  les 
rues  de  Paris  avec  quelques  jeunes  seigneurs  de  son  uge,  fU 
une  chûte  de  cheval  qui  le  renversa  mort.  ^  Le  père  était 
inconsolable.  Le  pape  venait  de  quitter  Paris,  et  s’achemi¬ 
nait  vers  la  ville  de  Reims,  où  Ü  avait  indiqué  un  concile 
pour  le  mois  d’octobre.  A  cette  nouvelle,  le  pape  délacha  de 
sa  suite  Tévêque  d’Albano ,  pour  porter  au  roi  des  paroles 
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(Je  consolation  ;  et  ce  fut  à  sa  persuasion  que  le  roi  consentit 
à  faire  sacrer,  par  les  mains  du  pape,  son  fils  puîné,  au 
milieu  de  sa  cour  et  des  évôques  de  tous  les  pays,  rassemblés 
pour  la  célébration  du  concile.  Après  cela ,  Matthieu  accom¬ 
pagna  le  pape  retournant  en  Italie,  mais  non  au-delà  iJes 
frontières  de  France  ;  car  on  le  voit,  la  meme  année  H32, 
retourné  à  Cluni* 


Il  avait  encouru  la  disgrâce  du  pape  Innocent,  pour  lui 
avoir  làiL  saïis  méiiageinent,  et  n^ccoutanl  que  la  ferveur 
de  son  zèle,  des  représeiitalions  qui  déplurent  au  souverain 
cp.3ot  pontife,  ^  En  vain  Pierre  le  Vénérable,  faisant  valoir  les  ser¬ 
vices  (jue  Toriîre  de  Cluni,  et  Matthieu  en  particulier,  avaient 
rendus  au  Saint  Siège,  intercéda  pour  lui  :  le  pape  fut 
inexorable;  il  lui  relira  ses  pouvoirs  de  légat,  et  le  rappela 
auptvs  de  lui*  Il  fallut  obéir,  malgré  la  dilïicuité  qu'il  y  avait 
de  pénétrer  dans  ITtalie  couverte  des  armées  du  roi  Lûlhaire 
et  des  partisans  d'Anaclet,  malgré  le  mauvais  état  de  la  santé 
du  cardinal,  et  d'autres  raisons  que  Pierre  le  A'énérable  allé¬ 
guait  en  sa  faveur*  Il  partit  Tan  î  133,  et  demeura  auprès  du 
c.  22*  pape  jusqu'au  concile  de  Pise,  ^  terni  Tan  1134,  après  lequel 
il  lut  envoyé  à  Milan  avec  saint  Bernard,  pour  ramener  à 
l'obéissance  du  pape  Innocent  les  partisans  do  Tan ti pape 
Auaclet.  Retourné  à  Pise,  Matthieu  y  mourut  la  môme  année 


le  28  décembre* 


C'était  tin  liomme  de  moeurs  austères,  fort  zélé  pour  la 
discipline  ecclésiastique,  et  sur-tout  pour  la  nîforme  des 
monastères,  si  bien  que  le  pape  Ilouoriiis  lui  reprochait 
d'être  trop  moine.  De  concert  avec  Alvise,  évêque  d'Arras, 
autre  réformateur  de  moines,  secondé  par  Renaud  de  Mar- 
ligné,  archevêque  de  Reims,  il  avait  soumis  à  un  même 
régime  les  monastères  de  la  province  de  Reims,  dont  les 
abbés  devaient  s'assembler  tous  les  ans  en  chapitre,  pour  y 
rendre  compte  de  Tétât  de  leurs  maisons,  et  remédier  aux 
relàcliemons  qui  pourraient  s'introduire*  C'est  le  sujet  d'une 
longue  lettre  qu'il  écrivit  à  une  de  ces  assemblées,  dans 
laquelle  lellre  il  témoigne  la  satisfaction  qu’il  a  éprouvée  en 
apprenant  que  le  bon  ordre  était  rétabli  dans  les  monas¬ 
tères  ;  mais  il  trouve  qu'on  va  trop  loin,  parce  que,  sous 
prétexte  de  vivre  dans  la  retraite  et  le  silence ,  on  avait 
abrégé  la  psalmodie,  abandonné  les  travaux  rustiques,  et 
les  occupations  manuelles ,  réduit  enfin  la  célébration  de 
Tüfficû  divin  et  le  culte  extérieur  à  une  trop  grande  sîmpli- 
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Cité,  Cette  letirc  dont  les  ronliniiatoiirs  du  Recueü  des  his¬ 
toriens  de  France,  ont  publié  le  commencerncnÇ  '  oxislait 
dans  un  nianiiscrit  du  Xlll®  siècle,  appartenant  aux  jésuites 
du  collège  de  Clermont  a  Paris,  et  devait  trouver  place  dans 
la  nouvelle  collection  des  conciles  de  Franco*  Nous  ideo 
citerons  que  la  suscription,  pour  donner  une  idée  do  la 
manière  de  Tauleur.  Ff*utnhm  comcrîptis  cœleslis  eurm 
seyiatoribns,  ahùunbus  UUs  qui  amdiœere  slnqulfs^  a  unis 
Rt^nüs  coiwenire  pro  monaslid  ordink  correcfiont%  Maif/iœus 
Dci  qvaiid  A/fmnensis  cpmopuf^f  eorum  fra/er  ef.  devotuh' 
amicus:  f/ra(ia  et  pax  à  Deo  pâtre  et  Domino  Jesu-Cffrisio^ 
et  qui  ab  ntroque  procedit,  spirilu  Paraclcîo,  Ymtm  slremiœ 
probitütis,  etc.  B, 
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'  prédécesseurs  n’ont  point  fait  mention  de  lui,  soit  qu’ils 

1 X  ne  l’aient  pas  cru  français,  soit  qu’une  courte  épiîre  et  quel- 
(jues  canons  de  concile,  rédigés  ou  pent*ôtre  seulement  ap¬ 
prouvés  par  ce  prélat,  ne  leur  aient  point  paru  sufïîre  pour  le 
compter  au  nombre*  des  écrivains*  Mais  le  vaste  plan  qu’ils 
ont  eux-mêmes  suivi  dans  les  douze  premiers  volumes  de 
celle  histoire  littéraire,  y  a  fait  admettre  plusieurs  person¬ 
nages  dont  les  productions  ne  sont  guère  plus  imporlanles,  ni 
les  titres  plus  réels* 

Quant  à  la  patrie  de  Guillaume,  son  surnom  de  Corbeil 
autorise  a  croire  ((u’il  était  né  près  de  l^aris*  S’il  est  (juel- 
quefois  surnommé  ^  Cminm^  CorbuU,  Corboif^  de  Corbuilo, 
De  CorboVo,  tous  ces  mots  peuvent  se  prendre  pour  <Ies  va¬ 
riantes  ou  pour  des  traductions  de  CorbeiL  ^  Rapin  Thoyras, 
qui  l’appelle  Corbel,  défigure  la  plupart  tics  noms  propres. 
Guillaume  étudia  la  dièoïogie  à  Laon  sous  Anselme;  et  en 
môme  temps  qu  il  était  run  des  élèves  les  plus  distingués  de 
ce  docteur,  il  instruisait  les  fils  de  Raoul  Flammard,  chan- 
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cclier  de  la  Grande-Bretagne,  En  \üin  Ton  voudrait  induire 
de  ce  dernier  fait  qu’il  clait  anglais  de  naissance;  ^  cette  con¬ 
clusion  serait  écartée  par  d’autres  détails  de  sa  vie,  même 
par  le  tableau  des  dignités  qu'il  obtînt  successivement  à 
Cliiclicstcr,  à  Durham ^  à  CarUorbéry,  Car  nous  apprenons 
d’Eadmer  quHIenn  premier,  qui  gouvernait  alors  le  RoyaumCî 
^  ne  laissait  en  général  parvenir  aux  plus  hautes  fonctions 
ecclésiastiques  que  des  hommes  nés  dans  le  continent*  Or 
nous  voyons  Guillaume  quitter  le  monastère  de  Saint-Étienne 
de  Caen  pour  devenir  en  1120  prieur  des  chanoines  régu¬ 
liers  qu’on  établissait  à  Chichesier;  ^  peu-après  signer  une 
charte  en  qualité  de  clerc  de  révéque  de  Durham  ;  obtenir 
ensuite  à  Durham  la  dignité  d’archidiacre,  et  s'asseoir  enlln 
on  1123  sur  îe  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  ^  malgré 
la  coutume  qui  jusqu’alors  en  avait  écarté  les  moines,  selon  la 
remarque  de  D*  Mabillon,  ^  Le  nouveau  prélat,  qui  ne  manquait 
ni  do  prudence,  ni  d’activité,  nec  iners  nec  Imprudem^  eut 
bientôt  triomphé  des  murmures  qu’excitait  sa  promotion*  ' 
Il  SC  rendit  à  Rome  pour  obtenir  le  pallium,  revint  et  fut 
sacré  par  l’évêque  de  Winchester*  *  Eu  1124  il  accompagnait 
en  Normandie  le  roi  Ilemi  Ce  fut  en  1125  ou  26  qu’il 
écrivit  à  l’évêque  de  Landaff  quelques  lignes  qui  n’ont  d’autre 
objet  que  la  convocation  d’un  concile*  Celle  lettre,  insérée 
dans  la  collection  de  Spelman ,  était  vraisemblablement 
circulaire*  I^e  concile  se  tint  à  Londres,  présidé  par  le 
cardinal  légat  Jean  de  Crème;  et  puisqu’alors  Guillaume 
n’était  point  légat,  il  nous  paraît  qu’on  ne  doit  placer 
qu’aprês  ce  concile  le  second  voyage  qiril  fit  à  Rome,  et 
dont  il  ne  revint  qu’avec  la  qualité  de  légat  du  pape  Hono- 
riiis  pour  rAngleterre  et  pour  TÉcosse*  Il  prit  cette  qualité 
en  1127,  en  présidant  un  autre  concile  à  Westminster;  '  et, 
comme  les  canons  émanés  de  cette  assemblée  ont  été  ou 
dictés,  on  adoptés  par  lui,  nous  croyons  devoir  les  faire 
connaître  ici,  en  rappelant  qu’ils  interdisaient  aux  ecclésias¬ 
tiques  la  profession  de  fermiers,  qu’ils  ne  permettaient  pas 
de  posséder  à -la -fois  plusieurs  archidiaconés,  et  qu’ils 
défendaient  aux  comiiuinautés  religieuses  de  prendre  de 
l’argent  pour  la  réception  des  novices  de  l’un  ou  de  i  autre 
sexe*  Un  de  ces  canons,  en  ordonnant  l’exact  paiement  des 
dîmes,  les  appelle  les  donutines  du  Tres-Hmil.  Gislebert, 
surnommé  le  docteur  universel,  fui  sacré  évêque  de  Londres 
par  Guillaume,  '  qui  lui  fit  promettre  obéissance  et  soumis- 
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sioD  au  siège  de  Canloibéry.  '  Cette  cérémonie  eut  lieu 
en  1128  5  une  année  avant  la  célébration  dun  nouveau 
concile  de  LoiidreSj  que  Labbe  confond  avec  celui  de  112C. 
L’anloritô  du  roi  sur  le  clergé  fut  reconnue  dans  le  concile 
de  1129,  dont  rarchevêque  de  Gantorbéry  était  encore  le 
président,  ^  En  1130,  le  même  préhU  eut  à  réparer  son  églisCj 
qui  venait  d'essuyer  un  incendie  :  elle  en  devint  plus  belle. 


et  fut  consacrée,  le  4  mai,  par  une  dédicace  nouvelle. 
Guillaume  fit  aussi,  et  fort  peu  de  jours  après,  la  dédicace 
ij  une  église  récemment  construite  à  Rocliester,  '  Ce  fut  lui 
encore  qui,  au  commencement  de  janvier  1136,  célébra  les 
funérailles  du  roi  Henri  dont  le  corps  avait  été  transporté 
de  Lyons  a  rabbaye  de  Radiiigues.  En  vain  ee  prince,  avant 
de  mourir,  avait  obtenu  de  tous  les  prélats  de  son  royaume 
le  serment  de  soutenir  les  droits  de  Matljilde,  sa  fille  et  son 
unique  héritière  :  ^  rarchevôqiie  de  Cantorbéry  reçut,  bénit, 
couronna  roi  d'Angleterre  le  comte  de  Boulogne  Etienne, 
'  Quelques  auteurs  contemporains,  en  rcprocliant  a  (iuillaume 
cette  dernière  cérémonie,  observent  qu'il  la  fit  do  travers, 
et  qu'i!  laissa  tomber  la  sainte  lioslie  ;  ils  remarquent  sur¬ 
tout  qu'il  mourut  peu  de  mois  après  cet  acte  d'infidélité. 
^  Il  fut  inhumé,  selon  les  uns,  dans  l'abbaye  de  AVesLminslcr, 
selon  les  autres,  dans  son  église  de  Caiilorbéry. 
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PIER1\E  BECHIN, 

Auteur  d'une  Chronique  de  Tours. 


'  T7^  ^  rendant  compte,  dans  cette  lusloire,  d'uiie  clironique 
X_J  de  nos  rois,  imprimée  dans  le  recueil  des  historiens 
de  France  par  Duchesne,  îaqucilc  finit  en  Tan  1!37,  on  l'a 
attribuée  à  un  auteur  anonyme,  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours,  parce  qifcfleclivement  il  y  est  beaucoup  parlé  de 
celle  église.  On  observait,  à  la  fni  de  cct  article,  que  fauteur 
avait  proiité,  pour  composer  la  sienne,  (Fune  chrom^jtw  <lc 
Pierre,  fils  de  IJasin  {il  fallait  écrire  Bechin),  laqitelle  eom- 
mmçait  à  Fempereur  lléracthiSf  et  fmmaii  é  Lonk-le-Gros. 
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Et  tout  do  suite  un  ajoutait  :  ceUt^-vi  ne  parmi  pas  rire  ventte 
Jmpù)  notts.  Cola  n'est  pas  exact;  ce  Pierre,  fils  de  Bectiiii, 
est  réellcmoiU  raiiteur  de  la  Cl  ironique  attribuée  au  cha¬ 
noine  do  Saint-Martin,  cl  il  le  dit  assez  clairement  dans  ces 
paroles  qu’on  a  mal  îiiterpréléos  :  Ah  Eraclio  usfpiâ  ad  hoc 
frmjnts  addiHm  e$i  à  Pciro  fJcchlnm  /ilio.  Ce  texte  ne  dit 
pas  que  rnuleur  anonyme  a  profilé  rrime  Clironique  de 
Pierre,  fils  de  Bechiii,  il  énonce  que  la  cautinualiou  de  cet 
écrit,  tiepuis  rempereur  ïléraclius,  est  Touvrage  de  Pierre 
Bechin.  Pour  le  prouver,  nous  avons  ou  recours  au  mamis- 
crit  4999  A,  do  la  Bibliotlioque  impériale,  qui  contient  cot 
ouvrage.  Il  débute  par  les  cbroiiiqnes  d’Eusèbe  et  de  saint 
Isidore  de  Séville  ;  et,  comme  ce  dernier  finit  h  Tempereiir 
Héraclius,  Pierre  Rechin  a  marqué,  a  la  fin  de  sa  chronique, 
quii  avait  continué  celle  d’Isidore  jusqu’à  son  temps,  c’esP 
à-dire,  jusjpia  la  mort  de  Louis- le-üros;  ce  qui  nous  donne 
à-peu-près  le  temps  où  Ü  écrivait. 

^  Jean,  Moine  de  Marmontier,  qui  composa,  vers  l’an  I  KK), 
les  Gestes  des  comtes  d^\njoii,  nom  me,  parmi  les  auteurs 
dont  il  s’est  servi,  les  Clironiques  de  Geoiroi  Decliin,  que 
nous  n’avons  plus.  Il  y  a  totite  apparence  que  Pierre  Rechin 
était  fils  de  Geofroi,  et  qu’à  l’exemple  do  son  père,  il  s’était 
exercé  à  composer  iles  chroniques,  ou  fpi’il  a  londu  dans  la 
sienne  celles  de  Geofroi.  Comme  on  a  Irouvé  dans  sa  eompo- 
siliüii  assez  de  j>reuves  pour  îe  croire  chanoine  de  Sainf- 
Martin  de  Tours,  rien  u’empeche  qu’on  ne  lui  laisse  cette 
(juaüté.  Dans  le  catalogue  inqjïïîné  dû  la  Rihliothèque  impé¬ 
riale,  on  annonce  sa  chronique  comme  finissant  à  la  mort 
(le  Richard,  joi  d’Angleterre,  l’an  M99;  c’est  une  erreur.  Il 
est  vrai  qu’à  h  suite  de  sa  ch l'o nique  il  sc  trouve  trois  ou 
quatre  notes,  dont  la  dernière  annonce  la  mort  de  Riiiianî  ; 
mais  ces  notes  n’existent  pas  dans  le  mantiscriL  9825  de  lu 
Bibliothèque  impéiiale,  qui  contient  le  même  ouvrage;  ce 
sont,  par  conséquent,  des  additioEis  laites  par  une  main 
postérieure  à  celle  chronique  qui  finit  à  l’an  1137,  époqu(‘ 
où  rauteur  a  placé  son  nom, 

^  Ce  qui  a  jeté  de  la  conrusion  sur  cet  écrit,  c’est  la  manière 
dont  Dudiesne  Ta  imprimé.  Il  ii’en  a  exti'ait  f[Ufi  ce  qui  est 
relatif  à  nfistoirc  do  France,  sans  donner  une  notice  de 
l’ouvrage,  et  sans  indiquer,  par  des  points  d’omission,  les 
endroits  qu’il  supprimaif.  Les  conlinualeurs  de  1).  Bouquet, 
cl  IK  Bouquet  lui-mêrne,  y  ont  été  trompés  :  ils  ont  réim- 
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primé  le  lexle  de  Diiclicsne,  sans  se  douter  f|iPil  était  iucoiri- 
plet.  L’aufeur^  a  la  fin  de  chaque  chapitre  ou  de  chaque  règne, 
a  ajouté  la  succession  des  papes,  dont  il  rapporte  les  principaux 
gestes,  Ducliesne  a  entièremenl  supprimé  celle  partie,  qui  ivest 
pas  toujours  ^cirangèro  à  Tliistoire  de  France*  D*  Bouquet  et 
ses  continuateurs,  qui  ont  réimprimé  cette  clironique  par  frag- 
mens,  dans  les  tomes  III,  V,  VU  et  VIII,  p*  316;  t,  X,  p,  225; 
L  XI 3  p.  212;  t,  XII,  p,  64,  ont  eu  soin  de  rectifier  la  chrono¬ 
logie  de  raiiteur,  on  d'ajonter  aux  événeuiens  les  dates,  qui 
souvent  ne  sont  pas  indiquées*  LL 


POÈTES  ANGLO-NORMANDS, 

l'HlLiPPE  DE  TIIAN,  SAMSON  DE  NANTEUIL, 
GEOFFROY  GAYMAU  ET  DAVID. 

DÈS  que  Guillaume  -  le  -  Conquérant  se  lut  emparé  de  la 
Grande-Bretagne,  et  en  liil  devenu  roi,  son  premier  soin 
tut  d’y  introduire  l’usage  de  la  langue  Irançaise,  Il  promut- 
gua  ses  lois  en  cette  langue,  fit  faire  des  traductions  fran¬ 
çaises  des  livres  saints,  et  encouragea  les  poètes  normands 
qui  venaient  contribuer  aux  plaisirs  de  sa  cour  et  k  Pamu- 
sement  de  ses  nouveaux  sujets.  Le  désir  de  plaire  au  souve¬ 
rain  et  d’attirer  ses  regards  rendit  bientôt  commun  che'/  les 
granfls  Ttisage  de  la  langue  française.  Le  besoin  de  connaître 
les  lois  par  lesquelles  il  était  gouverné,  la  répandit  cliez  le 
peuple.  Attirés  par  Tappât  des  récompenses,  les  poètes  nor¬ 
mands  s’empressèrent  de  passer  en  Angleterre,  pour  y  faire 
admirer  leurs  lalens  ;  iis  produisirent  un  asse^î  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  la  plupart  ne  nous  sont  point  parvenus, 
ou  qui  sont  encore  enfouis  dans  les  bibliotlièqiics  d’Angle¬ 
terre.  Ou  n’avait  ejue  peu  de  renscîguemens  sur  les  Trouvères 
anglo-normands,  jusqu’au  moment  où  un  Français  studieux 
de  notre  ancienne  histoire,  et  sur-tout  de  notre  ancienne 
poésie,  passa  en  Angleterre.  Il  visita  tes  bibliothèques ,  et 
prit  grand  soin  d’étudier  les  manuscrits  qu’elles  renlèi'rnent. 
Admis  dans  la  société  royale  des  Antiquaires  de  Londres, 

.  1  abbé  de  La  Uue  y  lut  plusieurs  dissertations ,  dont 
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i|iiol(lues-iines  fufeiil  imprimées  dans  le  recueil  intilulé 
Ardmohgm,  et  c’est  d’après  ses  mémoires  rpie  nous  donnons 
ici  les  notices  de  rpialre  poètes  annlo  -  normands ,  dont  les 
ouvrages  ne  se  trouvent  point  en  France.  Nous  en  avons 
retranché  tout  ce  rjLii  nous  a  j)aru  inutile  à  notre  but,  et 
particulièrement  ce  qui  regardait  les  familles  anglaises,  en  ne 
conservant  que  ce  qui  pouvait  intéresser  l’ilistoire  littéraire  de 
la  Franco. 

PHILIPPE  l)E  T  il  A  N. 


t.  0.  p.  173.1  üü. 


Anee. 

ï.  1  -  p.  ü'24. 

I.  10,  [h  LXÏ!. 


Aichafol,  1. 12. 


CiE  poùlCj  Fun  dos  plus  anciens  dont  les  ouvrages  se  soient 
A  conservés,  était  de  raiicienne  fiimilledes  de  Tlian^  soigneurs 
de  la  terre  de  ce  nom,  à  trois  lienes  de  Caen. 

Les  premiers  auteurs  de  cette  Histoire  liltéiaire  iFayant 
en  ri  antre  connaissance  de  co  qui  !c  concerne,  que  la  petite 
noiice  qui  se  trouve  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
ISibliolhèque  Cottoniene,  folio  Î8,  [>ensèrent  qu'au  lieu  de 
Taonensü,  il  fallait  lire  Toarceusis;  en  conséquence,  ils 
ont  nonnné  cet  auteur  Philippe  de  Thouars,  et  ils  en  ont 
fait  un  Poitevin.  ^  Ils  cïiangèrent  ensuite  d'opinion,  et  vou¬ 
lurent  conserver  le  mol  Taonensis  ;  mais  ayant  découvert 
une  charte  du  XII*^  siècle,  dans  laquelle  un  Thomas  de  Tliaiiu 
était  nommé  comme  témoin,  ^  ils  en  concluront  que  ce 
Tliomas  était  le  fils  ou  le  pelit-fils  de  notre  poète,  et,  comme 
la  charte  dans  laquelle  il  était  cité  en  qualité  de  témoin  se 
rapportail  à  la  terre  de  Combourg  on  Bretagne,  ^  ils  décla¬ 
rèrent  qiFil  y  avait  lien  de  croire  que  Philipjic  de  Than  était 
breton. 

'  M.  Fabbé  do  la  Rue  a  relevé  et  répai'é  cette  erreur,  en 
donnant  à  ce  poète  l'origine  que  nous  avons  adoptée  au  com¬ 
mencement  de  cel  article.  On  ne  sait  d'ailleurs  rien  de  plus 
sur  sa  vie. 

Le  premier  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  est  in¬ 
titulé  :  Liber  de  Crealurh.  C'est  un  traité  chronologique  en 
vers,  dans  lequel  Fauleur  traite  des  jours,  des  semaines,  des 
mois  solaires  et  lunaires,  des  éclipses,  et  en  général  de  tout 
ce  qui  sert  à  la  connaissance  dvi  corn  put  ecclésiastique,  lî 
explique  avec  assez  de  précision  les  calculs  des  Juifs,  des  Grecs 
et  des  Romains;  Fliistoire  du  calendrier  institue  par  ISuma 
Pompilius,  et  celle  de  sa  réforme  par  Jules  César.  Philippe 
avait  beaucoup  lu;  atissi,  à  chaque  instant,  cite-t-il  Pline, 
Ovide,  Macrobe,  le  vénérable  Bèdc,  etc.  Rufin  il  rapporte  les 
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opinions  différentes  des  auteurs  qui  se  sont  livrés  au  même 
genre  d’étude,  et  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jus¬ 
qu'à  nous* 

Philipppe  de  Tîian  composa  ce  traité  pour  riisage  du  clergé, 
et  le  dédia  à  Ifomfrei  de  Than,  son  oncle,  qui  était  chapelain 
de  Hugues  Bigod,  sénéclial  de  Henri  et  ensuite  comte  de 
Norfolk*  Hugues  rnourut  en  1 107-,  et  son  fils  lui  succéda  im¬ 
médiatement*  ^  Nous  pensons  que  l’ouvrage  doit  être  placé 
avant  cette  époque,  sur-tout  si  l'on  considère  que  ce  poète  ivac- 
corde  pas  le  titre  de  comte  à  Hugues  Bigod,  et  qu'il  ne  lui 
donne  que  celui  de  sénéchal* 

Le  second  ouvrage  de  Philippe  de  Than  est  iiitilulé  :  Bes- 
tiarim.  C'est  un  traité  en  vers  sur  les  animaux,  sur  les 
oiseaux  et  sur  les  pierres  précieuses*  L'auteur  le  dédia  à  la 
reine  Adélaïde  de  Louvain,  que  Henri  H""  épousa  en  H 21, 

Cet  ouvrage  doit  donc  être  placé  peu  de  temps  après  cette 
époque,  et  nos  prédécesseurs  paraissent  avoir  fixé  avec  beau¬ 
coup  de  vraisemblance,  pour  la  composition  du  Bestiain\ 

Tannée  1125* 

Dans  ses  ouvrages,  Philippe  ne  remplit  que  le  rôle  de  tia- 
ductcur*  Au  début  de  son  Besiiaire^  il  prévient  qu’il  a  tiré  son 
sujet  d'un  traité  latin  dont  il  ne  nomme  pas  Tauteur*  ^  IL  de  la  rbisupr. 

Rue  ne  le  nomme  pas  non  plus  ;  *  mais  Sinner  cite  uu  ma-  mss.  niii 
nuscrit  du  \IH^  ou  IX®  siècle,  intitulé  ;  '  Theobuldi  expositli^^ 
de  Naturâ  anmalmm,  qui  paraît  être  la  source  où  Philippe  a 
dû  puiser. 

En  traduisant  ce  traité  en  vers  français ,  Philippe  ne  semble 
avoir  eu  d'autre  but  que  celui  d'instruire  ses  contemporains, 
et  de  corriger  leurs  mœurs.  Après  avoir  dépeint  le  caractère 
particulier  de  chacun  des  animaux,  il  termine  sa  description 
par  une  leçon  morale,  dans  laquelle  il  engage  le  lecteur  à  pra- 
tiquer  la  vertu* 

A  Tégard  du  genre  de  poésie  employé  par  Philippe,  il 
serait  difficile,  selon  le  même  M.  de  la  Rue,'  de  trouver 
d'autres  auteurs  qui  Taient  adopté.  Sa  méthode,  dit- il ^ 
ne  consiste  pas  à  faire  rimer  un  vers  avec  un  autre,  mais 
une  moitié  avec  une  autre  ;  c'est-à-dire  qu’il  écrit  en  grands 
vers  qui  ne  riment  point  ensemble,  mais  seulement  aux 
deux  hémistiches,  comme  la  plupart  des  vers  latins  de  ce 
temps.  Nous  pensons ,  au  contraire,  que  les  vers  de  Phi- 
lippe^  sont  de  petits  vers  de  six  syllabes ,  dont  deux  sont 
réunis  en  un  seul  dans  le  manuscrit,  et  qu'ils  sont  du  genre 


L'bi  süpr. 
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de  ceux  qu’on  est  convenu  d’appeler  vers  à  rime  plate, 
c’est-à-dire  rimant  deux  ù  deux.  On  en  pourra  juger  par  ces 
deux  fragmens ,  tirés ,  l’uti  du  livre  des  Crmtum,  et  Tautra 
du  Bestiaire. 

Al  besûmg  est  iriived, 
f/ami  c  épraved, 

Unchez  ne  fud  ami. 

Oui  al  buisuing  failli, 

J'ar  cel  di  ne  largez, 

Mes  ma  raison  oïez: 

Prei  vus  düC  esculter^ 

É  puis  dtd’  amender 

Dans  les  vers  suivaiis,  Tau  leur  décrit  assez  bien  l’adresse  d’un 
hérisson  pour  emporter  des  grappes  de  raisin  ; 

EJ  tens  de  vendenger 
Lores  munie  al  palmer. 

Là  ü  la  grappe  veit, 

La  plus  ure  sdil  (coupe^  cueiUe), 

S'in  abat  le  raisin^ 

Mull  li  est  mal  veisia. 

Luis  deC  palmer  descenl 
Sur  les  raisins  s^estciu; 

Puis  dessus  se  ruiope  ^ 

Uuunl  cume  pelote, 

Quant  est  très  lien  cliargel 
Les  raisins  enbrocel, 

Eissi  porte  palmre. 

A  ses  üs  pai'  nature. 


SAMSON  DE  NANTEUIL. 

CE  poète  a  traduit  en  vers  fiançais  les  proverbes  de  Salouiou. 

Si  l’on  en  juge  par  son  prologue,  il  devait  être  Irès- 
versé  dans  la  conuaissarice  des  auteurs  de  la  bonne  latinité, 
dont  il  dit  faire  sa  lecture  favorite;  en  effet,  il  cite  souvent 
Horace,  Cicéron,  A^irgile,  Juvénal,  etc,,  comme  des  auteurs 
qui  lui  sont  très-familiers, 

11  dit  avoir  fait  celte  traduction  à  la  prière  d’Adélaïde  de 


l  mais  cê  doit  étra  do 


I 


P  0  T  K  s  A  N  G  L  0  -  N  0  1 1 M  A  N  D  S .  m  ^  ^  ^ 

Conclé,  qu’il  iionime  m  Dame,  et  déclare  qu’il  a  aolant 
crattacliement  pour  sa  personne  que  Je  respect  ]>our  ses 
vertus,  Geüe  Dame  élail  mariée  à  Oslicrt  de  Condé,  seigneur 
de  Horn-Castle,  dans  !e  Lincolnshire, 

'  IVaprès  les  autorités  rapportées  par  JL  de  la  Rue,  on  peut  Archa^oiojjiu ,  t 
conclure  que  Samson  de  Kanteuil  écrivait  sous  le  régne 
d’Etienne,  qui  succéda  à  Henri  H35,  et  régna  jus¬ 

qu  en  H  54, 

Le  prologue  est  en  vers  de  Iniit  syllabes,  ronune  la  tra¬ 
duction  ;  et  le  style  de  rauteut^  y  est  rempli  de  maximes  et 
de  sentences,  comme  celui  de  Salomon  lin-même. 

Nous  citerons  pour  exemple  les  vers  suivants,  tirés  de  ce 
prologue , 


A  tort  SC  lail  lïturir  de  eiin 
Kï  ùSièz  at  et  1>9é  et  [ràiii, 

Turner  U  pot  runi  b  pcre^ce 
Se  ne  s’en  paîst  u  à  feblcsce; 

STI  fameillet  é  ne  se  iisosse, 

E  par  desdemi^  mûrir  se  bistre» 

De  rcis  est  dune,  si  ciim  jeu  n  ei, 

Ki  al  mulin  îimemit  de  sei, 

Purnenl  irreit  conquerre  en  France. 

Ki  surfixiile  al  en  babimdancc,  clr. 

I 

'  Ce  poëmc  se  trouve  en  manuscrit  dans  ie  Musmam  ùnian-  aicW^oï.  cH 
nimm^  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliotliéqiie  ilarféienne. 


GEOFEROI  GAYMAH, 


On  a  de  ce  poète  une  Histoire  des  Rok  Saxons,  écrite 
envers  français,  et  continuée  jusqu’au  règne  de  Guillaume- 
le-Uoux.  ^  Dans  sa  Dissertation  sur  lu  vie  et  les  écrits  de 
Robert  Waee,  M.  de  la  Rue  avait  affirmé,  d’après  Tyrwliitt, 
que  ce  Robert  avait  eu  pour  continuateur  de  son  roman  du 
Brut,  '  Geofroi  Gajmar,  et  conséquoirimcnt  que  celui-ci 
avait  écrit  aprtïs  le  premier*  Mais,  depuis  ce  temps,  il  a  dé¬ 
couvert  que  niistoire  des  rois  anglo-saxons  était  antérieure 
de  plusieurs  années  au  roman  de  Waee. 

Oaymar  nous  apprend,  dans  le  préambule  de  son  Histoire, 
que  pour  composer  ce  poème ,  i!  a  employé  un  temps 
considérable  à  la  reclierche  de  matériaux  puisés  dans  des 
manuscrits  latins,  français,  anglais  et  gallois,  qu’il  a  eu 


Archæoloki^,  t. 


C^nlerbury 
f>ff:haiim\rûl.4. 
p.  51. 
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Zjinn(»r. 
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beaucoup  Je  peine  à  rasscmbïer.  Il  avoue  même  qu"il  n’aurait 
jamais  pu  réussir  a  se  procurer  un  Je  ces  derniers,  sans  le 
secours  de  Constance  Fitz  GilberL  Cette  dame  envoya  à 
llamlake,  en  Yorksliire,  prier  un  baron  alors  célèbre, 
nomme  Walter  Rspec,  d’emprunter  pour  elle  à  Robert  de 
Caen,  comte  de  Gloucester,  une  Histoire  des  rois  d’Angle¬ 
terre,  que  ce  dernier  avait  traduite  des  livres  gallois*  Robert 
lui  prêta  ce  livre,  et  Constance  le  confia  à  notre  poète* 
Walter  Espec  mourut  en  1153;  Robert  de  Caen  en.  1146, 
ou  1147  ;  et  Robert  Wacc  n’ayant  écrit  son  ‘Brut  qu’en  i!  55, 
rouvrnge  de  Gaymar  est  donc  certainement  plus  ancien. 

Voici  ce  qui  achève  de  le  prouver  :  Geoffroi  Gaymar  parle 
de  la  reine  Adélaïde  de  Louvain  comme  existante  lorsqu’il 
écrivait  ;  or  celle  princesse,  suivant  la  chronique  de  Thomas 
Wikes,  mourut  en  1131.  ^  D’autre  part,  noire  poète  assure 
avoir  employé  plus  dTiu  an  à  composer  son  Histoire  d’après 
les  manuscrits  qui  lui  avaient  été  confiés*  La  publication  de 
cet  ouvrage  doit  donc  avoir  ou  précédé  ou  suivi  de  près  la 
mort  du  comte  de  Gloucester,  arrivée,  comme  nous  l’avons 
dit,  en  1147  au  plus  tard. 

'  Dans  le  seul  manuscrit  eonnu  de  cette  Histoire  des  rois 
anglo-saxons,  rouvrage  est  précédé  du  Brui  de  Waee;  mais 
cet  arrangement  du  copiste  ne  prouve  millement  que  le 
poème  de  Waee  ait  précédé  celui  de  Gaymar. 

Ce  dernier  commence  son  ouvrage  par  une  description 
de  la  conquête  de  k  Toison  d’or*  De-là  il  passe  brusque* 
ment  à  l’Iiisloire  du  premier  roi  anglo-saxon*  Cette  lacune 
aulorise  M*  de  la  Rue  à  penser  que  Gaymar  avait  aussi 
composé  une  histoire  des  rois  d’Angleterre,  tlaits  le  même 
genre  ([ue  celle  des  anglo-saxons;  que  celte  Instoire  s’est 
perdue,  et  que  nous  ne  possédons  pas  une  copte  coniplèle 
des  produclions  de  Gaymar, 

Après  avoir  appuyé  celte  opinion  de  idiisieurs  preuves, 
il  fait  connaître  les  sources  dans  lesquelles  Gaymar  avait  dû 
puiser  pour  la  composition  de  ses  deux  ouvrages*  Ce  jjoête, 
dit-il,  cite  le  Brut  Je  Waller,  archidiacre  d’ Oxford,  traduit 
en  latin  par  Geoffroi  de  Monmoutli,  rhisLoire  latine  de 
\Vinc/œsM\  et  le  livre  de  Washinburg^  écrit  en  anglais*  I| 
cite  aussi  Bkle,  Gildas  le  Sage,  et  Jean  de  lîeverîy.  Mais^on 
ignore  les  litres  des  ouvrages  français  et  gallois  dont  il  s’est 
servi ,  et  dans  lesquels  il  dit  avoir  trouvé  plusieurs  faits 
Instoriques  trèS'Curieux* 
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La  seconde  partie  de  Touvrage  de  Gaymar^  ou  son  Histoire 
des  rois  anglo-saxonsj  ne  s’étend  que  jusqu’au  régne  de 
GuiHaume-le-Roux.  Il  annonce  qu’il  avait  eu  d’abord  l’in¬ 
tention  d’y  ajouter  l’iiistoire  de  Henri  successeur  de 
Guillaume^  mais  que  ses  matériaux  étaient  si  nombreux,  et 
leur  somme  si  grande,  qu’il  avait  formé  le  dessein  d’écrire 
celte  histoire  séparément,  et  sur  un  plan  beaucoup  plus 
étendu  qu’aucune  de  celles  qu’avaient  déjà  publiées  d’autres 
historiens*  On  ignore  s’il  exécuta  ce  dessein,  mais  aucune  ' 
histoire  de  Henri  ï®'',  écrite  en  vers  français,  n’est  parvenue 
jusqu’à  nous* 

Parmi  les  choses  dignes  de  remarque  que  l’on  trouve  dans 
son  poëme,  nous  citerons  un  passage  relatif  à  ta  profession  des 
Ménestriers,  ou  plutôt  des  Bardes  ou  Scaldes,  qui  suivaient  l’ar¬ 
mée  de  Guillaume-le-Conquérant* 

L’emploi  de  Taillefer,  l’un  de  ces  Bardes,  ne  se  réduisait 
pas  à  chanter  les  chansons  de  Charlemagne  et  de  Roland  à 
la  tête  de  l’armée  des  Normands  ;  il  y  joignait  des  tours 
d’adresse  militaires,  qui  amusaient  l’armée,  étonnaient  et 
effrayaient  rennemi,  et  qu’il  terminait  par  des  faits  d’armes 
de  la  valeur  la  plus  brillante*  On  le  voit  s’avancer  à  cheval 
vers  l’armée  anglaise,  jeter  trois  fois  sa  lance  en  l’air,  et  la 
recevoir  chaque  fois  sur  la  pointe;  à  la  quatrième,  il  la  lance 
et  blesse  un  de  ses  ennemis*  Tirant  ensuite  son  épée,  il  ta  jette 
aussi  en  l’air,  et  la  retient  avec  tant  d’adresse,  que  les  An¬ 
glais  regardent  son  agilité  comme  l’eflet  d’un  miracle  ou  d’un 
enchantement.  Enfin,  Taillefer  pique  des  deux  vers  rennemi,  se 
précipite  dans  ses  rangs,  et  donne  ainsi  le  signal  du  combat. 

Les  vers  eiuployés  par  Gaymar  sont  de  huit  syllabes,  et  son 
style  est  plus  coulant  que  celui  des  autres  poêles  ses  contempo¬ 
rains.  On  en  jugera  par  ce  passage,  où  sont  racontées  les 
prouesses  de  Taillefer* 


Armes  aveii  et  bon  cheval. 

Si  est  hardiï  è  noble  vassal  - 
Devant  les  altres  cil  se  tnist. 
Devant  Anglais  merveilles  ûst; 
Sa  lame  prlst  par  le  tuet, 

Cûm  il  ça  füst  ua  bâslunet, 
Encoûire  mont  hait  la  gela, 

Et  par  le  fer  recéüc  Ca 
Trois  feï  issi  gela  sa  lance, 

Tome  MIL 


t 
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Lu  qufirte  feîz  niiill  près,  s’avance^ 

Kuln^  lüs  Englds  la  Uiiiça, 

Piirmi  le  eor^  un  en  naïTri^. 

Puis  treiàt  s'espée^  ert-re  vint, 

Gete  il  s'espée  k'il  tint, 

Encuuuire  mont^  puis  la  receit. 

Ke  ço  ftsiojt  eochantemenL 
Ke  cil  fesoil  devant  la  gen^ 

Quant  îreiï  faiu  et  gété  Tespce,  etc* 


DAVID. 


CE  poëtô  anglo-normand  était  contemporain  de  Geolîroi 
Gayniarj  et,  comme  lui,  vivait  sous  le  roi  Étienne.  Ses 
écrits  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  on  ne  le  connaît  que 
par  la  mention  honorable  qu'en  fait  Geofïroi  Gaymar,  à  la 
tin  de  son  Ilis/oire  des  liois  Anglo-saxmis.  Ce  ([vCû  en  dit 
prouve  que  David  avait  composé  en  vers  français  un  abrégé  de 
la  vie  de  Henri  et  cet  abrégé  paraît  avoir  été  erjlrcpiis 
d'aprts  les  ordres  d'Adélaïde  de  Louvain,  seconde  femme  de 
ce  monarque.  Gajrnar  nous  apprend  aussi  qu'il  a  vu  quelques 
vers  de  David  mis  en  musique. 

Ce  poêle  était  un  excelleiit  Trommtr,  suivant  l'expi'essiou 
de  Gaymar.  Scs  compositions  étaient  tris-répandues  ;  elles 
étaient  lues  avec  délices  par  la  reine  Adélaïde,  et  jouissaient 
enfin  d'un  tel  succès,  i[ue  Constance  Fitz-Gilbert  paya  un 
marc  d'argent  ars  et  pesé^  ^  pour  les  taire  transcrire  ; 
cependant  Gaymar  lui  reproche  (favoir  oublié  beaucoup 
de  traits,  dont  le  souvenir  aurait  honoré  ta  mémoire  de 
Henri  Il  i'exliorte  à  revoir  son  ouvrage,  et  lui  annonce 

que,  s'il  ne  le  lait  pas,  il  prendra  îui-mème  la  plume,  et 
publiera  une  iilstoire  complète  de  la  vie  de  ce  magnanime 
et  vertueux  monarque.  On  ignore  si  David  so  rendit  aux 
conseils  de  Gayniar,  ou  si  ce  fut  sur  son  relus  que  ce  dernier  so 
décida  à  célébrer  lui-niéme  les  vertus  et  les  belles  actions  de 
Henri, 


1  C’eiït'à*dirc,  csscijê  le  reii  et  pese. 
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Poète  français. 

^  T  TN  manuscrit  du  fonds  de  Téglisc  de  Paris  ’  à  la  bibtio- 

LJ  ihèqiie  imppriaie,  contientj  avec  plusieurs  autres  ouvrages, 
une  iraduction  des  dhliques  de  Catou  en  vers  français. 

On  ignorerait  le  nom  et  la  profession  du  Iraducteur,  sal 
n'avait  pris  soin  de  les  nommer  k  la  fin  do  son  poënie.  Son 
nom  est  Évrard,  et  sa  profession  Tétât  monastique*  Lacroix 
du  Maine  et  Du  Verdier  iTen  font  aucune  mention;  il  a  éga¬ 
lement  été  inconnu  à  Faucliet,  à  Pasquier,  et  aux  autres  biblio¬ 
graphes  français. 

Quoique  Ton  manque  de  renseignemens  a  son  sujet,  on 
s'aperçoit,  tant  à  Técrilure  du  manuscrit  qu'au  stjlc  de 
Tauteur,  qiTil  florîssait  vers  la  moitié  du  XII®  siècle,  11  écri¬ 
vit  meme  avant  Tannée  PI 45,  car  il  fut  nommé  abbé 
d'HoImcultram  cette  même  année;  '  et,  comme  il  ne  prend 
pas  ce  dernier  titre  dans  son  ouvrage,  mais  seulement  celui 
de  moine  de  Kirkanis^il  est  évident  qu'il  écrivait  avant  cette 
année  1145, 

Les  distiques  de  Caton  furent  encore  traduits  dans  le 
XIII®  siècle  par  deux  autres  religieux,  '  Adam  de  Guicncy  et  Adam 
du  Suel,  comme  nous  le  verrons  en  son  heu, 

f  Æ 

La  traduction  d'Everarcl  est  écrite  sur  deux  colonnes;  le 
latin  et  le  fiançais  sont  de  suite,  sans  distinction  de  vers.  Les 
vers  sont  de  cinq  syllabes,  mêlés  de  quelques  vers  de  six,  et  divi¬ 
sés  en  strophes  de  six  vers. 

Le  prologue  en  prose  de  Tauteur  latin  est  ainsi  rendu  en  vers 
par  le  traducteur  : 

Cüm  animadvertcreîn  ^uùm  plurimos  haminés  graviter  errare  m  i-td  morum, 
succurrendum  et  cùnsukndinn  opinioni  eorum  fore  exisUmaii;  nia:j:imè  ut  gh- 
tiosè  viverentj  et  homrem  conlingereni. 

i  Ce  manuscrit  contient  plusieurs  autres  pièces.  Il  commence  par  V Imagé  du  monde 
(qui  n'est  pas  la  traduction  de  Gautier  de  Metz)  et  se  termine  par  k  rmiotewieni  (ie 
2’vlMlecArii^  de  Huon  de  Mèri,  religieux  de  l’abbaye  Saiiit-Gemuin, 

Ces  pièces  ont  élê  Uanscrites  par  tîiiîérefis  copistes,  et  composées  en  dUTérons  temps  j 
elles  n'ont  été  reunies  que  postérieurement. 

lij 


xu  sitCLt:. 


N.  n.  â. 


Mon  as  lie.  anglic. 


Ibid. 
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LE  MOINE 


ÉVERARll 


I 


Cum  jeo  nparàoîe 
Plusurs  de  la  voie 
De  mors  forvoier; 


Pur  çeo  maismement 
Ke  gloriuscmenï, 

Eî  mom  vest[UisâÊnt, 


Avis  pur  m’estoit, 

E  graüd  bien  seroii, 
De  voir  cnnsilier. 


E  par  tel  afere 
DigDctcz  en  terres 
En  boQors  conqueîssËnu 


y  une  tet  fîH  chansîîme^  docebo  qm  pacto  mûres  aniHiî  ftit 


Ore  beans  fis  très-chier^ 
Toi  vocl  jeo  enseignier 
Ko  ta  soies  pLas  sage; 


Par  quel  covenant 
Pnrras  en  avant 
Aorner  ton  curage. 


!giîur  mca  prœcepîa  ita  ieqitCi  ut  intdligas;  Icgere  cnim  et  «o/t  inîelligercj 
}\egligere  est  K 

Pur  tels  acheîsons  Mois  nient  entendre  è  lire 

Fiz  jeo  te  enjoignons  Çeo  est  à  despîro; 

Ko  mes  preceps  lises;  Si  voü  ke  Ten  chastîses. 

itaque  Deo  suppUca,  parentes  ama,  etc. 

Dell  amez,  Pere  et  mere  amez, 

E  le  roquerez  Parenz  honurez 

De  çeo  ke  averois  mestier,  E  mult  le  tenez  chierz. 

Le  reste  de  celte  espèce  d'introduction  ou  de  préface  est  ^ 
toujours  alterné  d'un  passage  latin  et  de  la  traduction  française. 
Les  distiques  sont  traduits  en  même  mesure,  et  dans  le 
même  slyle. 


Si  Deus  est  aninuts,  nobis  ut  carmina  dicunt^ 
Hic  tibi  prœcipuè  $it  para  mente  cûîendus. 


Si  Deu  à  coUiver 
Est  ou  purpenser, 
Corne  dieni  11  dilié 


Là  soit  tun  courage 
Fcrm  sans  être  retnui^ 
En  son  estage. 


1  Oo  lit  dans  de  bonnes  éditions  do  Caton,  nec  legere  selon  quelques  éti- 

mologistes,  c'est  de  »ec  iegere  que  s'est  formé  negiegere,  et  ensuite  négligerez  *  négli¬ 
ger,  ne  pas  cueillir,  ne  pas  jccuéillîi',  »  etc*  Lé  traducteur  a  entendu  ce  mot  comme  sil 
y  avait  îîeÿliÿeHrfîffîî  et  t'o-mme  si  cela  signifiait  ù  mépriser,  mêpris^ible;  a  despire, 
du  latin  d<]^7>icerc. 
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Si  vUam  infpicias  hominuittf  si  denu^ue  mores, 
Cîim  Ciilpes  alios^  nemo  rrimine  vivit. 


Quant  autre  blâmeras 
Tei  me sraes  jugeras 
Tut  primerement. 


Kar  nul  n'est  kl  vU 
Ou  ne  soit  gruDt  du  peUt, 
Ki  suit  ne  mesprent. 


Noli  komîtm  Manda  tiimiim  scrmone  probare  : 
Fistula  dulce  canit,  valucrem  dum  decipit  auceps. 


Ne  voiUes  losengîer 
Home  ne  trop  loer 
Fors  suluac  le  droit. 


BeJ  chante  le  frestel 
Quant  l'oiselor  l'oisel 
Trel  à  soi,  é  desçnit. 


LUem  inferre  cave,  cum  quo  tibi  gratia  juncta  est; 
Ira  odium  générât,  concordta  nulrit  amorcm. 


le  mnef  Jà  à  tengon 
I  ers  ton  compaignun, 
ie  vers  ton  bien^voillant. 


Kar  ire  engendre  haon 
Concorde  nurit  amur 
Ke  Beus  prise  tant. 


TeWMns  5*  forte  veîis  cognoscere 
rirgr/iuj»  legiio. 


Si  tu  vois  savoir 
Terre  cultiver^ 

Ke  blé  ni  faille  mli»; 


Virgille  Usés 
E  savoir  purrés 
Assez  de  gaignerie, 


Qiwd  si  viage  nosse  laboras 
Herbarum  vires,  Mactr  has  iibi  carminé  dicei. 

Si  uns  lisicîen  Macre  ki  ne  ment 

Volez  estre,  e  bien  Les  granz  vertuz  aprent 

Doner  les  médicineSj  De  orbes  é  racines. 

Si  romunn  cupis  et  pimica  noscere  beîln, 

Lneanvm  qnœras,  qui  Mnrüs  pretUa  dixU. 

Si  veLs  ke  tu  ne  failles  Lucan  apren,  kar 

De  savoir  les  batailles  llluec  troveras 

D'Aufrike  ou  de  Rome;  De  Imere  la  summe. 

Si  quid  amare  libeît  rei  discere  amare  tegendo, 
Xasonem  petito. 

Si  reis  savoir  d'amors 
Corne  voillent  li  plusurs. 

Lisez  dune  Ovides* 


Dune  s  avéras  tost  amer 
E  après  des-anier 
Melz  ke  tu  oe  quides. 


Xll  yiÉCLE, 


I 


t 

I 

‘n  » 


K 


î 

4  * 


i  4 

?  t' 


70  LE  MO! NE  ÉVERAHD,  POÈTE  FRANÇAIS. 


Conjugis  iraîœ  voH  tu  ver  ha  tmerei 

Nam  Btniit  iïiskiias  iaerimiSj.  guum  fæmina  plotût. 


Quant  U  femme  irée 
Te  liil  sa  rapouée. 

N’en  tieng  jà  nul  pl^U. 


Quant  elé  loscnge  é  plore 
Gürc  loi  îceîe  ore, 

Kar  (lune  est  en  agiiaii. 


MtranSf  t'erfus  nudis  me  scribere 

Ilos  bretitas  setisus  fecH  comumere  bims. 


En  csmerveiUez 

Ceo  ke  jeo  aïo  ces 

Vers  cscrit  issi  nuementi 


Mais  ces  esi  racheîson 
Kc  de  issu  ma  reîson 
En  dons  vers  brièvement. 


L’auteur  lermmc  sa  traduction  par  cette  espèce  d’épilogue  : 


De  dans  Kalon  ki  trace, 
Si  près  corne  la  grâce 
Dea  m’a  enseignié» 

Ai  par  trcslut  sni 
E  les  sens  do  lui 
En  romans  tresturné; 
Ne  me  doit  blasmer. 
Home  scculer 
Ke  nul  crestien* 

Kar  c'est  mun  mestier 
De  fLTè  é  de  penser 
Tuz-jurs  sen  é  bien. 


.Mèâ  si  jeo  ui  mespris 
Ou  autre  chose  mis 
Ke  il  ni  doit  aveîr 
Lî  sage  qui  Corrunt, 
Amender  le  purrimt, 

E  jeo  les  en  requier. 
Trestul  cil  ki  l'orrunt, 

E  eu  quer  rctendrunt 
Le  sen  quant  l'uut  oî, 

O  Dieu  aient  grant  part, 
E  del  pecclieo  Everart 
Ait  damne  Deu  merci. 


Il  a  encore  écrit  son  nom  à  la  fin. 


Mes  proie  Z  sans  essoine 
Par  Êverard  le  moine, 

Ki  ceste  ovraîgne  enprem. 
Ore  proiez  pur  le  moine. 
Ko  Deus  sun  quer  esleigne 


De  mal  é  de  pecchîé; 

Ë  qiill  lui  doiut  sa  grâce, 
Ke  il  la  chose  face 
Sulonc  la  vérité. 

Ame.n. 


Le  mérite  qu’Éverard  doit  avoir  aux  yeux  des  amateurs 
de  notre  ancienne  poésie,  c’est  qu'il  est  lo  premier  qui  ait 
croisé  les  rimes,  et  employé  les  strophes  avec  une  certaine 
régularité. 


G. 


I 
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ALVISE, 

Abbé  puis  Évêque  d’ Ann  as* 


ABRÉGÉ  DE  SA  VIE. 

SI  ce  prélat  eût  été  aussi  atlenlif  h  tenir  registre  des  lettres 
quil  écrivait,  qu  il  était  soigneux  de  conserver  celles  qui  iui 
étaient  adressées,  il  aurait  reTidu  un  grand  service  à  la  lit* 
térature,  et  sur-tout  à  rhistoire  :  car  on  trouve,  dans  les 
Mélanges  de  ^Baluze,  beaucoup  de  lettres  du  roi  Louis-le- 
Gros  et  des  papes  Innocent  II,  Céleslîu  II,  Lucius  II,  et 
Eugène  III,  '  qui  prouvent  la  haute  opinion  qu’on  avait  à  va.Güsw^Aatiic. 
Rome  et  en  France  de  sa  capacilé,  et  qui  confirment  le 
témoignage  que  rend  ù  Tévêque  d'Arras  un  auteur  (Su 
XII®  siècle,  (lisant  qivil  était  grand  aux  yeux  des  hommes, 
et  d’un  mérite  supérieur  auprès  de  Dieu  :  fiomo  mapta- 

nimmf  et  pro  snâ  maf/nanimitate  mtiynns  (tpml  homlnes^  sed 
apud  Deum  pro  religmnh  tiiuh  major;  et  quia  parrus  erat  in 
ocuiis  suis^  maximus  Ind/ébatur, 

On  a  mis  en  qiicsiion,  s’il  était  frère  germain  do  Tabbé 

Suger,  régent  du  royaume*'  L'opinion  de  raoteur  des  Sin-  uron,  sîncLii* 

gularités  hisloriqifesy  qui  s'est  prononcé  pour  raflirniative^  ^ 
ne  nous  paraît  pas  enlièrement  destituée  de  preuves*  Il 
observe  que  Louis-le-Jeune  annonçant  à  Suger  '  la  mort  Sü^'er,  ep.  2‘i.  p. 

d'AUise,  parti  avec  lui  pour  la  Terre-Sainte,  rappelle  son 
frère,  vcncrabilis  [rater  rester  episcopus  Atrebaîemis  felici 
consurnmationc  migravit  ad  DominnnL  Selon  le  style  du 
temps,  le  roi  aurait  écrit  reneralniu  palcr  nost€i\  s'il  n'eût 
eu  en  vue  que  la  dignité  du  défunt,  parce  que  ce  n’était 
qu'entre  eux  que  les  évêques  s'appelaient  frères*  D*  Liron 
observe  encore  qu'Alvi^e  lui-même,  dans  une  cliarte  en 

faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  '  appelle  l’abîié  Suger  jiiii.  de  s. 
son  frère,  dilectissime  [rater,  Sitgeri^  venerabilh  abba.  D’où  ‘ 

il  conclut  que  Suger  était  flamand  ainsi  qu'Alvise;  mais  la 
preuve  qu'il  en  donne,  foiulée  sur  ce  que  celui-ci  avait 
embrassé  la  vie  religieuse  à  Saint-Dertin,  nous  paraît  bien 
faible* 

'  Quoiqu'il  en  soit,  A! vise  fut  tiré,  l'an  LMi,  de  ce  monas-  sigeb.  ad  an* 
têre,  où  il  était  prieur,  pour  ('itre  promu  à  Fabbaye  d'Ancîiin, 


\[l  SIKCLt. 


Odo  de  Diogilo  » 
p.  29. 


liaL  Misr»  L  &.  v, 
40t-i2G. 


Ib.  p.42K 


Ib.  p,  403- 
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diocèse  d’Arras.  Non  sculcmenl.  il  maintînt  dans  cette  abbaye  les 
pratiques  religieuses  dans  toute  leur  intégrité,  mais  il  fut  encore 
lin  des  plus  ardents  réformateurs  des  autres  monastères  de 
Flandre,  même  après  qu’il  eut  été  élevé  l’épiscopat,  on  H31  : 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  lui  susciter  bien  des  traverses  de  la 
part  de  certains  religieux  peu  dociles. 

'  Ce  digne  prélat  étant  parti  pour  la  Terre-Sainte  avec  le  roi 
Louis-Ie-Jcuno,  mourut  le  6  septembre  dd47,à  Pliilippopoli,  avant 
que  d’arriver  à  Constantinople,  où  le  roi  l’avait  envoyé  en 
ambassade. 


SES  ÉCRITS. 


^  TTi  tienne  Baluze  a  publié  une  colleclion  de  trente-cinq 
JLj  lettres ,  relatives  à  radmiiiislration  d'Mvise  pendant  son 
^'piscopat,  qui  supposent  ou  qui  annoncent  même  autant 
de  lettres  de  sa  parL  Cependant  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
proprement  de  lui,  écrite  en  son  nom.  ^  Elle  est  adressée  au 
pape  Lucius  II,  pour  le  inetire  au  fait  tf  une  question  de  divorce, 
qui,  après  avoir  été  plaidée  devant  luî,  était  portée  par  appel  au 
tribunal  du  pape* 

*  Parmi  les  autres  lettres  il  y  en  a  de  très-importantes.  De  ce 
nombre  est  un  jugement  de  la  cour  du  roi  Louis-le-Gros,  en  ma¬ 
tière  de  fief,  portant  cassation  d'une  sentence  du  juge  d'Arras, 
contre  laquelle  Al  vise  s'élait  pourvu. 

'  Une  lettre  du  paj)c  Innocent  II  au  roi  Louîs-le-Jeune 
jette  de  grandes  lumières  sur  les  troubles  qui  régnaient  à 
Reims  pendant  h  vacance  du  siège  archiépiscopal,  vers 
Fan  PJ38.  Après  de  vives  remontrances  faites  au  jeune  roi, 
le  pape  permet  aux  chanoines  de  Reims  de  procéder  à 
iVlection  d'un  archevêque,  sons  ies  yeux  de  Geoffroi,  évêque 
de  Chartres,  légat  du  pape,  de  Hugues,  évêque  d'Auxerre,  de 
Gûsliii  de  Soissons,  et  d'Alvise  d'Arras  j  mais  à  condition  que  le 


dissipera  l'association  qui  s’était  formée  u  Reims,  que  le  pape 
gne  sous  le  nom  de  compagum,  c'est-à-dire,  que  le  roi  reti¬ 
nt  la  charte  commune  qu'il  avait  accordée  aux  habitans. 

.  A.  .  Li  ni  nn  i  r  n  1  il  O  Ci  /1  1 '“l  /i  ri  C  PlF  fï  I  1  éHL  M  II  fi 


'ait 


celte  pièce  importante. 

'  La  lettre  23  du  pape  Célestin  II  à  ^Uvise  est  relative  au 
mariage  projeté  du  fils  aîné  de  Thibaud,  comte  de  Cham¬ 
pagne,  avec  une  fille  de  Thierrî,  comte  de  Flandre,  auquel 
mariage  le  roi  Louis-lc-Jeune  mettait  opposition.  Comme 


73 


ALBÉnrC.  CARPINAI.  fiVfiQRE  D'OSTIK. 


révêque  d’Arras  avait  écrit  au  pape  sur  celte  affaire,  Célestin 
lui  expose  les  raisons  pour  lesquelles  il  s’on  était  réservé  la 
connaissance,  et  Tinvite  à  se  rendre  il  Rome,  s’il  veut  la 
poursuivre  canoniquement,  ^  Dans  la  lettre  25,  Lucius,  suc¬ 
cesseur  de  Célestin,  charge  révoque -d’Arras  de  travailler  à 
rétablir,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre,  la 
paix,  qui  sans  doute  avait  été  altérée  par  ropposition  du  roi 
au  mariage  de  sa  fille. 

^  La  lettre  34  est  du  pape  Eugène  III  au  roi  Louis-le-Jeune, 
en  réponse  à  une  lettre  du  monarque  français,  dont  A! vise 
fut  le  porteur.  Le  pape,  en  la  terminant,  recommande  au 
roi  d’écouter  favorablement  certaines  choses  que  l’évêque 
d’Arras  était  chargé  de  lui  communiquer  en  secret  et  de 
vive  voix*  Nous  pensons  que  cette  négociation  était  relative 
au  projet  de  croisade  qui  ne  tarda  pas  à  être  mis  à 
exécution. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  lettres  de  cette  colîeclion, 
toutes  fort  honorables  pour  notre  prélat,  mais  la  plupart 
relatives  seulement  à  des  afiaires  entre  particuliers*  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  des  chartes  émanées  de  lui,  parce  que, 
sous  te  rapport  littéraire,  ecs  pièces  n’ajoulent  pas  beaucoup 
au  mérite  d’un  écrivain.  D. 


ALBÉRIC, 

Cardinal  Évêque  d’Ostïe. 


SA  VIE* 

^  l^Eux  auteurs  anglais,  Jean  et  Richard,  prieurs  des  cha- 
LJnoines  réguliers  frilagustalde,  nous  itonncnt  quelques  ren- 
seignemens  sur  les  différons  emplois  qu’Albérie  occupa  dans 
féglise,  avant  qu’il  fut  arrivé  à  la  dignité  de  cardinal.  I! 
était  né  en  France  (au  diocèse  de  Beauvais,  '  selon  (luillaume 
de  Tyr),  et  il  avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Benoît  dans 
l’ordre  de  Ci  uni.  Recommandable  par  son  habileté  dans  les 
sciences  divines  et  humaines ,  homme  éloquent  et  de  bon 
conseil,  doué  d’une  physionomie  aimable  et  d’une  grande 

Tome  XIIL  K 
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modestie ,  qu’accompagnait  un  oxlcrieur  fou!4-fail  religieux 
iî  fut  d’abord  sous-prieur  h  Cluni ,  et  chargé  de  veiller  ,  en 
cette  qualité ,  à  la  pratique  des  exercices  du  cloître,  De~îâ 
il  fut  envoyé  a  Paris,  pour  exercer  les  memes  fonctions  à 
Saint-Martîn-des-Champs ,  en  qualité  de  prieur,  ou  de  sous- 
prieur,  Le  besoiit  d'un  homme  capable  de  rétablir  le  bon 
ordre  dans  l'abbaye  de  Cluni ,  après  le  schisme  qu'avait 
tenté  dy  introduire  l'abbé  Ponce,  le  fit  rappeler  h  son  ancien 
poste  par  l’abbé  Pierre  le  Vénérable,  successeur  de  Ponce, 
Bientôt  après,  Tan  1130  ou  1131,  il  fut  nommé  abbé  de 
Vezelai,  au  diocèse  d'Aiitun;  mais  cela  ne  se  fit  pas  sans 
opposition  de  la  part  des  relîgîenx,  non  qu'ils  eussent  aucun 
éloignement  pour  sa  personne ,  mais  parce  qtf il  leur  était 
envoyé  par  l'abbé  de  Ciuni,  duquel  ils  se  prétendaient  indé- 
pendans,  on  dont  ils  voulaient  secouer  le  joug*  ^  L'afTairc 
ayant  été  portée  au  tribunal  du  pape,  Innocent  If  donna 
gain  de  cause  à  Tahbé  de  Cluni  :  Albéric  fut  installé  après 
que  la  plupart  des  religieux  eurent  été  dispersés  en  Provence, 
en  Italie,  en  Germanie,  en  France,  et  en  Aquitaine,  enchaî¬ 
nés  comme  des  criminels,  vîneutis  colUtjaiL  ^  Saint  Bernard, 
écrivant  au  pape  Innocent,  élève  jusqu'aux  nues  ce  trait  de 
vigueur  apostolique;  et  rhistorien  de  Vezelai,  de  qui  nous 

empruntons  ce  récit,  Tappelle  une  atrocité,  un  vrai  scandale, 
tfrave  scandahm. 

^  L'an  1134,  Albéric  fut  un  des  abbés  qui,  au  retour  du 

concile  de  Pise ,  furent  arretés,  dévalisés,  et  mis  en  prison 

il  Ponfremoli  par  des  brigands*  Comtne  il  était  question 

de  le  faire  évêque  de  Laugres,  '  l'an  1136  ou  1137,  Pierre  le 
Vénérable,  qui  avait  besoin  de  lui  pour  maintenir  dans  sa 
dépendance  l'abbaye  de  Vezelai,  demanda  si  instamment  au 
pape  d'empêcher  cette  élection,  qu'elle  n'eut  pas  lieu*  Mais 
bientôt  après  le  pape ,  connaissant  le  môiite  d'Albcric ,  le 
créa  cardinal  évêque  d'Ostie*  ^  Les  auteurs  du  Galiia  Chris- 
Uûua  élèvent  des  doutes  sur  l'identité  de  la  personne  de  ce 
cardinal  et  de  i'abbé  de  Vezelai  ;  parce  qu’ils  ne  trouvent , 
diseiU-üs,  nTillc  part  que  ce  cardinal  ait  été  abbé  de  Vezeiai, 
Cependant  les  deux  auteurs  anglais  déjà  cités  le  disent  for¬ 
mellement,  et  Pierre  le  Vénérable  le  fait  entendre  assez  clai¬ 
rement  dans  la  lettre  48  du  second  livre* 

A  peine  élevé  au  cardinalat,  Albéric  fut  envoyé,  l'an  1138, 
avec  la  rpialilé  de  légat  en  Angleterre,  pour  travailler  à 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  itlienne  et  David ,  roi  d'Écosse , 
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comme  aussi  pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques  du  pays. 
Il  assembla  pour  cela^  au  mois  dû  décembre  de  !a  meme 
année,  un  concile  à  Westminster,  .dont  les  actes  ont  été 
conservés  par  les  historiens  anglais  déjà  cités;  il  partit  au 
commencerueni  de  lannée  suivante,  accompagné  de  plusieurs 
évéques  d’Angleterre,  pour  assister  au  concile  général  de 
Latran. 

^  L'an  1141,  ayant  été  envoyé  comme  légat  en  Orient,  il  tint 
à  Antioche,  au  mois  de  décembre,  un  concile  dans  lequel  il 
prononça  la  destitution  du  patriarche  Raoul.  Etant  allé 
ensuite  à  Jérusalem,  il  fit  la  dédicace  de  Téglise  de  Sion, 
assembla  aux  fêtes  de  Pâques  ini  concile  auquel  assista  le 
catholique  ou  patriarche  des  Aiméniens,  qui  promit  de  con¬ 
former  sur  plusieurs  points  h  croyance  de  son  église  à  ceJle 
de  Féglise  de  Rome*  Après  cela,  le  légat  reprit  le  chemin  de 
ritalie* 

'  Il  n’y  séjourna  pas  long-temps,  car  le  pape  Lucius  II, 
aussitôt  après  son  élection,  le  chargea  de  la  légation  de 
France,  selon  la  chronique  de  Morigiii,  par  conséquent  Tan 
1144.  Nous  ne  ferons  pas  le  détail  de  toutes  les  aflaues  qui! 
eut  k  traiter  en  France  :  il  siilïjra  d’indiquer  les  principales* 

^  L’an  1145,  et  non  Tan  1147,  il  partit  avec  saint  Bernard 
et  Geofroi ,  évêque  de  Chartres,  pour  aller  à  Toulouse 
prêcher  coiitre  les  hérétiques  Ilenriciens,  Nous  avons  la  rela¬ 
tion  de  ce  voyage.  '  Ils  s’arrêtèrent  d'abord  à  Nantes,  afin  de 
ramener  au  sein  de  l’cgiisc  les  sectateurs  d’Eou  de  l’Etoile, 
qui,  à  leur  approche,  craignant  pour  sa  personne,  prit  la 
fuite.  Nayaut  pu  convaincre  de  vive  voix  cet  imposteur,  le 
légat  chargea  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  qui  se  trouvait 
là,  de  combattre  par  écrit  ses  erreurs*  C’est  ce  que  fit  l’ar¬ 
chevêque  dans  un  traité  adressé  au  légat  par  une  épître 
Jédicatoire,  de  laijuelle  nous  tirons  cette  circonstance  du 
voyage.  ^  Passant  ensuite  par  Bordeaux,  ces  bous  mission¬ 
naires  rétabli reul  la  paix  entre  le  clergé  de  la  ville  et  farclie- 
vêqiie  GeolVoi  do  Loroux,  qui,  pour  avoir  excommunié  son 
chapitre,  n’avait  j>u,  depuis  cinq  ans,  renUer  dans  son 
église.  Nous  renvoyons  à  failicle  de  saint  Beimard  ce  que 
nous  aurions  à  dire  sur  le  reste  du  voyage. 

Il  y  a  grande  apparence  qu’Albéric,  après  avoii’  concerté 
avec  le  roi  Louis- le -.leune  le  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
retourna  auprès  du  pape,  qui  donna,  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  sa  bulle  portant  indulgence  pour  les 
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Croisés.  Au  moins  est-il  certain  que  ie  légal,  sll  ciit  été  en 
France  aux  (êtes  de  Noël  suivantes,  n'eût  pas  manqué  d'as¬ 
sister  a  la  premiêie  assernldée  qui  fui  tenue  à  Bourges  sur 
cet  objet,  et  rien  ne  prouve  qu'il  y  ail  assisté.  Il  est  ceilaiii 
d'ailleurs  qu'élani  a  Home  au  premier  jour  de  février  de 
l'année  suivante,  il  souscrivit  une  Indle  rapportée  par  D,  Ma* 
billon,  t.  Vi  des  Annales  de  Tordre  de  Sainl-Bonolt,  p.  698. 

Le  [lapc  Eugène  III  éiant  venu  en  France,  Tan  1 147,  Albé* 
rie  fut  aussi  du  voyage,  el  il  nioumt  à  Verdun  au  commen¬ 
cement  de  Tannée  suivante,  se  rendant  de  Trêves  a  Pieîms, 
où  le  pape  avait  indiqué  un  concile  pour  la  nii-carênie  1148, 
^  Saint  Bernard  avait  conçu  une  si  haute  idée  de  la  sainteté 
d'Alhéric,  que,  passant  peu  do  temps  apres  à  Verdun,  et 
oflrant  pour  lui  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  au  lieu  de  dire 
la  collecte  pour  un  défunt,  il  récita  celle  qu'on  lisait  à  TofTice 
d'un  saint  pontifet  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  sa 
gestion  comme  légat  ait  été  sans  reprociies,  Guillaume  de 
Tyr  ne  lui  est  pas  trop  favorable.  '  Etienne,  archevêque  de 
Vienne,  dans  une  lettre  à  lui  écrite,  se  plaint  de  Tirrégula- 
rité  d'une  pixrcédure  qu'il  avait  intentée  contre  lui;  el,  ce 
qui  prouve  que  Ce  n'était  pas  sans  raison,  c’est  que  sa  pro¬ 
cédure  fut  cassée  sons  le  pontifical  d'Adrien  IV,  et  Etienne 
rétabli  sur  son  siège,  comme  nous  le  dirons  a  Tarticle  de  ce 
dernier. 

^  Nous  n'insisterons  pas  sur  Tabus  d’autorité  que  lui 
reproclic,  pour  Tavanceinenl  do  scs  neveux,  Thomas,  abbé 
démissionnaire  de  Morigni,  dans  une  lettre  à  saint  Bernard. 
Le  portrait  peu  avantageux  qu'il  fait  de  Tonde  et  des  neveux 
est  trot)  chargé,  pour  être  pris  à  la  lettre  de  la  part  d'im 
homme  qui  avait  sur  le  cœur  le  ressentiment  de  se  voir 
éloigné  de  son  ancien  poste,  auquel,  disait-il,  rappelaient 
de  nouveau  les  vœux  des  religieux  et  des  habitans  de 
Morigni. 

SES  ÉCRITS. 

IL  est  étonnant  qu'avec  la  réputation  de  science  que  s'élait 
acquise  Albéric,  ^  ]usf[uc-là  que  Coofroi  d'Auxerre,  secré¬ 
taire  de  saint  Bernard,  l'appelle  une  des  fortes  colonnes  de 
l 'église,  colimmm  ijrand^^in  ecclesiœ,  cum  omni  reverentid 
nomhmndumi  lequel,  dît-il,  parmi  tous  les  raidinaux,  au¬ 
rai  L  été  ïe  plus  capable  de  déconcerter  au  concile  de  Reims, 
si,  îi  cette  époque,  il  eût  été  en  vie,  la  suffisance  de  Gilbert 
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de  la  Porrée;  il  est  éloiHiaiit  qiî'ayaut  été  chargé  de  négo¬ 
ciations  aussi  importantes  que  celles  que  nous  venons  do 
raconter,  il  rosie  si  peu  d'écrits  de  sa  composition,  dont 
nous  puissions  lui  faire  honneur.  Voici  ceux  que  nous  con¬ 
naissons  : 


1*^  ^  Los  actes  du  concile  de  Westminster  en  Angleterre, 
imprimés  dans  le  Labbe,  d’après  les  historiens  anglais, 
Richard,  prieur  d’Hagustalde,  coh  S2G  et  seqq,,  et  Gervais 
de  Caniorbéri,  coh  1347,  Quant  aux  actes  des  conciles  qu'il 
tint  en  Orient,  il  n'en  reste  que  le  souvenir  dans  riiisloire 
de  Guillaume  de  Tyr*  ' 

2®  ^  Gervais  de  Cantorbéri  nous  a  conservé  la  lettre  qu’Ai- 
béric  écrivit  au  prieur  de  Cunloibéri,  nommé  Jérémie,  pour 
lui  enjoindre  cle  procéder  a  réleclion  d’un  archevêque,  et 
de  se  rendre,  avec  la  personne  qu’on  élirait,  au  concile 
indiqué  à  Westminster,  afin  qu'il  pût  lui  imposer  lui-inémc 
les  mains* 

3*^  ^  Dom  Duplessis  a  publié  des  lettres  d’Albéric ,  qui 
constatent  qu’il  fit,  i'an  1145,  la  dédicace  de  l’église  de  Fare^ 
raoûtier  au  diocèse  de  Meaux,  rétablie  après  un  incendie  qui 
l’avait  consumée* 


4®  *  On  trouve,  dans  le  Trésor  des  Anecdotes  de  D*  Marterie, 
des  lettres  du  légal  Aibéric,  adressées  a  l’abbé  et  aux  reli¬ 
gieux  de  Saiiit-Maixent,  en  Poitou,  portant  réglement  entre 
les  religieux  et  les  chapelains  de  leur  dépendance. 

5®  ^  Le  même  éditeur  a  mis  au  jour  d'autres  lettres  d’Albéiic, 
données  à  Limoges,  dans  lesquelles  il  annonce  aux  religieux 
de  Saint-Orens  d’Ausch  qu'il  a  rétabli  la  bonne  intelligence 
entre  leur  prieur  et  harclievêque  Guillaume  de  Montaut,  son 
oncle,  touchant  certaines  contestations  qui  s’élaient  élevées 
entre  eux.  Ces  lettres  sont  aussi  imprimées  dans  lu  Ciironitjuc 
d'Ausch  par  Clément  de  lînigelles,  page  49  des  preuves  de 
la  seconde  [>arlic, 

0*^  '  Une  lettre  à  Ponce,  abbé  de  Vezelai,  pour  lui  annon¬ 
cer,  qu’il  a  mandé  au  comte  de  Nevers  de  renoncer  aux 
prétentions  formées  par  ce  seigneur  sur  le  temporel  de  l’ab¬ 
baye,  exhortant  l'abbé  a  ne  faire  aucun  sacrifice  des  privi¬ 
lèges  de  sa  maison. 

Nous  indiquerons,  en  finissant,  les  lettres  qui  furent  écrites 
par  saint  Bernard  a  Albéric  étant  en  cour  de  Rome*  Ce  sont 
les  lettres  219,  230,  231,  232,  auxquelles  nous  n’avons  pas  les 
réponses  de  notre  cardinal. 
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^  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  lettre  que  lui  écrivit  Hugues 
d’Amiens,  archevêque  de  Rouen,  en  lui  envoyant  le  Traité 
qu’il  avait  composé,  par  son  ordre,  contre  les  hérésies,  qui 


^uquci,  1. 15.  p.  pullulaient  en  France.  '  Le  continuateur  du  Recueil  des  histo¬ 


riens  de  France  en  a  produit  une  du  même  archevêque, 
non  encore  imprimée,  touchant  ce  qui  s’était  passé  à  Séez’ 


lors  de  rclûclion  de  révoque  Girard, 
Alb(5ric  devait  prononcer. 


sur  laquelle  le  Jégat 


SIMON  r, 


Abbé  de  Saimt-Bertin, 


SA  VIE. 


Jean t. 3  '  ^iMON  naquit  à  Gaiid ,  d'une  famille  noble,  dans  le 
üe  Marl^'ï^ülL'  O  sîôcle.  Placé,  dès  son  etiUmce,  a  Y  de  Saint- 


Berlin,  que  gouvernait,  à  cette  époque,  Tabbé  Jean,  premier 
du  nom,  il  y  eut  pour  maître  Lambert  qui  en  était  Téco- 
lâtre,  qui  jouissait,  à  ce  titre,  d’ime  grande  célébrité,  qui 
devint  ensuite  le  chef  du  même  monastère,  et  dont  on  a 
parle  un  peu  trop  brièvement  peut-être  au  tome  XI  de  notre 


p.  13,  H.  Hisioîre  liltéraire  ^ 


Simon  s'élait  distingué  parmi  les  disciples  de  Lambert. 


Une  grande  dilTiculté  qu’il  éprouvait  à  parler  ne  Pavait  pas 


de  zèle,  au  commenceinenl  du  XIF  siècle,  et  il  se  inonlra 
tcllemenl  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  la  confiance  de 


l’abbé  Lambert,  que  celui-ci  étant,  vers  llàî-,  atteint  d'une 


paralysie  qui  le  mettait  hors  d’état  de  remplir  ses  fonctions, 
fi  nomma  Simon  son  coadjuteur.  Mais  l’abbé  de  Cluni  s’étant 
élevé  contre  cette  élection,  comme  faite  sans  son  concours, 
et  à  son  inscû,  un  autre  co-adjuteur  fut  donné  à  Lambert. 
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Les  (leux  abbayes  ,  celle  de  Cluni  et  celle  de  SainUBertin , 
eurent  à  ce  sujet,  et,  en  général,  sur  leurs  relations  de  supré¬ 
matie  et  de  dépendance,  des  dillérends  qui  furent  soumis  au 
pape,  et  durèrent  plusieurs  années  :  il  n’y  eut  de  décision 
définitive  qu’en  1139,  et  elle  fut  rendue  en  faveur  de  Tabbaye 
Saint -Bertin. 

'  Cependant,  les  religieux  d'Aucliy,  près  d'IIesdîn  ,  avaient  Man. Ai^Èca.i.a. 
élu  Simon  pour  leur  abbé*  Il  tes  gouverna,  pendant  plusieurs  P’  63Lcæ* 
années,  avec  tant  de  sagesse,  que  le  co-adjuteur ,  devenu 
successeur  de  Lambert,  sous  te  nom  de  Jean  II,  ayant  été 
déposé  au  concile  de  Reims,  présidé  par  Innocent  II,  pour 
avoir  adhéré  a  raïUipape  Pierre  de  Léon,  les  suffrages  una¬ 
nimes  des  religieux  se  réunirent  sur  Simon,  en  (131.  Son 
élection  néamoins  fut  encore  contestée.  Elle  avait  été  faite 
sans  attendre  que  la  cour  de  Rome  eût  prononcé  sur  les  dif¬ 
férends  dont  nous  avons  parlé,  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluni,  SG  saisit  de  cette  circonstance  pour  ta  dénoncer  au 
pape.  Innocent  II  avait  reçu  de  cet  abbé,  et  de  tout  Tordro 
de  Cluni  en  général,  de  grands  témoignages  de  dévouement 
cl  d’aflectîon,  au  moment  où  le  pontificat  suprême  était  dis¬ 
puté  entre  Anaclet  et  lui  ;  il  finit  par  céder  h  la  demande 
pressante  et  réitérée  de  Pierre  le  Vénérable.  Un  bref  annulla 
réSection  en  lî36.  comme  faite  pendant  la  litispendance, 
et  ordonna  aux  religieux  de  Saint-Berlin  de  choisir  un  autre 
abbé,  avec  Ta  vis  et  du  consentement  de  Tabbé  de  Cluni.  If 
y  avait  déjà  cinq  ans  que  Simon  remplissait  les  fonclioiis  que 
lui  ôta  la  décision  du  pope.  Innocent  II  atteste  d’ailteurs, 
dans  son  bref,  que  ce  n’est  pas  a  cause  de  la  personne  élue 
qu’il  annullc  réleclion;  il  reconnaît  la  capacité  et  le  mérilo 
de  Simon. 

*  L’abbé  Simon  n’apporta  aux  ordres  du  pape  qu’une  rési-  sjari.  p.  üit, 
gnation  parfaite  et  une  soumissîou  absolue.  Abdiquant  aussi¬ 
tôt  sa  dignité,  il  se  relira  h  Gand,  dans  une  de  ces  abbayes 
où  il  avait  aidé  Lambet  t  5  établir  la  réforme.  Il  y  passa  plu¬ 
sieurs  années,  tout  entier  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne 
et  de  la  pénitence.  Il  revint  cependant  finir  ses  jours  h  Saint- 
Bertin  ,  où  sa  mort  arriva  le  4  février  1148.  Jean  d’Ypres 
rapporte  son  épitaphe  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 


Abbas  sacraïus  virtuie  vigens  monachatûs, 
Cœlû  transbtuiï  Symon  jacet  lilc  lumulaïudi 
Qaurla  dies  februî  quem  t>ac&  fovetrequiei. 


\ir  sif;GLE. 
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SIMON 
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^  avons  parlé,  dans  le  0®  tome  de  notre  Histoire  Lit- 

il  têraire,  d’un  recueil  formé  dans  le  dixième  siècle,  par  un 
moine  de  Tabbaye  Saiiil-Rertin ,  rie  diplômes ,  cbartes ,  et 
autres  actes  concernant  cette  abbaye,  disposés  dans  leur  ordre 
chronologique,  accompagnés  d'observations  et  d'éclaircisse- 
mens,  entremêlés  de  faits  historiques,  et  qui  offrent  le  ta¬ 
bleau  de  la  vie  et  des  actions  de  chacun  des  abbés  de  ce 
monastère.  Le  religieux  ^  qui  on  le  doit  s’appelait  Folcuin. 
On  conservait  l'ouvrage  manuscrit,  avec  sa  continuation, 
dans  la  bibliothèque  de  la  maison  dont  il  offrait  rhistoire , 
et  il  y  on  avait  des  copies  dans  quelques  bibholliôques  de 
Paris.  Jlabillon  en  a  publie  plusieurs  fragmens  dans  sa  Di* 
plomalique,  ^  au  tome  3  de  ses  Annales  de  TOrdre  de  Saint- 
Benoît,  '  et  dans  les  Actes  dos  Saints  et  des  Personnes  célèbres 
de  cet  ordre.  Il  regardait  ce  cartulairo  comme  le  plus  ancien 
qu'il  y  eut  on  France. 

L'ouvrage  de  Folcuiii  avait  été  continué  dans  le  môme 
ordre  et  sur  le  même  plan  par  notre  abbé  Simon ,  pendant 
qu'il  n'était  encore  que  simple  religieux.  Il  forma  une 
histoire  suivie,  jusqu'au  douzième  siècle.  Simon  l'avait  dédie 
à  Lambert,  son  abbé.  Jean  d'Ypres  Ta  inséré  dans  sa  Chro* 
niqua,  '  insérée  elle-même  au  tome  3  du  Trésor  des  Anec¬ 
dotes  de  Maitêne.  L'ouvrage  de  Simon  commençait  an  temps 
de  Rûderic  ou  Uotric,  ^  devenu  abbé  de  Saint-Berlin  en  1021, 
et  contenait  ainsi  riiisioire  du  monastère  pendant  un  siècle 
environ.  On  peut  regarder  l'auteur  comme  contemporain  de 
la  [ihiparl  des  faits  qu'il  rapporte.  Les  bulles  des  papes,  les 
dij)16nies  des  princes  cl  des  comtes  de  Flandre,  les  autres 
ntoniimens  historiques,  y  expliquent  aussi,  y  prouvent,  y 
développent  les  événemens  principaux  arrivés  sous  le  goii- 
verncmeiit  de  chaque  ahbé  successivement.  Les  Bollandistcs 
ont  également  parlé  de  cette  Clironique,  d’après  un  savant 
religieux  hibliotliécaiie  de  l'abbaye  Saint- Ber  tin  ,  dom  de 
Cléry,  sous  ta  date  du  5  septembre.  *  Le  travail  de  Simon  était 
divisé  en  trente-buit  chapitres ,  suivis  de  deux  livres  de  cens  , 
qui  regardaient  deux  terres  de  l'abbaye,  et  oit  se  voit  le  dé¬ 
tail  des  rentes  et  redevances  auxquelles  les  vassaux  étaient 
assnjétis.  L'auteur  y  ajouta  le  catalogne  des  livres  qui,  de 
son  temps ,  eoinposaienl  la  bibliothèque  de  Sainl-Bertin  , 
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suivi  d'une  généalogie  très-succincte  de  nos  rois  des  deux 
premières  races;  elle  finit  au  roi  Robert. 

Simon  est  encore  auteur  d'une  vie  de  saint  Bertin  en  vers. 
Folcard ,  religieux  de  ce  monastère ,  en  avait  composé  une 
en  prose.  Celle  du  nouvel  auteur  n'est  guère  que  l'ouvrage 
de  Folcard  versifié,  avec  le  retour  des  mêmes  sons  entre  le 
milieu  et  la  fin  du  vers,  suivant  le  goût  du  temps.  Simon  en 
a  adopté  ou  répété  toutes  les  opinions  ,  et  i!  a  fidèlement 
imité  jusqu'à  la  diffusion  de  son  style.  Dom  de  Cléry  croit 
que  ce  poème  a  été  fait  peu  de  temps  avant  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Il  est  du  moins  indubitable  qu'il  l'a  été 
entre  l'année  1136,  époque  où  l'élection  dû  Simon  fut  an¬ 
nulée  par  le  pape,  et  l'année  H 48,  qui  est  celle  de  sa  mort. 

Nous  devons  même  remarquer  ici  une  erreur  échappée  à  un 
des  sa  vans  les  plus  distingués  qu'aient  produits  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  la  Fiance  en  général,  dom  Jlabillon.  L'ab¬ 
baye  de  Saint-Deitin  eut,  dans  le  douzième  siècle,  un  autre 
abbé  du  nom  de  Simon;  c'est  à  iiii  que  dom  Mabülon  attribue 
la  vie  de  ce  saint,  en  vers,  dont  il  cite  un  fragment  au  tome  III 
'  des  Acta  Simcloriim  ordinis  Stmcii  Benedicti.  C'est  le  commen-  p,m 
cernent  du  poème. 

Filius  et  frater  meriio  tuas,  ô  pia  mater, 

Luudiljus  immensLs  cdebremus  plebs  SithiensU. 

Unam  cum  repuiem  tibi  iicm  salis  esse  salutem, 

Me  cûuferre  paies  libi  cum  pâtre  mille  saintes. 

Ergo  fave  Simonij  quæso,  pater  aime,  Léonij 
Cui  qiiod  cône e pi  dudîtm,  modo  scribe re  cœpï 
Laude  Dei  fesiâ  uostri  pairis  inclyla  gesia. 


Il  semble  néanmoins  que  ces  vers  même  auraient  dû  faire 
changer  Mabillon  d'opinion.  Le  cinquième  annonce  qu'un 
abbé  du  nom  de  Léon  l'était  alors  du  monastère  Saînl- 
Bertin. 


Fave  Sïmoni,  pater  aime,  Leoni. 


Ce  Léon  est  le  même  qui  fut  nommé  quand  réteclion  de 
Simon  eut  été  annullée,  qui  gouverna  l'abbaje  jusqu'en 
1163,  et  qui  avait  consacré  à  Simon  ta  sépulture  dont  nous 
avons  rappelé  rinsciiption.  L'ouvrage  doit  par  conséquent 
avoir  été  composé  pendant  que  notre  auteur  vivait  dans 
cette  abbaye  de  G  and  ,  où  il  se  retira  après  avoir  perdu  ses 
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G  EOF  ROI, 

fonctions  abbatiales.  Ajoutons  (lue,  dans  le  inanuscrii  que 
la  bibliolbèque  de  Saiiil-Gcrlin  en  conservait,  et  dwiuel  dom 
Cléry  avait  envoyé  une  copie,  avec  des  observations,  aux 
continuateurs  de  Bollandns,  on  lisait  rnio  ranfeur  en  était 
Simon 

Un  religieux  du  même  monastère,  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  connu,  continua  justjti’cn  '1179  la  CItroniqne  de 
Simon;  un  autre  ensuite,  jusqu’en  1229;  et  Jean  d’Ypres, 
alibe  de  Saint -Bertin  au  XJV®  .siècle,  jusqu’en  1294.  On 
peut  lire  ce  qu’en  dit  le  père  Lclong,  dans  sa  Bibliothèque 
Historique  de  ia  France,  tome  B'  de  l’édition  de  Fontclte, 
page  707.  p. 


GEOFROI  DE  LÈVES, 

E  V  É  Q  IJ  E  DE  C  II  R  T  R E S. 


SA  VIE  ET  SES  ECRITS. 

SELON  la  Clironique  de  Morigni,  ^  Geofroi  de  Lèves  {de 
Lvugis)  ne  manquait  pas  de  science,  mais  il  excellait  sur¬ 
tout  dans  le  maniement  des  afiaires  :  Gaiffridm  earnofen^is 
provincke  episcopus  seîetulœ  ijuidem  llteralis  timi  indkjus, 
secitiarium  quoqiie  negotiorum  dkposUor  cl  li  aciafor  fmmsm. 
Les  chanoines  de  Chartres,  qui,  dans  leur  nécrologe,  lui  ont 
consacré  un  bel  éloge,  Rappellent  une  des  colonnes  du  sacer¬ 
doce  et  de  Rétat ,  qui  avait  vni  talent  admirable  pour  annon¬ 
cer  aux  peuples  la  doctrine  du  salut  :  *  Tàm  in  saeerdoiü  di- 
gfiitalâ  quùm  in  honore  regni  eoltimna,  doclrinm  dmim  prwco 
7niraùllis.  Orderic  Vital  alLcsle  que,  dès  Ran  1119,  Geofroi 
s’élait  distingué  par  son  éloquence  au  concile  de  Reims,  pré¬ 
sidé  par  le  pape  Calixte  II.  '  îhi  (Jerardus  Encolismensis ,  Ifaio 
Vimrkmsis  ^  Ganfridus  CamoimsiSf  et  GxiUlelmm  Cüialau- 
nensis  ^  duces  verhi  prm  cœieris  inîomiôrunt  ^  et  dieaahm 
sckolaUich  üUiue  fetuidh  amaiorihus  sopkke  iuvidioü  enituâ^ 
runt*  Si  ces  litres  iRclaient  pas  sulllsans  pour  lui  mériter  un 
article  dans  notre  Histoire  Littéraire,  nous  en  trouverions 
d'autres,  non- seulement  dans  les  actes  émanés  de  lui  comme 
légat  {\u  saint  siège,  dont  à  la  vérité  la  plupart  sont  perdus, 
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mais  encore  dans  un  écrit  que  nous  croyons  pouvoir  lui  at* 
tribuer,  et  dont  il  sera  parlé  plus  bas 
Ce  n’cst  pas  notre  objet  de  tracer  ici  Tliistoire  de  sa  vie, 
nî  de  recueillir  les  actions  mémorables  de  son  épiscopat  : 
cette  tache  a  été  remplie  par  les  auteurs  du  Gailia  Chrhiiana 
do  manière  à  ne  rien  laisser  îi  désirer.  Nous  ne  devons  Fen- 
visager  que  sous  le  rapport  des  lettres  ou  coin  me  protecteur 
des  savanSj  auquel  plusieurs  ont  dédie  leurs  ouvrages. 

Ayant  succédé,  Tan  1116,  au  fameux  ives  de  Chartres  ^ 

Geofroi  eut  comme  dui  une  contostadon  sérieuse  avec  Geo- 
.  froi,  abbé  de  Vendôme ,  relativement  à  rédemption  de  cette  ■ 
abbaye,  à  laquelle  les  souverains  pontifes  avaient  aecordé  de 
grands  privilèges,  jusqu'à  la  revêtir  du  litre  du  cardinalat  de 
Sainlc-Prisque  à' Rome.  '  Douze  lettres,  parmi  celles  de  Tabbé  Goffr.  Vmd,  l -i. 
de  Vendôme,  roulent  presque  tonies  sur  cet  objet;  elles  en 
supposent  autant  de  la  part  de  Tévéque  de  Chartres,  auquel 
elles  sont  adressées,  et  que  nous  idavons  pas  i  mais  on  a 
conservé  celle  qui  termina  ce  dilTérend,  ^  dans  laquelle  Geo-  sinn,  NoLadep. 
froi  reconnaît  la  validité  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Ven- 
dôme,  et  en  ajoute  d'autres  de  sa  propre  autorité. 

Ives,  son  prédécesseur,  fut  accusé,  dans  son  temps,  de 
fomenter  la  simonie  des  doyens  et  prévôts  de  son  église  dans 
la  collation  des  bénéfices.  On  peut  voir,  dans  sa  lettre  133, 
comment  il  se  défend  de  cette  imputation,  alléguant  son  ini- 


i  Le  savant  estimable  qui  a  le  tome  XTI  de  cette  Histoire,  pour  aller  au-de¬ 

vant  du  reproche  qu'on  aurait  pu  lui  faii’C  (Favoii*  passé  sous  silence  des  écrivains  qu'on 
s’attendrait  à  y  trouver,  explique  dans  l'avertissemenlj  page  2^  pourquoi  il  n  avait  pas 
fait  un  article  pour  Geofroi,  évêque  do  Charlres.  «  Notre  dessein,  dit- il,  a  été  de  les 
?i  retrancher  absolument,  comme  peu  propres  à  fijçurer  dans  cette  Ilistoii  e,  à  raison  de 
c  la  modicité  de  leurs  productîonsH.  Tels  sont,  entre  autres,  Geofroi  II,  évêque  de  Gha,r- 

■  1res,  décédé  le  24  janvier  1I4W,  et  Samson  de  Manvoisin,  archevêque  de  Beims,  qui 
lermina  sa  carrière  le  12  septembre  llül.  L’uii'Ci  Tautre  prébl  étaient,  à  la  vérité, 

«  recommandables  par  leur  savoir,  mais  trois  ou  ffuaüre  letlros  fort  courtes  qui  nous 
(t  reslenl  de  chacun  d’eux,  sans  autre  frtilL  connu  de  leur  plume,  sinon  des  chartes,  ne 
*  nous  ont  point  jnu’u  ïnériter  que  nous  nous  occupassions  ni  d'elles,  ni  de  leurs  au- 
«  tours.  Les  richesses  littéraires  de  la  France  sont  d’ailleurs  si  abondantes  au  XII«  siècle 

1 

9  que,  pour  en  sortir,  il  est  nécessaire  do  sup>prtmer  bien  des  bagatelles,  qui  pourraient 

■  servir  à  remplir  les  vides  d’ui-i  siècle  moins  fécond.  ïi  Sans  doute  il  ne  faut  pas  donner 
aux  choses  plus  d'importance  qu'elles  iVen  ont;  mais  les  lettres  de  Geofroi,  sous  le  rap¬ 
port  du  caractère  public  dont  il  était  revêtu»  méritaient  plus  de  considératioïu 
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GEOFROI, 

puissance  pour  remcdier  à  un  mal  que  semblait  autoriser 
Tusage  de  la  cour  de  Rome,  Geofroï  j  dès  le  commencement 
de  son  épiscopat,  remédia  ii  cet  abus  par  un  décret  qui  fut 
confirmé  au  concile  de  FSeims  de  fan  fttO,  'par  le  pape  Ca- 
lixte  IL  Ce  décret,  vraiment  épiscopal,  n'est  connu  que  par 
la  lettre  confirmative  du  pape. 

'  S'il  faut  en  croire  Abailard,  fé\èque  de  Cliartres  fut  le 
seul  qui,  au  concile  de  Soissons  de  fan  It'il,  sans  prendre 
ouvertement  sa  défense,  îf approuvait  pas  îa  rigueur  dont 
usaient  envers  lui  ses  envieux.  Ml  signa  cependant,  vingt  ans 
plus  tard,  la  condamnation  de  cet  infortuné  philosophe  au 
concile  de  Sens,  dans  une  lettre  qui  lui  est  commune  avec 
d'autres  prélats  de  sa  province, 

'  Deux  légats  du  pape  tinrent  à  Chartres,  l'an  1124,  un 
concile  dont  on  ne  connaît  que  la  date*  Les  actes  de  ce  con¬ 
cile  étant  perdus,  on  ne  peut  dire  positivement  quel  en  fut 
l'objet,  ni  quel  personnage  y  fit  l'évéque  Geofroi,  Nous  pen¬ 
sons  {ju'il  y  fut  question  du  mariage  que  le  prince  Guillaume, 
fils  du  malheureux  Robert,  duc  de  Normandie,  avait  con¬ 
tracté,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  de  France,  avec  une  fille 
de  Foulques,  comte  d’Anjou,  dont  le  roi  d'Angleterre  pour¬ 
suivait  la  cassation,  comme  nui  à  raison  de  la  parenté  ;  mais 
nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  de  ce  concile.  '  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'au  mois  d'août  de  la  même  année,  le 
pape  Calixte,  envoyant  en  France,  '  pour  terminer  cette  af¬ 
faire,  un  nouveau  légat,  le  cardinal  Jean  de  Crème,  qui  de-là 
devait  passer  en  Angleterre,  enjoignit  aux  évêques  de  Chartres, 
d’Orléans  et  de  Paris,  de  fcire  observer  finterdit  que  ce  légat 
avait  prononcé  contre  le  prince  Guillaume,  dans  tous  les  lieux 
où  il  se  montreraiL 

L'an  1127,  Geofroi  accompagna  féveque  do  Paris,  Étienne 
de  Senlis,  '  allant  a  Rome  pour  plaider  sa  cause  contre  f archi¬ 
diacre  Noüer.  Ayant  assisté  au  jugement ,  qui  lut  prononcé  en 
faveur  de  l'évéque  par  les  cardinaux  nommés  arbitres  dans  celte 
affaire,  il  expédia,  conjoîniement  avec  l'évéque  de  Meaux,  des 
lettres  testimoniales,  portant  qu'en  leur  présence  il  avait  été 
fait  un  accommodement  entre  tes  parties ,  conformément  à 
favis  des  cardinaux. 

II  ne  fut  pas  d'un  moindre  secours  i\  f évêque  de  Paris 
pour  terminer  le  différend  qu'il  avait  avec  Étienne  de  Gar- 
landc,  sénéclial  de  France  et  archidiacre  de  son  Église,  pour 
lequel  le  roi  Louis-!e-Cros  avait  pris  parti.  '  1!  écrivit  au  pape 
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Honorius  une  lettre  qni  est  la  47®  parmi  celles  de  saint 
Bernard,  pour  se  plaindre  que  le  pape  eût  levé  rinteniit  que 
Tévêque  de  Paris  avait  lancé  sur  les  terres  du  roi,  dans  un 
moment  oû  la  crainte  de  rexcommunicalion  Tavait  rendu 
plus  traitable  et  tout  disposé  à  rendre  à  révêquc  son  tem¬ 
porel,  dont  i!  s*6tait  saisi.  ^  Dans  deux  autres  lettres  à  Tévéque 
de  Paris ,  Geofroi  Texhorte  à  se  montrer  accommodant ,  soit 
envers  rarcliidiacre,  soit  envers  le  roi. 

'  Nous  lisons  dans  la  Chronique  de  Morigni,  près  d'Étampe, 
que  le  pape  Innocent  H  étant  dans  celte  abbaye  Tan  1131, 
et  faisant  la  consécration  d’un  autel  avec  l’appareil  d’une  cour 
nombreuse,  Geofroj  fut  chargé  de  prononcer,  à  cette  occasion, 
un  discours  qui  pas  été  publié. 

Le  pape  ayant  conçu  une  haute  idée  de  la  capacité  de  notre 
prélat,  lui  confia,  Tannée  suivante,  l’autorité  de  légat  qu’il 
avait  retirée  A  Mathieu,  évêque  d’Albano.  En  effet,  écrivant, 
Tan  1132,  à  Henri  Sanglier,  archevêque  de  Sens,  '  en  laveur 
d’ArcIiambaud,  sous-doyen  de  réglise  d’Orléans,  Geofroi  ne 
prend  que  la  qualité  d’évêque  de  Chartres;^  mais  Innocent  11, 
dans  line  lettre  du  mois  de  novembre  de  la  même  année , 
en  faveur  tlu  même  Archambaud,  qui  fut  massacré  Tannée 
d’après,  lui  donne  la  qualité  de  légat.  '  Ce  fut  en  cette  qua* 
lité  qu’Élienne  ,  évôqne  de  Paris,  lui  dénonça,  Tan  1133,  le 
meurtre  commis  sur  la  personne  du  bienbeureux  Thomas , 
prieur  de  Saint-Victor,  et  que  Geofroi  assembla  le  concile  de 
Jouare  pour  venger  sa  mort,  ainsi  que  celle  du  sous-doyen 
de  l’église  d’Orléans. 

Pendant  sa  légation,  qui,  selon  le  nécrologe  de  Téglise  de 
Chartres,  dura  près  de  quinze  ans,  Geofroi  eut  à  combattre 
dans  f Aquitaine  les  partisans  de  TaïUi-pape  Anaclet,  et,  avec 
Taide  de  saint  Bernard,  *  il  parvint  ù  ramener  à  Tobéissanee 
du  pape  Innocent  le  duc  Guillaume ,  que  l’évêque  d’Aiigou- 
lême  avait  entraîné  et  retenait  depuis  six  ans  dans  le  schisme. 
^  Ce  fut  pour  seconder  ses  travaux  dans  une  entreprise  si  dif¬ 
ficile,  qu’Arnoul,  pour  lors  archidiacre  de  Scez,  depuis  évêque 
de  Lisieux,  lui  adressa  une  sanglante  diatribe  contre  Tévêque 
d’Angoulênie,  avec  une  épître  dédicatoire  dans  laquelle  i!  relève 
autant  la  science  et  les  autres  qualités  de  Goofj^oi ,  qu’il 
accumule ,  dans  le  corps  de  Touvrage,  les  invectives  contre 
Gérard. 

'  L’an  1137,  ayant  accompagné  le  roi  Louis-le- Jeune  allant 
A  Bordeaux  pour  épouser  rhéritièro  de  Guienne,  Geofroi 
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reçut  du  jeune  monarque  la  plus  grande  marque  de  con- 
Hanco  qu^ui  souverain  puisse  donner  a  un  sujet.  Obligé  de 
retourner  préci|ïitamment  à  Paris  pour  assister  aux  obsèques 
de  son  père,  c’est  à  lui  que  le  roi  confia  la  garde  de  son 
épouse  J  jusqu’au  moiiient  où^  libre  de  tout  autre  soin,  il 
pourrait  les  appeler  à  sa  cour, 

^  Baluze  a  publié  un  décret  de  Geofroi,  comme  légat  du 
saint  siège ,  adressé  à  l'archidiacre  cL  au  doyen  de  réglise 
d’Angers ,  relalif  an  rachat  des  autels ,  dans  lequel ,  confor¬ 
mément  au  canon  du  concile  de  Clernionl,  de  Tan  1095,  il 
est  défendu  d’exiger  des  abbayes  un  cens  annuel  pour  com¬ 
penser  le  rachat,  qui,  comme  dans  l’usage  des  fiefs,  avait 
lieu  a  chaque  mutation  des  curés  ou  vicaires  (persoruisj  quon 
établissait  dans  les  paroisses, 

^  On  voit  dans  une  lettre  du  pape  Innocent  If,  de  Tan  1142, 
que  Geofrûi  avait  assemblé  plusieurs  conciles,  à  Saumur,  à 
Vannes,  au  Mans,  a  lAaris,  à  Poitiers:  mais  Jes  actes  de  ces 
,  conciles  sont  perdus  ponr  nous.  *  Après  le  concile  de 
Latran,  de  l’an  1139,  il  eut  ordre  de  parcourir  la  France,  et 
sur-tout  TAquitaine  ,  pour  délruire  les  autels  consacrés  par 
les  scliismatiqueSj  et  d’en  ériger  de  nouveaux.  Bien  différent 
du  légat  Gérard  d’AngouIême,  dont  ravarice  donna  lieu  à  tant 
de  i)lainteSj  Geofroi  se  conduisit  toujours,  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions,  dame  manière  irréprochable.  C’est  Ee  témoignage 
,  que  lui  rend  saint  Bernard,  '  dans  le  livre  de  la  Considéra^ 
tion^  au  pape  Eugène. 

1,  ^  Geofroi  n’était  plus  légat  l’an  1 1 4  ;  il  était  remplacé  par  le 

cardinal  Al  b  éric ,  évôque  d'Ostie,  qu’il  accompagna  avec  sïiint 
i,  Bernard,  raiinée  suivante,  ^  dans  une  mission  à  Toulouse, 
pour  extirper  les  erreurs  qu’un  disciple  de  Pierre  de  Bruis  avait 
semées  dans  le  pays;  ^  et  l’année  d’après,  il  alla  prêcher  la 
croisade  dans  la  province  de  Bretagne. 

'  Kons  avons  encore  de  lui  une  lettre  adressée  à  l’abbé  Suger, 
régent  du  royaume ,  dans  laquelle  11  lui  dénonce  les  vexations 
qu’il  éprouvait  de  la  part  du  prévôt  royal  d’IIienville.  Cette  lettre 
est  de  lan  1147  ou  1148.  Elle  fut  bientôt  suivie  de  la  mort 
du  prélat,  arrivée  le  24  janvier  1149,  cl  non  114S,  quoique 
les  chroniqueurs  qui  coniiiiençaienl  l’année  à  Pâques,  la  placent 
à  cette  dernière  année. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  du  peu  de  leltres  qui  ont 
été  conservées  de  notre  prélat,  sans  rien  dire  de  ses  chartes, 
qu'on  peut  voir  dans  le  GalUa  ChrUùana,  Mais  il  existe  au 
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Vatican ,  '  parmi  les  manuscrits  de  ta  reine  Cliristine  de  Suède,  noiù^s  de  mss. 
n®  339,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  (^doius  (arnoîensis 
episcopi  de  mlnictdis  Sancîœ  Mariœ  Flrginis,  H  n'y  a  point 
eu  d’évêque  de  ce  nom  à  Chartres.  Le  savant  académicien 
Lacuriie  de  Sainte-Palaye,  qui  a  laissé  une  notice  de  ce  ma- 


nusci’ît,  observe  que  ce  litre  est  d'une  écriture  diflérente  de 
celle  du  corps  de  Fouvrage ,  qui!  estime  du  XIIP  siècle, 
Ainsi  J  l'on  peut  supposer  f[iie  c'est  sans  fondement  rjue  ce 
litre  a  été  ajouté  au  manuscrit.  Cependant,  il  faut  croire 
qiFon  avait  quelque  raison  pour  attribuer  celte  production 
à  un  évôque  de  Chartres.  Peut-être  a-l-on  voulu  mettre 
le  plus  connu  des  évêques  qui  ont  occupé  ce  siège; 
mais  comme  aucun  des  bibliographes  anciens,  dans  le  dé¬ 
nombrement  de  ses  écrits,  n'a  parlé  do  celui-là,  nous  sommes 
plus  portés  à  croire  qu'il  faut  l’attribuer  à  Févêqiie  Geofroi, 
dont  vraisemblablement  le  nom  n'était  désigné  que  par  la 
lettre  initiale',  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  parce  que 

Gautier  de  Compïègne,  qui  a  aussi  composé  un  livre  des 
Miracles  de  la  Sainte  Vierge,  en  rapporte  un  qu’il  disait  te¬ 
nir  de  la  bouche  de  l'évêque  Geofroi  :  '  Eé  ne  qnis  ista  velut 
vana  et  frh^ola  rejicienda  puîet  ^  sçiüs  me  neqaaquàm  ocniis 
propriis  hcüc  aspexts&e^  se^l  ah  uno  'üenerab  'di  Go/frtdo  Car- 
notensi  episcoq^o  et  aq>osloùc£i^  sedù  iegata^in  cotiifenlu  noùi- 
litirn  personarum  refermte  eognovisse.  Gautier  ne  dit  pas,  à 
la  vérité,  que  Geofroi  l'eût  mis  par  écrit;  mais  rien  n'em- 
pêcîie  de  croire  qu’il  l'aurait  fait  depuis.  2^  Parce  que ,  de 
son  temps,  rien  ne  fit  plus  d’éclat  que  les  miracles  opérés 
par  rinlcrcession  de  (a  Sainte  Vierge,  à  Paris,  à  Soissons, 
et  ailleurs,  sur  des  malades  atteints  d'une  espèce  d'épidémie 
qu'on  appelait  des  jinients. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrit  commence  ainsi  à  la  page  53 
du  manuscrit  t  Càm  qUerosque  no  ta  nos  et  scriptorum  quàm 
plan  mus  sce2?istitmè  vuleam  vana  quœdam  et  2}rGrsàs  i  nu  t  ilia 
liileris  ejcarare  ,  et  quœ  memariâ  vel  relata  indigna  suntf 
tamquàm  rnemoranda  descriùere  ^  etc*  ;  et  finit  à  la  page 
69  par  ces  mots  ;  Citât is  equis  cctlcaribus  cos  insequi  vttpC’^ 
runt  :  quos  reperios  exqntgnare  twn  au  (lentes  ,  co  quod  ex 
animulfuni  cadaveriùus  sanguine  eruenlatis  in  moduni  cas  tri 
se  rnunisseni  i  nal-d  re  qyrosperi:  aclây  vitiiis  refiigerunt  ^  Nor- 
marmis  ita  se  libéra nt tbus ^  dacemqtie  suain  upud  Luxo%num 


ni  b,  m5s. 
t.  %  p.  GôO* 


ga uden  ter  repeten  libus. 
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DE  LA  CROISADE  II  U  ROI  L  O  U  IS-L  E  -  J  E  U  N  E. 


i 


f 


lîîstJitt.  t 
6l5-6ii. 


AmpL.  colL  t.  ^4 
c.  JÎÛ. 


La  croisade  de  Louis-le-Jeune,  quoique  conduite  par  deux 
princes  les  plus  puîssans  de  FEuropCj  Tempereur  tFAlIc- 
inagnc  et  le  roi  de  France,  fut  si  mal  concertée  ^  qu'elle 
éprouva  les  plus  grands  désastres»  De  cette  multitude  innoiii- 
brable  qui  s'était  enrôlée  sous  Vétendard  de  la  croix,  il  n'en 
revint  qu'un  tr5s*petit  nombre  d'hommes;  presque  tous  avaient 
péri  dans  TAsie  Mineure  par  la  perfidie,  diuon,  des  Grecs,  qui 
avaient  laissé  manquer  l'armée  des  subsistances  qu'ils  s'étaient 
obligés  de  fournir^  Ce  ne  fut  qu'en  changeant  de  roule,  et  eu 
prenant  la  vole  de  îa  mer,  qu'une  faible  portion  des  croisés 
parvint  jusqu'à  Jérusalem,  où  elle  ne  fit  d autre  exploit  que 
d'enlreproiidre  le  siège  de  la  ville  de  Damas,  qu’il  fallut  lever 
presque  aussitôt* 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  emboueber  la  trompette  épique, 
comme  du  temps  de  la  première  croisade,  où  les  Français 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  fondèrent,  après  de  nom¬ 
breuses  conquêtes  sur  les  Sarrazins,  un  empire  llorissant  Aussi, 
autant  la  pruiniôie  croisade  a  été  célébrée  par  les  poètes  et 
les  historiens,  autant  ils  ont  gardé  le  silence  sur  la  seconde* 
Nous  n'avons  sur  celle-ci  qu'un  seul  lilstorien,  qui,  à  propre¬ 
ment  parler,  rfa  fait  que  le  journal  de  nos  défaites  pendant 
la  traversée*  ^  Cet  liistorien  est  üdon  de  Deuil,  moine  de  Saint- 
Denis  ,  dont  il  a  été  parlé  dans  cette  Histoire*  Mais  comme  on 
voulait  réparer  cet  échec  et  recommencer  une  nouvelle  croisade, 
on  composa  des  élégies  en  grand  nombre,  pour  représenter 
vivement  la  grandeur  de  nos  pertes,  la  perfidie  des  Grecs,  et 
lopprobre  qui  rejaillissait  sur  la  nation  d'une  entreprise  si 
peu  glorieuse,  afin  d'exciter  par  là  les  Français  à  reprendre 
les  armes, 


^  D*  Martèiie  a  imprimé  une  de  ces  élégies,  composée  de 
146  vers,  qui ,  selon  le  goiit  du  temps,  riment  à  la  fin  deux 
à  deux,  et  quelquefois  aux  héimsüclies*  Ün  n'y  trouve  aucun 
fait  bien  articulé;  ce  ne  sont  que  des  lamentatious  diversi- 
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fiées  de  mille  nianiùies.  Voici  comment  Tauteur  dépeint  la  per¬ 
fidie  des  Grecs  : 


Voi  crucis  intomiît,  terras  fretumqiie  replcvi^ 
Vox  crucis  rûiiumeros  iraxil  ad  arma  vires  : 
Occubuere  duces,  pcriit  colleclîo  plehîs 
MuUa  syper  numeruiu  sicut  arcDu  marîs. 


Arta  faDies,  clîuturna  sUis,  vioienlior  iiostis, 
Vobis,  Francigcna^,  causa  fuere  necis. 

Et  lu  fraude  iioceus  ConsbmtiuopoUs  exlex, 
Spondens  obsctiuium,  muncra,  robur^  opes, 
Cbudis  aquas,  populûqtie  ïiegas  vciialia  lerrtu, 
DüficiunUïue  sUi,  poste,  labore,  famej 
Arte,  dûlü  subîcis,  gladio  subjecla  perîbîs; 

Te  manet  imniauis  plaga,  ruina  gravis, 


Ces  derniers  vers  indiquent  assez  Tintention  où  Ton  était  de 
tirer  vengeance  de  la  perfidie  des  Grecs.  I/auteiir  apostrophe 
ensuite  les  infidèles  : 


Vos  Saraceuî,  gêna  improba,  aævior  bostîs; 

Vos  Arabes,  Turci,  gens  iuimîca  crucis, 

Perüda,  plcna  doio,  rilu  polluia  profano, 

Mersa  lacu  scclcrum,  sordida  fæce,  lato, 

Quæ  spea,  quaivc  lüaâ  aciiil  lldüciii  vires, 
üt  cruce  slgnaioa  perdero  non  dubites? 

Müs  libî,  mos  subici,  succumbere,  ccderc  Francis, 
Accülerarc  fugam,  signa  tiiiiere  eruciâ, 

Nunc  spoUis  lücuptes,  fera  ciude,  superbo  irîumphis, 
Laurea  cerla  refers,  hostb  în  liostc  furls: 
llos  tormeuta  pâli  compcllîs,  vincla,  labores; 

Iforuin  strage  îruci  freda  cruorc  mades. 

Te  fivror  exagilat,  movet  ira,  superbia  lollil, 
Subdita  colla  premis,  foriiafacià  loris; 
lïûslibus  iusüUas,  gra tant erjm muni  pede  puisas. 
Prob  dolor!  à  facinusE  proh  puderf  imo  nefast 


Adressant  ensuite  la  parole  aux  Français,  voici  comment  il 
tâche  de  ranimer  leur  courage  : 


Francia  crux  Arabum,  viclrix  alienigcïiarum, 
En  ubi  fiiina  prior,  noenea  et  imperium? 

Tome  XIIL 
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Fcrn*a  tards  erns^  gims  însuiior^iliiiis  hosli, 

Ecce  jaces  volucri  ffrapdrij,  rapîna  Banî, 

Vi&  invieia.  lcn;ix  vjgor,  înconcui^vSi  potesias, 

IHijuitl  t't  iindc  rüis^  dficus  orbis  cns? 

Rt'slai  ut  ipsa  fuie  respires,  speitue  resurgas: 
Ucspirare  pium,  siirgere  noUe  nefas. 


Il  est  évident  que  celte  élégie  est  relative  au  projet  de 
croisade  dont  on  était  occupé  Tan  ilSOj  pour  réparer  les 
désastres  qu'on  venait  d'éprouver.  On  aurait  dû,  par  consé¬ 
quent,  en  rendre  compte  dans  un  des  volumes  précédens; 
et  c'est  pour  réparer  cet  oubli  que  nous  plaçons  ici  cet  ar¬ 
ticle. 


M;irt.  Ampl.  cùlï. 
U  S.  c,  sau. 


1 '  Ce  poëme  est  précédé,  dans  la  collection  de  Martône, 
d'un  poërne  plus  court  encore,  en  vers  fiexamétres,  ayant 
pour  titre  ;  /Je  ii/usiriùus  (ftceccsù  qui 

in  sacni  ffune  eotpeditionej  dont  nous  croyons  devoir  faire  men¬ 
tion,  tant  U  cause  de  la  coiiforniiLé  du  sujet  que  parce  qu'on 
n'en  a  [)as  parlé  dans  les  volumes  précédens  de  notre  Histoire 
Littéraire,  L'auteur,  qni  vraiscmblablemenl  vivait  au  coin- 
rnencemeiU  du  XII*  siècle,  ne  fait  que  nommer  les  premiers 
rois  latins  do  Jéiusalem,  Godefroy  tle  Bouillon  et  Baudoin, 
son  frère,  issus  des  comtes  de  Boulogne;  les  palriarclies  de 
Jérusalem  Ébréinar  et  Arnoul,  qu'il  dit  Tun  et  l'autre  natifs 
de  Cic/ics  (peut-être  faut-il  lire  Lilœs).  Il  nomme  encore 
Acliard,  arcliidiacrc  de  Térouane,  t[ui  fut  préposé  à  la  garde  du 
temple, et  iemplo^  et  d’autres  genlils-liomines  du  pajs, 
qui  devinrent  seigneurs  de  quel([ue  portion  de  la  Terre- Sainte  ; 
Hugues  de  Falkemberge,  qui  eut  en  partage  la  ville  et  le  dis¬ 
trict  de  Tibériade;  Euslache,  surnommé  Geniirsi  la  princi¬ 
pauté  de  Césarée;  Foulques  de  Guines,  la  ville  de  Barutb;  et 
Un  gués  de  Rebéque,  le  ciiùteau.  de  Saint- Abraham,  11  rinit  sa 
nomenclature  par  ces  vers  : 


\U  hl  ponîlficesj  dominiaue  fum 

In  ïcrosotymâ,  Tiecnon  jn  fuiibuà  cjus, 
Quos,  Torvennu,  tuas  emisit  pomiUeàtus. 


!î  est  difficile  de  lire  des  vers  pins  médiocres.  Vingt-quatre, 
au  reste,  composent  tout  le  poërne.  Il  doit  être  de  quelque 
Artésien;  le  clioîx  du  sujet  et  la  manière  dont  il  est  traite  nous 
persuade  aisément  f[uc  l’auteur  a  voulu  rendre  ce  petit  hom¬ 
mage  à  sa  patrie, 
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HR  IN  ni, 

Disciple  de  Bituis^  et  chef  des  IIenricieks. 


PLUSIEURS  hérétiques  se  luontrèrent  en  France  dans  le 
XIF  siècle.  Un  des  plus  célèbres  fut  l^ierre  de  Bruis,  dont 
les  sectateurs  ont  été  connus  sous  le  nom  de  Pétrobusiens, 


et  qui  dut  peut-être  une  partie  de  cette  célébrité  au  mérite 
de  ceux  qui  le  combattirent,  entre  lesquels  nous  trouvons 
ricrre4e-Vén érable  et  saint  Bertiard. 


Pierre  de  Bruis  eut  un  disciple  qui  n’eïït  pas  moins  de 
succès  que  son  inaîlré  pour  répandre  la  mônie  doctrine,  avec 
quelques  cliangemcns  néanmoins.  Les  disoiples  que  celui-ci 
eut  à  son  tour  furent  appelés,  de  son  nom  aussi,  Henriciens* 
Ils  s'appelaient,  eux,  Apostoliques,  parce  quils  croyaient  et 
disaient  que  la  doctrine  qu'ils  professaient  n'était  que  celle 
qu'avaient  professée  les  apôtres  eux-mêmes.- 

Quoique  plusieurs  écrits  aient  eu  pour  objet  de  réfuter  les 
principes  de  Henri,  il  ne  paraît  pas  (jue  cet  liérésiarque  les 
ait  enseignés  dans  aucun  ouvrage.  Ses  antagonistes  du  moins 
ne  l'annoncent  pas,  et  c'est  toujours  d'une  manière  générale 
qu'ils  conibattcut  ses  erreurs*  Les  expressions  dont  ils  se 
servent  annoncent  plutôt  des  prédications  laites  par  Henri, 
que  des  livres  publiés  par  luL  ^éudilur  à  plurlhas^  et  popalum 
ffui  sfùi  credai  haùerj  ^  dit  saint  Bernard  dans  une  lettre  à 
Alphonse,  comte  de  Saint-Gilles.....*  nescio  quel  arte  dm- 
holtca  persuasit  populo  sîuito  et  tnsipientit  de  re  manifes  tâ 
nec  sms  créé  le  re  suù  tiio  domûiatu  in  gregem 

i'hrisii  loto  furore  bacchulaj' . . . . . .  venale  elistnihens  verùum 


Düi^  e^Kiugçiizabat  ut  mauduearet. 

Saint  Bernard  pousse  plus  loin  ses  invectives  contre  l'hé* 
résiarque.  Il  l’accuse  de  dissiper  en  jouant,  ou  en  s'abandon¬ 
nant  à  des  femmes  dissolues,  l'argent  donné  [)ar  ce  peuple 
même  que  séduisaient  de  dangereuses  prédications  i  l^mkndo 
aieis^  aut  certè  trt  usus  turpiores  ff'eqaenier  siquideni^  posl 
dntrniim  papull  plausuin^  Jiocic  inseciiîd  cwn  tneretrcciùas 
im*entu3  est  prœ  iicator  Insigtiis^  et  iuteniiifn  etiam  varn  c<m- 
jugatis.  Il  alïjrrne  au  comte  de  Saint-Gilles  tiue  Henri  avait 
été  chassé  de  Lausanne,  du  Mans,  de  ('oitiers,  do  Bordeaux, 
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HENRI, 

et  que  toute  espérance  de  retour  dans  ces  villes  lui  est  ôtée 
a  jamais  :  Of  po/e  post  se^  ni/ique,  fœda  reUqiLerit  Des^ 
hgia.  I.aiîsannOj  le  xMans,  Poiiiers,  Bordeaus,  avatetU  été  en 
eiïet  témoins  des  prédications  de  Henri,  et  sa  doctrine  y 
avait  obtenu  beaucoup  de  sectateurs* 

La  lettre  de  'saint.  Bernard  est  datée  ordinairement  de 
1)47*  JL  Rrial  et  31.  Daunou  pensent  avec  raison  qu'elle 
devrait  Tôtre  do  !  I  4j  ;  le  premier,  au  tome  15  de.s  Itisto- 
riens  de  France,  page  698,  note  A,  et  le  second  dans  la 
Notice  sur  saint  Bernard,  qui  sera  iniprimée  dans  !a  suite  de 
ce  volume* 

Le  pape  nomma  Albéric,  évéqiic  d'Oslie,  son  légat  pour 
arrêter  et  dôtiiiire  en  Languedoc  et  dans  les  provinces  voi* 
sînûs  les  eiïets  des  erreurs  de  Henri.  .Sibérie  s'associa,  pour 
celle  importante  mission,  ücolVoi,  évêque  de  Chartres,  et 
saint  Bernai d.  '  Henri  fut  arrêté  pou  de  leinps  après*  Conduit 
en  1148  au  concile  de  Reims,  que  présidait  le  pape  lui-même, 
Eugène  Ht,  il  y  fut  solennellement  déclare  coupable  d'hé- 
résie,  et,  par  indulgence  néanmoins,  condamné  seulement 
à  une  prison  perpétuelle.  On  croit  qu'il  ne  survécut  pas  long¬ 
temps  à  cette  condamnation  ;  mais,  d'ailleurs,  on  ne  sait  pas 
d'une  manière  pins  précise  l'époque  de  sa  mort. 

Pierre-Ie-Vénérable  a  fait  un  Traité  assez  long  contre  les 
erreurs  de  Pierre  de  Bruis  et  de  Henri*  '  On  l'a  inséré  dans  la 
BiblioUiè([ue  de  Cluni  el  dans  celle  des  Pères;  il  occupe  dans 
celle-ci  près  de  60  pages  in-relio.  C'est  un  véritable  Traité, 
quoi(|ue  raiitenr  ne  lui  ait  donné  que  la  ferme  de  Leltre. 
Cet  ouvrage  appartient  beauconp  plus  à  la  Notice  sur  Pierre- 
le- Vénérable  qiTa  la  Notice  parliculiôre  consacrée  au  disciple 
de  Pierre  de  Bruis.  Je  me  bornerai  donc  à  rapporter  les  points 
principaux  qu'il  leur  reproche  d'admettre  et  d'enseigner, 
parce  que  ces  points  font  bien  connaître  la  doctrine  de  Henri 
et  de  celui  qui  avait  été  son  maître.  Comme  Pierre  de  Bruis, 
Henri  établissait  qu'on  ne  pouvait  donner  le  baptême  aux 
enfans;  qu'il  fallait,  pour  y  être  admis,  être  parvenu  à  un 
âge  auquel  ■on  pût  soi-même  connaître  et  juger  ses  actions  ; 
que  la  garantie  religieuse  donnée  par  d'autres  ne  pouvait 
suffire ,  pas  plus  que  ne  pourrait  le  baptême  reçu , 
sauver  ceux  qui  n'y  joindraient  pas  leur  propre  foi.  Il  sou- 
lenail  que  les  cliiélieiis  iTavaienl  pas  besoin  de  Heu  parti¬ 
culier  pour  prier  ;  que  Dieu  entend,  écoute,  exauce  égale¬ 
ment  ceux  qiii  l'invoquent,  qu’ils  le  fassent  dans  une  cliau* 
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înière  ou  clans  une  église,  sur  imé  place  ou  au  sein  frun 
temple,  ante  uliarc  ^cl  ante  sfaijuluin.  Il  voulait  qifoii 
abatlit  et  brûlât  les  croix,  et  ne  potivaît  concevoir  qu'on 
n'eût  pas  en  exécration  rinstriiinent  sur  lequel  Jésus-Clu'isl 
avait  été  placé  d'une  manière  si  barbare,  Il  niait  enfin  la  pré¬ 
sence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sa¬ 
crifice  de  la  Messe,  et  reflicacité  des  prières  faites,  des  au¬ 
mônes  données,  des  sacrifices  offerts  pour  les  nioiLs. 

Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  d'entrer  ici  dans  des 
détails  auxquels  se  sont  livrés  tous  les  écrivains  ecclesias- 
ticjues,  et,  plus  partîculîèrcnient,  ceux  qui  ont  traité  des 

hérésies.  Nous  terminerons  cette  Notice  par  le  portrait  que 

trace  de  Henri  rbistorien  des  évoques  du  Mans,  en  parlant 
d'Hildebert,  qui  gouvernait  cette  église  dont  i!  fut  un  dus 

prélats  les  plus  distingués,  dans  le  tcnips  cjue  Henri,  corn- 

inençait  de  répandre  sa  doctrine  :  nous  y  voyons  toute  rim- 
pression  que  cet  hérésiarque  produisail,  et  par  quels  iiioyens 
il  était  parvenu  à  la  produire. 

'  On  vit  paraître  dans  cette  contrée,  vers  !e  môme  temps,  Mab.  An. 
un  hypocrile  que  ses  actions,  ses  mœurs  et  ses  dogmes  ren¬ 
daient  également  digne  des  plus  affreux  supplices  :  Scorpw- 
lifùns  et  parfiddalihis  aitgnar/t  ÿi/p/fliais^  Il  cachait,  SOUS 
une  peau  de  brebis,  la  rage  d’un  loup  dévorant.  L  agitation 
de  son  visage  et  de  ses  yeux  ressemblait  h  celle  d’une  mer 
en  tourmente.  Ses  cheveux  étaient  courts;  il  ne  laissait  pus 
croître  sa  barbe;  sa  taille  élait  élevée,  sa  marche  rapide,  ses 
pieds  nus,  même  au  fort  de  Fluver  ;  jeune,  d’une  physiono¬ 
mie  ouverte,  d’une  voix  forte;  et  l’auteur  ajoute,  ce  que  je 
ne  sais  comment  traduire,  serpens  vestfgiis.  Il  portait  les 
habits  les  plus  simples;  sa  maniéré  de  vivj'o  était  entièrement 
diiVérenle  de  la  manière  ordinaire;  logé  chez  quelque  habi¬ 
tant,  il  passait  ordinairement  sa  journée  sous  un  portique; 
il  mangeait  et  couchait  au  plus  haut  étage  et  à  découvert, 
non  sans  doute  à  rinstar  do  Daniel,  mais  selon  ces  mots  : 
f'ntravîî  mors  per  feneslras  iwsfras.  Est-il  besoin  d'en  dire 
davantage?  11  avait  une  grande  réputation  de  savoir  et  de 
sainteté,  sans  la  mériter  beaucoup;  il  la  devait  bien  plus  a 
ses  opinions  qidà  ses  mœurs  et  à  sa  piété.  Les  fommes,  je  re¬ 
prends  ici  la  langue  dans  laquelle  a  écrit  l’auteur  dont  je  cite 
l’ûuvi'age  :  ’llatroftœ  ctiam  atque  impabes  pueri  (nam  utrias- 
que  sexta  utebotur  lenocinio)  pro  varfd  vu  e  hatc  arcci/entes, 
exressns  s  a  os  q>  ro fi  t  en  tar  ;  sed  a  itgm  en  tant  ^  p  la  n  tas  e jus , 
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dunes,  ungaina,  tcjierd  manu  demuhendo.  Isti  plenè  land 
viri  lasddâ  ejchilarad  et  adaiteru  enormitale,  puldivè  tes^ 
tfibantur  nunquam  se  virum  attrectasse  fun/œ  ngidttaiis^ 
tanîæ  humanhatJs  et  forUlududs  ;  eu  jus  affalu  cor  etlam 
lapideuni  fuciiè  ad  contpuficdonem  posset  proyocurl.  Sa  re¬ 
nommée,  ajoute  l'auteur,  rayanL  fait  désirer  dans  le  diocèse 
du  Mans,  doux  de  ses  disciples  y  vinrent  en  son  nom,  et  y 
furent  reçus  comme  des  anges  du  Seigneur^  ils  portaient, 
comme  leur  maître,  un  bâton  au  sommet  duquel  était  une 
croix  de  fer,  et  ils  étaient  vêlus  comme  des  pénitens*  lAé- 
vèque  lui-même  les  accueiilit  avec  beaucoup  d’empressement; 
il  autorisa  leurs  prédications  et  celles  de  Henri,  On  peut 
voir  les  événements  qui  en  lurent  la  suite  à  Tarticlo  Hil- 
ddfeji,  tome  XI  de  cette  Histoire  Littéraire,  page  266,  et 
dans  les  Anaiectes  de  Mabillon,  page  316  de  réditiou  în- 
folio, 

'  JliibilloQ  cite  encore  une  lettre,  écrite  par  un  moine  ap¬ 
pelé  Héribert,  laquelle  prouve  jusqu'à  quel  point  les  erreurs 
de  Henri  s’étaient  répandues  en  Périgord  et  y  subsistaient, 
même  après  ki  inorl  de  celui  qui  les  avait  prêcliées.  Ses  sec¬ 
tateurs  se  qualifiaient  également  ^apo%toUch  comme  Favaient 
fait  Henri  et  ses  premiers  disciples.  Ils  ne  rnangeaienl  pas  de 
viande,  ne  buvaient  qu'un  peu  de  vin  tous  les  trois  jours, 
SC  mettaient  sans  cesse  à  genoux,  ne  recevaLent  jamais  d  ar¬ 
gent.  Ils  ne  crojaienl  pas  qu'on  dût  rien  posséder  en  propre. 
lU  taisaient  peu  de  cas  de  la  Messe,  rel usaient  d’adorer  la 
croix,  irailaient  celle  adoration  d'idolutrie.  Le  moine  Héri¬ 
bert  ajoute  <iu’in utilement  ou  cherchait  à  les  arrêter,  parce 
que  le  diable  les  délivrait  à  l'instant.  P» 


PHILIPPE  DE  NAVAURE, 

Jurisconsulte. 


ans  le  huitième  volume  de  cette  Histoire,  on  a  placé, 
parmi  les  écrits  de  Godeiroy  de  Bouillon,  le  livre  des  Assises 
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de  Jérusalem,  appelé  par  Guillaume  de  Tyr  le  Droit  Coutumier 
du  royaume  d'Orient.  Le  titre  porte  en  elïet  ([u’eilos  furent 
élaljües  et  mises  en  écrit  par  le  duc  Godefroy:  l.a  Thaumassièrc 
les  publia  en  1G90. 

'  Neanmoins,  dans  les  Mémoires  de  rAcaderaie  des  belles- 
lettres,  M,  de  la  Ravalière,  donnant  la  ^ie  du  sire  de  Join¬ 
ville,  raconte  qu’un  des  sergens  de  rarmée  du  roi  ayant 
frappé  un  des  chevaliers  de  la  compagnie  de  ce  seigneur, 
celui-ci  exigea  dn  prince  «ne  réparation,  se  croyant  désho¬ 
noré  si  on  ne  la  lui  accordait  pas.  Louis  ordonna  que  le 
sergent,  en  chemise,  pieds  nus,  ù  genoux,  demanderait 
pardon  au  chevalier,  cl  lui  offrirait  son  épée  eu  lui  disant: 
Coiipoz-m*cn  le  poing,  sl  cela  vous  plaît*  I/aiiteur  observe 
que  le  roi  rordonna  coiiforïiK'ineiit  aux  Droits,  c'est-à-dire 
aux  Assises  de  Jérusaleinj  rédigées,  dit-il,  par  Philippe  de 
Navarre,  fameux  jurisconsulte  qui  passa  dans  la  Terre- 
Saînle;  et  il  ajoute  :  La  Tliaumassiere,  en  les  publiant,  tden 
a  pas  connu  le  véritable  rédactcurj  non  plus  que  le  père 
Labbe  et  Ducange;  il  ne  cite  d'ailleurs  aucune  autoiilé  à 
Tappui  du  fait  qidi!  alTinne*  Nous  avons  cru  cependant  de¬ 
voir  le  remarquer,  et  à  cause  de  riniporlance  de  rouvrage, 
cl  i\  cause  de  ce  qui  en  avait  déjà  été  dit  dans  un  des  vo¬ 
lumes  précédens*  Si  Pliilippe  de  Navarre  avait  été  le  rédac¬ 
teur  des  Assises  de  Jérusalem,  telles  qu'on  les  suivait  dans  le 
XIID  siècle,  il  est  llicile  de  supposer  que  ce  jurisconsulte 
vivait  dans  le  XID*  C^étail  la  derniôrü  année  du  XI®  que 
Godefroy  de  lîouillon  avait  ordonne  de  recueillir  les  usages 
et  les  coutumes  du  pays  où  il  venait  de  porter  ses  armes 
victorieuses.  On  choisit  ensuite,  dans  tout  ce  qu'on  avait 
ainsi  rassemblé,  cc  qui  parut  digne  de  former  un  code,  ^  Du 
reste,  plusieurs  fois  les  Assises  furent  nugniontées  ou  modi¬ 
fiées  par  les  successeurs  de  Godefroy,  et  il  serait  possible 
qu'une  des  rédactions  eût  éle  confiée  à  Philippe  de  Navarre. 
Je  dois  néanmoins  remarquer  encore  que  Jean  dlbeliti, 
comte  de  Japhe  et  d'Ascalon,  fut  chargé  de  celle  qu’on  or¬ 
donna  vers  1250:  mais  c'est  rannée  même  de  la  captivité 
de  saint  Louis,  et  i!  est  fort  possible  que  la  rédaction  de  Phi¬ 
lippe  de  Navarre  eût  été  adoptée  jusqu'alors  par  les  croisés  et  les 
chréliciis  d’Orient, 

Est-ce  de  lui  qu’on  veut  parler  dans  ces  vers,  rapportés 
par  Du  Boiilay  '  au  second  tome  de  son  Histoire  de  FUniver- 
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silé,  et  ofi  on  cite  plnsiems  liommes  dont  Paris  pouvait  alors 
(dans  le  Xll®  siècle)  se  glorifier  î 


Orîs 

Altisoni  jactat  dictantcm  jura  PUilippum. 


ANONYME, 


At'TKUK  DES  JUGEMEKS  D*0eÉRON. 


Les  Jügenniiis  d'Oliîron  sont  un  monument  précieux  de  la 
jurisprudence  mari  lime*  Ils  apparlienncnt  au  siècle,  ûL 
n*en  sont  pas  la  ]>roducLion  la  moins  remarquable.  Éléonore 


Consulat  de  lu  i\ïer  :  elle  voulut  procurer  un  bienfait  seni- 


et  d'autres  écri valus  de  sa  nalioii  n’onl  rien  oublié  pour 
prouver  que  TEurope  devait  cette  loi  aux  Anglais.  Mais  il 
est  impossible  de  défendre  cette  opinion*  Le  langage  des 
Jugeinens  d'Oléron  n'est  pas  celui  dont  on  se  servait  alors 
dans  la  Grande-Brclagne,  ni  même  en  Kormandlc;  c'est,  au 
contraire,  celui  que  Toii  parlait  en  Franco  et  dans  la  Guienne* 
H  est  souvent  question  dans  rouvrage  de  nos  ports,  jamais 
de  ceux  d'Angleterre,  Toutes  les  hypothèses  y  sont  tirées  du 
commerce  de  Bordeaux  ou  de  ses  productions^  jamais  des 
productions  ou  du  commerce  britanniques*  Il  nous  parait  diHicile 
de  répondre  à  ces  observations  et  de  leur  en  opposer  qui  puissent 
avoir  quelque  poids. 

Les  écrivains  britanniques,  qui  ne  veulent  pas  que  les 
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ta  J  ne,  et  né  de  son  mariage  avec  Henri  II.  Selden  même, 
oubliant  ce  mariage  et  les  droits  qu'il  transmit  à  un  prince 
anglais ,  suppose  que  Ricliard  possédait  Tile  d'Oléron  de 
lui-même,  comme  une  appartenance  de  sa  couronne.  Morisot, 
dans  le  second  livre  de  son  Orlns  Hlarltinuis ;  Arcôre,  dans 
la  description  cliorographique  qui  précède  son  Histoire  de  la 
ville  de  la  Rochelle  et  ^du  pays  d'Aunis;  et  plusieurs  au¬ 
tres,  ont  fait  connaître  Tabsurdité  de  cette  opinion.  Nous  nous 
contenterons  d'observer  fine  les  écrivains  anglais  sont  d  ailleurs, 
par  cela  même,  d'accord  avec  !es  écrivains  français  sur  le 
siècle  auquel  parurent  les  Jugeniens  d'Olén  n.  La  date  du  XIII®, 
cpi'on  trouve  a  la  fin  de  ces  Jugemens,  n'est  que  celle  d'une 
copie  authentique,  scellée  du  sçel  établi  dans  celte  île  pour  les 
actes  publics. 

Une  autre  île  a  voulu  disputer  à  la  France  le  service  qu'elle 
rendit  h  l'Europe,  en  lui  présentant  sur  la  jurisprudence 
maritime  des  institutions  et  des  lois  qui  ont  fini  par  être 
universellement  adoptées.  C'est  file  de  Gotliland,  dans  la  mer 
Baltique,  près  de  la  côte  orientale  de  Suède,  dont  Wsbuy 
fut  la  capitale  ùl  presque  la  seule  cité.  Maïs  on  a  trè, s-bien 
prouvé  que,  dans  le  XI R  siècle,  elle  n'était  pas  encore  une 
ville,  r[uoiqLi'elle  oifiîL  déjà  un  lieu  d'asyle  et  de  dépôt  aux 
marchands  des  nations  voisines  et  aux  pirates  gollis  qui  vou¬ 
laient  liiverner.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  Xliï®  qu'on  y  forma 
une  enceinte  ,  qu'on  reiitouia  de  remparïs ,  et  qu'une 
administration  particulière  y  fui  établie.  ^  On  peut  voir,  sur 
tous  ces  faits,  Jean  Magnus  lui -même,  quoique  liisLorien 
suédois. 

Les  Ordonnances  de  Wisbuy  ne  sont  que  les  Jugemens 
d’Oléi'ou,  traduits  et  augmentés  de  ([uelqucs  articles,  comme, 
dans  la  suite,  elles-memes  ont  fourni  aux  villes  aiiscatiques 
les  réglements  devenus  leurs  lois,  avec  (luelqiies  additions 
encore  et  quelques  changemens,  mais  qui  toujours  viennent 
des  Jugemens  d'Üléron  ,  et  les  ont  pris  pour  base  et  pour 
modèle. 


'Clérac  a  fait  imprimer  ces  Jugemens  au  XVJI®  siècle,  avec 
d’utiles  commentaires,  et  il  y  a  joint  les  lois  maritimes  faites 
d'après  eux  dans  le  nord  de  TEurope.  Son  ouvrage  est  dédié 
à  la  reine,  mère  de  Louis  XIV.  «  Ces  anciennes  pièces  de  la 
«  navigation  et  du  commerce  mjaj4titne,.^y  dit-il,  reconnais- 
V  sent  qu'elles  sont  obligées  'jprostersjer  aux  pieds  de 

lajeslé  pour  y  faire  lèl'  so&fiiissiûni5\de  rordoiinance. 
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«  et  requérir  humblement  leur  congé  et  le  passeport  nécessaire, 
^  avant  qu'entreprendre  la  navigation  qu'elles  se  proposent  de 
«  faire  en  l'estinic  et  au  service  de  vos  sujets.  La  supét  ieure 
c«  partie  du  ciel,  et  principalement  rétoile  de  la  mer,  est  lou- 
c  jours  favorable  aux  navigans  :  or,  votre  majesté  étant  égale 
«  en  comparaison  et  en  tout  sens  a  l'étoile  salutaire  de  la 
Œ  mer,  qui  tient  le  pivot  et  le  limon  du  monde,  sous  laquelle 
a  les  astres  et  les  pins  hautes  consEelladons  s'inclinent,  celte 
a  observation  a  donné  courage  à  ces  pièces  d'entreprendre 
a  Tadrcsse  de  leur  route  sous  faspecl  de  l’astre  fiworable  de 
1  votre  majesté,  sous  la  direclion  duquel  elles  ne  peuvent  s'é- 

carter  et  iTont  à  craindre  les  mauvais  vents  ou  dangers  et  les 
«  traverses  inférieüres.  » 

La  première  dont  Clérac  écrivait  en  prose,  n'empêcha  pas  que 
les  poètes  du  temps  ne  le  célébrassent  en  latin  et  en  fiançais, 
Un  de  ces  panégyristes,  digne  de  celui  qu'il  loue,  par  son  style, 
lui  dit  : 


Il  semble  a^ie  TluUîs,  t'aimant  pins  que  Pélée, 
T’a  montré  les  S(  crets  êc  son  onde  salée, 
Conduisant  ton  esprit  de  l’aubç  à  roccidcnl. 


Les  Jugemens  d'Oléron  sont  composés  de  quarante-sept  ar¬ 
ticles. 


Les  quatre  premiers  règlent  tout  ce  qui  concerne  le  maître  ou 
le  patron  du  navire,  les  qualités  qu'il  doit  avoir,  les  obligations 
qui  Int  sont  imposées,  les  conseils  qu'il  doit  prendre,  sa  res¬ 
ponsabilité,  les  devoirs  do  tous  les  mariniers  en  cas  d'échoue- 
menl  et  de  naufrage  ,  ce  qu'on  doit  foire  dans  le  cas  où  le 
voyage  ne  peut  s'achever,  soit  relativement  aux  marchandises, 
soit  relalivei lient  au  vaisseau  et  aux  dépenses  exigées  pour  le  ra¬ 
douber  ou  le  conserver. 


Les  trois  articles  suivans  établissent  qneiques  réglements  de 
discipline  et  tie  subordînadon  dans  rinléiieur  du  navire,  et  les 
soins  qu'on  doit  avoir  du  matelot  blessé  ou  malade,  si  c'est  dans 
Tcxercice  de  sa  prolession  qu'il  l'est  devenu. 

Le  cas  du  jet  des  marcliandîses  à  la  mer  et  toutes  les  circons¬ 
tances  qui  s'y  lient,  l'examen  nécessaire  des  cordages  avant  le 
départ,  les  précautions  à  prendre  en  chargeant  les  vaisseaux, 
sont  l'objet  des  arlicles  Yllf,  IX,  X  et  XI  ;  et  l'autorité  du 
maître,  le  respect  qu'on  lui  doit,  la  manière  dont  il  pourra 
punir,  l'iiitervalie  qui  doit  s'écouler  entre  le  délit  et  la  punition, 
du  douzième  et  du  treizième. 
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Le  t]iialorzième  et  le  quinzième  s'occupent  des  vaisseaux 
qui  s'endommagent  en  Sû  heurtant  Tuii  Tautre;  le  seizième, 
de  la  location  faite  par  un  marinier  de  la  place  qui  lui  ap¬ 
partenait  pour  y  mettre  ses  effets,  afin  qu'on  y  place  les 
marchandises  des  autres;  le  dix-septième,  le  dix-huitième,  le 
dix-neuvième  et  le  vingtième,  du  salaire  et  de  la  nourriture  des 
matelots. 

On  aperçoit  dans  tous  ces  articles,  et  dans  ceux  qui  vont 
suivre,  plusieurs  dispositions  prises  des  anciennes  lois 
des  Rhociiens,  et  beaucoup  qui  se  retrouvent,  avec  de  légères 
modifications,  dans  les  Ordonnances  de  Wisbuy  et  dans  les 
Ordonnances  plus  modernes  de  divers  peuples  de  l’Europe. 
On  y  aperçoit  également  plusieurs  mots  de  la  langue  gas¬ 
conne,  ou  qui  n’ont  que  dans  cette  langue  la  signification 
dans  laquelle  on  les  prend.  Par  exemple,  article  XII  :  Si  au¬ 
cun  des  compagnons  desdU  le  maître,  pour  exprimer  :  sou¬ 
tient  fortement  le  contraire  de  ce  que  le  maître  assure; 
article  Xllf,  oler  la  lou  iille^  pour  exprimer  :  ôter,  enlever,  re¬ 
fuser  de  donner  la  nappe  et  les  vivres  ;  et  beaucoup  d’autres  en¬ 
suite  que  Clérac  ti  déjà  remarquées. 

Le  fret,  l’argent  emprunté  pour  fournir  aux  dépenses  du 
voyage,  les  lamaneurs  ou  mariniers  loués  sur  la  cote  pour 
diriger  des  navires  et  les  garantir  d’un  danger  local,  les  droits 
réclamés  sur  un  vaisseau  qui  périt,  les  vols  commis  sur  les 
effets  naufragés,  les  récompenses  à  donner  aux  matelots  qui 
empêchent  ce  mallieur  ou  y  apportent  tous  les  soulageinens 
possibles  quand  Î1  est  arrivé,  les  délits  envers  les  personnes 
memes  qui  ont  été  les  victimes  du  naufrage,  le  droit  de 
poursuite  du  propriétaire,  quand  les  effets  sauvés  sont  pos¬ 
sibles  à  reconnaître  coin  me  siens,  les  obligations  récipro¬ 
ques  qui  se  ferment  entre  ceux  rjui  pêchent  ensemble,  la 
faculté  que  Fon  peut  avoir,  dans  certains  cas,  de  s'appro¬ 
prier  ce  que  Fon  trouve  eu  la  mer  ou  sur  ses  rivages,  quel- 
*  ques  disposiLions  relatives  aux  poissons  qui  viennent  échouer 
Sur  la  côte,  d’autres  relatives  encore  à  la  pêche,  à  celle  des 
baleines  en  particulier,  sont  Fobjet  de.s  vingt-quatre  articles 
suivans. 

On  voit  dans  le  trente-sep lième  et  le  treute-huîtiême  que 
le  seigneur  devait  avoir  une  partie  des  gros  poissons  à  lard, 
c’est-à-dire  des  baleines,  des  thons,  des  marsouins,  et  de 
quelques  autres.  Ce  droit  cxislait  eu  Xonuandie  avant  que 
les  Jugemens  d’Oleron  fussent  publiés.  On  Fy  trouve  au 
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\Q0  AUTEi:n  AXOMYME  DES  JUGEMENS  FOLERON. 

Guillaume,  le  conriuérant  de  T  Angleterre,  Il 
l’établit  sans  doute  dans  ses  nouveaux  états;'  car  Blakstone 
le  rappelle,  et  dit  que,  pour  toute  baleine  prise,  la  tétc  ap- 
pai’lenait  au  roi  et  la  queue  à  la  leine,  rex  rfjpui^  regùia 
Nos  anciennes  archives  disent,  pour  motiver  ret  usage,  ajoute 
Blakstone,  que  la  queue  était  pour  le  service  de  la  garde-robe  de 
la  reine. 

Le  vingt-sixième  article  détermine  la  punition  du  seigneur 
qui,  pom  avoir  les  droits  que  lui  rendait  un  naufrage,  au¬ 
torisait  les  actions  qui  pouvaient  le  produire.  La  loi  ordonne 
la  confisraliou  et  la  vente  de  ses  biens  au  profit  de  ceux  qui 
en  ont  soulTerl,  et,  de  plus,  d’attacher  ce  seigneur  à  lin  pi¬ 
lori,  au  milieu  de  sa  maison  même;  et  puis,  ajoute-t-elle, 
f<  on  doit  mettre  le  feu  aux  quatre  cornières  de  la  maison 
«  et  faire  tout  brûler,  et  les  pierres  et  les  murailles  jeter 
tf  par  terre,  el  là  faire  la  place  publique  et  le  marché  pour 
c<  vendre  les  pourceaux  à  jamais  perpétuellement.  *  Je  rap¬ 
porte  cet  article,  moins  à  cause  de  la  punition  qu’il  inflige 
que  parce  qu’il  prononce  une  peine  qui  était  alors  en  France 
une  peine  fréquente,  et  que  cet  exemple  peut  fortifier  ce  que 
nous  avons  dit,  que  les  Jugemens  d'Oléron  sont  du  milieu 
du  XIP  siècle,  el  qu’on  les  doit  aux  Français.  Je  lis  même 
dans  une  CoiUume  de  la  fin  de  ce  siècle,  de  1195,  celle  de  Saint- 
Quentin,  ralleslation  de  cet  usage  pour  les  grands  délits  :  et  en 
est-il  de  plus  grands  que  de  méditer,  préparer,  amener  un  nau¬ 
frage;  d’attenter  ainsi  tout-à-la-fuis  à  la  propriété  et  à  la  vie  de 
tant  de  mal  heureux? 

Le  ([uarante-cinquième  article  parle  du  cas  où  !e  mauvais 
temps  force  un  navire  à  couper  ses  cables,  à  abandonner 
ses  ancres,  a  marcher  au  gré  des  vents,  et  de  la  nécessité  de 
rendre  ces  ancres  et  ces  câbles,  si  on  les  trouve  et  qu’on 
sache  â  qui  ils  appartiennent,  ou  d’en  faire  la  déclaration  à 
justice.  Le  quarante-sixième  revient  sur  les  peines  à  iniliger 
aux  liommes  (jui  occasionnent  un  naufrage  ou  qui  en  profitent. 
Le  quarante-septième  cl  dernier  déclare  que  tout  ce  qui  a  été 
prescrit  ne  s’applique  pas  aux  corsaires,  aux  écumeurs  de  mer, 
aux  ennemis  de  la  religion  catholique,  chacun  pouvant  les  dé¬ 
pouiller  de  leurs  biens. 

Rien  ne  peut  nous  conduire  mémê  à  présinuer  quel  fut  le 
jurisconsulte  chargé  de  cet  important  travail.  Son  objet,  et 
fanal yse  que  nous  en  avons  faite,  montrent  assez  qu  il  fallait, 
pour  en  êlre  digne,  des  connaissances  particulières  et  une 
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élude  préalable  des  lois  maritimes  plus  anciennes.  —  Mais, 
nous  le  répétons,  ce  qui  ne  peut  guère  être  douteux,  c’est 
que  l’ouvrage  a  été  fait  en  France,  (ju’il  l’a  été  par  un  homme 
à  qui  ridiôme  particulier  des  provinces  dont  se  composait 
l’Aquitaine  était  bien  connu,  et  qu’il  ne  peut  être  qu’anté¬ 
rieur  au  mariage  d’Éléonore  avec  Henri,  depuis  roi  d’An¬ 
gleterre. 


7.ÉUACIIIAS, 

Lévite, 


SA  VIE, 

ZÉRACiiiAS  Lévite  était  de  Lunel,  m  Languedoc,  Le 
Slialschelet  Hakkabala  îe  fait  en  inôme  lemps  Espagnol  : 

^  Baùùenu  Zerachta  /nilkin  fMfwi,  /iùpunum,  p.53. 

dit-iL  Nous  verrons,  en  parlant  de  David  Kiiiiki,  quelle  peut  être 
la  source  de  cette  eiTeur  et  des  erreurs  semblables  souvent  renou¬ 
velées  dans  les  bibliothèques  hébraïques, 

Bartolocci  n'esl  pas  d’accord  avec  lui^rnême  sur  le  Lcinps 
où  vivait  Zérachias,  Dans  sa  Table  Chronologique^  Ml  le  fait  t4.  p.  lïiv. 
iiiourir  vers  Tan  1070/ dans  le  Dictionnaire  Historique,  il  p,823. 
lui  fait  écrire  im  de  ses  plus  Jmporlans  ouvrages  en  1150, 

Bartolocci  a  pour  garant  de  cette  dernière  opinion  Glieda- 
lias  Ben  Joseph  Jacliija;  Ml  avait  pour  garant  de  la  première  schai.Hrïk.p.Bs. 
Lautorité  de  David  Ganz,  auteur  d’une  chronologie  sacrée 
et  profane,  publiée  sous  le  titre  de  Tzemac/t  ^  Mais  p,  J^. 

plusieurs  faits  se  réunissent  pour  prouvei'  que  Zérachias 
appartient  plutôt  au  XII®  siècle  qu’au  XI®,  On  te  nomme 
parmi  les  rabbins  qui  donnèrent  des  leçons  à  Sülomon  Jar- 
chi,  et  Salomon  Jarchi  ne  paraît  être  né  que  de  1120  à  1130, 
comme  on  le  verra  en  lisant  la  notice  qui  sera  consacrée  h 
ce  rabbin  justement  célèbre.  Zéradiias  excita  parmi  les  Juifs 
une  tlispute  théologique,  en  attaquant  un  ouvrage  dTsaac 
Alphès  sur  le  Talmud,  qui  jouit  encore  de  quelque  réputa¬ 
tion,  et  en  a  procuré  beaucoup  au  disciple  qui  défendit  son 
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maître  contre  Zérachias  :  ^  or^  ce  disciple,  le  rabbin 

Lphraim,  vivait  en  1150,  ainsi  l'attestent  les  clironifpies 
jLiivcs,  ^  (\\o\i\  dans  sa  bibliollièqne  hébraïque,  dit  1450; 
mais  CG  qui  suit,  et  la  correspondance  de  celte  année  avec 
ix‘llû  tlü  calcul  des  Hébreux  depuis  la  création  du  monde^  ^ 
jïrûuvent  que  ce  idesl  qu'une  foute  d^mpression.)  Alphés 
lui-même  ne  moiiruL  qu’au  commencement  du  siècle, 
^  comme  on  le  Ht  dans  le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Sepber 
Jnebasin,  ou  le  Livre  des  Familles,  que  nous  devons  au  rabbin 
Abraliam  Zaciitb,  ietiuel  y  a  réuni  plusieurs  traités  de  chronologie 
et  d'histoire. 


SES  LETTRES, 

L'ouvp. XGE  contre  Alphés  a  pour  litre:  rîfi>K!3n 
Scliené  Hammeoroth,  les  Deux  Luminaires.  Zérachias  croyait 
foire  allusion  u  son  nom:  Zéracli  jali,  le  Seigneur  s’est  levé; 
et  il  ajoutait  dans  sa  pensée:  Il  s'est  levé,  il  a  lait  luire 
sa  lumière,  et  les  ténèbres  répandues  sur  la  véritable  doctrine 
ont  été  dissipées.  On  a  remarqué  cet  ouvrage,  avec  celui 
même  quil  combat,  et  plusieurs  autres  commentaires,  à 
Sabionetta,  vers  le  milieu  du  XVF  siècle,  en  1554.  On  l'a 
imprime  aussi  séparément.  ^  11  y  en  a  dos  maïuiscrits  dans 
]>lüsieiirs  bibliothèques  dTtalie,  notammenl  dans  celle  du 
Vatican,  l/adversaiie  de  Zérachias  triompha  de  toutes  les  atta¬ 
ques  dirigées  contre  lui;  et  rien  ne  prouve  mieux  tout  ce  qu’il 
obtenait  d'estime  el  de  vénération  auprès  des  disciples  de  Moïse, 
que  l’inscription  qui  fut  placée  sur  son  tombeau,  et  que  David 
Ganz  nous  a  conservée  dans  le  Tzemacli  David  :  esf  /bns 

sapfc/iliæ;  con/mefw  siml  mnû  /riumlus  i/i  cœcf- 

/a(em  ;  Jlniû  sunt  d'tes  mumlL 

^  WûU  attribue  à  notre  Zérachias  un  second  ouvrage,  que 
Barlolocci  attribue  à  un  autre  rabbin  du  môme  nom.  C'est 
tC3iïn  lïatsaba,  rArrnéc.  On  y  explique,  on  y  développe 
les  treize  conditions  nécessaires  pour  lire  et  comprendre  le 
Talmiid.  I^es  animadversions  contre  Touvrage  qui  a  pour 
titre  les  Hommes  animés^  ou  les  L^ossesseurs  des  anies^  par 
Abiaham  Ben  David  ou  Ben  Dior,  Mui  sont  également  attri- 


1  Alpliès  eut  pour  défenseur  ausjî,  contre  ZéractiiaiSj  uii  rabbin  plus  connu  qu  Epliraïrn, 
^loise  Oar  Nachman  :  l’écrit  de  ce  dernier  a  élê  imprimé  à  Venise  j  avec  les  tcuvres  d’-VÎ- 
phêü,  en 
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buiîes  par  M'oif  et  refusées  par  Bartolocci.  '  lAïutcur  altariué 
réponflit  par  des  animadversions  contre  Zéracîiias.  Ee  mariage, 
les  obligalions  qu’il  impose,  les  iiicotnmodilcs  périodiques  des 
femmes,  les  purifications  nécessaires,  sont  les  principaux  objets 
de  ces  divers  écrits. 

Il  y  a  sous  le  nom  de  Zérachias  Lévite,  une  (radurlioii 
d’arabe  en  hébreu  d'un  livre  sur  ressoimc  de  Tàme.  '  Wolf 
croit  qu’il  pourrail  êlre  du  rabbin  dont  nous  venons  do 
parler.  I*. 


MOÏSE  ÏIADDARSCIIAN. 

ON  nomme  également,  parmi  les  maîtres  de  Salomon  Jarchi, 
le  rabbin  Moïse  Iladdarscban,  on  le  Prédicatenr,  Ce 
rabbin  éîait  de  Narbonne.  Il  avait  étudié  sons  Gerson  Ilaza- 
keîi*  Il  eut  ainsi^  et  pour  maître  et  pour  disciple  ^  deux  des 
Juifs  les  pins  distingués  que  la  France  ait  produits.  Jarchi 
n’est  pas  le  seul  élève  qui  honora  le  rabbin  Moïse.  Ce  rabbin 
en  cuL  d’autres  qui ,  sans  atteindre  à  un  si  haut  degré  de 
gloire  J  n’en  obtinrent  pas  moins  quelque  renommée;  tels  furent 
Abraham  Cbija^  '  qui  écrivit  plusieurs  Traités  de  géographie, 
d’astronomie,  et  înênie  d’astrologie,  rappelés  dans  la  BiiJiothè-* 
que  Hébraïque  de  Wolf  et  dans  la  Bibliothèque  Babbiniquc  de 
Bartolocci;  et  Nathan,  fds  de  Jéchiel,  autour  du  Lexique  tal¬ 
mudique,  intitulé  ^  dont  il  est  parlé  dans  le  Dictionnaire 

des  auteurs  Iiébreux  de  Bernard  de  Hossi.  Salomon  Jarchi  a  fait, 
plus  d’une  fois,  reloge  de  Moïse  Iladdarscluan  dans  ses  Com¬ 
mentaires,  et,  plus  particulièrement,  ^  sur  le  verset  trente- trois 
du  quinzième  cliapitro  du  Livre  des  Nombres.  Abarbanel  le  loue 
aussi  sur  le  dixième  verset  du  quarante-neuvième  chapitre  de 
la  Genèse. 

'  On  commençait  alors,  dit  Basnage,  à  faire  des  sermons 
dans  les  synagogues,  ce  qui  avait  été  fort  négligé  jusque  là;  et 
peut-être  que  Gerson  avait  introduit  cet  usage,  ]>uisqu’on  voit 
deux  de  ses  disciples  qui  se  firent  coiinaîlre  par  les  prédica¬ 
tions.  Moïse  sorti  de  Narbonne,  ajoute-t-il,  était  sans  doute  !e 
plus  éloquent,  puisqu’on  lui  donnait  par  excellence  le  titre  d^ 
Prédicateur. 


Wolf,  t.  L  p.  47. 
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*  Moïse  Haikiarsclian  est  auteur  à\m  Commentaire  sur  le 
Penlîileuqiié,  inlitulé  Jie^/'i^schith  naù/ui,  dont  Pierre  Galaün 
a  fait  un  asspz  fréquent  usage  pour  prouver  la  vérité  de  la 
religion  chrétienuo  contre  les  Juifs  ^  dans  sou  traité  flti 
(ai/ioficœ  Bcresclûth  est  le  premier  mot 

de  la  Ceiièsc^  que  la  Vulgate  traduit  par  /u  prwt^/pio^  au 
commencement;  Rabba  veut  dire  grande;  Bereschilh  Rabba 
est  le  Grand  Commentaire,  la  Grande  Exposition  :  un  autre 
ouvrage ,  également  cité  par  Galatin  ,  est  appelé,  au  con¬ 
traire,  la  Petite  Exposition,  rCxposilion  Abrégée,  Bareschùh 
Kecztin/.  Nous  iCavons  plus  le  livre  composé  par  Moïse 
lladdnrschan*  Ce  n'est  que  par  les  citations  de  Galatin  et 
de  quelques  autres  qu'il  nous  est  connu;  et  même  il  est 
nécessaire  d'observer  que  deux  autres  rabbins  ont  fait,  sous 
le  même  titre,  deux  autres  commentaires  sur  la  loi  des  Hé¬ 
breux,  et  que  CCS  difïérens  Berescliitli  Rabba  ont  été  quel¬ 
quefois  confondus;  on  a  même  supposé  que  leurs  auteurs 
s'aiqiclaieni  aussi  *MoÏ5C  Iluüdarscbau  ;  mais  un  plus  grand 
nombre  d'écrivains  les  attribuent  à  Iloschaja  et  à  Bar  Nach¬ 
man  tels  sont  David  Ganz,  dans  le  Tzemach  David;*  Bar- 
lülocci ,  au  tome  IV  de  sa  Bibliothèque  Rabbinique;  ^  Joseph 
de  Voisin,  dans  ses  Observations  sur  le  Pugio  /ùiei ;  ^  et 
Wolf,  an  tome  de  sa  Bibliothèque  Hébraïque*  Bartolocci 
semble  nier  rcxistence  des  trois  BarcschiiU  Rabba;  car  il  re- 
firoche  a  Joseph  de  Voisin  do  les  avoir  aihnis:  mais,  en  cela,  SI 
est  encore  peu  d'accord  avec  lui-méine,  puisque,  aux  articles  des 
rabbins  à  qui  on  ies  attribue,  ^  BLirtolocci  les  rappelle  comme 
leurs  productions* 

^  Benjamin  de  Tiidèle  parle  do  Moïse  Iladdarscban  comme 
ayant  illustré  l'académie  juive  de  Narbonne,  où  se  trouvaient 
alors  beaucoup  de  Juifs  distingués.  Il  annonce  qu'à  l'époque  de 
son  voyage  ce  rabbin  avait  cessé  de  vivre*  Benjamin  de  Tudèle 
voyagea  vers  U  70. 

^  Wolf,  dans  sa  Bibliothèque  Hébraïque,  et  le  père  Lelong, 

'  dans  sa  liibliolliÊquc  Sacrée ,  parleiil.  d’un  autre  Moïse  de 
Narbonne,  à  qui  on  doit  un  commentaire  en  hébreu  sur  les 
Lame. talions  de  Jérémie;  ils  ne  disent  pas  à  quelle  époque 
il  a  vécu*  Celui-ci  est  Moïse,  fils  do  David*  ^  Wolf  et  le  père 
Lelong  indiquent  une  troisième  personne  du  même  nom  et 
ayant  la  même  patrie,  qui  commenta  pareillement  les  La¬ 
mentations  de  CG  prophète,  et  aussi  les  ouvrages  de  quelques 
rabbins  plus  aiieicus  que  lui,  comme  Alpliês  et  Maimonide; 
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il  était  fils  fFun  Josué,  fils  d*uii  Isaïe,  fils  d'un  David  ;  on  lui 
donne  encore  d'autres  noms,  suivant  Wolf  r  '  mais  ce  Moïse  n'a 
vécu  que  dans  ïe  XIV®  siècle;  ^  Bartolocci  le  rappelle  deux 
fois;  il  en  fait  deux  rabbins  diffi^rens;  l'îdentiLô  du  nom,  des 
ancêtres,  des  ouvrages,  aurait  dû  rempêcher  de  commettre 
cette  erreur,  ^  Il  y  a  parmi  les  tnanuserîts  du  collège  de  ta 
Trinilé,  à  Cambridge,  un  Commen taire  de  Moïse  de  Narbonne 
sur  ie  More  Nevoehim  de  Maimonide,  ^  Le  Catalogue  des  ma¬ 
nuscrits  anglais  en  indique  d'autres  encore,  parmi  ceux  de 
Bodley,  qui  sont  également  d'un  rabbin  Moïse  de  Narbonne, 
Puisque  Moïse  Haddarsclian  fut  le  disciple  de  Gerson 
IlazakcM,  et  uu  des  maîtres  de  Salomon  Jarclii,  il  est 
facile  de  déterminer  répoque  oii  il  a  vécu.  Mais  celte 
époque,  comme  nous  Tavons  dit  en  parlant  de  Gerson,  a  été 
trop  éloignée  de  nous;  on  s'en  convaincra  mieux  encore, 
nous  l’espérons,  en  lisant,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  l'ar¬ 
ticle  de  Salomon  Jarchi,  Nous  avons  fait  remarquer  ce  que 
disait  Benjamin  de  Tudèle,  dans  son  Itinéraire,  de  Moïse 
Haddarsclian  et  de  sa  mort.  On  peut  la  placer  vers  le  milieu 
du  XII®  siècle.  On  ne  peut  la  placer  plus  lot,  d'après  l'époque 
même  à  laquelle  était  né  ce  rabbin  Salomon,  ie  plus  illustre 
de  ses  disciples. 


^TIENNE  DE  GAllLANDE, 

CllANGELlEU  DU  ROYAUME, 

Étie:s>’e,  quatrième  fils  de  Guillaume,  seigneur  de  Car¬ 
iatide  en  Brie  et  de  Livry,  sénéchal  ou  grand  maître  de  la 
maison  du  roi,  naquit  dans  la  terre  dont  son  père  portait  le 
nom,  sous  le  règne  de  Philippe  père  de  Louis-le-Gros, 
Rien  ne  nous  annonce  d'une  manière  précise  quelle  fut 
l'année  de  sa  naissance;  '  mais  il  était  si  jeune  qu'on  ne  l'avait 
pas  encore  initié  aiux  ordres  sacrés,  lorsqu'on  le  nomma 
évêque  de  Beauvais,  en  ilOO,  '  Aussi  son  élecliou  excita- t-elle, 
de  la  part  d'Ives  de  Chartres  en  particulier,  la  plus  forte 
opposition,  La  lettre  qu'il  adressa  au  pontife  qui  gouvernait 
l'église,  Pasclial  II,  est  imprimée  dans  le  quinzième  volume 
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du  Recueil  d(îS  historiens  de  France.  [I  est  difficile  d  y  faire 
(l'Élicnne  de  Garlande  un  portrait  moins  naLLcur.  ^  Après 
avoir  ofjsorvé  que  ce  nouvel  élu  n*étaît^  pas  même  sous-diacre, 
Ivcs  Taecusc  d'ètre  un  homme  sans  lellresj  un  joueur,  un 
coureur  de  femmes,  ilUlerafnin  ^  almforcm ,  mulienm  sec- 
taforem^  iin  aduîLcro  public,  mis  par  le  légat  du  saint-siège 
hors  de  la  commnuîon  de  Téglise  :  Je  pourrais  y  joindre 
d’autres  actions  mallionnétcs ,  ajoute  récrivain ,  mais  ceci 
doit  suffire  pour  le  repousser.  Il  paraît  que  la  lettre  d’Ives 
de  Chartres  prùduisiL  quchjuc  ùfTvt  :  Étienne  de  Garhmde 
ne  lut  pas  évèipie  de  Reauvab  ;  il  a\'Eiit  iicaninoins  écrit  au 
[lape,  Irès-pmi  de  temps  après,  ^  une  lettre  beaucoup  moins 
véhémente,  une  lettre  même  en  faveur  de  cet  Élicnne,  qu’ii 
lui  avait  dénoncé  dans  des  termes  si  outrageans;  mais  le 
prélat  eut  moins  de  succès  dans  sa  bienveillance  qu'il  u’en 
avait  eu  dans  ses  accusations.  Le  pape  lui  reprocha  même 
une  recommandation  aussi  înallendtie,  et  Ives  s’excusa  en 
déclarant  que  rimporUinité  la  lui  avait  arrachée,  et  en 
remerciant  le  poulifc  de  n’y  avoir  eu  aucun  égard.  ^  Ces  lettres 
sont  égatement  dans  la  nouvelle  Collée  lion  ties  historiens  de 
France.  ^  Nous  trouvons  cependant,  quelques  années  après, 
Flienne  de  Carlande,  doyen  de  plusieurs  églises  d’Orléans, 
et  archidiacre  de  Paris. 

Le  siège  de  Roauvais  ayant  vaqué  de  nouveau  en  PII^S, 
Étienne  voulut  y  faire  nommer  Icvéque  de  Paris,  à  la  place 
duquel  il  désirait  d’ètre  promu.  On  lit  encore  dans  la  nou¬ 
velle  Collection  des  historiens  de  France,  ^  sous  la  date  de 
1114/  une  lettre  d’Ives  de  Chartres  à  Étienne  de  Garlandc  , 
sur  ce  que  le  pape  n’avait  pas  voulu  opérer  cette  translation, 
et  nommer  ainsi  Etienne  a  l’évèchc  de  Paris.  La  subscripllon 
annonce  que  celui-ci  était  alors  chancelier;  il  l’était  depuis 
plusieurs  années,  des  1107,  sous  le  régne  encore  de  Phi¬ 
lippe  ^  Une  charte  de  ce  prince,  confirmative  d’un  don 
fait  au  monastère  de  Saint-Eloi  à  Paris,  est  signée  par 
Étienne  dcGarlande,  comma  chancelier.^  11  signa  au  uiéiiic  titre, 
longtemps  après,  en  1133,  des  lettres  en  faveur  du  prieuré  de 
Saint-Arnoiii  deCrespy  en  Valois,  et  en  I13i,  d’autres  lettres  de 
Louis-lc-Gros  ,  poilant  don  a  fabbaye  de  Saint-Mar  lin-dos- 
Champs,  de  l'église  Je  Saint-Reuîs-de-la-Chaire,  en  échange 
de  l’église  de  Montmartre  et  de  scs  dépendances.  Il  cessa  de 
rètre  a  la  mort  du  roi,  en  1137,  et  sc  retira  a  Ürléans,  où  il 
arfieva  sa  vie,  se  contentant  d’éUc  doyen  de  féglise  de 
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\SairiLe-Cmix,  après  avoir  désiré  et  rempli  tant  de  hautes  fojic- 
tions.  Celle  de  chancelier  n*est  pas  la  seule  ii  laquelle  on  Tavait 
appelé.  ^  Il  fut  vraiment,  pemlaut  plusieurs  atinées,  le  prin¬ 
cipal  ministre  irélat  ^  11  , remplaça  aussi,  en  1120,  Guillaume 
fie  Garlande,  son  frère,  qui  lui-même  avait  remplacé  depuis 
peu  de  temps  Anselme  ou  Anscau  de  Garlande,  son  frère 
aussi,  tué  en-' 1118  %  au  siège  du  Puiset,  ^  dans  la  ctiarge 
(jue  leur  père  avait  eue,  de  sénéchal  ou  grand  maître  de  la 
maison  du  roi.  1)0  toutes  ses  dignités,  aucune  ifenlla  plus 
son  orgueil,  si  nous  nous  en  rapportons  à  saint  Bernard, 
qui  fîil  dans  une  lettre  à  Suger  :  ^  Curiam  eedesim  prœferfj 
ref/is  înemam  allari  Chrislé,  cl  caVtci  domini  caliceni  dœmo- 
uiorum,*^  cim  honores  non  puncos  teneal  in  ecclesUl ,  nnuts 
fjnem  in  palalio  mmcnîus  m,  nmgis  fut  üiunt)  filorialitr  ex 
nomine  quàm  rMerorum  quolibet  upptdlari:  cumqite  sli 
arcbidiacomis ,  deemms  ,  pneimilustjuc  in  diver&is  ecclesik  , 
niliil  horum  lanten  him  eum  qnàm  regis  ddecHil  vocari 
dapifenm.  O  nova  ci  exosa  peercj'slias I  La  lettre  de  saint 
Bernard  est  de  1128.'  Rlieinie  de  Garlande  ne  jouissait  plus 
de  la  faveur  du  rai  en  1129,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
d’IIildeberl,  archevêque  de  Tours,  dont  rohjet  est  de  le  con¬ 
soler  sur  cette  faveur  perdue.  Sa  nomination  à  la  place  de 
sénéchal  ne  Pavait  pas  empèclié  de  continuer  h  être  chance¬ 
lier.  '  GaÜxte  11  iüi  donne  ce  litre  dans  une  lettre  écrite  a 
Louis-le-Gros,  Se  30  septembre  il2t.  Il  était  rentré  en  grâce 
et  avait  rempli  cette  dernière'  fonction  en  1131;  '  il^  la  garda 
jusqu’au  nouveau  règne.  Une  charte  pour  Fabbaye  de  Saiiil- 
Murün-dcs-Cliainps  annonce  '  qu’il  faut  porter  à  1Ï2S  l'année 
de  la  disgrâce  d’Ltierme  de  Garlande;  elle  dit,  après  avoir 
nommé  les  grands  oiïlciers  de  la  couronne  :  canedlario  nullo. 
D'au  1res  actes  du  même  temps  nom  meut  Simon  comme 
exei'çant  alors  la  dignité  de  chancelier  L 

Étienne  de  Garlande  mourut,  a  ce  qu’on  croil,  vers  1149  ou 
1160.  ^  Dubois,  d’après  rhistorien  d’Orléans,  le  fait  mourir 
quelques  années  plus  lot. 
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Nolâmmj^nl  ïes 
letlres  2i3et 


Mflrt.  De  Anti<i* 
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y.  art.  a. 


Petr.  Rlri5.  Op. 
Paris^  I6<j7.  ÎTi-P» 
Nt)l.  reccns.  i>. 

778. 


Fest.  Fatuor. 


<le  France  h  fait  d’abord  évéque  de  Beauvais,  et  ensuite 
évâque  de  Paris  :  il  ne  fut  jamais  ni  Fun  ni  Fiuilre. 

Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  d’Étienne  de  Gar- 
lande.  [1  ne  reste  de  lui  que  quelques  actes  d’administration; 
et  sur  lui  ,  que  quelques  lettres  ou  quelques  passages  de 
chroniques.  Sans  la  grande  intliience  qu’il  a  exercée  pendant 
le  règne  presque  enlier  iriin  prince  dont  les  travaux  ont 
tant  contribué  a  l’affrancbissement  des  communes,  et  à  leur 
donner  de  lueilloiiros  lois,  nous  aurions  cru  pouvoir  le  passer 
sous  silence,  et  je  ne  sais  même  si  cela  nous  justifie  d'en 
avoir  parlé. 

^  Quelques  lettres  d'ives  de  Chartres  en  supposent  d’Étienne 
de  Garlande,  ou  sont  des  réponses  qu’il  lui  fait;  maïs  celles 
fFÉ'.ienne  n’ont  jamais  été  connues;  elles  ne  peuvent  être 
indiquées  autrement.  P, 


lîPlTRES  FARCIES. 

^  ^ES  épîtres  dont  on  peut  placer  k  date  vers  le  milieu 
l^Adu  XU^  siècle,  se  chantaient  principalement  les  fêles  an¬ 
nuelles  et  solennelles.  C’était  un  mélange  du  texte  latin  et 
d’une  explication  des  actions  et  des  vertus  du  Saint  en 
français. 

^  Une  Charte  d’Odon  de  Sully,  évêque  de  Paris,  de  Fan 
llOS,  nous  apprend  que,  dans  l’église  de  Paris,  on  célébrait, 
le  jour  de  la  Circoncision,  la  fête  des  Foux.  Cette  charte  en 
ordonne  k  suppression,  de  Faveu  et  consentement  du  cha¬ 
pitre  de  cette  église  i  '  Févéque  nkntre  dans  aucun  détail,  il 
dit  seulement  que  cette  fête  était  bonible,  et  que  Fou  pous¬ 
sait  les  choses  jusqu’à  FelTiision  du  sang.  Par  la  môme  charte, 
il  règle  k  manière  dont  cette  fête  se  fera  à  l’avenir.  Après 
avoir  parlé  des  premières  vêpres  et  des  matines,  il  ajoute  : 
Hissa  similifer  cum  cœferis  horis  aydimiè  celebrabhur  ab 

I 

4» 

1  Du  CangCs  au  mol  dit;  htccrlunt  quûi  mtE  dmoictt  à  //tai  tipU- 

iùlifî  füTciîŒ.  Ce  rtiol  viciai  du  latin  outre  qu'il  «ii^^nilic  renipifiv  siguillfl 

e\\co\<}  CHln^inêlcr  ;  car,  eu  êlTel,  une  furee  n‘esl  autre  chose  quun  mélangé  dû  diffé¬ 
rentes  viandeSj  épict'Sâ  et  aulies  ingrédient.  Une  farce  nest  aulrû  chose,  non  plus, 
qu’une  espèce  de  comédie,  remplie  et  en ice mêlée  de  boufionncrlea,  sans  conduite  et 
!>ans  dènoueniPiil. 


r 


K  [’  I T  R  K  S  r  A  R  G I E  ? 

nliqxio  fradicmmi,  hoc  aihlito,  quôii  ephlola  cmi  Farcui 
(lîcelur  à  dmbtis  in  cajtpis  sericdis.  l.o  sous -diacre,  accom¬ 
pagné  de  (Jeux  clercs  en  c  lia  ppc,  moulait  donc  au  lieu  où 
l’on  chaulait  i’épîUe;  il  la  clianlail  en  latin  par  versets,  et,  à 
chaque  verset,  les  deux  cicrcs  en  cliappe  récitaient  le  (rançais 
de  la  manière  ci-après  L’extrait  de  deux  épîlres  Aueies  suf¬ 
fira  pour  donner  une  idée  de  ces  [lièccs  singulières. 

La  première  est  pour  la  fc'e  de  saint  Etienne ,  premici' 
martyr.  Les  deux  clercs  en  clia]ipe  comtnençaieul  par  chan¬ 
ter  ’  : 


XII  SIKCLE. 


Entfiiidüz  tost  3  il  rest  sunnon, 

El  clerc  cl  lui  tôt  environ^ 

Conter  volons  lo  p^ission 
De  saint  Eslevcne  le  Laron. 
Comment  ei  por  quel  mesproUon 
Le  lapidèrent  li  félon^ 

Por  Jhesu-Crist  et  por  son  non^ 
Jo  Torrez  dire  en  la  kçon. 


Il 


I' 

i 

t 

I 


[ 

N 

t 

t 


J 


LK  SOUS-Ol.\GMK. 

ÏM'tio  actuum  Apo.^tohrum . 

il 


lks  rxEucs. 

CüStc  leçon  c'en  ci  vous  list, 
Suins  Lus  Fiipcle,  qui  lu  lisL 
Fais  des  apostres  Jhesu-CrisL 
Rtiiiis  càperis  ces  il  aprisl. 


Ce  fust  au  tans  ça  en  arriers 
Que  Jliesu-Crist  oi  niaUu  guerriers, 

Mescrêant  estoienl  en  leur  fei, 

Si  despecloient  noslre  lei. 

Qui  ci  câl  à  Dieu;  or  câcoui 
Vérité  fine,  voire,  et  tout. 

/n  JïVèns 

1  Man  usent  m  CÜ8U  in-foUo,  ancien  fonds,  folio  333  verso.  Manuscrit  de  Sorbonne, 
n“  851,  qui  en  con lient  deuXi  Lebeuf,  Traitf^  du  chant  ccûtésîastiquCf  p, 

2  L'abbé  Lebeuf,  kc.  cit*  a  rapporté  k  musique  de  ces  épilres.  Cette  première  est  sur 
le  quatrième  mode,  aulreincut  dit  hj'pûphryîjdein 

3  On  suit  ici  ro]fUiojraplie  du  premier  des  fiiatiuscrils  cités*  Dans  le  texte  cité  par 

Lebeuf,  on  llL  nit7  au  lieu  de  cmter  vous  l  ueü  au  lieu  Je  conler  etc. 


\u 


110 


KPfïUES  FA  UC  î  ES. 


JhcsU'Crist  ouï  un  clnimpitiri 
Apres  b  saine  Arecnsion 
Qui  premiers  coiii|iiiai  a  durs  rus 
Ou  que  Adam  perdil  ruine  fus. 

Stepftijvvs  pie  nui!  ttfatûi,  ric. 


Séiinz  Eÿjevene  sont  el  nuniU  |K>t. 
Qui  force  cl  grâce  de  Dieu  ot 
Au  pueple  fu  tani  de  Dieu  dignes 
Eaisoîi  mirades  el  groiit  signes,  cîc. 


La  j>i6ce  est  lerminée  par  code 


invocaLion  : 


Or  prions  tous  )e  saint  m  iruT, 
Qu’il  nous  puist  salvcr  et  garir, 
K'ensi  iiuissioiis  nos  lot  rnorir. 
Al  regno  Dieu  parvenir. 

Amk,x. 


J.a  seconde  épîtrü  farcie  était  en  llionneur  de  saint  Thibaut 
de  Provins. 


Or  cnicndcjî  trt  s-duuce  gent 
L'n  dit  qui  est  ut  Jsd  cï  geiiî. 

El  faite  Testes  cl  joie  luil 
Do  sdiiL  Thibaut  et  grauL  dédnîL. 

Atûtis  TliibaiU  de  ircs-bonc  enfance 
Fuit  engeudm  du  genl  de  France. 

E  lerroucr  de  trois  fins, 

îles  il  fu  norris  a  Provius 

Et  Arnoul  aViiU  non  ses  peres  ‘ 

Kl  lïlneliiie  lut  sa  ïtierc* 

Et  parons  es  quens  dtî  CUanipaigne 

El  !\  l'civesque  de  Viane  (l'évéque  du  Vienne) 

Qui  Tliiljaull  esloll  apdex 

Avant  que  sainl  Thihaul  fu  nez. 


Lcvtiû  iiOri  Stipkntirr. 

Ce  fuii  -Aiï  tans  Hcrri  U  Unis  t 
Qui  lint  le  règne  des  ï'raiK&is* 
¥a  au  tans  PUêlipe  son  fils  ^ 
Roi  de  France,  ce  disi  l'escril. 


1  Henri  De,  inoil  en  lOüÜ. 

2  Philipptî  l*"",  mort  en  1 ÎÛ3. 


KlMTÏÎlîlS  rAîlCîîiS. 


Que  il  saint  vont  tn  sa  jounece 
An  son  cors  mctri?  prant  dcstr^  co, 
firnin  r  vi  vi-sîir  b  lierre 
Toree  qu’il  vont  à  ileu  plvre,  eUv. 


in 


(fedvxH  ttominvs  per  tiai^  rcdd^. 

Or  mez  très  heie  aveninre 
Qabvinî  üi  corn  dUi  IV^eriltu’o 
CuT  à  riïi^ir  !o  i  ilé 
Ont  deux  pèlerins  eneonsré,  etc. 


*  lAabbé  l.ebetif  rajTjîorle  deux  diflérons  textes  de  réjiîlre  farcie 
pour  la  fête  de  Saini-Eticone;  il  en  cite  de  plus  une  pour  Li  fetc 
de  Saint-Jean  i'Évaugélistej  inïe  pour  la  fête  des  Innocens,  une 
autre  pour  la  Circoncision,  enlin  iine  pour  rEpipIianie,  et  une 
(lerniÈrc  pour  la  fête  de  Saint-Biaise. 

Les  Ki/rie  qiiî  se  chantaient  a  la  messe  étaient  aussi  fnreis^ 
mais  la  farce  était  en  laliii.  Les  li’oîs  premiers  Kyrie  étaient 

adressés  ;i  Dieu  le  père,  les  trois  Càriste  a  J.  C.  ci  les  trois 

derniers  Kyrie  au  Saint-Esprit.  Ils  se  chantaient  encore  au 

commencement  du  XVI 1 B  siècle,  dans  les  diocèses  de  lleiiux, 

de  Sens  et  d'Aiixene,  '  Ce  iiest  rpic  vers  1740  qu'on  les 
supprima  dans  les  églises  de  Saint-Étienne  de  Reims,  de 
Dijon,  etc.  En  voici  un  exemple  : 

lUHiE,  fons  honilafà^  paler  inyeiiiie ,  (i  {juo  ijona  eiarc/a 
procédure,  Eleison,  Curiste,  cœlitus  adsh  nosirh  precilms  , 
f/ifas  pro  viriàm,  are,  corde,  aciuque  psalltmuj^^  Eleison. 
KmiE,  spiriiKs  aime,  peefora  7iosfra  succendc^  ul  dîyni  pari- 
fer  proe/amare  semper  posslmus,  Eleison,  Ces  Kirie  fivreis  se 
chantaient  aux  lêles  solennelles  seulement.  H  v  en  avait  aussi 
dont  la  farce  était  eu  français  : 

Kiiiie,  le  Jour  de  Noël,  îiaquil  Emîitamiel,  Jésus  le  Iha.v^ 
fils  Dieu  Etcrnely  Eleison. 

Ils  se  chantaient  encore ,  vers  le  commencement  du 


XVIII'^  siècle,  ^  dar^s  le  diocèse  (F Auxerre. 


G. 


- 


XII  siècle. 


î-Of*.  niL  t53. 


LebeiiL  lot;,  cîl. 
p.  it7.  118. 


Ibid. 


POÈTES  FRANÇAIS, 

à  ' 

THIBAUT  DE  TERNON,  ALFUIUS  ET  LAMBERT 

DE  LIÈGE. 

ri-iUTiîAtiT  DE  Vernon,  chanoine  de  Rouen,  écrivait  vers 
I.  le  milieu  du  XII®  siècle.  Lévêf;|uc  de  la  Ravallière^  Histoire 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres,  tome  XXHI, 
page  254,  lui  attribue  des  traductions  de  Aies  de  saints  qui 
SC  trouvent  dans  im  manuscrit  fiançais  dont  son  Mémoire 
contient  une  notice.  Ce  marmsepit  est  un  de  ceux  qui  furent 
donnés  à  la  maison  de  Sorbonne  par  le  cardinal  de  Riclie- 
lieiL  H  renferme  cinquante- neuf  Vies  de  saints  et  de  saintes 
des  dlfférens  siècles  de  l'Église,  onginairement  .  écrites  en 
latin  ,  composées  en  ditTérens  temps  par  dÜTérens  auteurs, 
dont  quelques-uns  sont  connus ,  les  autres  ignorés  ,  et  tra¬ 
duites  en  français  aussi  par  plusieurs  écrivains  du  XH^  siècle. 
Gellé  époque  ne  peut  être  douteuse,  ces  mots  étant  écrits  è 
la  fin  du  manuscrit  :^Explici(  isfe  fiùer,  ami.  JL  C/7.  L'au¬ 
teur  du  Mémoire  fondé  sur  ce  qu'un  auteur  contemporain 
de  ce  Thibaut  a  dit  de  lui  fifll  avail  irathiii  en.  /aiif/ue  phI~ 
gaire,  avec  élégance,  les  Vies  latines  de  plimears  sainis,  lui 
alUibue  la  traduction  dTine  grande  )>arUe  de  celles  de  ce  re¬ 
cueil,  sans  pouvoir  désigner  précisément  quelles  sont  celles 
quTl  traduisit. 

Trois  de  ces  Vies  sont  traduites  en  vers,  savoir,  colles  de 
sainte  Tliasie,  de  sainte  Catherine,  et  de  sainte  Marie  l'Égyp- 
tienne. 

On  trouve  dans  ce  meme  recueil  trois  antres  pièces  de 
vers,  jetées  sans  ordre  entre  des  Aies  de  saints  avec  lesquelles 
elles  n’ont  aucun  ra[)porl.  La  première,  intitulée  :  le  Livre  de 
la  Mort,  est  d’Helinan  ou  Elinan,  moine  de  Froidmont;  il 
en  sera  parlé  à  son  article.  La  deuxième  est  le  roinan  des 
Amours  et  de  la  converami  d'im  Chevalier;  la  troisième,  qui 
est  dans  le  même  goût,  est  le  Miracle  du  Clerc  de  Boucr.  — 
La  Ravalièro  pense  que  ce  dernier  romon  est  de  la  même 
main  que  la  plus  grande  partie  des  traductions;  il  soupçonne 
même  (tue  le  Clerc  de  ItoueR  n'esl  aulre  que  Thibaut  de 
Vernon,  qui  a  fort  bien  pu,  dit-il,  faire  allusion  à  sa  propre 
histoire  dans  ce  petit  roman ,  et  s’y  poindre  sous  îe  nom 
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emprunté  d’un  clerc*  Ce  clerc  s’était  voué  pour  toujours  à 
la  Vierge  Marie  ;  mais  subitement  épris  d’un  amour  profane, 
il  oublie  ses  vœux  et  songe  à  épouser  celle  qui  est  l’objet  de 
cet  amour.  La  Vierge  lui  apparaît  et  îui  reproclie  son  inti- 
délilé.  Le  clerc,  pénétre  de  repentir,  s’engage  au  service  de 
la  Vierge  par  un  nouveau  serment.  La  scène  se  passe  à 
Rouen,  où  Ton  a  vu  que  Thibaut  était  chanoine,  et  il  aura 
voulu  peindre  dans  ce  conte  quelque  retour  dluclinations 
mondaines  qu’il  avait  éprouvées  avant  de  s’engager  dans  les 
ordres. 

Le  roman  de  rAveniitrc  du  Cheval icr  est  du  mCnie  genre, 
et  peut  bien,  selon  le  même  La  Ravalière,  être  du  méiue 
auteur.  Un  chevalier,  amant  d’une  dame  inflexible,  est  payé 
par  des  rigueurs.  Rebulé  d‘une  maîtresse  ingrate,  il  porte 
ses  soupirs  et  ses  vœux  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie,  qui 
daigne  les  accepter,  reçoit  son  liommage,  et  le  guéiit  de  sa 
passion  malheureuse.  Celte  pièce  est  en  vers  de  huit  syllabes, 
dont  voici  les  cinq  premiers  : 

Pour  ce  vous  vuel  dire  et  couler 
Un  bien  que  i'oïs  raconter 
D'un  chevaiier  qui  était  pria 
D'amors  et  ai  fort  entrepris 
Qu'il  n’en  pouvait  être  IhTésCdélivré), 

La  Vie  de  sainte  Thasio,  qui  est  aussi  en  vers,  ne  paraît 
pas  être  de  la  même  main.  Elle  est  en  vers  de  douze  syllabes, 
divisés  par  quatrains  ou  strophes  de  quatre  vers,  dont  les 
rimes  sont  toutes  masculines  et  toujours  les  mêmes  dans 
chaque  strophe.  L’auteur  du  mémoire  cite  ces  huit  premiers 
vers  : 


Cui  Dex  doue  droit  sens,  certes  moult  peut  hrtïr 
Ices  cevres  qui  font  raine  du  corps  partir. 

C*esl  dure  départie  qui  rame  biil  morir 
El  torment  en  enfer  sans  nnle  fm  norir. 


Qui  des  penes  d  cofir  sut  ances  (ainsi)  sermoaer 
li  puel  les  dévoiés  a  voia  ramener, 

Si  corn  vous  le  puis  dire,  s'el  voulés  escouter. 
Dame  entendez  moi,  Je  veul  à  vos  parler. 


quel  qu’il  soit,  adopta  dans  cette 

P 


On  voit  que  ce  poète, 
To7)w  XI  il 
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pièce  te  rhylhme,  dont  on  altribue  rinventiou  aux  auteurs 
du  roman  d'Alexandre;  mais  Ü  le  suit  péniblement.  B  rom- 
pîit  avec  elTort  cette  longue  [iiesure;  il  y  délaie  plus  qu'eux 
ses  )>ensées;  il  a  nioins  d'art;  et  si  Ton  peui  établir  des  de¬ 
grés  entre  des  choses  qui  nous  paraissent  aujourdlnii  si  impar¬ 
faites,  il  est  infiniment  au-dessous  d'eux. 

Lu  Ravalière,  incertain  sur  les  ailleurs  crunc  partie  des 
traductions  de  Vies  de  saints  comprises  dans  ce  manuscrit^ 
croît  cepciidaiU  que  celle  de  lu  Vie  de  saiiU  Aiilolno  appar¬ 
tient  un  écrivain  nommé  Alfrîus,  qui  est  cité  dans  ITlis- 
toire  de  lu  maison  de  G  ni  nos,  d’après  la  Chronique  de  Lam¬ 
bert  d'ArdreSj  comme  ayant  traduit  dans  le  Xil®  siècle  une 
Vie  de  suint  Antoine. 

Il  croit  aussi  que  Lambert  de  Liège  est  le  traducteur  de 
la  Vie  de  la  reine  sainte  Batilde,  épouse  de  Clovis  II,  fils  de 
Dagobert.  I!  adopte  en  ce  point  le  sen tinrent  de  l'abbé 
Le  lîeiif,  qui,  dans  son  Mémoire  mr  les  plus  anciennes  tra¬ 
ductions  françaises^  aUribiie  à  Lambert  de  Liège  cette  tra¬ 
duction  de  la  môme  Vie,  dont  il  cite  un  autre  exemplairej 
séparé  J  faisant  aus>i  partie  des  mannscrits  de  Sorbonne. 
Lambert,  autrement  surnommé  le  Bègue,  mourut  à  Liège 
en  I  I  77,  à  son  retour  de  Rome,  où  Raoul,  son  évêque, 
l'avait  envoyé.  C'est  entre  lui  cl  sainte  Bègue  que  les  opinions 
sont  partagées  sur  la  fondation  des  Bêffums  et  des  Défjuines, 
société  religieuse  qui  a  été  long-temps  si  répandue  dans  les 
Pays-Ras. 

L'aiilcur  inconnu  de  cotte  Vie  de  sainte  Batilde,  originaî- 
remonl  écrite  en  lalin,  se  dît  presque  contemporain  dos  faits 
qu’il  ra  porte.  Apres  avoir  cité  quel  (pies  traits  de  l'histoire 
de  sainte  Clotilde,  épouse  de  Clovis  P**,  et  de  sainte  Rade- 
gonde,  femme  de  Clotaire,  il  ajoute,  selon  les  expressions 
de  son  traduclcur,  qu’il  parlera  plus  au  long  de  sainte  Ballet 
(Batilde),  parce  qu'elle  fusî  pim  à  nosire  temps,  et  que  7iôus 
idsmcs  et  ohm  es  plus  de  sa  rie  que  des  vies  des  autres.  Mais 
([uelque  peu  éloigné  que  cet  historien  fût  du  temps  qu'il 
décrit,  nous  ne  lui  devons  jias,  observe  fort  bien  l^évesquo 
de  La  Bavalière,  une  confiance  a  beaucoup  près  sans  réserve, 
du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  règne  de  Dagobert,  dom 
il  suppose  sans  preuve,  et  (‘ontre  rautorilé  de  tous  les  uio- 
nurnens,  un  pèlerinage  è  jérnsalem.  G. 


I 


115 


XII  SIËCLE. 


% 


PIERRE  DE  VERNON, 

Poète  français* 

Le  nom  tie  cet  auteur,  qui  floiïssait  dans  le  XÏI®  siticlo,  A 
échappé  aux  recherches  do  Pasquier,  de  Fauchet,  do  La 
Croix  du  Maine,  de  du  Verdier,  et  autres  bibliograplies.  Il  a  été 
cité  par  Barbazan  ‘  et  par  Tau  tour  du  Glossaire  de  la  langue 
romane  ^ 

On  ignore  à  quelle  é]ïoque  précise  il  écrivait  ;  on  recou- 
naît  seulemeiU  à  son  langage  que  ce  devait  être  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  de  ce  siècle*  Il  nous  appi'eiul  lui-inèaje  son 
nom  i  la  fin  do  son  poème,  et  rautcur  du  Glossaire  croit  y 
voir  aussi  le  nom  de  sa  jialrie  ;  mais  cela  nous  [taraîE.  fîou- 
teiix,  comme  nous  le  dirons  en  terminant  cet  arlielc*  La 
Bibliothèque  Impériale  ne  possède  qiume  seule  copie  de  ce 
poëme  elle  se  trouve  dans  un  recueil  des  pièces  dos  Xll® 
et  XIfl«  siècles* 

L’ouvrage,  qui  est  traduit  du  latin,  et  qui  con tient  environ 
deux  mille  deux  cents  vers,  r/a  point  de  litre  particulier* 
M,  Boquefort  ^  le  nomme  les  Etiscignemeiis  (tArisiôtûj  parce 
que  lauteur  suppose  qu’il  est  tiré  de  lettres  écrites  par  ce  plii- 
loso])he  k  Alôxandre-le-Grand,  son  élève.  Mais  le  second  vers 
du  poème  semblerait  autoriser  a  le  nommer  plutôt  hî  Secrei  des 
Secrcls. 


UrîiiUiâ  saciei  ke  icest  trctiüz 
EsHû  sccrü  des  secrez  numez; 

,  Ke  Arisloile  le  nliilosopiit!  ydoiae, 

Iaî  fiz  ^ichûTwachè  de  Mars^^Joiûej 
A  sun  déciplû  Alisâtidre^  en  bone  feij 
Le  graunt,  le  Hz  PlicUppe  Iü  reô 
Le  Ail  OQ  sn  gr-aint  vielescc, 

Qant  de  cors  estoil  eu  Aeblesce, 

*  Pus  giCil  ne  pouL  pas  iravaüler 
Ne  al  rd  Alisauilro  repeirer* 


1  Fabir  noiiV.  édit,  L  i,  p.  -itô,  sur  le 

2  Table  de$  auteur^i  (C  tl,  p.  7G8,  coL  2),  ei  sur  les  mots  Unant,  buch^, 

ckrgiCf  cutiverlctf  dàfameï*^  Cfpyovûi*^ 

3  Fonds  de  rd^'Use  de  Paris,  in-P’  N,  n"5,  tolio  173. 

4  Gloss,  de  la  Ung,  rom.  lot;,  cit. 
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Et  plus  bas  : 

Amtntle  mm  espistlçs  feseit 
De  morcililez;  car  U  desircit 
Ke  clicscun  bon  fust  en  dreit  de  seî, 
E  en  dreU  des  auircs,  en  bono  foi. 


Dans  cette  correspondance  imaginaire,  le  philosophe  donne 
au  roi  de  fort  bons  conseils;  il  lui  enseigne  à  être  doux,  tem* 
parant,  modeste,  à  bien  gouverner  les  peuples  que  la  victoire 
rerni  ses  sujets  : 

AÜsandrc,  h  vus  cunverliïK 
Les  coragcâ  aà  sug^^z  ke  vas  avuz. 

Lur  irespas  *  el  lur  lort  estez, 

A  la  gent  niatîre  -  pas  ne  douez 
Ke  mal  pussent  parler  de  vus; 

Car  Je  pueple  lut  h  esîrus 
<>iiant  mal  de  vus  dire  parreit 
DC'legier  contre  vus  sereit. 


Il  prend  soin  du  corps  de  son  éieve  comme  de  son  âme  ;  il 
lui  parle  des  differentes  maladies  doail  il  peut  être  attaqué,  et 
lui  indique  les  moyens  de  s'en  garantir,  ou  de  les  traiter.  Mais 
sur-loul  il  lui  recoiniuande  d'ètre  généreux  ;  c'est,  suivant 
notre  poète,  et  suivant  presque  tons  les  poètes,  la  première  de 
toutes  les  qualités  dam  monarque. 

Enfin,  il  l'invite  â  remplir  scs  devoirs  de  religion,  à  ho¬ 
norer  les  süvans,  à  éviter  la  société  des  hommes  pervers,  à 
être  généreux  après  la  victoire,  â  rendre  à  tous  la  justice* 
Ce  que  doit  ambitionner  uu  souverain,  dit-il,  c'est  ramour 
de  son  peuple;  s'il  ne  l'a  [jas,  malheur  à  lui!  La  pluie  en 
petite  quantité  ranime  la  verdure,  nourrit  les  plantes,  les 
arbres,  les  fruits,  el  embellit  !a  nature  :  tel  est  reffet  du 
règne  d'un  bon  prince.  Mais  trop  de  pi  nie  engendre  do 
grands  maux.  Les  espéiauces  du  laboureur  cl  du  marchand 
sont  détruites  ;  les  tonnerres  se  mêlent  à  ia  pluie,  la  foudre 
tombe. 


En  rivières  fait  crestiiies(criies  îreau)  sovonb 
Les  ru^seaiis  s'en  enflent  cnsemeni, 

E  imU  avieuent,  îes  meri  frémissent. 

Par  qui  mu!  rhanz  perissenL 


i  Outrage,  transgressîoTij  violatioîi  de  la  loi. 

Matière,  stijet,  cause. 

3  A  riiiâlaiit,  tou t-a-l’ heure. 
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Aristote  n’oiiblie  ni  le  bon  exemple  qiriui  souverain  doit  a 
tous  scs  peuples,  ni  le  secours  qu’il  doit  aux  mallicureux^  ni 
enfin  aucun  des  devoirs  d’un  bon  roi*  Il  prévoit  niénie  les 
temps  de  disette  et  de  famine,  et  veut  que  le  roi  ouvre  alors 
ses  greniers  et  pourvoie  aux  besoins  du  peuple* 


En  k'ms  (3c  fcim  k£ini  aurez  à  fere 
Si  com  avienl  en  chicres  années 
Kant  défaulc  est  par  les  cuntrées, 
Ke  russe?,  parlât  purvéer. 

Ta  geiu  aider  kant  uni  mester, 

Eli  lems  de  bosoigne  de  veir  suez 
Ke  sucure  covieni  à  tes  citez; 

Vos  ce  lier?  donkes  overer  devez 
E  par  itin  régné  é  les  citez 
Fcrc  crier  et  publier 
Furment  et  greins  pur  rcsîorer, 
Ceo  gninl  curlise  veiremeni 
E  purvéance  al  régné  ensement 


Les  vers  du  poète  ont  souvent  la  ton  sentencieux,  et  ren¬ 
ferment  de  sages  maximes,  aiix(|iiellcs  il  ne  manque  qu’un 
langage  plus  formé*  En  voici  quebjQcs  exemples  : 


Petit  home  iPeiez  eu  despîl 
Kar  ceJi  k'ore  est  vil  è  petit. 

Si  comc  avenu  est  soveut, 

A  richeaces  é  à  lionur^  asceni, 

E  dune  erl  fort  é  de  pi  as  poer 
A  nnir  les  aulros  é  grever. 

.  -  -  .  .  *  Rei  vus  gardez 

Ke  voslro  fei  pas  ifenfreignez, 

E  gardez  aussi  fermemeiU 
Sur  tute  rien  vosire  serment* 

Fniversiltz  apparaiUez 
Esludîe  en  cîlez  esiablîcz; 

E  en  um  reane  le  suffrez, 

E  à  les  bornes  lo  comandez, 
lur  lîz  aprergiienl  de  îettrure* 

E  ke  d'esîladie  preignem  cure 
En  lez  arz  é  en  moraUtez 
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Si  ke  scii^tii  cU*r&  «sprovt’Z. 

Car  vfislre  üpi*nt 

i)e  iT'tVLT  lur  üUîituincraenL 
Pelés  dune  aueiJû  nvanlage 
A  Ihdh  esUïdiniiz^  c"est  fel  di3  sage. 


Le  pliilosophû  grec  pn'îlenii  que  ce  fui  des  Hébreux  que 
tuiis  les  peuples  anciens  reijurenl  les  sciences  et  les  arts. 


Kar  de  eus  avciüuï  eoiïununceincnl 
Les  Lalins  é  les  lüdienSj 
Le  Grius  et  las  Tarsiens; 

De  ees  lur  science  espuclicrenli 
f.ur  princes  de  ari  par  eux  troverent, 
£  serrez  qireii  lur  escriz  mitre  ni 
Düut  Lien  iiIltI  kede  eus  le  prilrenij 
Küi  en  inr  eseriz  riens  n'est  trové 
Ke  ne  seil  reisun  esprovo* 


inorccau  sur  riristrueüon  piibÜqiiii  est  très-étendu  et 
assez  curieux.  1/nutenr  le  tenuîne  en  rappelant  à  Alexandre  que 
ies  lettres,  les  sciences,  les  arts,  sont  ce  fjni  rend  un  royaunne 
flon^sant,  et  qnc  le  souverain  qui  les  encourage  reste  inscrit 
dans  les  fasles  des  Inculaitenrs  du  niontle. 

Ce  qii'îl  y  a  de  plus  curieux  encore,  c'est  que  tout  cet 
cîiseûjnemen!  tfArisiote  finit  [nir  de  belles  sentences  sur  la 
religion  cln  étieiine,  sur  Jésus -Clirist,  sur  les  vertus  théolo¬ 
gales;  etc. 

L'aulcnr  lorniiiie  par  ces  vers,  où  ii  a  eu  soin  de  nous 
apprendre  son  nom  : 

M^s  oro  pi  itîz  pur  Deu  arnur 
En  cesÈti  ïm  pur  le  translalur 
De  cesï  livre,  ke  l’iere  ad  niia, 

K’esireii  est  de  ces  de  A  Dernun. 

Kü  de  bien  faire  Uii  doint  sa  grâce 
EÀ  nus  luz  issi  le  face 
Ke  le  régne  pussum  inerir 
Kc  done  il  sueiis  à  i»UD  ple&ir. 

Amkx. 


Il  est  claii',  d’apiès  ce  passage,  que  ce  poème,  quelque 


EBLES  DE  VENTA  nOEH,  TOÉTE  PROVENgAI.,  ilî) 

titre  qiï'on  hû  donne,  était  IraJiiit,  et  vi-ai^ieiiiblablenieiil  du 
latin  ;  il  est  elair  eneoic  sine  lo  ItaiiLietein^  s'appelait  Tiei  rc  : 
mais  le  quatrième  vers  sigiiilie  l-il,  en  efiet,  que  ce  poêle  fui 
né  à  Vernon  en  Normandie,  comme  le  croient  Barbazan  et 
JL  HoquelortV  iTest  ce  qui  nous  parait  ass.  z  Joulcux,  A  Ber^ 
lîun  él  Vernon  ne  sont  pas  évitienniicnL  Sa  même  chose. 

K\*i5rrt.*it  u&t  CCS  rlo  A  ficrcufi 


Xll  SlEÜl.K. 


peut  signifier  que  Pierre  est  issu  de  ceux  d\\  Bernon  ou  de 
ia  famille  d’Abernon,  et  peut  signifier  aussi  que  ce  livre  est 
extra  il  de  ceux  d'  A  Bernon  ;  ce  serait  alors  le  nom  de  Tan- 
leiir ,  d’ailleurs  iriconiiii,  qui  Tavait  écrite  en  latin,  et  dont 
l^ierre  ne  fut  que  le  iraducteur.  Mais  jusqu'à  ce  qu’on  puisse 
résoudre  ces  doutes  par  quelques  documens  ]uulica!iers  ([ui 
nous  maiiqucnl,  il  n’y  a  pas  d'incoiivenient  à  nommer  ce  poète 
Pierre  de  Venioo,  ccunnio  ToiiL  lalL  Barbazatï  et  raïitcur  du 
Glossaire  de  la  langue  roinane,  (L 


EBLES, 

VI  CO  MT  15  DE  VENT  A  ï)  O  U  P. , 


Poète  puov[:ncal. 


E  seigneur  élail  conlemporniii  de  Guiliuume  IX,  comte  de 
.J  Poitou,  son  suzerain,  dont  il  gagna  l’amitié  par  sou  talci  t 
pour  la  poésie  et  par  son  goût  pour  les  chansons.  Ce  goût, 
qu’il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse,  le  fit  sunioniincr  le 
Chanteur. 


'  lîaluze,  dans  son  Histoire  do  la  maison  d’Auvergiio,  dit 
que  ccsl  Ehles  II  qui  avait  épousé  Agnès  de  .Vlontluçon,  et 
qui  mourut  au  îlonl-CassiTi  au  retour  de  son  voyage  de  Jé¬ 
rusalem,  eu  1170.  Des  notes  manuscrites  laissées  par  les  pre¬ 


miers  rédacteurs  de  celte  Histoire  Littéraire,  placent  au 
contraire  la  mort  d’ivbles  H  en  llü2.  En  effet,  pour  qu’il  y 
ait  ou  entre  le  comte  de  i’oilou  et  loi  les  lapfiorls  qu'oii  ieur 
attribue,  il  l'aiil  bien  (pi’Ebles  soit  mort  au  plus  fard  é  cefie 
époque,  puisque  Cuillaume  IX  était  mort  en  il27,  c’est-à- 


t.  i.  p,  2S4,  PariJ^t 
1708. 2  vqI,  in -fol. 
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XII SIÈCLE.  LBLES  DE  \ENTADOnfî,  POETE  PUO\ENCAL* 


Hist.  liti.  de$  dire  plus  de'vingt  ans  auparavant.  '  Selon  Tabbé  Millotj  quî  cite 

Tjoub,t.  i.  p.i9.  Baluze  à  Tappui  do  son  opinion,  ce  fut  Ebles  Ilf,  fils  de 

notre  Ebles  II,  qui  mourut  en  1170  au  Mont-Cassîn. 

^322,  *  Geoffroy  de  Vigeois  rapporte  dans  sa  Chronique  un  trait 

curieux  entre  le  vicomte  de  Ventadour  et  le  comte  de  Poitou. 
Ce  trait  point  les  mœurs  de  leur  siècle,  et  l’espèce  de  magni¬ 
ficence  dont  les  soigneurs  sc  piquaiont  alors  dans  leurs  châ¬ 
teaux.  Ebles  alla  un  jour  visiter  Giilllaunie  IX  à  Poitiers, 
dans  son  palais.  Guillaume  était  à  table,  lï  suspendit  son 
dîner,  et  en  ordonna  un  splendide  pour  son  hôte.  Ebles  at¬ 
tendît  long-temps  sans  que  le  service  parût,  A  la  fin,  il  dit 
à  Guillaume  :  i*  En  verité,  un  comte  comme  vous  ne  devrait 
(t  pas  être  obligé  de  renvoyer  à  sa  cuisine  pour  recevoir  un 
tt  petit  vicomte  comme  moi.  a  Le  comte  ne  répondit  rien; 
mais  f[iielq[ics  jours  après,  quand  le  seigneur  de  Ventadour 
fut  retourné  dans  son  chûteau,  il  y  arriva  subitement,  siiîvî 
de  cent  chevaliers  et  de  leurs  gens,  à  riseure  du  dîner.  Ebles 
ne  se  déconcerta  point;  il  se  leva  de  table,  et  ordonna  froi¬ 
dement  à  ses  gens  de  donner  à  laver.  Ils  couvrirent  aussitôt 
la  table  d’un  si  grand  nombre  de  plats,  qu’a  peine,  dit  Tbis- 
lorieri,  aurait-on  rien  wu  de  pareil  aux  noces  d’un  prince.  Le 
hasard  servait  a  sO!d)ait  le  vicomte,  CYdait  jour  de  foire  h 
Ventadour  :  scs  vassaux  s’étaienl  empressés  de  porter  au 
clinteaii  tout  ce  qui  s’était  trouvé  de  volailles  et  de  gibier, 
La  table  fut  servie  avec  une  abondance  dont  le  comte  ci  sa 
suite  furent  surpris.  Le  soir,  un  paysan,  à  rinsu  du  sei¬ 
gneur,  entra  dans  la  cour  du  château  avec  une  charrette 
traînée  par  des  bœufs,  et  cria  de  toute  sa  force  :  Que  les 
«  gens  du  ce  rote  de  Poitou  viennent  apprendre  comment  on 
(t  donne  la  cire  chez  le  vicomte  de  Ycnladonr.  b  II  coupa  les 
cercles  dhm  tonneau  qui  était  dans  sa  voilure  ;  il  en  sortit 
une  quantité  prodigieuse  de  pains  de  cire  blanche,  denrée 
qui  était  alors  fort  ciière,  et  il  les  laissa  sur  la  place,  comme 
chose  de  peu  de  valeur;  puis  il  sortit  de  ia  cour  comme  il  y 
était  entré.  Ebles  fut  si  content  de  cet  à-propos,  qu’il  donna 
en  propriété  au  paysan  !e  lieu  de  Malmonl,  ou  il  demeurait  ; 
ce  qui  anoblit  les  enfatiS  de  ce  paysan,  qui  furent  décoréSj 
dit  la  Clironique,  du  (/audrU^r  de*  ûftevalene. 

Ebles  II  ne  se  borna  point  à  protéger  et  à  bien  traiter  les 
Troubadours;  il  composa  lui-même  un  grand  nombre  de 
chansons,  mais  aucune  ifest  parvenue  jusqu’à  nous,  G. 


121 


XII  SIÈCLE. 


ALBÉRON  DE  MONSTÉROL, 


Archevêque  de  Trêves. 


SA  VIE. 

*  k  LBÉROri  OU  AdalbéroNj  appelé  aussi  Alberhis  par  T  Auteur 
A  (le  la  vie  du  bienheureux  Théod^er,  évêque  de  Metz,  éîait 
Lorrain*  '  Baklric,  écolâlre  de  Saint-Pierre  à  Trêves,  qui  a 
écrit  la  vie  de  ce  prélat,  atteste  qu’il  est  né  d'une  famille 
noble  dans  le  diocèse  de  Toul,  et  qu’il  avait  fondé,  avant  son 
épiscopat,  à  Monstérol,  qui  faisait  partie  de  son  patrimoine, 
Tabbaye  de  Belchamp,  près  de  Mehoncourt.  ^  Il  avait  un 
frère  nommé  Pierre,  qui  concourut  avec  lui  à  cette  fon¬ 
dation* 

'Albéron,  avant  que  de  parvenir  à  Tépiscopat,  était  prin¬ 
cier  et  archidiacre  de  rêglîse  de  Metz,  prévôt  de  Sainl-Anioualj 
archidiacre  de  Verdun,  archidiacre  de  Toul,  et  prévôt  de 
Saiiil-Gengoul*  Celait  un  homme  d'un  caractère  ferme  et 
entreprenant;  il  en  doiiriâ  des  preuves  pendant  les  troubles 
qui  agitèient  la  Lorraine  sous  la  domination  des  empereurs 
d’Allemagne.  Zélé  partisan  du  pape,  il  exposa  mille  fois  sa 
vie  pour  seivir  la  cause  de  Téglise  et  contrecarrer  l’empe¬ 
reur*  ^  Ce  qu’on  raconte  à  ce  sujet  de  traits  liardis  de  sa  part 
est  presque  incroyable*  ^  L’empereur  avait  placé  sur  le  siège 
de  Metz  un  liomme  de  son  parti,  nommé  Adal héron,  que 
le  pape  avait  excommunié,  mais  qui  se  maintenait  toujours 
par  le  crédit  de  rcmpereur  et  de  ses  partisans.  Albéron  alla 
à  Rome  pour  demander  sa  déposition,  laquelle  ayant  été 
prononcée  dans  le  concile  dé  Reims  de  l’an  M15,  par  le 
légat  Conon,  Albéron  n’eut  pas  de  repos  qu’il  n’eût  fait  élire 
U  sa  place  un  évêque  calhoUque  dans  la  personne  de  Théod- 
ger,  abbé  de  Saint- George,  datis  la  forêt  Xoire,  frère  de 

Folmar,  comte  de  Metz.  Mais  telle  était  alors  la  prépondé¬ 
rance  des  partisans  de  l’empereur  à  Metz,  que  jamais  ce 

saint  homme  ne  put  siéger  dans  sa  ville  épiscopale.  Heu¬ 
reusement  la  querelle  des  investitures  fut  terminée  bientôt  après 

la  mort  de  celui-ci,  et  le  princier  de  Metz  n’eut  plus  à  se 

défendre  que  d’accepter  les  dignités  auxquelles  on  voulait 
Tome  XllL  Q 


Bouquet,  1. 14.  p< 
203. 


De  Honih*  prod* 
p.  772. 


Gall,  ehr*  t.  iS. 
pr.  c.  Sli. 


EaJd.  ib. 


Bald.  ib.  p.77t. 
Bouquet,  ib* 


XII  SIÈCLE, 


122 


ALIÎIÎUON  DE  MONSTÊROL 


Dald.  il>.  p,  774, 


fiaJd.  ib-  p,  775+ 


Bald.  ib.  p,  776. 


Bald,  îbp  p.  777 el 
sec]. 


rélever,  |]  fut  postulé  pour  remplir  les  sièges  de  Magde- 
bourg  et  d'AIberstad,  qu'il  n'accepta  pas;-  mais  ayant  été"  élu 
archevêque  de  Trêves^  il  fut  contraint  d'obéir  an  pape  In- 

noceni  [I,  des  mains  duquel  il  reçut  la  consécration  Tan 

1132, 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir,  soit  contre  le  burpgrave  de  Trêves,  qui  dispo¬ 
sait  en  maître  des  biens  de  révéché,  soit  contre  le  comte 
de  Luxembourg,  qui,  à  titre  d'avoué  de  Saint  Maxîniin, 
empêchait  Farclievéque  d'exercer  ses  droits  nu  ses  préten¬ 
tions  sur  cette  abbaye,  soit  çoiilré  d'autres  petits  tyrans  du 
pays;  ^  mais  lions  dirons  qu^il  accompagna,  l'an  1137,  le  roi 
Lothaire  en  Italie,  avec  un  contingent  de  soixante-sept  gens 
d'armes,  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Sicile,  et  remet  Ire  sur 
son  siège  Innocent  JI,  qui,  par  reconnaissance,  le  fit  légat  en 
Allemagne, 

^  Ayant  contribué  plus  que  tout  autre  a  mettre  le  roi  Conrad 
sur  le  trône  d'Allemagne,  il  jouit  constamment  de  la  faveur 
de  ce  prince,  dont  il  ne  fit  usage  que  pour  le  bien  d3  son 
église.  Ciî  prince  s'étant  dessaisi  en  sa  faveur  des  droits  de 
TEnipire  sur  Tabbaye  de  Saint-Maximin,  Albéron  entreprit 
de  soumettre  à  sa  juridiction  les  moines  du  lieu;  mais  il 
trouva  de  la  résistance  de  la  part  du  pape  et  du  comte  de 
Luxembourg.  Le  pape  llottait  tanloL  d'un  côté  tantôt  de 
rautre,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  proleclion  de  saint 
Bernanl,  qui  écrivit  à  Innocent  les  lettres  179  et  180,  pour 
le  déterminer  en  faveur  de  rarclievôque.  Quant  au  comte  de 
Luxembourg,  il  continua  la  guerre,  et  ne  posa  les  armes  que 
l'an /H  46. 


'  Pendant  ces  hostilités,  ü  arriva  que  les  chanoines  de  Co- 
bienfz  ayant  fait  l'élection  d’un  prévôt  sans  la  participaLion 
de  rurebeveque,  avaient  obtenu  du  pape  Innocent  des  leiires 
de  confirmation.  Ces  lettres  lui  ayant  clé  présentées,  Albé¬ 
ron,  dans  un  mouvement  de  dépit,  les  jeta  par  terre;  mais 
celle  insulte  ne  demeura  pas  impunie  :  il  fut  interdit  de  ses  fonc¬ 
tions,  et  obligé  d'aller  à  Kome,  fan  1  i  42,  rendre  compte  de  sa 


conduite. 

'  L’an  1147,  le  pape  üliigône  UI  éUviit  venu  en  b  rance, 
Albéron  vint  le  Irouver  et  ohiint  qifii  irait  a  Trêves,  où  le 
pape  séjourna  pins  d'nn  mois  avec  sa  cour  et  tint  un  concile. 
Au  concile  de  Reims,  célébré  par  le  pape  à  la  mi- carême  de 
l'année  suivante,  il  demanda  la  confirmation  du  droit  de  pri^ 
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Xil  SIÈCLE, 


ARCITEVfiQUE  DE  TRÊVES. 

ma  lie  de  son  église  sur  les  deiut  Belgiques.  Celte  prétention 
accaslonna  une  rixe  entre  les  Uémois  et  les  Allemands  de  sa 
suite,  dont  plusieurs  furent  blessés.  L'auLeiir  qui  nous  sert 
de  guide  assure  qu’Albéron  indigné  menaçait  de  se  retirer 
à  l’.oy,  et  de  revcnii'  ensuile  avec  la  force  armée  pour  tirer  ven¬ 
geance  de  cet  attentat,  si  l'artbevéque  de  Ileiins  ne  lui  eût  livré 
les  sédifienx;  mais  il  ne  dit  pas  que  le  concile  lui  ait  adjugé  ses 
prétendons. 

^  Quoique  déjà  vieux,  on  le  voit  encore  à  la  tôle  des  années 
dans  la  guerre  qVil  eut  avec  le  comte  palatin  du  Rliiii.  Son 
iiistorien  nous  a  conserve  la  barangue  qu'il  fit  à  ses  soldats 
avant  le  combat;  et  il  ajoute  qu autant  il  avait  de  facilité  à 
parler  le  français,  sa  langue  ïnalernelle,  aulant  il  parlait 
diiïiciieiîienl  raUenuind,  Ce  prélat  mourut  le  18  janvier  T152. 
Il  aimait  les  arts  et  la  magnificence;  et,  sans  être  un  savant, 
il  SC  [ïlaisait  en  la  compagnie  des  sa  vans,  qu'il  avait  soin  dàuti- 
rer  auprès  de  lui  par  des  récompenses.  De  ce  nombre  fut  Daldric 
ou  Raudri.  Liégeois,  qifif  connut  à  Paris,  ^  et  quil  voulut  s'atta- 
cher  api  ôs  Tavoir  entendu  plaider  devant  les  tribunaux,  comme 
on  Ta  dit  on  à  son  article.  *  Il  lit  le  inêiue  Iionneur  à  Gerland  de 
Besançon  et  à  Tliierri  de  Chartres,  que  Baldric  appelle  îcs  plus 
habiles  doclcurs  de  son  temps:  duos  fdniâ  oi  f/lorul  dociores  nos- 
iri  femjmis  excellcntissmos.  Il  se  lia  d'n  ne  amitié  particulière 
avec  i'iilustrc  abbé  de  Claijvatix,  saint  Bernard,  pour  lequel  il 
fonda  des  monastères,  et  qui,  connno  nous  Ta  vous  vu,  le  servit 
avec  zèle  dans  toutes  les  occasions. 

SES  LETTRES. 


*  yEAis*  Nicolas  de  llonlheim,  évêque  sulTragant  de  Trêves,  a  réuni, 
ü  dans  iTiisloii-c  diplomatique  de  celte  provitice,  quelques  lettres 
de  notre  prélat,  et  un  plus  grand  nombre  de  chartes  propres  u 
jeter  du  jour  sur  rhisluire  de  sa  vie.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  de  scs  Iclties. 

^  Ayant  assemhlé,  Tan  !  132,  un  concile  des  évêques  de 
la  province  à  Thioiiville,  il  termina  un  didérend  qui  s  était  élevé 
entre  Simon,  duc  de  Lorraine,  et  le  chapitre  de  Saiiil-DIez;  et, 
attendu  que  le  duc  avait  encouru  l'excommunication,  il  Ten  relève 
par  des  loi  très  publiées  par  D.  Marlène. 

2*^  *  D.  Cal  met  a  aussi  [mblié  des  lettres  de  notre  prélat, 
portant  ratification  d'un  accord  passé  entre  l'ubbé  de  Senones 
et  Henri,  comte  de  Saim,  relativement  aux  droits  d'avoucrie, 

Qij 
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lettres  qu’il  fit  expi^dier  dans  un  concile  provincial  tenu  à  Metz 
l’an  M35. 

3®  Le  pape  Innocent  II  n’ayant  pu  se  maintenir  â  Rome, 
après  que  l’empereur  Lotliaire  en  fut  parti,  et  Roger,  roi 
de  Sicile,  fauteur  d’AriacIel,  '  ayant  fait  des  progrès  dans  la 
Poiiille,  Albéron,  dans  une  lettre  au  pape,  lui  mande  que, 
malgré  ces  revers,  tout  le  momie  en  France  et  en  Allemagne 
est  pour  lui;  que  l’empereur  Lotliaire  se  prépare  à  lui  porter  de 
puissans  secours,  et  que  lui-niâme  n’épargnera  ni  soins  ni  argent 
pour  lui  en  procurer.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  accompagna  l’em¬ 
pereur  dans  cette  expédition  avec  un  contingent  de  soixante-sept 
gendarmes. 

4®  '  Dans  une  autre  lettre  au  même  pape,  il  se  plaint  que 
ce  pontife  le  gène  beaucoup  dans  le  gouvernement  de  sa 
province,  par  la  faveur  qu'il  accorde  à  de  jeunes  évêques 
ses  suffragans,  beaucoup  trop  fiers  de  leur  noblesse,  ■  Est-ce 
«  que,  dit-il,  j’ai  demandé  à  votre  Sainteté  d’être  fait  évêque?  Si 
('  j’eusse  ambitionné  l’épiscopat,  ce  n’eût  jamais  été  celui  de 
t  Tl  ’èvesi  je  connaissais  trop  rimmeur  inquiète  de  ses  habilani. 
«  J’ai  eu  beaucoup  à  souffrir  potir  opérer  quelque  bien;  mais,  ce 
€  quimecliagrinelepltis,ç*est  que  ["éprouve  des  contradictions  delà 
fc  part  de  ceux  qui  devraient  concourir  avec  moi  à  rétablir  le  bon 
<r  ordre.  Je  ne  les  nomme  pas;  mais  nu  antre  vous  les  fera  con- 
(f  nallrc,  Cet  autre  fut  saint  Bernard,  qui,  dans  sa  lettre  178 
au  même  pape,  entre  sur  les  griefs  de  l'archevêque  de  Trêves 
dans  un  grand  détaiK 

5^  '  On  voit,  par  la  lettre  d’Albéron  à  Tabbé  Suger,  combien 
ce  prélat  avait  à  cœur  le  succès  de  la  Croisade  de  ïjOiiis-ie- 
Jeune*  Ayant  appris  qifon  avait  reçu  en  France  des  nouvelles 
du  roi,  Albéron  prie  avec  inslance  rabbé  Suger  de  les  lui 
communiquer*  En  ciïet,  au  passage  de  ce  prince  près  de 
Trêves,  Albéron  alla  le  recevoir  à  iSaînl-Ar  nouât,  terre 
dépendante  de  son  évôché,  dans  laquelle  il  avait  préparé  des 
rarraîchtssemens  avec  tant  d  abondance,  ^  que  le  roi  et  sa  suite, 
qui  ne  s’élaient  pas  annoncés,  furent  dans  radmiration,  dit  Tbis- 
torien  de  sa  vie. 

6^  '  Le  P.  Benoît  de  Toiil  a  mis  au  jour  un  jugement  porto 
par  notre  prélat.  Tan  1149,  dans  une  contestalion  qui  s'était  éle¬ 
vée  sur  la  donation  faite  à  réglise  de  Toul  de  la  terre  de  Loni- 
mcrci,  par  un  des  seigneurs  nommé  Riquin,  B* 
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RAOUL  r, 

Abbé  de  Vaucelle,  diocèse  de  Cambrai. 


Raoul  fut  un  des  disciples  de  saint  Bemard*  Il  avait  h 
peine  fait  profession  depuis  trois  inois^  que  Bernard,  qui 
Pavait  distingué  parmi  ses  religieux,  le  choisit  pour  aller  gou¬ 
verner  un  nouveau  monastère,  celui  de  Vaucelle,  près  de  Cré- 
vecœur,  et  sur  rEscaut,  que  venait  de  fonder  ei  de  doter 
Hugues  fEOisy,  vicomte  de  Cambrai*  L’abbé  de  Clairvaux  y  con¬ 
duisit  lui-inÊme  Raoul  et  les  autres  religieux,  au  nombre  de 
onze,  qui  devaient  en  former  la  communauté.  Il  le  mit  en  pos¬ 
session  du  gouvernement  de  ce  monaslère,  le  l®*"  août  1132* 
Hugues  d’Oisy  avait  rassemblé  toute  sa  famille  et  toute  la  noblesse 
des  environs,  pour  recevoir  avec  plus  de  solennité  Bernard,  Haouh 
et  les  autres  religieux. 

*  Arnold  de  Baisse,  qui  nous  apprend  ces  particularités, 
que  beaucoup  d’auîres  ont  répétées,  et  entre  autres  Lecar- 
penlier,  ^  dans  son  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  dit 
les  avoir  tirées  d’un  manuscrit  que  lui  avait  communiqué 
dom  Robert  Pierin,  prieur  de  ce  monastère;  manuscrit 
contenant  des  détails  qui  ne  se  trouvaient  point  dans 
celui  d’Abraliam  Ortelius,  lequel  avait  appartenu  à  Tabbaye 
de  Vaucelle,  et  que  Lemire  a  publié  dans  scs  additions  à 
ia  chronique  (rAnselme  de  Gemblou,  L’auteur  do  cette  chro- 
nique  dit  que  Raoul  était  originaire  ^d’Angleterre  ;  Baisse 
ajoute  qu’il  était  né  ù  Merston.  Tous  les  écrivains  rpii  ont  parlé 
de  Raoul  le  font  anglais  aussi,  môme  les  auteurs  du  nouveau 
Gaflia  CJmslmna,  ^  Cependant,  dom  Nicolas  Daussy,  prieur 
de  Vaucelle,  ^  dans  une  lettre  à  Bollandus,  qui  l’avait  consulté 
sur  les  premiers  abbés  de  ce  monastère,  lui  lait  connaître 
un  manuscrit  que  Baisse  qualifie  de  chronique,  dont  fauteur 
dit  avoir  vécu  dix-sept  ans  avec  Raoul,  et  assure  n’avoir  pu 
découvrir  de  quel  pays  il  était.  Quoi  qu’il  en  soit  du  lieu  de  sa 
naissance,  ce  qui  n’est  [las  douteux,  c’est  qu’il  fut  moine  à 
Clairvaux,  et  ensuite  abbé  d’une  maison  du  même  ordre,  a  une 
très-petite  distance  de  Cambrai;  il  vécut  ainsi  et  mourut  en 
France*  '  Arnold  de  Baisse  suppose  qu’ayant  passé  a  Clairvaux, 
au  retour  d’un  voyage  qu’il  venait  de  faire  en  Italie,  dans  le 
dessein  seulement  d’y  recevoir  l’iiospilalité,  Raoul  fut  si  édifié 
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HAOUL  ABBÉ  DE  VAUCELLE. 


de  îa  manière  sainte  dont  on  y  vivait,  qu*il  prit  la  résolution  de 
s’y  fixer,  cl  d'embrasser  la  vie  religieuse,  sous  le  gouveniemeut 
de  saint  BcrnanL 

Beveiui  abbé  <lc  A'uncelle,  Raoul  se  montra  digne  du  choix 
qu'avait  fait  de  lui  l'abbé  de  Clairvaux*  Honoré  des  grands, 
il  étall  chéri  de  ses  religieux,  qu'il  instruisait  plus  encore  par 
scs  exemptes  que  par  ses  leçons.  Sa  chariLé  était  si  grande, 
(|ue,  dans  un  leiîips  de  disette,  il  nourrit,  pendant  plusieurs 
mois,  jusqu'à  cinq  mille  pauvres  i  Simon  d'Oisy,  fils  du  fon¬ 
dateur  de  Tabbaye,  et  Tévéque  de  Cambrai,  INhcolas  ne 
purent  îe  porter  a  y  mettre  des  bornes.  La  maison  rden  de¬ 
vint  ni  moins  florissante,  ni  moins  nombreuse:  douze  reli¬ 
gieux,  lui  compris,  *  la  composaient  quand  il  en  prit  le 

gouvernement;  il  y  avait,  a  sa  mort,  cent  sept  profès,  trois 

novices  et  cent  trente  convers.  Il  avait  bail  de  plus  une  belle 
et  vaste  église,  que  Samson,  archevêque  de  Reims,  dédia  en 
M  iO,  assisté  de  Nicolas,  évêque  de  Cambrai,  de  Gérard,  évéque 
de  Totirnai,  de  Milon,  eveque  de  Térouane,  et  de  Josselin,  évêque 
de  Soissons. 

Raoul  mourut  le  30  décembre  115^,  apres  avoir  gouverné 
son  monastère  dix-neiif  ans  et  cinq  mois.  Celte  date  est 

fournie  par  la  ebronique  de  Vau  celle,  que  Bollaudus  et  Le¬ 

mire  avaient  sous  les  yeux  quand  ils  écrivaient.  Son  corps, 
d^abord  enterré  dans  le  chapitre,  fut  transporlé,  on  1170, 
avec  celui  de  ses  deux  snœsscurs,  dans  le  vestibule  de 
Téglise.  ■'  Letnire  donne  ù  entendre  que  ce  fut  par  ordre  du  con¬ 
cile  de  Lalran.  nenriqués  en  effet,  dans  son  Fasdeu/us  sanclo- 
riim  ordüiis  dstercmmSt  ^  Tavait  jiris  dans  ce  sens,  pour  avoir  lu 
dans  ie  manuscrit  per  eoncilium,  tandis  que  c'est  seulement  posi 
cofidliiim  qu'il  devait  y  avoir. 

Charles  de  Visch,  dans  sa  Bibliothèque  Cistercienne,  veut 
que  Raoul  fut  illustre  par  son  éniditioii  comme  par  sa  sain¬ 
teté.  11  lui  attribue  nu  Comtociilaire  de  lu  régie  de  Suint- 
Benoît,  dont  fait  mention  également  liempster,  dans  son  His¬ 
toire  ecclésiastique  d'Ecosse  :  on  hii  allribiic  encore  plusieurs 
autres  ouvrages;  niais  il  ne  nous  en  reste  aucun.  Valére  André 
nm  parle  mênie  pas  dans  sa  I)iblio(/i.  Belf/ica^  non  plus  que 
Svvertius,  dans  son  Ai/tenœ  Behjicœ.  Manriqueseu  parle  au  con- 
iraire,  sur  Tau  M5i,  qubi  suppose  à  tort,  au  reste,  être  l'année 
de  sa  mort. 
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EXPOSniOiN  D’HAIMOIN 

SUn  LES  ÉPITRES  ET  ÉVANGILES 


UN  nianiiscrit  du  XIl*^  siècle,  qui  faisait  partie  de  la  biblio¬ 
thèque  Soubise,  avait  pour  titre  :  Exposifioii  irilaimon  sur 
les  Épi  ires  et  Evanfjiles  de  la  dermère  semaine  de  cûvêmû. 

Cet  Ilaimon  est-il  le  meme  dont  on  a  parle  dans  le  douzième 
volume  de  notre  Histoire  littéraire,  ^  et  quij  d'abord  arcîii-  p. 
diacre  de  réglise  de  Cluilons-sur-Marne,  en  devint  évêque 
quelques  années  après?  Le  genre  de  ses  autres  travaux  nous 
porte  à  le  croire,  non  moins  que  le  caractère  de  ses  fonc¬ 
tions,  et  les  devoirs  qu'elles  lui  imposaient.  Barbazan  en  cite 
le  passage  suivant,  dans  la  Dissertation  sur  rorigiiie  de  la 
langue  française/ qu'il  a  placée  a  la  léle  dû  l'Ordène  de  che-  p, 
valeriô  :  <  Et  lu  estoie  avec  dliesi:s  de  Galilée;  cil  desnoiet 
devant  tos,  se  dist  rteni,  ne  sai  ne  ni  enlen  ce  que  lu  dis, 
si  issisl  fiiers  devant  la  cort,  se  chanteit  li  jas.  »  ^Jas  ici  signi¬ 
fie  coq,  et  ce  substantif  a  produit  ensuite  le  verbe  jaser.  Le 
passage  est  traduit  du  chapitre  de  Saint-Mail iieu  :  ^  Ex  vers. æ.  70- 
iiUs  es  (jtd  erant  cura  Je&n  I^azurtmo;  Hmc  arph  delcstari  et 
jurarc  quia  non  novisset  haminem  ;  et  cmitinub  ijaltus  can^ 

(ami.  L7  coiisouiie  avait  long-tenips  été  prononcé  comme 

nous  prononçons  le  g  devant  Va  ou  Vo:  ainsi,  au  lieu  de 

jas,  ou  disait  gas,  ([ul  se  rapproche  davantage  du  mol  latin  gtiE 

lus,  '  Il  y  a,  dans  saint  Luc,  un  passage  qui  dilfère  peu  de  celui  de  c.23  v,  so. 

saint  Mathieu. 


La  plirase  traduite  que  nous  venons  de  citer  est  tirée  d'un 
fragment  beaucoup  plus  étendu  sur  la  Passion  de  Jésus-ClirisL 
'  que  Lebeiif  a  recueilli  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres.  Le  voici  tout  entier  : 

n  Dons  encomineucèrent  Ü  alquanl  (que!(|ues-utis}  scupir 
(cracher)  en  lui,  cl  -cuverre  sa  face,  et  balre  à  coleies 
(soufflets),  et  dire  a  lui,  devyne  :  e  li  niiTiisire  to  battoîent  a 
facicies  (face,  figure).  Et  quant  Picres  doit  eu  la  cort  de 
lez,  se  vint  une  des  ancelles  (servantes)  le  sovsrain  pï‘estrc; 
et  quant  ille  ot  veut  Pieron  Ici  se  clsafieuet  al  feu,  se  lesviâ 
ardellj  et  se  di&t  à  lui  :  et  tu  estoies  avec  Jeliti  de  Galileie.  Cil 
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desiioieit  devant  toz,  et  se  dit  :  ne  ni  sai  ne  ni  n'enteiit  ce  ke 
lu  dis.  Si  iissit  f'iers  davant  la  corî  :  se  clmnteit  II  jas. 
La  parax  (aus.siiôlj  sur-le-cliump),  quant  un  altre  ancele  lot 
veu,  se  dist  ù  céos  ki  lai  encor  esteivcnl,  car  cisl  é  de  céos, 
Lo  pai'aXj  un  petit  après^  dissent  à  Pieron  cil  ki  laî  estcivent  : 
vraiment^  tu  es  de  céos,  car  tu  es  aussi  Gai  iléus.  Et  cil  encorn- 
mençoit  excômuuinier  et  jurier  ke  ju  ne  sai  ke  cist  hom  soit, 
ke  vos  dîtes,  Maïntenaiitj,  !o  parax,  chanleiL  lî  Jas  :  (car  es 
ta  parole  le  fait  apparissant)  sc  ro  recordeit  Pieres  la  parole 
Jhesu,  « 

Voici  un  autre  fragment  dTlaimon;  il  est  tiré  de  son  Com- 
nientaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  Le  texte  de  lapôU'e 
est  d’abord  traduit;  le  commentateur  ensuite  réclaircit  et  le 
développe* 


C/trisnts  attiem^  dit  le  verset  2  du  chapitre  9  de  répître 
aux  Hébreux,  assisfvns  pondfeûi^  fitnirormn  bonorum,  per 
(tfîtplhjs  et  perfeciiits  fakrrnacuhim/,  non  manu  factum,  id 
est,  7ion  hujus  creatiouis.  llaimon  traduit  :  »  Criz  estant 
eveskes  des  biens  kavenir  estoient  plus  granz  et  plus  parfelz 
tabernacles,  ne  miez  faiz  par  main,  c'est  ne  mies  de  cette 
création*  »  Et  il  ajoute  ;  «  Li  evoskes  des  gens  ki  enlreivet 
(enlrenl)  une  sole  fiere  (fois)  en  Tan  a  tôt  sans  dedaiiz  lo 
voile  el  saintuaire,  por  orer  (piier)  por  lo  ipeule  (peuple), 
signifie  ciet  Crist,  si  çiim  il  est  ja  manifesteit  en  pluisors 
leus,  ki  par  lo  sanc  de  sa  passion  desarmeit  lo  ciel,  senlreit 
ens  secreiz  del  celestial  pais,  ou  il  estât  or  davant  la  face  de 
Peu  le  pei'e,  priant  por  nos*  Eveskes  des  biens  kavenir 
estoient,  l’upeiet  ons  en  dou  maniérés*  En  icci  temps,  disait 
Jhesiis  as  torbes  des  gens  et  as  princes  des  prestes:  liquel 
de  vos  m'arguerat  de  pechié?*..*  Puis  ke  nostre  sire  ot  les  gens 
convaincus,  cl  il  ot  mostreit  kil  estoient  fil  del  diaule 
(diable),  et  il  dist:  li  diaules  est  vostre  poires,  et  vos 
vûlûiz  faire  les  desiers  de  votre  [jeire  :  el  puisqu’il  lor  mos- 
Ireit  en  celle  inismes  iustoii'e  de  soi,  que  li  noblesse  de  la 
char  ne  valt  où  li  noblesse  del  cuer  fait  (manque),  pour  peu 
kil  se  glorificLienl  de  la  noblesse  de  lor  paraige;  et  il  dîsoienl  : 
fil  Abraham  sons,  ne  servîmes  onkes  iiului  (aucun):  se  dit  après; 
voir  vos  dit,  car  tait  cil  ki  fons  lo  pechiet,  sunt  serf  dol  pe- 
chiet*  >1  EoîV,  c'est  en  vérité;  voir,  voir,  vos  dit,  est  amen,  amen, 
dica  voùis. 
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SAINT  BERNARD, 

Abbé  de  Claibyaux; 


SA  VIE. 


Ek  commençant  cet  article ^  nous  avons  besoin  de  nous 
souvenir  que  nous  écrivons  une  histoire  littéraire ,  et  non 
pas  des  annales  ecclésiastiques.  C'est  comme  écrivain  que  se 
présente  h  nous  saint  Bernard;  nous  n’avons  à  fiiire  ni  le  pané¬ 
gyrique  dû  scs  verLuSj  ni  Tapologie  de  son  zèle  :  on  n’attcncl 
point  de  nous  le  tableau  de  son  iiinuence  sur  les  affaires  poli¬ 
tiques  et  religieuses  de  son  siccle,  II  s’agit  de  choisir,  dans  sa 
vie  privée  et  dans  sa  vie  publique,  les  détails  qui  tiennent  a 
rhistoire  de  ses  ouvrages;  et,  si  nous  sommes  forcés,  pour  ne 
pas  rompre  renchaînement  des  faits,  de  retracer  quelques  cir¬ 
constances  étrangères  à  riiistoirc  des  lettres  ,  nous  devrons 
nous  borner  à  rappeler  sommaîrement  ce  qu’ont  raconté  fort  au 
long  beaucoup  d’historiens  dont  le  sujet  n’éiaiL  pas  circonscrit 
'  comme  le  nôtre. 

'  S,  Bernard  vivait  encore  lorsque  !c  premier  livre  de  sa  vie 
fut  rédigé  par  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  près  de 
Reims.  Arnauld,  ou  Ernaiild ,  abbé  de  Bonneval ,  y  joignit 
un- second  livre  qui  fut  suivi  de  trois  autres  composés  par 
Geoffroî,  religieux  de  Clairvaiix.  Un  sixième  livre  comprend 
une  relation  dont  Tauleur  est  un  autre  moine  de  Clairvaux, 
nommé  Philippe;  une  lettre  adressée  à  l’église  de  Cologne 
par  des  religieux  du  même  monastère ,  au  nombre  desquels 
on  remarque  Philippe  et  Geoffroi;  enfin  une  épître  de  ce 
dernier  a  l’évéque  de  Constance.  Il  résulte  de  ces  trois  écrits 
un  journal  des  miracles  de  saint  Bernard,  à  la  suite  duquel 
on  a  placé,  comme  relatils  au  même  objet,  et  pour  servir  de 
Tome  XÏIL  R 
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soptième  livre,  des  extraits  du  grand  exorde  de  Cîteaiix.  Si 
Ton  y  joint  des  fragnicns  de  rouvragc  d’IlcrberL  sur  les 
Tiiiraclcs  des  Cisterciens,  on  complète  une  première  histoire 
(le  la  vie  de  saint  Bernard  en  huit  livres.  Il  en  existe  une 
seconde  par  Alain,  évêque  d^Auxerre ,  une  troisième  par  Jean 
l'IIerinifû ,  une  quatrièine  sans  nom  d'auteur,  mais  qui, 
bien  que  fort  distincte  des  livres  lïl,  IV  et  V  de  la  première, 
paraît  être,  comme  ces  trois  livres,  l'ouvrage  du  moine 
Geoffroi.  Toutes  ces  relations,  et  de  plus,  un  poème  du 
moine  Philo! liée  sur  la  vie  de  saint  Bernard  ,  avec  quelques 
autres  pièces  moins  considérables,  terminent  le  second  vo¬ 
lume  des  œuvres  de  Tabbé  de  Clairvaux,  dans  rêdilion  de 
i09Ü.  Du  reste,  ce  n'est  point  ici  le  lien  de  Aiire  connaître 
plus  particulièrement  les  auteurs  qui  viennent  d'ètrc  nom¬ 
més  :  chacun  d’eux  a  son  article  a  part  dans  notre  Ilisioîrc 
lî  liera  ire* 


On  voit  que,  dès  le  Xlh'  tiède,  saint  Bernard  a  eu  plusieurs 
historiens.  Sa  vie  occupe  plus  ou  moins  d'espace  dans  la  plu¬ 
part  des  lüstoires  generales,  soit  ecclésiastiques  ou  monas¬ 
tiques,  soit  politiques,  soit  littéraires,  composées  dans  le 
co\u‘s  des  derniers  siècles  *  ;  mais  elle  est  l'unique  ou  la 
[ïrincipale  matière  de  beaucoup  de  livres  qidoiit  écrits  ou 
compilés  en  latin  Gîibcit  de  Ilollande,  François  César  ,  reli¬ 
gieux  de  Sainte  -  Mario  -  des  -  Dunes  ;  les  jésuites  François 
Cliifllet  et  Tiîéophile  Raynanld;  Gaspard  Jungelin,  Nicolas 


i  ïfiiromus  et  Pagi,  aniu  llfÜ-l  !53.  —  CenturiuL  Magdeb.  rentur.  Xlb  l.  TL  p.  iüüJ- 
UÜjO.  —  Müshciîtit  Isîslil.  IfiisL  Eccles,  Lv.  XÎI,  parL  2,  e*  J,  2^  Ih  —  Suiius,  AcL  Sam- 
lor.eOatig.  —  Potï.md.  Aid.  Sanct.(L  b  IV  Auguiàli,p.dOL3GS.  —  Manrîqiiç, AtnaaL 

Ci&tcrCr  amu  lHÜ-1153.  —  Mabdlorif  Aiiml,  Ord.  BeiKMl.  lîk  LXXIÏ-LXXIX.  — /üJewi. 
Mab.  in  Aülis  Santdov.  ofrl.  S.  Fk^iiod.  H  m  fionlc  oppruni  S.  lîCJ  narJî  lüOt)  iU'M.  — 
éopc-niounl  J  Ceiisur.  àiittor*  p.  y72-îl7ij.  —  l'aîjt'ic.  ntbIiollL  med,  cl  iiiL  Laliidl.  t.  11, 
p.  221 -22ü  —  Cavr^  t.  Il,  p.  lïîj  ci —  Casîm.  Outîiri,  L  !T,  p*  l'2îî3  cl  seriq.  “ 

hibadcnt^iits,  V\^  Siini:L  s.  lîbrn  de  las  vidas  dc  los  sautas,  ÏLtdi'ld,  IGIO*  âti-fûL  —  BciiaiitL 
Paiit'gyv.  des  Siiînli,L  II, —  ri’ançûisGiry,  Reaicîl  des  vies  dc5aiiil3,2d  aofiE.  —  BaillcL 
Vies  Saints,  20  aûiil.  —  IVvie  le  Nain,  L  II  cl  1!l  de  l'Essai  de  riUst.  de  Ctlc^ux^ 
Paris,  m-12.  —  Mexemy,  Itègiin  de  t^nis  Vj  eide  Louis  VU.  —  Maimbovirg.  UisL 
dés  Cctiisades,  liv,  IlI  0l  ÎA ,  -^nciu'v,  Jlisl.  LfcL  liv.  LXVlj  Î.X\U,  LX\III,  LXIX. 
üupdit  NIP  siècle.  —  D,  Cr  îllîn-,  t.  XX,  p,ai7-V7U.  —  Papillon,  lîiLlioL  des  Auteurs  de 
Ibiurgogne,  t.  1,  p.  3>'37.  —  Moicj  î,  Bayle,  Pliîl.  L.  Joïy.etc,  OicUonn*  art.  R.  nemard. 
—  Apoloyie  de  S.  Beruaiil  contre  i3ayle;f  par  le  P.  Meidio,  dans  les  Mémoires  de  l’iovoux* 
ju.irs  et  aobl  1700.  —  Velly,  llisl.  de  France,  t.  HT.  etc. 


xn  SIÈCLE 


ABBÉ  DE  CLAIRVAliX.  ISl 

llacquevilîe,  Luc  Bcrtollot,  abbé  de  l’ordre  Cistercien 
en  langue  italienne,  Philippe  Malabayla  et  -Teaii  François 
Minardo*;  en  espagnol,  Jean  Alvare,  Fernand  de  Vclasco; 
Gonzales  de  Perales,  Joseph  Almonazid  en  portugais, 
Gonzalve  de  Silra  ‘  ;  en  Allemand ,  Henri  Regners  *  ;  en 
flamand ,  Gaspard  Yerstockt  et  des  religieux  de  Raudeloo  *  ; 
en  latin  et  en  français,  Guillaume  Flameng  •,  en  français, 
Chiceré,  bailli  de  Cîteaux,  P.  Yicl ,  Antoine  Lemaître,  sous 
le  nom  du  S""  Lamy,  Villefore  et  dom  Cléraencet  Les 


i  VitiiS.  Bcimrdi,  auloréGilbertode  ïïoylandîûm  fronte  operum,S,Bcrïî.  edit/Horst. 
Paris,  1G40,  iivfol.  Ole.  —  Vit*  B.  Bem.  mêtricé  serîpla  à  Francisco  Caisarc  religioso  B. 
Maria?  de  Duub,  Paris,  1483,  —  Vila  et  MiraculaS.  Eern,  œneis  forjnJs  espressa, 

ïlomaî,  1537,  in-foL  De  S.  Bonn*  MîracuHs  Poema  berokum,  Nanctii,  16051,  în*12.  — 
Puipura  S.  Bem*  à  Gasp.  JuugélinOjColomæ,  lG4i*— S.  Bei  iiardiGeniiÿ  illustre  a ssertom 
â  P.  Fr*  CbiHleÈîo  Jes-  Divion'e,  Clmvaiice,  HGOO,  m-4'=.  —  S*  Bemardus,  Apis  gallîca,  opus 
Theoph.  Raynaud  ies,  îu  Triade  fortîum  David,  Lugdani,  Carrier,  1G57,  m-4%  ei  L  IX 
çperuin  ejusdem  îlaYnaiid,  Lu^jd.  1GC5,  m-foL  ^  Vita  S.  Bern.  à  Nicoho  HacqueviÜe,  in 
operibus  S.  Bera.  E^ris,  ICSi,  in-fol.  —  S*  Bemardi  Gesla  relata  eleghco  atyto  à  Luca 
Berlolotto  ord*  cîsterc*  abbatc,  Romae,  i{îS2,  in-4<'-  — G*  H.  Goezii  Schcdîasma  de  Lulhe- 
ranlsnao  S.  Bernardl,  Dresdæ  elLiptkr,  1701,  in-f  \  Clir.  Colbergit  Bebediasma  hblrK 
ricuiu  de  Bemardo  in  nuracrura  Sanctorum  rclato,  Regiom*  Reogsner,  IT^,  în-^, 

'2  Vila  di  S.  Bernardo  da  Fil.  Malabayla  d'Asti,  Napoli,  GalTari,  1634,  io-i'^^. —  L'Inuo- 
ccnïa  Irionfanle  uelîa  vita  di  san  Bcrmrdo,  da  Giov.  franc,  Minarda,  Bologna,  ICp4, 
iu-4^ 

3  Vida  y  Milagros  de  S.  Bem,  por  Juan  Alvarcs,  Saragoça,  in-l''.  — Yida  de  S- 
Bem.  por  Fernandez  de  Vclasco,  Antuerp.  fig.  ^  Vida  y  Mîlagros  de  S,  Benu  por 
Christûval  Gûiizalês  de  Perales,  Valladolid,  IGOl,  in-4'*  (eadem  vita,  latiné,  ibid.  ICOi, 
in-fol.)  Vida  de  S,  Bem,  por  Jos.  Almonazid,  Madrid,  1082,  in*rûL 

4 1511,  in-l*,  (C’est  une  irnduction  française  de  GuiF  Flameng). 

5  ^Yeltiageu,  1702,  in- 12. 

G  Flaiidricè,  à  Gasp,  Vcrstockt,  1650.  “  Fiandricè  et  laüuê,  à  rcligiasis  de  Baudeloo  ' 
1653.  (V.  Bolland.  aug.  1,  IV,  p.  252.) 

7  Vie  de  Monseigneur  S.  Bern.  dévot  chapelain  de  la  Vierge  ;  translatée  Jtî  latin  de 
M*  Guill.  Flameng,  Paris,  in-4*,  Golh,  —  Vie  de  S.  Bem.  par  Guilî.  Flameng,  jadis  cha¬ 
noine  de  Langres,  Troyes,  PantouJ;  Paris,  Régnault  (1520),^  în-4'’.  —  Vie  de  S,  Beru.  par 
Chiceré,  haiîli  de  Citcaux,  Paris,  1601,  în-12.  —  Vie  de  S.  Bern.  par  P.  Viel,  Paris,  160B. 

Vie  de  S.  Berm  par  le  Lamy  (.4ut.  Lemaitre)  :  les  trois  premiers  livres  sont  îradaltj 
du  latin  des  historiens  contemporains  de  S.  Bern.  et  les  trois  derniers  tirés  de  scs  du* 
'Tages;  Paris,  Vitré,  1618,  m4'’;  Paris,  m%  Paris,  l6o6,  în-8^^  Paris,  1063, 
Paris,  1674,  m-S%  P.  Dezailier,  1679,  inS^;  Paris,  Dezaîliêr,  1^4,  gr.  in-S*.  — 
f>ommaii*c  de  la  vie  de  S.  Bem.  avec  son  ofîicc  et  rércctîon  d’cmc  confrérie  en  soi*  hon¬ 
neur,  â  Fontarne,  prés  Dijon.  Dijon,  PaBiot,  1653,  În-H\  —  Vie  de  3.  Bem.  par  Franc. 
Jos.  ^Bourgoiïig  de  Villefore,  Paris,  Niilly,  1764,  iu-4*;  Paris,  Praslanî,  1723,  in-4®.  — 
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SAINT  BERNARD, 


Collandistes ,  qui  indiquent  plusieurs  de  ces  relations  \  en 
citent  une  écrite  en  langue  chinoise.  '  Après  tant  de  vies 
de  saint  Bernard  ^  nous  sommes  sans  doute  dispensés  tfen 
entreprendre  une;  et  noire  travail  doit  se  borner  à  extraire 
des  plus  anciennes  les  faits  qui  peuvent  servir  d'introduction  u 
^analyse  des  ouvrages  du  plus  célèbre  écrivain  du  XII*^  siècle. 
Nous  écarterons  les  détails  miraculeux,  qui  sont  en  grand 
nombre  :  ce  u  est  pas  que  nous  ayons  aucunement  l'iiilention 
d'en  contester  la  vérité;  mais  ils  pourraient  donner  lieu  a 
des  discussions  fastidieuses;  et,  a  tout  prendre,  ils  nous  pa¬ 
raissent  plus  convenablement  placés  dans  les  légendes  recueillies 
par  les  Bollandistes ,  que  dans  une  instoire  de  la  littéralure 


française. 

*  Bernard  naquit  en  1091,  au  château  de  Fontaine,  à  une 
(lemi-lîeue  de  Dijon.  Son  père,  nommé  Tesceliu,  issu  des 
comtes  de  Chàlilloîi,  avait  suivi  honorablement  la  carrière 
des  armes  :  sa  mère  Alèlha,  ou  Elisabetîi ,  fdle  de  Bertrand, 
comte  de  Montbart,  se  dislingiiail  par  sa  piété  exemplaire; 
^  elle  eut  six  garçons  et  une  fille;  Bernard  était  le  troisième 
de  ces  sept  enfans.  Envoyé  à  Chdtillon  pour  y  recevoir  une 
éducation  chrétienne,  i!  édifia  ses  maîtJ'Cs  par  sa  conduite, 
et  les  étonna  par  ses  progrès  dans  les  lettres.  Il  passait  de 
fenfance  il  radolescence ,  lorsqu'il  perdit  sa  mère:  c'était, 
selon  tonte  apparence,  en  IlOo.  ^  Huit  années  s'écoulèrent 
entre  la  mort  d'Alèthe  et  Tentrée  de  son  fils  à  Cîteaux  :  mais 
ni  les  attraits  séduisans  des  sociétés  séculières,  ni  les  remon¬ 
trances  de  scs  parens ,  ni  les  prières  de  ses  amis,  rien  ne  put 
triompher  du  penchant  qui  entraînait  Bernard  au  sein  d’un 
cloître.  Il  y  avait  même  du  péril  à  Ten  détourner  :  en  lui 
donnant  lieu  de  justifier  cette  vocation,  on  s'exposait  à  la 
partager  soi-meme  ;  la  plupart  de  ceux  qui  essayèrent  de  le 
retenir  dans  le  monde  finiront  par  le  suivre  à  Citeaux.  Telle 


fut  particulièreinent  la  destinée  de  ses  cinq  frères  et  de  leur 
oncle  Gaudri.  L'éloquence  déjà  miraculeuse  du  jeune  Ber- 


Ubloire  litlêraitrc  de  S.  Bernard  et  de  BiciTe  le  Vénérable  (par  D.  Clémencei},  Paris, 
1773,  in-4'>* 

1  La  notice  qu1h  en  donnent  pas  três-cxactc.  Par  exemple»  après  avoir  nojnnié, 
parmi  les  historiens  fraïi^'ais  de  S.  Bernard  ,  Fiauc,  Jos,  iîtïnrjiaiM,  en  1704»  ils  ajoutent  : 
*  Ilis  adjici  possuiit  alii  neolerici  galli  duo»  videl.  Adr.  BailleL....  et  Viîîcfoys.)»  OrXill^- 
fore  et  Franc.  J  os.  Bourgûinsont  îe  même  peisonnagc.  —  Le  livre  de  B.  de  nosergîü 
(du  Rosier)»  de  Vità  ei^îimcuîU  S.  Benmidi,  cité  par  les  Bollandistes»  sous  l'année  1474, 
est  resté  manuscrit. 
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nard,  son  ascendant  iiTÉsistible ,  ravissait  les  fils  fi  leurs 
pères,  les  maris  à  leurs  épouses,  et  décomposait  les  familles 
pour  peupler  îes  monastères.  '  Nous  lisons  que  les  mères 
cachaient  leurs  enfans ,  les  femmes  leurs  époux,  chacun  ses 
amis,  pour  les  soustraire  a  ce  redoutable  apôtre  du  céno¬ 
bitisme,  Ce  fut  avec  Uenie  de  ses  prosélytes  (jifiî  embrassa 
la  vie  raonastiquo  a  Cîteaux  vers  le  commencement  de  fannéc 

1113,  et  qu'au  mois  d'août  1114  il  s'engagea  par  des  vœux 
solennels, 

^  Quatre  abbayes,  filles  de  Cîteaux,  furent  fondées  en  ce 
temps-là  par  fabbé  Étienne  ;  La  Fertc  en  1 1 13,  Pontigni  en 

1 114,  Clairvaux  et  Moriiuond  en  11 13.  Clairvaux  avait  porlé 
le  nom  de  vallée  d'Absinthe,  retraite  inculte  et  sauvage,  où 
Bernard,  ses  parens,  et  quelques  autres  moines,  vinrent  bàlir 
de  leurs  propres  mains  les  premiers  asyles  de  leur  modeste 
communauté,  Bernard,  u  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  en 
fut  le  premier  abbé  ;  et,  en  fabscnce  de  Josceran,  évêque  de 
Langres,  il  reçut  la  bénédiction  de  Guillaume  des  Cham¬ 
peaux,  évoque  do  Cbèlons  -  sur  -  Marne,  Déjà  les  austérités 
auxquelles  se  condamnait  Bernard  avaient  fort  altéré  sa 
santé  ;  Guillaume  des  Champeaux  lui  .prescrivit  un  plus  doux 
régime ,  le  logea  dans  une  maison  particulière,  hors  de  fen- 
ceinle  des  religieux,  et  le  laissa  entre  les  mains  d'un  médecin 
que  le  jeune  abbé  supportait  moins  patiemment  que  la  ma¬ 
ladie*  £t  '  Voyez,  disait-il,  on  parlant  de  cet  empirique,  voyez 
à  quel  animal  on  m'a  contraint  d'obéir,  moi  qui  gouvernais 
des  hommes  raisonnables,  jj  11  paraît  que  dèsdors  toute 
obéissance  coûtait  un  peu  au  saint  abbé  de  Clairvaux  ,  et 
qu'il  contractait  beaucoup  plus  aisément  l'habitude  de  com¬ 
mander. 

Il  eut  le  bonheur  d'attirer  à  Clairvaux  son  père  Tcsccün, 
qui,  le  11  avril  1117,  y  termina  sa  carrière.  Seule  de  toute 
la  famille  de  saint  Bernard,  Ilumbeline,  sa  sœur,  tenait  en¬ 
core  aux  plaisirs  et  aux  devoirs  de  la  société  :  mais  en  1122 
elle  vint  à  Clairvaux,  crut  n’y  faire  qu’une  simple  visite ,  et 
n’en  sortit  qu’après  avoir  pris  rciigagemeiu  de  clianger  sa 
manière  de  vivre.  Le  point  capital  était  de  la  séparer  de  son 
mari;  on  en  vint  à  bout  après  deux  ans  d’efforts  ;  l’époux 
d’IIumbeline  consentit  à  la  laisser  partir  pour  l’abbaye  de 
Juilly,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours;  on  croit  qu’elle  mourut 
en  1136.  Voilî  comment  Bernard  étendit  sur  toute  sa  famille 
sa  propre  destinée. 


Uuill.  «s. Tl, coi. 

Vit.  Berix*  c.  j.  tu 
15, 


Mail,  Anii.  lien, 
l.  7'2.  n.  03  scfj. 
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Fillô  dü  Cîteaiix ,  Tabbaye  de  Ghurvaux  eut  bienlôi  des 
filles  à  son  tour;  par  exeinplcj  Fontenay  et  Trois-Fontaines, 
monastères  institiiüs  par  Bernard,  Ses  infirmités  robligèrent 
une  seconde  fois  de  (j  ni  Lier  le  sien,  ou  du  moins  de  se  dis- 
|ienser  d'en  suivre  les  exercices  coninums.  Il  devint  plus  ac¬ 
cessible  aux  étrangers;  et,  soit  qu'il  s'applaudît  en  secret  de 
rinfïuGiice  que  ses  vertus  et  ses  talents  exerçaient  sur  eux  j 
soit  qu'il  sentît  que  ses  facultés  se  développaient  dans  ce 
commerce ,  il  s'habitna  peu  à  peu  à  s'occuper  des  affaires 
générales  dû  l’église ,  et  par  conséquent  de  celles  de  Télat. 
Son  temps  se  partageait  entre  les  sociétés  qui  le  venaient  cher¬ 
cher,  et  l'étude  solitaire  de  la  religion.  Il  lisait  les  écrivains 


ecclésiastiques;  il  lisait  sur-tout  la  Bible,  qui  lui  devenait 
plus  familière  c[\i'à  aucun  de  ses  contemporains.  11  se  préparait 
ainsi  à  des  fonctions  éclatantes,  auxquelles  peut-elre  il  ne  se 
destinait  point  encore;  et  a  l'ilge  de  trente-trois  ans,  en  1121, 
il  ne  lui  maiKjuait  plus,  pour  s'illustrer  comme  prélat,  comme 
homme  d'état,  comme  écrivain,  que  de  le  vouloir  et  d’en  saisir 
les  occasions. 


^  Maurique  nous  le  représente  occupé,  dès  à  réconci¬ 
lier  les  habita  ns  de  Reims  avec  icur  archevêque  Renaud  : 
mais  il  ne  paraît  pas  que  telle  soit  la  véritable  époque  des 
troubles  qui  ont  agité  cette  église;  ils  n'éclatèrent  que  vers 
1138,  et  ne  lurent  pleinement  appariés  qiv après  1J47,  Quoi- 
ffu'il  en  soit,  Fabbé  de  Clairvaux,  qui,  durant  la  famine  de 
H2îj,  s'était  distingué  par  la  charité  la  plus  active,  acqué¬ 
rait  de  jour  en  jour  une  répu  talion  si  brillante  et  si  vaste, 
qu'on  le  vit,  en  1128,  prendre  part  a  des  affaires  impor¬ 
tâmes  ,  tout-a-foit  étrangères  à  l'ailministration  de  sou  ab¬ 
baye*  La  première  était  une  querelle  entre  Etienne,  évêque 
de  Paris  et  le  roi  de  France  Louis-!e-Gros.  L'évéque  avait 


prétendu  se  soustraire  a  des  impositions  publiques,  et  1*011 
s'était  dforcé  de  réprimer  ses  démarches  séditieuses,  en  sai¬ 


sissant  ses  revenus.  Pour  s'en  venger,  il  osa  mettre  en  in¬ 
terdit  le  diocèse  de  Paris  et  les  domaines  du  monarque.  Le 
pa[)e  llonorius  11  eut  la  sagesse  de  lever  un  interdit  si  scan¬ 
daleux.  Il  11  second  difTérend  éclata  entre  le  meme  prince  et 
l'aixlievcque  do  Sens,  qui  ne  voulait  reconnaître  d'autre  juge 
que  le  souverain  pontife.  '  Quand  nous  rendrons  compte  des 
lettres  de  saint  Bernard,  on  verra  quelle  part  il  prit  à  ces 
deux  démêlés.  Il  nous  est  pénible  d'avoir  à  raconter  que, 
pour  soutenir  des  prélats  rebelles ,  il  traita  son  roi  d'impie. 
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de  persécuteur,  de  nouvel  Hérodc,  cl  pressa  la  cour  de  Borne 
de  commetlre  des  aUenlals  dont  elle  sabstiut.  L’abbé  de 
Clairvaux  fut  remarqué  en  H 28  au  concile  de  Troyes,  qui 
prescrivit  une  régie  aux  Templiers ,  nonvellenient  instilués. 
Nous  le  retrouvons  au  concile  do  Ctudons,  tenu  en  1129,  et 
dans  lequel  Henri,  évôque  de  Verdun ,  fut  déposé.  Ce  fut 
vers  ces  mêmes  temps  qu’on  lui  oflVit  l’évêclié  de  Gênes  et 
celui  de  Chàlons-sur-Marne  :  il  les  refusa  ITin  et  fantre  , 
résolu  (le  se  renfermer  désormais  dans  une  retraite  plus 
profonde;  mais,  a  cette  époque  même,  de  nouveaux  trou¬ 
bles  dans  réglise  allaient  de  plus  eu  plus  l’entraîner  iiors  de 
son  cloître, 

*  Le  pape  llonorius  II  meurt  en  1130  dans  un  monastère; 
et  à  l’instant  des  cardinaux,  rassemldés  autour  do  lui,  sans 
publier  sa  mort ,  sans  appeler  leiu's  collègues ,  lui  élisent  un 
successeur*  Dès  que  les  autres  cardinaux  sont  informés  de 
cette  élection,  ils  la  déclarent  illégale,  et  nomment  encore 
plus  irrégulièrement  un  autre  pape.  I/église  sc  partage  entre 
ces  deux  pontiles,  dont  le  premier  prend  le  nom  dTiino- 
cent  II,  le  second  celui  d’Anaclct.  Ce  dernier  s’appelait  au¬ 
paravant  Pierre  de  Léon  :  c’était  h  fils  d’nn  juif  fameux  par 
sa  conversion  et  par  sou  opulence*  Imioeenl  II  et  Anaclet 
sont  sacrés  en  même  temps  ;  mais  Anaclet  reste  à  Home,  où 
son  parti  domine,  et  Innocent  se  réfugie  en  France,  où  une 
assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  Ta  reconnu  pour  le  vé¬ 
ritable  chef  de  i’église*  Cette  assemblée,  tciuic  i\  Élampes, 
est  l’une  des  plus  mémorables  épo(|iies  de  la  vie  publique 
de  saint  Bernard  ;  car  on  n’y  délibéra  que  pour  !e  charger 
d’examiner  les  droits  des  deux  pontifes,  et  pour  confirmer 
le  jugenieiU  qu’il  porta  en  faveur  d’innocent  H,  ^  Le  pape  fiu 
reçu  à  Saint-Bcnoît-sur-Loire  par  le  roi  Lonis-le-Gros ,  tandis 


que  Bernard  se  rendait  en  Normandie  auprès  du 
glel(ïrre,  et  déterminait  ce  prince  a  reconnaître 
poniife*  Mais  on  vain  rabbé  de  Clairvaux  s’eflorra 


roi  d’An- 
le  niênie 
d’enttaîner 


aussi  le  duc  d^ Aquitaine,  Guülaume  ;  iin  vieux  évêque  d’An- 
gonlênie ,  nommé  Girard  ,  rétissÎL  long-temps  à  retenir  le 
duc  dans  le  parti  d’Anaclet*  Bernard  vint  rejoindi'o  îiinocent 
cl  le  suivit  à  Liège,  où  renipereiir  Lotliaire,  on  se  déclarant 
en  laveur  de  ce  pontife,  diercliait  ù  profiter  de  ces  circons¬ 
tances  pour  reconquérir  le  droit  d'investiluie*  A  cette  pro- 
|)Osition  les  Romains  pâlirent,  dit  riiislorien  Ernaud ,  ^  et  le 
péril  qu’ils  rencontraient  a  Liège  leur  paraissait  plus  effrayant 
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J36  SAINT  BERNARD, 

fjue  celui  auquel  ils  avaient  échappé  à  Rome*  Heureusement 
saint  Bernard,  toujours  enclin  à  rabaisser  Vautorité  civile, 
employa  contre  les  préteiUioiis  de  Lothaire  son  éloquence 
victorieuse,  et  !e  rendit  docile  k  toutes  les  volontés  du  vicaire 
de  Jésus-Christ, 

'  Quand  Innocent  visita  Clairvaux,  les  Romains  qui  rac¬ 
compagnaient  admirèrent  sans  envie  la  modeste  simplicité 
de  ce  monastère*  Ciairvauv  ï^avait  alors  d’éclat  que  par  les 
mœurs  pures  de  ses  Imbitanls,  et  n'était  riche  que  de  leurs 
vertus*  Dés  ce  temps  néanmoins  cette  abbaye,  et  toutes  celles 
dû  Tordre  de  Cîteaux,  s’alï'ranchirent  des  dîmes  qu’elles  de¬ 
vaient  aux  Clunistes.  Une  telle  exemption,  accordée  par  le 
pape  aux  CistercienSj  sans  doute  en  récompense  des  services 
que  Bernard  venait  de  lui  rendre,  mécontenta  Pierre-le-Vé- 
nérable,  qui  avait  bien  aussi  quelques  droits  à  la  reconnais¬ 
sance  d’innocent  II,  cl  suscita  entre  Cluni  et  Cîteaux  des 
démêlés  auxquels  Tabbé  de  Clairvaux  ne  prit  pas  une  très- 
grande  part* 

'  Après  avoir  assisté  à  un  concile  de  Reims  où  le  pape  cou¬ 
ronna  Louis-!c- Jeune,  saint  Bernard  fit  un  premier  voyage 
en  Italie,  et  fut  présent,  sur  les  bords  du  Pô,  à  une  entrevue 
d’innocent  H  et  de  Lothaire*  Envoyé  i\  Gênes  pour  réconcL 
lier  cette  ville  avec  cellC’  de  Pise,  il  acquit  sur  les  Génois  un 
tel  ascendant,  qu’ils  voulurent  une  seconde  fois  Tavoir  pour 
évêque,  sans  réussir  plus  que  la  première  à  Ty  déterminer. 
Les  Pisans  lui  offrirent  aussi  d’éclatans  hommages  lorsqu’il 
vint  dans  leur  ville  animer"  un  concile  qu’innocent  y  faisait 
tenir*  Un  succès  plus  diflîcüe  Tattendait  h  îlilauj  il  s’agissait 

d’arracher  cette  cité  au  parti  de  Pierre  de  Léon  :  il  en  vint 

a  bout,  et  n’éprouva  de  contradiction  chez  les  Milanais  que 
lorsqu’ils  voulurent  le  coiilraîndre  d’accepter  la  dignité  d’ar¬ 
chevêque.  Mais  ils  iTobtinrenl  de  lui  qu’une  colonie  de  reli¬ 
gieux;  il  fonda  le  monastère  de  Cherval*  Saint  Bernard,  a 

celte  même  époque,  voyagea  aussi  en  Allemagne;  i!  y  tra¬ 
vailla  particulièrement  ù  réconcilier  avec  Lolhaire  et  avec 
Innocent  II  le  duc  Conrad,  Tun  des  partisans  de  TanU-pape* 
Après  avoir  rempli  ces  diverses  missions ,  toutes  avec  zèle  et 
la  plupart  avec  un'*  plein  succès,  il  reprit,  par  le  Milanez  et 
par  les  Alpes,  le  chemin  de  sa  retraite,  et  vit  accourir  suc¬ 
cessivement  à  sa  rencontre  les  habitans  des  montagnes,  le 
peuple  de  Besançon,  celui  de  Langres,  ^  cl  ses  religieux  de 
Clairvaux*  Ceux-ci  étaient  devenus  si  nombreux,  que  leurs 
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prcmiçres  demeures  ne  les  pouvaient,  plus  ctmienir.  |On|;son- 
geait.  à  leur  bâtir  un  plus  spacieux  rïÈOnaslerej  aux  frais  du¬ 
quel  les  prélats,  les  commergants,  et  sur-tout  Thibaud,  comte 
de  Champagne  ^  s'empressèrent  do  contribuer.  Ldiumblc 
Bernard  n’appîaudissait  point  à  cette  entreprise;  mais  on  !ul 
fit  comprendre  que  les  circonstances  la  justifiaient  ou  l’exi¬ 
geaient  même,  et  i!  s’accoutuma  â  la  regarder  comme  indis¬ 
pensable. 

Est-il  revenu  déliai ie  en  France  une  première  fois  en  1133, 
et  une  seconde  fois  en  1 134  ?  ou  bien  a-t-il  été  absent  de  son 
abbaye  durant  deux  années  entières?  Nous  croyons  qu’on 
peut  hésiter  entre  ces  deux  liypo thèses.  La  première  est 
néanmoins  généralement  adoptée  par  les  historiens  mo¬ 
dernes;  mais  nous  ne  la  trouvons  point  assez  positivement 
établie  dans  les  relations  originales.  Un  premier  retour  dû 
saint  Bernard  à  son  abbaye,  en  1133,  n’est  clairement  indi¬ 
qué  ni  dans  scs  lettres  ni  dans  les  écrits  d’Ernaud  ou  de 
Geoffroy.  Au  surplus,  le  séjour  de  Tabbé  de  Clainaux  chez 
les  Italiens  ayant  été  interrompu  par  une  mission  en  Alie- 
magiio,  il  est  fort  permis  de  dire  qu’il  est  allé  deux  fois  en 
Italie  avant  1135. 

Tandis  qi/on  bâtissait  h  sa  communauté  un  nouveau  mo¬ 
nastère,  il  accompagna  en  Aquitaine  GeofTroi,  évêque  de 
Chartres  et  légat  du  pape.  En  passant  u  Nantes,  ils  fondèrent 
Tabbaye  de  Bussay,  et  de-lâ  se  rendirent  à  Parthenay,  où  ils 
eurent  une  conférence  avec  le  duc  Guillaume.  Cette  fois, 
l’abbé  de  Clairvaux  parvint  â  détacher  Guillaume  du  parti 
d’AnacIet;  mais  en  reconnaissant  Innocent  II  pour  le  vrai 
pape,  le  duc  déclarait  qu’il  ne  rétablirait  point  sur  leurs 
sièges  les  prélats  qifil  en  avait  expulsés.  '  Alors  saint  Bernard, 
renonçant  aux  moyens  de  persuasion ^  prit  le  ton  menagaiit 
de  rautoritc.  ^  Les  historiens  nous  le  représentent  les  yeux 
étincelans,  le  visage  enllammé,  une  liostie  à  la  main,  tou¬ 
chant  du  pied  le  duc  prosterné  ou  renversé  par  terre,  et  luî 
ordonnant  d'écouter  la  sentence  du  Dieu  terrible  ;  «  Voici, 
i<  lui  dit-il,  rcvêï[iie  de  Poitiers  que  vous  avez  chassé  ;  liàLez- 
«  vous  de  le  reconduire  à  son  siège  et  de  lui  renclre  les  Ijon- 
«  neiirs  que  vous  lui  devez,  On  assure  que  le  duc  obéit  en 
silence  ;  et  Ton  donne  i  cette  action  du  saint  abbé  des  éloges 
que  nous  ne  saurions  concilier  avec  te  respect  qui  est  dû  à 
l’autorité  civile. 

En  1137j  Bernard  fut  appelé  en  Italie  par  le  pape  Inno- 
Tome  XIII.  S 


Xtï  SÏI^CLE, 


Vit.  Cem,  l.  3.  c. 
t5.  n.  38. 

Mal).  Aiiïi.  Deïi. 

L.  7Ci  rt.CB.n.  489. 


xii  siÊa.fj, 


ChTOTî^ 

Ca5smJ.4.c.l22, 


Ki  naUI,  Vil.  I5i*rii, 
I.  "2.  11.  etc.  I 
l'’|(‘Lirv,Ilist.occ]. 
t.  3i,  i>.  i'H  I  Vil- 
]pf[>ro.  Vi&  (le  S. 
Hpi  ii.  [f.  !2iU. 


Hei'ii.  l'p.  317^ 


riv 


'!38 


SAINT  BERNARD, 


cent  U,  qtïi  le  reçut  à  Yiterbe  avec  d’éclatans  témoignages 
trestime  et  tremitié.  It  s’agissait  d^exlîrper  les  derniers  restes 
fl  U  scliisme  :  Bernard  y  ti‘availJa  au  sein  de  la  ville  de  Home 
avec  plus  de  succès  qu’aucun  autre  ami  dTnnoceiit*  Il  soumit 
Il  CG  pontife  les  religieux  du  Mont-CassiUj  qui  jusqu’alors 
avaient  soutenu  la  cause  d’Anaclet,  Il  prononça,  dans  un 
chapitre  de  celte  abbaye,  un  discours  qui  paraît  avoir 
contribue  h  la  déposition  de  Talibé  Raynal.  ^  Mais  ce  fut  sur¬ 
tout  contre  Roger,  duc  de  Sicile  et  protecteur  de  Tanti-pape^ 
q U  éclata  le  sîèle  ardent  de  saint  Rernaitb  II  anima  contre 
Roger  le  clief  de  Tarmée  impériale  ;  et,  quelle  que  fut  la  fai* 
blesse  de  cette  année,  déjà  vaincue,  'il  osa  prophétiser  qidelîe 
triompherait  du  duc  de  Sicile,  et  révôncmenl  justifia  cette 
prédiction,  ^  Roger,  honteux  de  sa  défaite,  et  voulant  se  mé¬ 
nager  le  temps  de  la  réparer,  proposa  une  conférence  à  SiV 
Icrne,  ou  seraient  examinés  les  droits  des  deux  contendans 
à  la  papauté  :  il  comptait  sur  réloqueuce  du  cardîual  de  Pise, 
Tun  des  meilleurs  amis  de  Pierre  fie  Léon  ;  mais  ce  cardinal 
céda  lui-méme  a  l'ascendant  de  Bernard  et  renia  Tanti-pape, 
qui  en  mourut  de  cliagrin.  En  vain  les  selnsmatiquos  élurent 
pour  le  remplacer  un  pontife  qni  prit  le  nom  de  Victor  : 
trop  sûr  do  sa  propre  impuissance,  et  se  voyant  sans  appui, 
Victor  vint  trouver  Bernard  et  déposer  entre  ses  mains  le 
signe  dû  rautorité  pontîUcale,  ^  Le  20  mai  H38,  Bernard  con¬ 
duisit  Victor  aux  pieds  d’innocent,  et,  après  huit  années  de 
troubles,  le  schisme  cnliii  s’éteignit. 

Le  relour  do  rilhislrc  abbé  de  Clairvaux  lut  retardé  par 
lin  séjour  qu1l  fit  à  Lyon,  pour  s’ot>po&er  à  la  consécraliou 
trun  évêque  de  Langres  iiuuvelleinent  cin,  et  au  lieu  duquel 
i!  fit  nommer  GodelVoi,  pneur  de  Clairvanx.  Le  premier  étii 
cinit  un  ckinisLe,  dont  Pierre- le- Vénérable  défendit  vaine* 
tuent  les  droils*  Bernard  ne  voulut  pour  lui-méme  ni  de  cei 
rrèclié  de  Langres,  ni  de  rarchevôdié  de  Reims,  qu’on  lui 
oliVaît  vers  le  mémo  temps.  Peu  de  temps  après,  il  perdit 
son  frère  Girard,  et  fit  un  voyage  a  l’abbaye  du  i^araelei,  ou 
il  fut  honorablement  reçu  par  lléïoïse.  IL  y  trouva  mauvais 
ijue,  dans  l'oraison  doi  ni  nivale,  on  récital  nûsinfm 

supi'rsuùsianfktlcm^  au  lieu  de  f/uolidimuim,  et  crut  que  ce 
l'hangement  élail  riuio  des  imiovatloiis  du  léaiéraire  Abai- 
lurth  '  Supcrsitlfsianiiafem  est  pourtant  la  vérilabie  leçon, 
celle  que  présente  le  verset  Xi  du  cdiapîlrc  V[  de  rEvangile, 
scion  saint  MalhieiL  Mats  ramant  d'üéloïse  avait  dans  saint 
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Be  rnard  un  censeur  intraitable.  '  Pour  ne  pas  reproduire  ce 
qu’ont  dit  nos  prédécesseurs  en  parlant  de  Pierre  Abailard , 
et  pour  ne  point  anticiper  sur  le  compte  que  nous  rendrons 
bientôt  nous-mômes  des  écrits  de  l’abbé  de  Clairvaux  ^  nous 
n’entamerons  point  ici  Talfligeante  liistoire  de  Scurs  contro¬ 
verses.  Nous  rappellerons  seulement  le  concile  tenu  à  Sens 
eu  11 40,  en  présence  du  comte  de  Nevers  et  du  roi  Louis- 
lo-Jerrne.  ^  Bernard  y  exerçait  un  tel  empire j  qid Abailard  idosa 
s’y  défendre,  et  fut  condamné  sans  avoir  été  entendu.  Itome 
confirma  cette  sentence,  et  le  théologien  censuré  vint  mourir 
à  Cluny,  apres  avoir  fait,  pour  fléchir  le  courroux  aposto¬ 
lique  de  saint  Bernard,  les  plus  honorables  tentatives.  Ac¬ 
crédité,  décisif,  éloquent,  saint  Bernard  avait  d’énormes 
avantages  sur  un  liomme  qui  donnait  beaucoup  de  lenq>s  à 
rétude,  et  que  le  caraclère  de  son  ame  entraînait  tout-a-la- 
fois  il  des  afîeclions  douces  et  h  des  méditations  profondes. 
Un  cœur  tendre  et  un  esprit  curieux  égaraient  Abailard  ;  son 
adversaire  était  prémuni  contre  ces  deux  genres  de  séduc¬ 
tions;  contre  le  premier,  par  une  vie  austère,  et  contre  le 
second ,  par  une  adhésion  terme  aux  idées  généralemcuL 
reçues,  par  une  invincible  horreur  de  toute  opinion  nouvelle, 
et  même  des  recherches  (jiü  pouvaient  conduire  à  quelque 
innovation.  Aussi,  tandis  rpd Abailard  fut  pécheur  et  presque 
hérétique,  Bernard  prit  place  parmi  les  saints  et  parmi  les 
docteurs  do  Téglise. 

Abailard  mourut  on  1142.  Dans  lo  cours  des  aniiéos  suivantes, 
l’abbé  de  Clair  vaux  contribua  non-seulement  à  rétablir  sur  h 


siège  de  Bourges  un  archevêque  dont  rélection  avait  déplu 
à  Louis  \']I,  mais  encore  à  désarmer  ce  prince,  dont  Thi- 
baud,  comte  de  Champagne,  avait  provoqué  le  courroux; 
Tfiibaud,  vassal  rebelle,  assez  peu  digne  peut-être  du  dé- 
vouetnerU  qu’il  obtenait  de  saint  Bernard.  Innocent  II  aussi 


justifiait  mal  rinlérêt  que  le  généreux  abbé  avait  pris  à  sa 
cause.  Sous  un  léger  prétexte,  à  l’oecasion  de  la  succession 


d’un  cardinal.  Innocent  oublia  tout  ce  qail  devait  d’égards 
à  l’Iiomme  qui  lui  avait  soumis  Féglise.  Cette  ingratitude 
affligea  Bernard,  dont  le  cœur  noble  et  pur  ne  soupçonnait 
point  encore  !e  périt  auquel  demeure  exposé  tout  bienfaiteur 
d’un  grand  de  la  terre. 

Jusqu’ici  la  vie  de  saint  Bernard  se  divise  en  quatre  épo¬ 
ques.  La  première,  depuis  1091  jusqu’en  1113,  comprend 
son  enfance  et  sa  jeunesse.  La  seconde,  jusqu’en  1130,  nous 


S 


■  * 

ïj 


xfi  siea-E. 


lliil.  lin.  t.  tl  ri. 
87. 


UdJil’.  Vitv  Uei  u. 
I.  îi.  c.  5.  n.  V  I 
ik^ylCt  lïict.  ct'Ü. 
nï-L  ïlorii. 


XII  SIIl:CLE, 


140 


Ep- 


rieurv,  Hîst.iîccï* 
l.  n.  'p  610  I  Vil- 
lefore,  llist,  de  S. 
Beni,  p,  3^K», 


Otlprrîs.DG  Gest* 
Frîd*  Ænol).  1.  1- 
e. 


iîcnauUjAbr.chr* 
de  111  ist.  (Ifi  Fr* 
an*  lii7* 

Ri&L  de  Fr*  t.  3* 
p.  95. 


SAINT  BERNARD, 

k  présente  moine  Je  Cîleaux  *  abbé  Je  Claiivaux,  prélat 
déjà  puissant  et  renommé*  DujiiiU  la  Iroisièiiie,  qui  finit  eu 
1138,  il  éteint  le  schisme,  et  soumet  la  France,  rAllemagne, 
ITtalic  à  huiûccut  JI.  C'est  contre  Abailard  que  s'exerce  par¬ 
ticulièrement  son  zèle  dans  le  cours  de  la  quatrième  époque* 
La  cinquième  et  dernière,  qui  nous  reste  h  parcourir,  est 
celle  du  pontificat  d'Eugène  III,  depuis  1145  jusqu'en  1153; 
elle  va  nous  offrir  dans  saint  Bernard  l'éloquent  prédicateur 
d'une  fatale  croisade. 

Célestiii  II,  successeur  d'innocent  II  en  1143,  mourut  en  1144, 
et  fut  remplacé  par  Lucius  II,  qui  cessa  de  vivre  en  1145. 
Alors  fut  élu  pape  un  religieux  qui  s'appelait  aussi  Bernard, 
et  qui,  après  avoir  été  à  Ciairvaux  le  disciple  de  notre  saint 
abbéj  était  devenu  lui-même  abbé  de  Saint-Anastase  à  Rome. 
Ce  nouveau  pontife  prit  te  nom  d’Eugène  Jlf,  et  accorda 
bientôt  à  saint  Bernard  la  confiance  la  plus  étendue*  ^  L'abbé 
de  Ciairvaux  parvint  sous  ce  pontificat  à  un  tel  degré  de 
puissance,  qu'il  écrivait  un  jour  à  Eugène  :  On  dit  que  je  suis 
plus  pape  que  vous. 

Cependant  une  ambassade  des  chrétiens  d'Arménie  vint 
consulter  le  souTcrain  pontife  sur  quelques  points  de.  disci¬ 
pline,  et  fin  former  du  triste  état  des  églises  d'Orîent.  Les 
Sarraziiis ,  maîtres  d'Edesse ,  menaçaient  Antioche  et  Jéru¬ 
salem*  ^  On  pensait  qu'une  croisade  remédierait  ù  tant  de 
maux  :  et  déjà  Louis-le-Jeune  avait  fait  connaître  h  quelques 
seigneurs  que ,  pour  l'acquit  de  son  frère  ,  qui ,  ayant  fait 
vœu  d'aller  a  la  Terre  -  Sainte,  était  mort  sans  avoir  tenu 
cette  promesse,  il  songeait  à  s'y  transporter  luî-même*  Les 
seigneurs  répondirent  qu’il  convenait  de  consulter  avant  tout 
S.  Rernai'd;  S*  Bernard,  qu'on  devait  soumettre  ce  projet 
au  jugement  du  pape;  et  le  pape,  qu'il  fallait  absolument  se 
croiser*  '  Eugène  en  même  temps  chargeait  l'éloquent  abbé 
d'exciter  à  cette  expédition  les  peuples  de  France  et  d'Alle¬ 
magne*  On  sait  avec  quel  succès  Bernard  s'acfiuitta  de  cette 
mission  i  on  ne  sait  pas  combien  de  milliers  de  croix  il 
a  distribués  durant  les  fôtes  de  Pâques  de  rannée  1146  aux 
grands  et  aux  peuples  rassemblés  ix  Vezelai*  '  B  finit,  dit-on, 
par  découper  ses  propres  habits  en  petites  croix*  Suger  goû¬ 
tait  peu  cette  enh'Oprise  :  ■  mais  l'abbé  de  Ciairvaux  avait,  dit 
Velli,  «  Tenthousiasme  et  rinflexibilité  d'un  prophète;  le 
a  prophète  l'emporla  sur  le  sage  et  religieux  politique*  De 
Vezelai  Bernard  passe  en  Allemagne,  où,  comme  en  France, 
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son  éloquence  apostolique  lève  des  armées,  et  dépeuple  les 
champs,  les  bourgs  et  les  .\illes  ;  d’Allemagne,  '  il  revient  en 
France ,  et ,  dans  une  assemblée  qui  sc  lient  à  Étampes ,  il 
raconte  ce  qu’il  a  vu  en  Germanie,  ce  qu’il  a  fait,  ce  qui 
déjà  s’exécute  pour  affranchir  les  lieux  saints  :  ses  récits  sont 
une  exhortation  nouvelle,  qui  agrandit  sans  mesure  l’efïct 
des  premières.  On  se  dispose,  on  se  hiltc,  et  Louis-lc-Jeune 
entraîne  en  Palestine  d’innombrables  légions,  dont  les  ueuC 
dixièmes  ne  reverront  jamais  la  France.  Nous  n’avons  point 
à  raconter  ici  l'hisloire  de  cette  expédition  lamentable. 
'  Lorsque  les  malheurs  des  Croisés  furent,  on  1149,  reprochés 
à  saint  Bernard,  on  le  justifia  de  deux  manières  :  d’abord  ses 
prédications  avaient  été  accompagnées  d’éclatans  miracles , 
que  la  providence  n’eût  jamais  permis,  si  elle  n'eût  approuvé 
la  Croisade;  en  second  lieu,  c’était  aux  Croisés  eux-iiiémes, 
fl  leurs  péchés,  A  leurs  désordres,  qu’il  fallait,  imputer  leurs 
revers.  Quelques-uns  disaient ,  pour  affaiblir  celte  seconde 
excuse,  que  les  fautes  des  Croisés  avaient  dû  être  prévues  ■ 
quant  aux  miracles ,  ils  devenaient  l’objet  d’une  discussion 
épineuse  :  étaient-ils  parfaitement  constatés?  l’église  avait- 
elle  ordonné  d’y  croire?  et  comment  comprendre  des  pro¬ 
diges  qu’opérait  la  sagesse  divine  ,  pour  entraîner  de  faibles 
liumains  à  leur  perle ,  à  une  entreprise  qui  ne  devait  pas 
réussir  *?  A  ne  juger  cette  Croisade  que  par  les  lumières 
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1  Voici  cô  qu'a  écrit  à  ce  s^|etle  P*  MaimbouJgj  Hist.  des  Croisfades^  liv*  Uï  :  «  On  dit 
■  qu'il  plut  à  Dku  de  confirmer  les  prédications  de  saint  Bernard  par  un  nombre  prodi- 

*  gîeux  de  miracles.*.,^  Mais  comme  d’une  part  ks  historiens  qui  rassurent  n’en  pro- 

*  duisent  aucune  preuvci  s’étant  contentés  de  le  dire  en  gé  itérai ,  et  que,  de  lautre,  il 
s'en  faut  bien  qu’en  ce  temps -là  on  fût  aussi  exact  à  examiner  ces  sortes  Je  choses,  on 

*  l'on  a  beaucoup  de  penchant  à  se  vouloir  faire  wn  d'ioié  trop  (jmmle  crédidUê 

t 

1  je  crois  qu’il  est  libre  à  chacun  d'en  croire  cc  qu'il  lui  plaira^  sans  rien  diminuer  de 

*  Téminente  sainteté  de  saint  Bemai'd»  Cela  parait  d’autant  plus  raisonnable,  que  ce 

<  grand  hommes  en  faisant  son  apologiCt  après  le  malheureux  succès  de  ce  voyage,  ne 

<  se  justifia  point  par  les  miracles  que  Dieu  hl  à  scs  prédications,  mais  par  robéissance 

<  qu'il  devait  au  pape,  qui  lui  avait  commandé  de  prêcher.  i>  Quelque  sensées  que  puissent 
paraître  ces  réflexions  de  Maünbourg,  on  y  peut  remaiviucr  des  inexactitudes  :  1®  Saint 
Bernard,  dans  son  apologie,  dit  que,  si  on  lui  demande  quels  miracles  il  a  fait,  la 

de  ne  lui  permettra  point  de  répondre  à  celte  question:  C'est  à  vous,  ajoule-t-LL,  Samt 
Père,  de  répondre  pour  moi,  sehn  ce  que  voxts  avez  vu  et  entendu.  Le  D-  Merlin,  jé¬ 
suite,  a  citéj  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (août  1739),  quelques  textes  d’auteurs  du 
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<le  la  raisoiij  sans  doute  elle  ne  semblerait  ni  juste,  ni  pru¬ 
dente*  Mais  aussi  réquité  veut  qu’on  reconnaisse  que  saint 
Bernard  n'en  fut  pas  le  premier  instigateur;  qu’il  a’en  conçut 
pas  le  projet;  t[ü'il  atlendit,  pour  la  conseiller,  le  jugement 
du  pape;  pour  la  prêcher,  Tordre  du  pape;  pour  la  com¬ 
mander  aux  peuples,  le  consentement  des  rois.  Il  remplit 
sans  scrupule,  comme  sans  intérêt  personnel,  une  mission 
(pTil  avait  reçue  dans  les  formes  les  plus  légitimes,  et  dont 
Ihitilité ,  dont  la  sainicté  ne  pouvait  lui  paraître  douleuse, 
imbu  comme  il  Tétait  de  toutes  les  opinions  (jul  avaient  , 
durant  son  enfance,  déterminé  la  première  expédition  du 
même  genre  ■  il  fut  éloquent  parce  qu'il  était  persuadé  ;  et, 
s'il  le  faut  plaindre  dhine  erreur,  on  doit  uii  hommage  solen¬ 
nel  à  son  désintéressement,  à  sa  bonne  foi,  et  même  à  ce 
fatal  empire  que  ses  taleiis  et  ses  vertus  exercèrent  sur  la 
inultitLidc* 

Tandis  qu'a  la  voix  de  Bernard  on  s'enrôlait  contre  les 
dèles ,  et  qu'on  partait  eu  foule  pour  la  Palestine,  le  saint 
abbé  restait  eu  France  pour  y  combattre  les  hérétiques.  ^  Il 
fit  avec  le  légat  Albéric  et  Téveque  de  Chartres  Geoifroi,  une 
excursion  en  Languedoc,  afin  d'extirper  de  cette  province 
lés  erreurs  de  Pierre  de  Bruis  et  de  son  disciple  Henri.  ■  En 
1148,  nous  retrouvons  saint  Bernard  réfiilant  Gilbert  de  la 
l'orée,  au  sein  d’un  concile  de  Reims  présidé  par  Eugène  lü* 
^  Peu  après  ce  concile,  Bernard  reçut  à  Clair  vaux  et  le  souverain 
pontife  qui  s'en  retournait  en  Italie ,  et  saint  Malaclile  , 
primat  d'Irlande,  qui  termina  dans  cette  abbaye  sa  carrière 
édifiante  :  sa  mort  aflligea  sensiblement  le  pieux  abbé,  déjà 
si  mallicureux  d'apprendre  à  chaque  instant  les  affreux  effets 
de  la  croisade  dont  il  avait  été  Tapôtre. 

La  dernière  assemblée  à  laquelle  assista  saint  Bernard 
fut  celle  qui  se  tint  à  Chartres  en  H50,  et  que  jnsquhci 
l’on  a  placée  fort  mal-à-propos  en  H46.  '  M.  Brial  a  parfai- 
temenl  cclairet  ce  point  de  chronologie  ;  il  a  démontré  que 
le  but  de  celte  assemblée  était  non  de  préparer  la  ci'oisade 
de  1147,  mais  d’en  réparer  les  malheurs.  On  y  proposa  une 
expédition  nouvelle ,  dont  l’abbé  de  Clairvaux  serait  le  chef  : 
on  voulait  apparemnieiit  que  le  plus  zélé  promoteur  de  ces 


XU*  siècle,  où  sout  racoiiUi  certains  miracks  opéras  parS.  Bernard,  prêchant  )a  Croisade. 
Ucstcnùt  à  cjaminer  si  ces  auteurs  ne  possèdent  pas  un  peu  trop  ccmcrtte  d  u«c  ÿrund< 
i  t  éduUiêj  üoiitpaile  Xtumboui:g. 


AIIJÎÉ  DE  CLAÏRVAÜX. 


143 


Xli  SIECLE. 


entreprises  se  chargeât  eniin  <ren  diriger  rexécution.  Mais 
les  cireoiislances  le  dispensèrent  d'accepter  iin  titre  dont  il 
était  fort  peu  jaloux.  '  Cette  croisade,  que  rassemblée  de 
Chartres  <iéclarail  indispensable,  n'eiit  pas  lien.  Sngei',  qui, 
après  avoir  désapprouvé  respédition  de  tî  V7,  semblait  con¬ 
seiller  celle  de  IH^O,  mourut  en  li5i  ;  et,  jusqu’aux  temps 
de  Philippe  Auguste  et  de  Richard,  il  ne  fut  plus  question 
de  conquérir  la  Terre-Sainte. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  ilü3,  une  maladie  grave 
avait  conduit  saint  Bernard  aux  portes  du  tombeau  :  délivré 
de  ce  premier  danger,  il  avait  recouvré  assez  de  force  pour 
SC  transporter  en  Lorraine,  où,  A  la  prière  de  Tarchevêque 
de  Trêves,  il  appaisa  les  dissensions  qui  s’étaient  cievées 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  '  Mais,  de  retour  à  Clair- 


vaux,  il  ne  fil  plus  que  dépérir;  et  fc  *20  août  lfS3,  il  mourut 
environné  de  religieux  et  de  prélats,  regretté  des  nobles  et 
du  peuple,  et  pleuré  sur-tout  par  les  lemmcs.  dl  était  dans 
sa  soixante-troisiÈme  année,  moine  depuis  quarante  ans, 
abbé  depuis  trente-huit ,  ayant  fondé  ou  aggrégé  environ 
soixanio-donizc  monastères ,  savoir  :  trente-cinq  en  France, 
onze  en  Espagne,  dix  en  Angleterre  et  en  Irlande,  six  en 
Flandre,  quatre  en  Italie,  deux  en  Allemagne,  deux  eu  Suède, 
un  en  Hongrie  et  nn  en  Danemark.  Il  fut  enferré  à  (’lairvatix, 
où  il  laissait  sept  cents  religieux  :  depuis,  son  corps  fut 
transféré  dans  la  nouvelle  église  de  celte  abbaye,  sons  Taulef 
inalulinal.  '  Nous  ne  réimpri nierons  ici  aucune  des  épitaphes 
consacrées  à  sa  mémoire  :  aucune  iTesl  digne  d'un  si  grand 
homme. Il  a  été  canonisé  en  1 171  ;  et  l'aurait  été  dès  1163, 
si  le  pape  Alexandre  ÜI,  â  qui  Tou  demandait  en  môme 
temps  plusieurs  autres  canonisations,  n’eût  jugé  îi  propos  de 
difierer  la  plus  méritée,  pour  se  mettre  en  droit  de  refuser 
les  plus  gratuites.  Bernard  avait  acquis  des  titres  u  cet  lion- 
neur  suprême  par  la  sainteté  de  ses  mœurs,  par  la  feneiir 
de  son  zèle,  par  la  loyauté  de  ses  actions,  et  par  la  sincérité 
de  ses  discours,  li  iTa  rien  dit  tju’il  ne  crût  vrai,  il  n'a  rien 
fait  qu'il  ne^eiùt  juste.  Aucun  deguisomorJ.  pas  le  plus  léger 
symptôme  d’hypocrisie  ne  se  découvrinût  dans  toute  sa  coii- 
duiîe;  et  i’hisloire  nous  présente  fort  peu  de  personnages  qui 
aient  porté  dans  les  alhûrcs  poliliqucs  et  religieuses  tant  de 
francliisG  _a-!a-fois  cl  d'énergie.  Les  opinions  accréditées  de  sou 
temps  exerçaient  sur  lui  un  empire  qu'éîoudait  et  agrandissait 
de  touLos  parts  sou  invincible  éloquence. 
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SAINT  BERNARD, 

Fleury  regarde  saint  Beraard  comme  la  merveille  de  son 
siècle*  M  ^  Dieu  semblait,  dit-il,  avoir  pris  plaisir  à  rassembler 
en  lui  seiiî  tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  grâce  : 
a  la  noblesse,  la  vertu  des  parens,  la  beauté  du  corps,  les 
perfections  de  respril;  vivacité,  pénétration,  discernement 
«  fin,  jugement  solide;  un  cœur  généreux,  des  sentiments 
t<  élevés,  un  courage,  une  volonté  droite  et  constante*  Ajou* 
«  tez  U  CCS  talents  naturels  une  bonne  éducation,  les  meilleures 
(-  études  que  fon  pût  faire  de  son  temps,  soit  pour  les 
O  sciences  humaines,  soit  pour  la  religion,  vme  méditation 
(*  continuelle  de  l'Ecriture  sainte,  une  grande  lecture  des  Pères, 
M  une  éloquence  vive  et  forte,  un  style  véritablement  trop  orné, 
n  niais  conforme  au  goût  de  son  siècle  ;  ajoutez  les  effets  de 
»  la  grâce,  une  humilité  profonde,  une  charité  sans  borne,  un 
zèle  ardent,  enfin  le  don  des  miracles*  » 

Quelque  pompeux  que  soit  cet  éloge,  nous  y  souscrivons 
sans  autre  réserve  que  celle  des  imperfections  naturellement 
attachées  à  tant  de  qualités  brillantes.  Il  est  difficile  d'être 
toujours  zélé  avec  modération,  toujours  puissant  avec  sagesse, 
(oujours  fort  avec  douceur,  toujours  persuadé  sans  intolé¬ 
rance  ;  mais  c'est  par  rexamen  des  écrits  de  Bernard,  que 
nous  avons  à  reconnaître  les  caractères  de  son  talent,  de  ses 
idées,  et  de  ses  mœurs. 


§  Ib 

SES  LETTRES* 

k  VA  NT  à  rendre  compte  de  tous  les  écrits  de  saint  Bernard, 
A,  nous  commençons  par  ses  lettres,  non-seulement  parce 
qu'elles  se  présentent  les  premières  dans  les  éditions  de  ses 
œuvres,  mais  surtout  parce  qu'elles  tiennent  à  Vhistoire  de  sa 
vie,  et  que  nous  pourrons,  en  les  parcourant,  compléter  ou 
éclaircir  le  précis  historique  qu'on  vient  de  lire\ 

Les  éditeurs  des  œuvres  de  saint  Bernard  n'ont  point 
retrouvé  toutes  les  lettres  qu'il  avait  écrites  :  celles  qui  sub- 
sislent,  *  en  font  connaître  plusieurs  qui  nous  manquent  ; 
par  exemi>le,  une  à  Suger,  quelques-unes  à  Innocent  II, 
et  à  Eugène  IJI*  '  Toutefois,  nous  en  possédons  quatre  cont 
quaranle-quatre  recueillies  par  dom  Mabillon,  et  trente-six 


1  V*  Bem.  Epist.  33, 198,  m,  213,  223,  m,  253,  2&4,  m. 
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publiées  par  dom  Marlène  ;  en  tout  quatre  cent  quaire-vingt, 
ou  du  moins  quatre  cciit  trente-neuf,  '  en  nous  bornant  à 
celles  dont  Bernard  est  véritablement  rauteur.  Quarante  et 
une  sont  en  effet  à  écarter;  savoir,  vingt-neuf  ^  qui  n'ont 
été  insérées  parmi  celles  de  l'abbé  de  Clair  vaux  que  parce 
qu'elles  lui  sont  adressées,  deux  'qui  ont  été  rédigées  par 
son  secrétaire  Nicolas,  six  ^  dont  l'authenticité  n'est  pas 
soutenable,  et  quatre  '  enfin  qui ,  à  quelques  variantes  près, 
ne  sont,  dans  le  Recueil  du  Marlène,  que  de  nouvelles  copies 
d'épîtres  déjà  publiées  dans  les  éditions  des  œuvres  du  saint 
abbé. 


Mabillon  a  divisé  en  trois  séries  les  quatre  cent  quarante- 
quatre  lettres  qu’il  a  rassemblées*  La  dernière  série  ne  com¬ 
prend  que  vingt-sept  pièces,  dont  presque  aucune  n’est  à 
compter  parmi  les  véritables  écrits  de  saint  Bernard.  La  série 
intermédiaire  se  compose  de  cent  sept  lettres  qui  n'avaient 
point  encore  été  réunies,  et  que  réditeur  dispose  dans  Tordre 
chronologique.  Mais  il  s'abstient  d'établir  cet  ordre  entre  les 
trois  cent  dix  épîlres  qui  forment  la  première  et  principale 
série.  Il  les  laisse  telles  qiTil  les  trouve  dans  les  éditions 
précédentes,  e'est-à-dire ,  arrangées  sans  méthode  et  presque 
au  liazard.  Il  est  fâcheux  que  Mabillon  ait  cru  devoir  tant  de 
respect  a  cet  ancien  désordre,  et  qiTil  iTait  pas  fondu  les  trois 
séries,  ou  du  moins  les  deux  premières,  en  une  seule  chro¬ 
nologiquement  disposée,  '  Ce  que  n'a  point  fait  Mabillon, 
M.  Brial  vient  de  le  (aire  pour  un  quart  de  ces  opîtres,  savoir 
pour  celles  qui  concernent  Tliisloire  de  France,  et  ce  travail 
nous  sera  fort  utile. 

'  S'il  nous  fallait  parcourir  les  quatre  cent  quatre-vingt  lettres 
dans  Tordre  où  Mabillon  et  Martène  les  ont  publiées,  il  nous 
suffirait  d’abréger  les  notices  qu'en  a  données  dom  Clémencet. 
Mais  puisque  ces  notices  font  déjà  partie  d'un  volume  qui 
sert  d'appendice  à  notre  Histoire  littéraire,  nous  nous  impo¬ 
serons  une  autre  lâche,  celle  d'établir  entre  ^ces  épitres  une 


1  Ep.  122,  104,229,  ^43,  m,  052,  mO,  3S0.  588,  427,  428,  429,  43U,  431,  432. 

i33,  434,  435,  436,  437,  438,  439,  440,  4U,  442.  443,  «4. 

2  Ep,  42;L  424. 

3  Ep.  418,  419,  420,  421,  42*2.  Mail.  3Ü. 

4  Ep.  391.  316,  117,  413,  reproduites  dâriislo  Rcciidï  de  Xlarlène,  sou$  les  numéros  8, 
10,  24,  33. 
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lassificiUîon  plus*  méthodique,  et  qui  nous  permette  de  les 
atîalyser  beaucoup  plus  succinclemciit* 

Pour  classer  les  lettres  de  saint  Bernard,  on  peut  avoir  é|^ard 
ou  aux  dates,  ou  aux  iriatièies,  ou  aux  personnes.  Le  prenner 
systèino  nous  paraît  préférable  :  mais  il  ne  sera  point  inutile 
de  juendre  fTabord  mie  idée  sommaire  des  deux  autres* 

Les  personnes  à  qui  ces  lettres  sont  adj*essées  se  divisent 
eu  quatre  ordres  :  des  princes,  des  grands,  des  ministres, 

des  liommes  revêtus  tie  (jucique  autorité  ou  dignité  civile  ; 
2®  le  pape,  les  cardinaux,  les  légats,  en  un  mot,  le  chef  et  les 
ofileiers  de  la  cour  de  Rome;  des  arclievêques,  évêques, 
et  autres  ecclésiastiques  séculiers  ;  4"^  des  abbés  et  des  reli¬ 
gieux;  fl"’  quelques  hommes  privés,  la  plupart  peu  connus, 
ou  même  anonymes. 

Entre  soixante-quinze  le  lires  adressées  à  tles  souverains,  à 
dos  soigneurs,  a  des  cités,  on  à  des  (lommes  publics,  on  en 
distingue  deux  à  Tempereur  Lolliaire,  deux  au  roi  de  France 
l.ouis-le-(jro$,  huit  à  Loiiisde-Jeunc,  douze  a  Suger,  six 
Tbibaull,  eoinlc  de  Ciiampagne,  qualix;  aux  Milanais,  une  aux 
(ion ois,  luïG  aux  Pisans  \ 

Cent  (|uarante-six  sont  arlressées  à  la  cour  de  Rome,  savoir, 
six  à  llonorius  II,  cinquante-sept  à  ftinocetU  11  ,  quatre  a 
Céleslin  JI,  Ireiile^quatrc  a  Eugène  [Il  ,  quatorze  à  Aimeric, 
chancelier  de  1  egtise  romaine,  trente  et  une  h  divers  cardi¬ 
naux  ou  légats  ^ 


1  A  ï.oüiair^j cp*  rjO,  liÜ; ^iCon l’eide  18^^ SU;  à  llit-hC^re,  imjH’nlrice/137 ;  Vi. 

i5,  2m,  ii  Louis  Vit,  170.  Sïir.,  'Mi.  :5m.  Mut.  20.  Suger,  7S.  222, 2Ü0, 

aou,  OTU  37G,  377,  ‘S'S,  37a,  3S1:  a  Josleiu,  ùvéqiiQ  do  .Sûissons  ^nibûÿljo), 

223,223.  227,  TO,  312;  i  Uoi^ri,  mi  d ’Aii-lototro,  13K;  à  Uoger.  id  do  Sidk,  207, 

2(M.  200;  i\  Alphüiisfs  ml  i\û  PüihigAl,  'Mil  i  i>uncia.  fu  iitccsse  espagnoles  301  ;  à  une 
an  lit  piiiiresse  espaî^nolCs  Mari.  :i3;  à  MéUseudej  reitip  de  Jêrusakiii,  2011,  280,  33 

Thilîattlf,  eointe  de  CJiamiiygiie,  37,  38,  30.  40,  41,  271;  Hugues*  cOudû  de 
Ciiampjgiic,  31  ;  ù  Ucuii,  ™ilc  de  Ùiautpague,  270;  a  la  dtuliessc  de  Eourgogne,  121 . 
à  îda^  comtesse  de  Nevers,  ‘i75;  :'i  Malbilde,  eonilessû  de  IiImIs,  300,  3Lj|  Lrm:ingande; 
conilesse  de  Uretagiie,  110*  117  ;  à  Cudlaiiuve,  eanited?  Poiloü,  127,  12>îî  au  cotate  d  Aii- 
^■oulèiue,  290;  â  lldclbnse,  nûmlc  de  Toidonse,  ±\\ ;  au  duc  et  à  la  diicliesse  <\&  îj^rraine. 
1  ly.  1-2U;  à  Siiiien,  fih  du  Qiàlelaiu  de  Crihilvai,  mil  aux  Momains,  243;  aux  Milanak, 
i:n,  132,  Î33,  L3i  ;  otix  Génois*  120;  aux  Pi^ans*  130;  .aus  Totiîoûsams,  212.  —  üiicy- 
elifpjc,  pour  la  croisade,  3*53. 

2  A  Uoiïotius  n.  U,  U.  10.  i”,  40.  biii  ü  Irinoi'cnl  lE,  130.  Î^),lô2s  135,136,  l.>8,  l.'/J. 
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Xl[ 

Suivraient  soixante-seize  lettres  ii  lias  archevêques^  évêques 
ou  dignitaires  ecclésiastiques;  par  exemple,  quatre  à  Uonrl, 
archevêque  de  Sens,  trois  à  Alton,  évêque  de  ïroyes,  trois  à 
GeofTroi ,  évêque  de  Chartres,  trois  à  Malachie,  arclievêque 
d’Irlande,  etc. 

Ou  en  compterait  cent  quinze  à  des  abbés  ou  des  moines,  et 
l’on  rcmarquerail  dans  eetle  quatrième  classe,  iieiif  lettres  à 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluni  \ 

Resteraient  vingt- sept  épîtres  adressées  à  des  personnages 
plus  ou  moins  obscurs,  dont  quelques-uns  même  ne  sont  ni 
nommés,  ni  désignés  ^ 

Maintenant,  si  nous  considérons,  dans  toutes  ces  lettres,  les 
malîeres  que  Faiileiir  y  traite,  voici  les  cintj  genres  «jiie  nous  y 
pourrons  distinguer. 

Cent  soixante  dix-neuf  lettres  monaslitiucs,  exhortant 
les  uns  h  embrasser  la  profession  religieuse,  les  antres  à  y  per¬ 
sévérer;  enseignant  comment  il  en  faut  remplir  les  devoirs, 
ou  comment  on  en  peut  atteindre  la  pcrIécLion;  discutant 
les  droits,  les  intérê[s,les  torts,  les  obligations,  les  aflaires 


161,  m,  167,  im,  172, 171,  iTG^iâa,  im,  læ,  lao,  lai,  i9@,  lao,  210^218, 3ii,  ais, 
323,  m,  3;iO,  337,  :î39,  3iO,  346-351 .  Jlarl.  1 1-10;  à  Cckstin  U,  192, 235,  :358,  359  ;  à  Eu¬ 
gène  III,  23S,  239,  210,  245-249,  25 J,  252,  256-259,  261,  202,  268,  209,  27o,  273,  275-278, 
280,  283-2^5,  28fi,  291,  2Î14,  298,  3Ü3,  309  j  Aim^l  ic,  15,  20,  48,  51-51,  157,  KKJ,  1^. 
ISl,  311,  338;  à  diveig  cardinaux  et  légats,  16-19,  31,  163,  168,  188,  m,  m,  319,  224, 
230,  331,  232,  236,  237,  287,  290,  295,  m,  302,  306,  307, 331-335,  367,  368. 

1  A  ïlcnrî,  archevêque  de  Sens,  42,  43,  44,  182,  3IG;  à  Alton,  évêque  de  Ti  oyes,  23, 

203,  Mart.  7;  à  Ceofïroj,  évêque  de  Chartres,  55,  50.  57;  a  Maîachîc,  341, 356,  357  ;  à  di¬ 
vers  prélats,  etc.  8,  9,  19,  22,  24-30,  :i3-3ü,  58-64,  93,  95,  ItKï,  123426, 135, 151,  165,  173, 
174,  175,  m,  187,  154,  197  ,  200,  202,  205,  272,  312,  3Î9,  321,  329,  3fi2,  355,  372, 

374,  390,  392-396,  402  ,  403  ,  411.  Mart.  3. 

2  A  Pierre  le  Vénérable,  147,  148,  149,  223,  2<B,  267,  ;i64,  387,  389;  à  divers  aJXés  ou 
religieux,  1-7,  11,  Î2,  :.t2,  55-77,  79-91;  94,  96,  99,  101,  102,  103,  106,  112,  114,  115,  141- 
146, 153, 154,  201,  204,  233,  23i.  250,  253,  254,  260,  274,  281,  288, 293,  297,  310,  313,  317, 
320,  322,  324,  ^5,  327,  336,  315,  353,  300,  366,  382-385,  SOI,  397-401,  404408,  410,  413, 
414,  417.  Mart.  2,  21,  22,  25,  27,  31,  32. 

3  Ep.  ÎRS,  10*,  105, 107-111, 113, 118,  302,  100,  *12,  41Ô.  *16,  *20.  Mail.  1,  t,  6,  6,  i>. 
20,  23, 26,  28,  30,  34. 
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parliculiiîres  ou  locales  de  cerlaiiis  moines  ou  de  certains 
nioiiaïitères  \ 

2®  Cent  trente-trois'  lettres  ecclésiastiques,  relatives  à  Telec- 
tjoii  de  quelques  évéques,  h  radministratiori  des  diocèses,  ou 
même  au  gouvernement  général  de  Téglise,  par  exemple,  au 
schisme  entre  Innocent  II  et  Anaclet 

3®  Cinquante-quatre  lettres  politiques ,  dans  lesquelles  il 
s'agit  d'aftaires  qui  intéressent  à-la-(ois  la  religion  et  Tétât, 
telles  que  les  croisades  et  les  démêlés  entre  te  sacerdoce  et 
t’empire  ^ 

4®  Yingt*six  lettres  dogmatiques  ou  polémiques  contre 
Abailard ,  contre  les  disciples  de  Pierre  de  Bruis ,  contre 
Arnauld  de  Brescia,  contre  la  fête  de  rimmaculée  Concep¬ 
tion 

5^  Quarante- sept  leltres  de  conjplimens ,  de  remercie- 
mens,  d'excuses,  d'apologies,  ou  d'aflaires  purement  person¬ 
nelles 

Mais  déjà  nous  avons  divisé  la  vie  de  saint  Bernard  en 


1  Ep.  1-7,  11,  12,  11,  la,  10,  52,  3:1,  4IJ,  il ,  43,  U,  53*00,  53^,  70-77,  79,  80,  82, 

83,  84,  86,87,  91,  92,  91,  95,  9G,  99-115, 134,  141-146,  119,  153,  154,  173,  175,  184, 180, 
197, 199.  2fi0.  201,  ÏÏ07,  232.  233,  231, 231,  Si,  257-2ü;r  266,  267,  270, 273, 274, 277, 28! , 
283,  285,  286,  287,  21V2,  293,  297,  298,  299,  301,  300,  310,  313,  3Î5,  310,  317,  320,  321, 
[î22,  325,  341, 345,  355,  356,  359,  3C5,  306,  309,  370,  375,  378,  379,  382-385,  391,  304-401, 
401,  4ît-4i5,  417*  Mrn  U  %  3,  5,  30,  21,  22,  25,  27,  28,  31,  32,  35. 

2  Ep.  8,  9,  10, 13,  19,  20,  32-W,  35,  42,  50,  51,  52,  61,  62,  124-127,  130,  131,  133, 135, 
m,  138, 139,  irÀK  151,  152,  l'w-172,  176-180,  182,  185,  198,  2Ü2,  203,  210-215,  218,  235- 
210.  247-250, 252,  208,  2G9,  271,  275,  270,  278,  230,  2îÿ2,  234,  290,  291,  294,  295,  2%,  302, 
TO,  307,  309,  311,  318,  319,  323,  328,  329,  341>,  342,  3*0,  3i7,  343,  353,  361,  302,  367, 
374, 392,  39J,  4U>,  425,  426.  MîiiU  7,  H,  12, 13,  14,  17,  IS,  19,  29. 

3  Ep.  37,  39,  40-49,  78,  97,  120,  128,  129,  i:i3,  137,  140, 183,  296,  208,  20-9,  2!ü, 

217,  219-226,  230,  214,  245,  246,  255,  256,  279,  268,  239,  300,  303,  308,  314,  324,  354, 
358,  363,  364,  371 , 376,  377,  380, 4 16. 

4  Ep.  69,  98, 174,187-193, 185, 196,  241,  242  ,  24:i,  327,  330-338,  m. 

5  Ep.  17, 18,  21,  63,  81,  85,  88,  89,  W,  93,  116-119,  123, 147,  148,  181,  204,  205,  227, 
228,  253, 265,  272,  iXU,  312.  349,  350,  351  357,  36S,  381,  387,  389,  300,  A<y2.  ïbrt,  1,  4,  6, 
9, 15.  16, 23,  •*,  26,  30* 
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iîiq  époques  J  et  c’est  dans  cet  ordre  chronolDgi(|ue  que  nous 
allons  parcourir  ses  lettres.  Toutefois,  comme  nous  n’en  trou¬ 
vons  aucune  qui  appartienne  à  !a  première  de  ces  éporpies, 
aucune  qui  soit  antérieure  a  Tannée  1H9,  nous  iTaurons  ici 
a  distinguer  que  quatre  classes  d'épîtres  :  la  première,  depuis 
1119  jusqu'à  la  mort  du  pape  llonorius  II,  en  1130;  la  seconde, 
durant  le  schisme,  jusqiTcn  1138;  la  troisième,  jusqu’à  la  mort 
de  Célestiri  II,  en  1145;  et  la  quatrième  sous  le  pontificat 
d’Eugène,  jusqu'en  1153. 

De  quatre-vingt-treize  lettres  qui  apparlieniicnl  à  la  [>ic- 
mière  époque,  la  plus  ancienne  est  de  T119  :  ^  elle  est  adrcs- 
sée  à  Robert,  que  Bernard  appelle  son  neveu,  et  qui  était 
réellement  son  cousin  germain .  Destiné,  offert  à  Tordre  de 
Rliini ,  mais  ayant  fait  prolcssion  à  Cîtcanx  et  religieux  de 
Tabbaye  do  JClairvaux,  Robert  lut  recomjuîs  par  les  citiriisles, 
qui  obtinrent  de  Rome  un  bref  qui  le  déliait  de  tout  enga¬ 
gement  avec  les  cisterciens,  Bemaîd  en  appelle  à  Jésus-Christ; 
il  conteste  au  pape  le  pouvoir  iTamiuller  dos  vœux  ;  il  mé¬ 
nage  encore  moins  les  clunistes,  et  sur-tout  le  prieur  qui  a 
enlevé  Robert  ;  il  adresse  à  celui-ci  de  tendres  plaijites ,  et 
le  presse  de  revenir  à  Clairvaux.  Pierrc-lo- Vénérable  Ty  i‘en- 
voya  quelques  années  plus  tard;  mais,  en  1119,  Téloqueine 
épître  de  Bernard  demeura  sans  eflèt.  ^  Vers  le  même  temps,  3. 
il  écrivit  à  un  chanoine  régulier  nommé  Foulques,  pour  le 
rappeler  au  cloître  qu’il  avait  déserté.  ^  Trois  lettres,  cornpo-  üp.  03.  ya.  ai. 
sées  en  1120,  concernent  Drogon ,  depuis  cardinal  évêque 
d’Oslie  ,  mais  qui  alors,  religieux  do  Saint-Nicaise  de  Reims, 
venait  d’abandonner  cette  communauté  pour  vivre  plus  sain¬ 
tement  à  PôiUigni.  En  écrivant  ù  Tabbé  de  Saint-Nicaise, 
saint  Bernard  désapprouve  la  fuite  de  Drogon;  et  nous 
voyons  même  qu'il  avait  adresse  à  Hugues,  abbé  de  Pontigni, 
une  lettre  qui  ne  subsiste  plus,  et  dans  laquelle,  selon  toute 
apparence,  Hugues  était  invité  à  renvoyer  le  fugitif.  Mais  on 
a  conservé  une  seconde  lettre  de  Tabbc  de  Clairvaux  à  ce 
même  Hugues ,  laquelle  explique  ou  même  rétracte  la  pré¬ 
cédente;  '  et  nous  avons,  de  plus,  une  lettre  où  Drogon  est  Ep.c7.08. 
félicité  de  sa  retraite  en  une  maison  plus  régulière.  En  1125, 
un  moine  échappé  de  Tabbaye  de  SaiiU-Germer-de-Flay,  est 
reçu  à  Clairvaux  :  à  deux  reprises,  Tabbé  et  les  religieux  do 
Saint  -  Germer  le  redemandent;  mais,  queh|ue  vives  que 
soient  leurs  plaintes,  Bernard  soutient  que,  n’ayant  jamais 
entendu  parler  de  Tabbaye  de  Sainl-Germer,  il  n'esl  point 
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tenu  (l'y  l'éiivoyer  !o  nioîne  qu'il  vient  cTarcueiltir.  C'éUiit 
alors  ([iTArnould,  abbé  de  Morimond,  quittait  ne  monastère 
ot  cnlraînait  dans  sa  désertion  plusieurs  religieux,  dont  l’un 
se  noiumait  Adam  :  '  fjualre  lettres  de  saint  Bernard  tendent 
à  les  ramener  dans  Tasyle  où  leurs  vœux  devaient  les  fixer* 
En  vain  ils  se  prévalent  d'une  permission  du  pape  :  Bernard 
prétend  que  CO  qui  est  ma),  est  mal  encore  après  qu'un  pape 
l'a  antorisé.  '  C'était  aussi  du  consentement  de  son  évêque 
iju'Oger  renonçait  a  la  fonction  d’abbé  dTmc  communauté 
<le  tlianoiiies  réguliers  :  saint  Bernard  veut  qu'il  la  reprenne. 
'  r^ans  lieux  autres  lettres  au  même  Oger,  labbé  dû  Clairvaux 
parle  avec  beaucoup  de  modestie  de  ses  propres  ouvrages, 
spécialement  d’un  panégyrique  de  la  Sainte  Vierge.  Il  ne 
veut  [dus  enseigner;  un  pécheur  tel  que  lut,  revêtu  de  riiabît 
monacal,  ne  doit  (jue  gémir  A  II  écrit  brièvemenL ,  parce 
qiron  est  en  carême,  temps  de  silence.  ^  Oger,  dans  une  qua¬ 
trième  missive ,  est  exhorté  à  n'élro  point  un  correspondaut 
trop  assidti  :  la  véritable  amitié  se  maintient  sans  de  longues 


écritures.  ^  Un  autre  abbé,  celui  de  Saint-Jean  de  Chartres, 
songeait  de  même  à  quitter  sa  place  pour  aller  cherclier  la 
^o]ituda  et  le  repos  dans  la  Palestine  :  Bernard  n'applaudit 
pas  a  ce  dessein.  ^  Il  iTapprouve  pas  davantage  les  nouveaux 
clablissemcns  monasti({ues  projetés  par  Adalbéron ,  prieui' 
de  Téglise  de  Metz,  et  par  Artaud,  abbé  do  Prully.  ^  Les  éga- 
remens  de  certains  religieux  lui  donnent  lieu  de  recomman¬ 
der  aux  supérieurs  tantôt  la  sévérité  ,  taiilüt  l'indulgence  : 
^  c'est  pour  de  telles  causes  (iinl  écrit  à  Simon,  abbé  de  Saint- 
i\icolas-au-Bois  ;  '  lï  Luc,  abbé  de  Cuissy;  *  à  Guy,  abbé  de 
Moléme  ;  ^  aux  chanoines  réguliers  de  Saiiit-Pierre-Mont  ;  ^  à 
Guillaume  de  Saim-Tliierry ;  *'  à  Guy,  abbé  de  Trois-Fon- 
tuiiies.  Les  deux  lettres  adressées  à  ce  dernier  méritent  quel¬ 
que  aUenlion;  la  première,  parce  qu'il  y  est  question  d'une 
messe  célébrée  sans  vin ,  le  calice  ne  cx)n tenant  que  de  l'eau 
pure,  distraction  grave,  dont  il  faut,  selon  saint  Bernard, 
se  repeiüir,  cl  pourlant  sc  consoler;  la  seconde,  parce  que 
duni  Mabillou  en  a  relranché  comme  apocryphes  certaines 
lignes  où  l'auteur  condanme  la  conduite  trop  rigoui'ouse  qu'il 
a  tenue  lui-même  envers  un  de  ses  inférieurs.  Ce  passage 
existe  dans  cinq  manuscrits  du  XIP  ou  du  XIII®  siècle,  et 
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nolîs  lie  voyons  pas  pourquoi  le  z+'^le  ardeni  du  jeune  abbé 
de  Clair  vaux  n"a  lirait  pas  pu  Ten  traîner  au  mouvement  pas¬ 
sionne  1)1111  se  reproche,  *  Dans  une  lettre  à  Geolroi,  évoque 
de  Chartres,  il  s*agit  aussi  d’un  moine  qui  a  (luitté  son  état  : 

^  c’est  j)èut-êtrc  à  Toccasion  de  ce  moine  qu’une  secciide  éiJÎLre  Ep  bt* 
au  môme  prélat  traite  des  engagciiiens  nioiiastiques*  ^  Une  Ep.^tv 
Irojsième  lettre  à  l’évêque  de  Chartres  a  pour  sujet  l’ante- 
christ,  et  ce  qu’eu  pensait  le  vénérable  NorberL  L'antechrisl 
était  aLlendn  il  la  fin  du  XID  siècle,  et  saint  Norbert  parta¬ 
geait,  accréditait  cette  opinion.  ^  Une  lettre  sans  date,  mais  .^CuLi^p.  :n. 
adressée  à  des  religieux  en  un  temps  de  famine,  jiour  les 
exhorter  à  faire  raumône,  pourrait  être  de  1125,  ^  Eu  écrivant  r.p,  ii. 
à  Guignes  et  aux  Chartreux,  saint  liernard  les  entretient  de 
la  diarité  :  s’aimer  soî-inôme,  aimer  Dieu  pour  soi,  raiiuer 
pour  lui,  n’aiiTier  que  lui,  voila  quaire  degrés  dont  le  der¬ 
nier  n’est  point,  selon  l’auteur,  accessible  aux  inortols.  Dans 
une  seconde  lettre  aux  mûmes  religieux,  '  il  exprime  le  regret 
de  n’avoir  pu  les  visiter  en  passa  ni  près  de  leur  demeure,  il 
fait  la  meme  excuse  aux  moines  de  Trois-FoiUaînes,  ^  et  les 
console  de  la  mort  de  leur  iibbé  Roger.  On  connaît  assez  peu 
les  chanoines  réguliers  d’Audicourt,  au  diocèse  do  Clialons- 
sur-Manie,  '  que  saint  Bernard  remercie  avec  mie  luimiülé 
profonde  des  complimens  qu’ils  lui  ont  prodigués.  Il  re¬ 

pousse  également  les  louanges  dont  l’a  comblé  llaînaud, 
abbé  de  Èoigny  :  ^  un  vers  de  la  première  héreïde  d’Ovide, 

Quando  ego  non  limui  gravturu  pericula  veri^? 

est  cité  dans  l’une  des  quatre  épîlres  à  Rainaud,  et  les  mots 
qui  amènent  cette  citation ,  juxtà  itmm  Ovidhim ,  donnent 
lieu  de  croire  que  les  poésies  (rüviile  ne  déplaisaient  |)oint 
à  l’abbé  de  Uoigny,  ni  même  û  celui  de  Clairvuux.  Un  novice 
a\‘ait  été  trop  sévèrement  traité  ,  tant  pur  Rainaud  que  pur 

un  autre  religieux  de  Uoigny  :  ^  Bernard  leur  écrit  en  laveur 
de  cet  élève.  Après  avoir  recueilli  et  retenu  h  Clair  vaux  le 
nommé  Piiilippe,  jkarli  de  Lincoln  pour  aller  a  la  Terre- 
Sainte,  ^  il  prie  révoque  de  Lincoln  de  permettre  a  ce  péieriri  Kp,«r 
(le  ne  point  achever  un  tel  voyage  :  Glaîrvaux  est  une  Jéru¬ 
salem;  Bhiiippe  u  su  abréger  sa  louLe;  i!  est  véniablemeiit 

arrivé.  ^  Une  lettre  à  fabbé  trAiichin,  Al  vise,  a  aussi  pom* 

but  de  justifier  la  liberté  qivon  a  prise  de  gardera  Ciairvaiix 
un  moine  d'Anchin.  Mais  ii  paraît  qu'Alvise  s’en  plaignit  ; 
car  Bernard  réclame,  pijiir  regagner  son  amitié,  *  rinterven- 
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tion  de  GeoflVoy,  abbe  de  Saint-Médard  de  Soissans.  On 
aperçoit  en  des  épîtres  du  nicnie  temps  la  trace  de  quelques 
autres  démêlés  du  saint  abbé;  par  exemple,  avec  Hugues 
Farsil,  avec  Gérard,  abbé  de  PottiéreSj  avec  Henri,  ^  évêque 
de  VerdiuL  Karsit,  d*abûrd  exhorté  à  rétracter  une  erreur 
sur  les  sacreniens,  est  ensuite  reconnu  pour  orthodoxe; 
niais  il  est  ievité  à  laisser  en  paix  la  méEiioirc  d'un  prélat 
que  Mabillou  croit  être  Guilicuiiiie  des  Champeaux.  ^  Gérard 
se  figuie  (juou  a  indisposé  contre  lui  le  comte  de  Nevers, 
et  Ton  se  justifie  de  ce  reprociie.  ^  Henri  prétend  qu'on  a  cen¬ 
sure  sa  conduite  ;  ou  proteste  qu'il  n'en  est  rien  :  aurait^on 
voulu  cûiidaniiier  un  jirélat  absent,  et  sans  connaissance  de 
cause?  Ou  lui  recommande  une  feninic  pénitente  et  un  mo¬ 
nastère  récemment  fondé  dans  son  diocèse,  I/évêque  de  Chà- 
loiis-sur-irame,  Ebale,  ^  est  supplié  de  mainlenir  un  abbé 
que  des  chanoines  réguliers  ne  veulent  pas  reconnaître, 
'  Guilletirus  est  sollicité  en  faveur  do  Tabbaye  de  Molênic  ; 
et,  dans  une  autre  lettre,  *  il  est  exhorté  à  céder  certains 
biens  U  Tabbaye  de  SaiiU-Elienne  de  Dijon.  ^  Les  religieux  de 
Marinouticrs  plaidaient  conlre  des  clercs  ou  des  chanoines, 
et  ne  voulaient  pas  s’en  tenir  au  jugement  prononcé  par  Té- 
vêque  de  Chartres  et  par  le  comte  de  Champagne;  opiniâ¬ 
treté  peu  clirétienne  contre  laquelle  s'élèvent  de  concert  les 
abbés  de  PoiUÎgny  et  de  Clairvaux.  ^  Une  attention  particu¬ 
lière  est  due  à  répître  que  saint  Bernard  adresse  aux  abbés 
assemblés  à  Soîssons  et  délibérant  sur  des  réformes  monas¬ 
tiques  :  ses  ôccvipations  ne  lui  permettent  pas  d'être  au  mi¬ 
lieu  d'eux;  il  alleiid  tout  de  leur  zèle;  il  espère  que,  sourds 
aux  murniures  des  médians ,  ils  rétabliront  riionneur  du 
cloître,  *  Mais  une  lettre  plus  mémorable  encore,  est  celle  où 
Suger  est  félicité  de  rauiendcinent  de  ses  mœurs  et  de  la  ré¬ 
forme  introduite  enfin  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Deux 
scandales  affligeaient  l'église  :  l'un  était  la  conduite  de  Suger 
(/ita  ilia  pristmœ  dm  conmrsaîionî$  imokmda)  ;  '  ce  premier 
désordre  a  cessé,  et  !e  scandale  qui  dure  encore,  est  celui 
que  donne  Étienne  de  Gartande,  Insatiable  de  bénéfices  , 
arcbidiacre ,  doyen ,  prévôt  en  diverses  églises ,  Etienne  est 
de  plus  sénéchah  Suger  doit-il  rester  l'ami  d'un  ambitieux 
(]ui,  se  faisant  à-la- fois  jirètre  et  soldat,  ne  sait  être  ni  l'un 
ni  l'autre? 

Les  cinquante-qvialre  lettres  que  nous  venons  de  parcourir 
concernent  en  général  des  affaires  monastiques,  et  sont  près- 
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que  toülês  adressées  h  des  religieux-  Saint  Roniard  avait  en¬ 
core  quelque  répugnance  a  s’occupei'  danléréts  étrangers  aux 
monastères*  ^  En  1157,  il  déclare  qu*i!  n'ai  me  point  a  sortir  de 
son  cloître  et  s’excuse  ainsi  auprès  de  Tiorrej  cardinal  légat, 
qu'il  n'est  point  allô  voir,  ^  Sons  la  même  date,  il  donne  a  ce 
cardinal  une  liste  de  ses  ouvrages,  qu'il  réduit  à  un  petit 
traité  de  l'iiumilitc -,  quatre  homélies  sur  la  Sainte  Vierge, 
des  lettres  h  diverses  personnes,  cl  ce  (ju’on  a  pu  recueillir 
de  ses  sermons,  ''  Il  recommande,  tant  à  ce  même  Pierre  qu'à 
Aimeric,  chancelier  de  l’église  romaine,  dos  députés  de  Té- 
glise  de  Reiîos  et  les  moines  de  Saint-Pénigne  de  Dijon.  Deux 
religieux  et  Vivien,  abbé  de  Hautecombe,  sonl,  en  d’antres 
lettres,  recommandés  à  Aimeric,  '  que  Pernard  entretient 
ailleurs  des  obstacles  qu’on  oppose  à  ceux  qui  veulent  faire 
le  bien*  '  En  1128,  ii  compte  parmi  ses  écrits  un  opuscule 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  :  c'est  encore  à  Aimeric  qu’il 
parle  de  cette  inoduclion,  '  en  exprimant  vivement  le  dé.sir 
de  n’otre  charge  d’aucune  affaire*  Les  lettres  à  Alnieric  avant 
H30  sont  au  nombre  do  huit,  '  en  y  comprenant  les  deux 
qui  concernent  Tévêque  de  Paris  et  rarcfievôque  de  Sens,  cl 
sur  lesquelles  nous  reviendrons*  Bernard  écrit  aussi  à  Ma¬ 
thieu,  légat  du  saint  siège,  pour  sc  plaindre  de  ce  qu’on 
l'arraclie  de  son  cloilre.  '  S'il  s’agit,  dit*il,  d'affaires  simples 
et  faciles,  on  n  a  pas  besoin  de  moi  ;  si  elles  sont  épineuses, 
elles  exigent  une  capacité  que  je  n'ai  pas*  Ricuin,  évêque  de 
Touî,  lui  avait  adressé  un  pécheur  :  il  répond  qu’il  ne  hn 
appartient  pas  de  se  mêler  de  fonctions  pastorales*  ^  Dans  un 
autre  billet,  il  demande  excuse  à  Hicuin  d’avoir,  '  sans  le  con¬ 
sentement  de  ce  prélat,  reçu  à  Clairvaux  un  religieux  de 
Touh  ^  Des  lettres  a  Etienne,  évêque  de  *MetK,  à  Atlon  de 
Troyes,  à  Gilbert  de  Londres,  a  Hagues,  archevêque  do 
Rouen,  à  Haynaud,  archevêque  de  Reims,  à  Ilildcbert  de 
Tours,  ne  contiennent  que  des  félicitations,  ou  des  rcmer- 
ciemens,  ou  des  conseils.  ^  Les  quatre  vertus  cardinales  sont 
recommandées  a  Guy,  évêque  de  Lausanne,  dans  un  billet 
do  six  lignes.  ^  Quelques  années  auparavant,  Bernard  avait, 
au  contraire,  adressé  à  rarciievêque  de  Sens  une  très-longue 
èpîlre  sur  les  moeurs  et  les  devoirs  d'im  évêque*  ^  Cette  pièce 
est  d’une  telle  étendue,  que  Mabillon  Ta  jilacée  parmi  les 
opuscules,  on  nous  la  retrouverons*  ^  Deux  autres  lettres  à 
ce  même  prélat  de  Sens  sollLcitent  sa  bienveillance  en  faveui' 
de  rabbaye  de  Molême*  ^  Une  lettre  à  Ilumbaud,  archevêque 
Tome  XIII.  V 
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de  Lyoïij  légat  du  saint  siège,  a  pour  but  de  faire  valoir  les 
droits  de  Téveque  de  Meaux,  dont  labbé  de  Rebais  déclinait 
la  juridictîoiL 

-  Nous  avons  ;i  remarquer  une  épître  à  Ilugues,  comte  de 
Champagne  r'il  s'est  fait  Templier,  on  l'cn  félicite;  il  a  doté 
Clairvaiix,  on  l'en  remercie»  ^  Ce  Hugues  ôtait  parent  du  comte 
Tliibaut,  auquel  Bernard  recoui mande  un  moine  indigent 
et  pieux j  un  autre  moine  fort  âgé,  des  chanoines  réguliers, 
une  veuve,  un  concile  qui  va  se  tenir  a  Troyes,  et  sur-tout 
le  nommé  Humbert,  qui,  pour  s'etre  battu  en  duel,  vient 
d'être  condamné  à  perdre  la  vue,  avec  confiscation  de  ses 
biens.  Trois  fois  l’abbé  de  Clair  vaux  intercède  pour  ce  IIuiu- 
Lcii  auprès  de  rinexorable  comte»  Mais  voici  deux  affaires 
plus  importantes* 

Le  roi  Louis  YI  ayant  fait  saisir,  comme  nous  Tavons  dit, 
le  revenu  de  févêqiie  de  Paris,  Etienne,  et  celui-ci  ayant 
jeté  un  interdit  sur  les  terres  du  monarque,  Bernard,  au 
nom  de  tous  les  abbes  de  l'ordre  de  Cîteaux,  rédigea  une 
lettre  a  Louis,  et  la  lui  remit  en  main  [iropre*  ^  On  est  moins 
étonné  des  menaces  que  les  abbés  y  font  an  roi,  que  du  ton 
ramilîer  <|u'il3  prennenL  avec  sa  majesté»  C’est  au  nom  de 
leur  amitié  mutuelle  et  fraternelle  {por  cain  qm  invke^n  esi 
amicùiam  e(  frateniifatem)  qu'ils  l'averlissent  et  le  conju¬ 
rent  de  ‘se  désister  de  sa  coupable  enlreprise»  Le  piince  s'é¬ 
tant  obstiné,  il  fallut  écrire  an  souverain  pontife,  Hono- 
rius  IL  '  A  cc  pape  sont  adressées  deux  autres  lettres  de 
Bernarcl ,  étrangères  à  ce  grand  démêlé  ;  l'une  en  favcui^ 
d'Albéric  élu  évêque  de  Langues,  raulre  pour  l'église  de 
Ihjoii,  contre  les  moines  do  LuxeuiL  ^  Mais  lorsquTlonorius 
eut  levé  riiUerdit  lancé  par  Elienne,  une  relation  lîe  toute 
cciic  aflairo  fut  rédigée  par  Bernard,  au  nom  de  Geoflroi, 
évêque  de  Cbarlres,  et  présentée  au  clief  de  Fêgiisc*  '  Ou  y 
gémissait  des  effets  de  son  bref;  la  spoliation  restait  impu-^ 
nie,  la  licence  n'avait  plus  de  frein.  Hoc  denique  Ikleris  ves^ 
iris  Jdclum  ut  ma(è  ahlam  piqifs  leneanlur,  ci  reliqua 
passim  in  tUes  rapiaiilur,  eà  ulique  ^seenrèf  qm  impiuiè  îHti 
nqmentnr.  ^  Mêmes  complaintes  dans  une  lettre  souscrite  eu 
\  l%d  par  Bernard  et  par  Hugues  de  Pontigny  :  leur  tristesse 
est  ]>rofoude,  riuaiid  ils  voient  l'église  perdre  son  honneur 
sous  lîonorius,  Hoxobcm  æcledœ  Hoxonii  tempore  lœsum. 
Sidüii  toute  apjiarence,  ce  sdest  point  sans  inleiUioni  que  les 
mois  hoiiorcm  cl  Ilononi  sont  ainsi  rapprochés  ;  et  ciiielque 
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sérieuse  que  soit  la  matifVe,  quelque  pflîigé  que  soit  ie  ré¬ 
dacteur,  il  ne  s'interdît  pas  les  jeux  de  mots.  Du  rcsio,  Tex- 
Irônie  nécessité  a  pu  seule  entraîner  Hugues  et  Bernard  hors 
de  leur  cloître  :  üs  voudraient  qu'on  les  eût  dispensés  de  pa¬ 
raître  en  public,  ûlagna  nos  meessitm  in  pubUcitm  iraxiij 
*  La  nécessité  les  ramena  de  nouveau  sur  la  scène  eu  H  59, 
ioi’sque  Henri,  archevêque  de  Sens,  accusé  de  simonie,  et 
redoutant  les  juges  que  Louis-le-Gros  sô  disposait  h  lui 
donner,  voulut  être  jugé  par  le  pape,  et  mit  dans  ses  inté¬ 
rêts  les  abbés  cisterciens.  Étienne  de  Cîteaux,  Hugues  de 
Ponligny,  et  Bernard  de  Clairvaux,  écrivirent  à  llonorius. 
C'est  dans  cette  lettre  que  Louis-lo-Gros  est  appelé  nouvel 
llérode,  alier  Ilerodes.  Le  pape  lui-  môme,  à  qui  Ton  parle, 
est  assejï  peu  ménagé.  On  rappelle  sa  conduite  dans  TafTaire 
d'Élienne  de  Paris,  d’Étienne  que  Dieu  soutint,  quand  Rome 
"  aidait  à  le  renverser.  Malgré  toutes  ces  plaintes,  llonorius 
mivova  TalTaire  de  Henri  devant  te  roi  de  France,  et  Ber- 
nard  écrivit  au  pape  une  dernière  épître,  ^  réclamant  pour 
rarchevêque  de  Sens,  s'il  venait  à  être  condamné,  le  droit 
d’en  appeler  au  saint  Siège.  Nous  avons  déjà  indiqué  deux 
lettres  au  chanceUer  Aîmeric,  ^  qui  sont  relatives  à  ces  affaires 
d’P^tienne  cl  de  Henri.  Bernard  y  lienl  le  même  langage; 
mais,  en  outre,  il  repousse  les  accusations  qui  déjà  s'éle¬ 
vaient  contre  lui,  et  dont  le  principal  auteur  pouvait  bien 
être  cet  évêque  tte  Verdun  dont  nous  avons  fait  mention.  Iæ 
saint  abbé  demande  à  rester  en  paix  ;  il  supplie  qu’on  lui 
permette,  ou  même  qu’on  lui  enjoigne  de  ne  plus  se  mêler 
d’affaires  étrangères  à  son  couvent.  Au  fond,  personne  ne 
lui  avait  ordonné  de  sonlenir  contre  son  roi  des  prélats  re¬ 
belles  :  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  s'abstenir  d’iiitrigues  interdites 
aux  cénobites,  et  de  se  prescrire  le  respect  dû  au  sou¬ 
verain. 

Telles  sont  les  lettres  qu’écrivit  saint  Bernard  depuis  1119 
jusqu’au  scliîsme  de  1130.  Nous  en  rétablissons  dans  une 
note  ^  l’ordre  chronologique,  dont  nous  avons  été  obligés 
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Ep.  lit. 


Ep.  1 PJ. 

Ep.  W. 

Ep.  JOl. 

Ep.  lüti, 

Ep,  RIO*  1Ü4. 
Ep.  107,  411. 
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Ep.  04.  m. 
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Ep.06. 
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de  nous  écarter  ([ueitjnefois  pour  j  approciier  les  jiiatiores.  Nous 
en  userons  de  nieine  à  Tégard  des  leUrcs  (|iii  appaiiiennenl  aux 
antres  périodes  de  la  vie  du  saint  abbé. 

On  trouvera  qull  en  a  écrit  cent  iiinl  durant  le  sciiisme, 
si  i'on  comprend  dans  ce  nombre  une  trentaine  de  pièces 
non  datées  et  dont  il  serait  impossible  de  fixer  la  date  pré¬ 
cise,  mais  <|ui  semble  se  placer  entre  iiâO  et  H 38,  Nous 
allons  rencontrer  encore  dans  cet  intervalle  beaucoup  Té- 
jijtres  purement  munastiques.  ^  Lettre  au  nom  du  moine  Élîe 
a  sou  père  Iiigorran  et  ù  sa  mère  ANette,  lettre  foit  dure 
et  bien  peu  filiale,  ou  ce  moine  dit  à  ses  parons  qu1ls  aiment 
mieux  renlrahier  dans  leur  ruine  que  le  voir  triomplier  sans 
eux.  ^  Kpîtres  de  Tabbé  de  Clairvaux  a  GeolTroy  de  Lisieux, 
que  ses  parens  ont  arrache  du  doitre;  ^  à  un  religieux  mal  à 
propos  accusé  (favoir  quitté  sou  monastère;  '  à  des  moines, 
pour  les  prier  de  recevoir  avec  indulgence  un  de  leurs  frères 
qifon  leur  renvoie;  '  à  un  abbé  pour  lui  conseiller  d’être  sé¬ 
vère;  ^  a  Romain,  sous-diacre  de  Home,  et  à  maître  Gautier 
de  Cliaumont,  pour  qu’ils  embrassent  la  vie  monastique;  ^  à 
un  anglais  noniino  Thomas,  qui  a  pris  l’engagement  de  se 
retirer  a  Clairvaux  et  qui  n’accomplit  pas  ce  vœu;  ^  i\  l’anglais 
Henri  Mnrclacb,  qui  songe  aussi  à  devenir  moine,  et  que 
son  goût  pour  rètiide  relient  dans  le  monde.  Bernard  lui 
promet  qu’il  trouvera  dans  les  forêts  bien  plus  de  lumières 
que' dans  les  livres;  que  les  arbres  et  les  rochers  lui  ensei¬ 
gneront  ce  qu’il  n’apprendrait  d’aucun  maître.  Aliquid  am¬ 
pli  ù  s  inee/iieit  in  sqlvi^  quàm  in  lih'k  :  /iÿua  tU  lapidas  dôCô^ 
fmnt  te  qmd  d  matjislm  audive  non  possis.  Consulté  par 
Geofiroy,  qui  gouvernail  l’abbaye  de  Sainte-Marie  d’Vôrck? 
'  Bernard  se  défie  de  sa  propre  sagesse;  toutefois  il  approuve 
des  religieux  (jiii  ont  déserté  ce  couvent  pour  prendre  uii 
genre  de  vie  plus  austère.  Ils  ont  embrassé  la  réforme,  il  les 
en  félicite  :  ^  ils  ont  fondé  l’abbaye  de  Lon laines,  il  compli¬ 
mente  Richard,  leur  nouvel  abbé  :  ^  ils  ont  été  traités  avec  bien¬ 
veillance  par  Turstiu,  archevêque  d’Yorcl^  ü  en  remercie 
ce  prélat  qu’une  autre  épître,  '  d’une  date  postérieure,  dé¬ 
tourne  du  projet  de  quitter  sou  siège,  l/abhî  de  Fontaines 


Ami.  1 12S,  ep.  40.  iV,  1?.  ÜO,  23,  4Î,  43,  ii,  52-57,  03,  70,  7^^,  82. 
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l 

i 


ABBÉ  PE  CEAIRVAUX 


157 


xtr  Sll-CLE. 


étant  mort,  l'élection  de  son  succesisoiir  occn|ja  Bernard, 
qui  envoya,  pour  y  présider,  Henri,  abbé  de  Vaucinir,  et 
en  inslrufsil  îe  prieur  de  Fontaines,  Alexandre.  '  Une  lettre  à 
Henri  de  Vanclair  '  lui  prescrit  d'accepter  !a  dignité  d'abbé  de 
Fontaines,  si  elle  lui  est  déférée  par  les  siillrages  des  reli¬ 
gieux.  Henri  fut  élu  en  eflét;  il  accepta,  et  dans  la  suite  il 
devint  archevêque  d'Yorck.  ^  On  ignore  quel  est  le  moine  à 
qui  saint  Bernard  adresse  un  inagnificjne  éloge  de  la  pau¬ 
vreté.  Là  sont  exposés  tous  les  motifs  de  mépriser  les  biens 
de  ce  monde  :  '  les  posséder  est  un  fardeau,  les  aimer  mie 
souillure,  et  les  peidre  un  lourmeiil.  C'est  au  cliartreux 
Bernard  des  Portes  que  Bernard  de  Clairvaiix  envoie  ses  ser¬ 
mons  sur  le  cantique  des  cantiques,  ^  pour  être  examinés  avec 
soin  et  critiqués  sans  indulgence.  ^  Guariii,  aldié  des  Alpes, 
est  félicité  '  d'avoir  entrepris  la  réforme  de  ce  monastère; 

*  Bouchard,  abbé  de  Balerne,  d'avoir  fait  de  rapides  progrès 
dans  îa  vertu  ;  Hugues,  neveu  de  l'évêque  de  Grenoble,  d'a¬ 
voir  embrassé  la  vie  monastique.  Mais  IIumberL,  qui  abdique 
la  fonction  d'abbé  d'Igny  pour  vivre  à  Clairvaux  en  simple 
religieux,  '  est  blâmé  de  cette  désertion  comme  dhme  impiété. 
Humbert  persista  néanmoins  cl  inournt  à  Clairvaux.  Les  re¬ 
ligieux  [du  monastère  des  Alpes  ayant  perdu  leur  abbé,  ré¬ 
cemment  élu  évêque,  ^  saint  Bernard  les  console,  et  les  exhorte 
à  lui  donner  un  fligne  successeur.  '  Il  avertit  l'abbesse  de  Fa- 
vernay  qu'il  ne  siiflit  pas  de  réparer  les  murs  d'un  couvent, 
qu'il  faut  encore  y  ramener  l'habitude  des  vertus  claustrales. 

'  11  parle  à  une  vierge  nommée  Sopiiie  des  avantages  do  la 
virginité-  Sophie  était  née  de  parents  illustres,  îiomieur  moins 
grand  que  de  s’être  placée  dans  le  petit  nombre  de  vierges 
sagesi  Ulusirior  qubd  de  pmick  fucia  es,  quàm  quùd  or  fa  de 
ttmgnis.  ^  Il  témoigne  aussi  à  Béatiix,  noble  et  dévote  per¬ 
sonne,  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  '  Il  conseille  à  une  re¬ 
ligieuse  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Troyes  de  rester 
dans  ce  couvent,  et  de  ne  pas  chercher  ailleurs  une  perfec¬ 
tion  imaginaire.  Une  nuire  religieuse,  après  s'être  livrée  à 
quelques  déréglemens,  était  rentrée  dans  le  devoir  :  ^  il  s  en 
réjouit  avec  elle;  et,  en  lui  parlant  des  fautes  qu'elle  a  coin- 
mises,  spécialement  de  la  manière  dont  elle  s'habillait,  it 
s'exprime  en  ces  termes  :  Vesiitus  ormfiory  wimplaiœ  mayis 
quàm  velafm  conqrueas.  Quelques  éditeurs  avaient  changé 
tvmplafœ  en  uni  tnflaiœ  :  Mabillon  rétablit  wimplafœ.  La 
wimple,  quimple  ou  quimpe^  était  alors  une  parure  mon- 
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SAINT  IIEHNARP, 

(laine,  el  le  voile  distinguait  les  femmes  les  plus  modestes  : 


Moult  fut  humiliaiilo  et  simplej 
Elle  eut  un  toi/e  en  lieu  de  guimple. 


,  '  (lit  un  vieux  poète  français  cité  par  Mabilloii,  d’après  Bore!. 
Afin  de  rassembler  ici  toutes  les  lettres  écrites  par  saint  Ber¬ 
nard  h  des  femmes,  entre  1130  et  1138,  nous  en  indiquerons 
tieiix  à  la  duchesse  de  Lorrainej  Adélaïde,  '  pour  la  prier, 
elle  et  son  mari,  Simon,  de  confirmer  iim  exemption  ac¬ 
cordée  aux  religieux  de  Clair  vaux,  et  pour  les  exhorter  à 
céder  un  château  qu’ils  se  disposaient  u  défendre  par  les 
armes;  '  deux  h  la  duchesse  de  Bretagne,  Ermengarde,  pour 
applaudir  k  sa  piété  et  la  soutenir  dans  la  voie  du  salut; 
*  une  k  Mathilde,  duchesse  de  Bourgogne,  pour,  rinviter  à 
consentir  au  mariage d\in  de  ses  vassaux;  '  une  â  Mathilde,  reine 
d’Angleterre,  en  faveur  des  moines  de  la  Chapelle,  au  diocèse  de 
Boulogne-sur-Mer;  ^  une  enfin  k  rimpératrice  Richère,  en  faveur 


des  Milanais. 

Le  vif  intérêt  que  prend  saint  Bernard  aux  moines  et  aux 
monastères  continue  de  se  manifester  dans  ses  épîtres  aux 
evéques  et  aux  seigneurs.  '  Il  recommande  Tabbé  Oger  à 
Henri  de  Blois,  évêque  de  Winchester;  '  les  chevaliers  du 
Temple  au  patriarche  de  Jérusalem.  ^  Il  remercie  un  évêque 
qui  n'est  point  nommé  de  la  charité  qu’il  a  exercée  envers 
des  cénobites.  Éloigné  de  sa  propre  abbaye,  Bernard  écrit 
deux  fois  aux  religieux  do  Clairvaux  '  pour  s’excuser  et  se 
plaindre  de  sa  longue  absence  :  ^  ü  écrit  aux  abbés  assemblés 
il  Cîtcaiix,  les  conjurant  de  compatir  à  ses  peines,  de  prier 
Dieu  pour  lui  et  d'obtenir  son  retour.  Voilà  celles  des  lettres 
de  celle  époque  qu’on  pourrait  distinguer  par  les  (Qualifica¬ 
tions  de  monacales,  ascétiques  ou  mystiques.  ^  Joignons-j 
('.elle  qui  s'adresse  à  Pierre,  évêque  de  Pavie,  el  qui  expiiiue 
de  profonds  sentimens  d’humilité;  ^  celle  encore  qui  ne  parle 
que  des  Macchabées,  et  qui  n’a  ni  inscription  ni  date.  Pour, 
quoi  les  Macchabées  sont-ils  les  seuls  saints  de  TAncien- 
TestamerU  dont  Téglise  céièbre  la  féteV  c’est,  dit  l’auteur^ 
parce  qu’ils  sont  des  martyrs  semblables  à  ceux  que  l’église 


lionore. 

Il  s’agit  principalement  d’alfaires  ecclésiastiques  ou  épis¬ 
copales  dans  des  lettres  '  à  Brunoii,  archevêque  de  Cologne; 
^  à  Ardution,  évêque  de  Gefi(!>ve;  ^  à  Euslactie,  usurpateur  du 
siège  de  Valence,  en  Daiipliiné;  k  Henri,  archevêque  de 
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Sens.  Brunon,  élu  aiciievèqiie  de  Cologne,  demandait  s’il 
devait  accepter  :  la  réponse  est  indécise  ;  seulement  on  s'ef¬ 
force  de  lui  inspirer  de  Iduimilité,  de  la  crainte  ;  on  lui  con¬ 
seille  de  réprimer  sévèrement  les  abus  et  les  crimes,  Ardution 
reçoit  des  leçons  du  même  genre,  et  Tun  s’applique  d  autant 
plus  à  les  lui  inculquer,  que  sa  vie  passée  n'a  pas  été  ibrt 
édifiante*  Ün  prêche  aussi  la  pénitence  à  Eustache*  ^  Pour 
Henri,  il  avait  destitué  son  archidiacre;  il  en  est  amèrement 
réprimandé*  ^  On  se  plaint  de  sa  dureté  haïssable,  odibitem 
durhiüm.  Croitdl  que  la  justice  ait  disparu  de  l'imivers 
connue  de  son  cœur  ?  *  Une  autre  lettre,  adressée  à  ïa  fois  à 
l'archevêque  de  Sens  et  au  chancelier  Aimeric,  parle  d'un 
jeune  homme  qui  se  propose  de  remettre  à  des  moines  îles 
biens  qu’il  possède  au  mépris  des  saints  canons  de  l'église  ; 
il  faudra  bien  se  garder  d'empêcher  cette  restitution* 

Mais  les  lettres  les  plus  importantes  que  Bernard  ait  écrites, 
sous  cette  seconde  époque,  sont  celles  oiï  il  défend  la  cause 
d'innocent  II  contre  AnacleL  ^  Tel  est  le  principal  sujet  des 
épîtres  à  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  à  Geoffioy  de 
Loroux,  aux  évêques  de  Limoges,  de  Poitiers  et  de  Péri- 
gueux,  à  Philippe,  usurpateur  d’un  siège  archiépiscopal,  à 
Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  aux 
Génois,  aux  Pisans,  aux  Milanais,  à  Louis  VI,  roi  de  France, 
et  à  l'empereur  Lothaire,  Conrad,  duc  de  Zéringen,  est  le  seul 
prince  auquel  Bernard  écrive  sans  l’entretenir  du  scliisme  :  '  il 
se  borne  à  le  détourner  du  projet  do  faire  la  guerre  au  duc  de 
Genève,  Amédée*  Mais  dans  les  autres  lettres  que  nous  ve¬ 
nons  d'indiquer,  l'aiiti-pape  Anaclet,  ou  Pierre  de  Léon, 
est  peint  sous  les  plus  noires  couleurs  ;  tous  les  textes  de  la 
Bible  où  il  s’agit  da*  la  cruauté  du  lion  lui  sont  appliqués. 
Son  légat,  Gérard  d'Angoulême,  est  chargé  des  raè[nes  im¬ 
précations*  AnaeJet  et  Gérard  sont,  en  propres  termes,  ap¬ 
pelés  deux  bêtes,  ■  ITine  plus  féroce,  l'autre  plus  maligne;  ilia 
feroctor,  üia  callidior.  Trois  motifs  ciéternuneiit  à  préférer 
Innocent  r  c’est  un  élu  plus  digne,  son  élection  est  plus  lé¬ 
gale,  et  sa  conduite  plus  régulière.  Et  alecim  (ügMm\  et 
elecÙQ  sanio}\  et  aclh  ordiHubilior.  Le  duc  d'Aquitaine,  s'il 
favorise  Pierre  de  Léon,  s'il  conlinue  de  inallrailer  les  clercs 
de  Sainl'llilaire,  est  menacé  de  la  vengeance  divine  :  ^  sur  lui 
vont  s'appesantir  des  mains  redoutables  aux  rois  de  la  terre* 
Ouarit  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  est  si  bien  disposé 
en  faveur  du  véritable  pape,  que  Bernard,  eu  1133,  se  con¬ 
tente  d'exciter  le  zèle  de  ce  prince  par  un  simple  billet,  plus 
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FOU  II  Fticoro  ([UC  celui  quil  lui  avait  adressé  Fan  née  précé¬ 
dente,  *  en  lui  recommandant  des  moines  envoyés  pour  fon¬ 
der  Fabbaye  de  Uieval.  I/abfjé  de  Clairvanx  remercie  les 
(iéiiois  de  leur  dévouement  à  la  iionnc  cause;  ^  il  les  appelle 

mi  peuple  dévot,  gens  honorables,  cité  illustre.  '  Il  loue  les 

Pisans  de  leur  résistance  aux  rnonaces  et  aux  séductions  de 

Roger,  fijnm  de  Sicile,  ^  11  félicite  les  Milanais  d’avoir  aban¬ 
donné  Anaclet,  et  leur  parle  de  la  puissance  pontificale  avec 
ime  exagération  irès-reinarquablo.  Le  pape,  dit-il,  peut 
évoquer  des  contins  du  monde  et  citer  à  son  tribunal  les 
personnages  du  l  aiig  le  plus  sublime  ;  il  le  peut,  non  pas 
une  Ibis,  deux  fois,  mais  toutes  les  fois  qu’il  le  juge  à  propos, 
'  Le  zèle  de  Louîs-le-Gros  contre  les  schismatiques  semblait 
rofroitli;  on  craignait  qiFii  ne  permît  pas  aux  prélats  français 
de  se  rendre  au  concile  de  Fisc,  convoqué  en  H34  par  In¬ 
nocent  IL  Une  lettre  de  saint  Bernard  a  pour  but  d’obtenir 

celte  permission.  Pourquoi,  dit -il  au  prince,  pourquoi 
votre  fureur  s’al!ume-t-elle  contre  Félu  de  Oieu,  contre  celui 
que  votre  sithlmm  a  préféré,  même  soutenu?  En  H35, 
l’empereur  Lotbairc  est  prié  de  réprimer  les  partisans  de 
Fanli'papc,  ^  d’arraclier  la  Sicile  des  mains  du  schismatique 
Roger,  et  de  renoncer  à  toute  prévention  contre  les  Pisans* 
^  La  dernière  épitre  sur  le  schisme  est  celle  qui  annonce  à 
(ieolïroi,  prieur  de  Clairvaux,  que  les  rebelles  viennent  de 
se  jeter  aux  pieds  du  saint  [lère,  et  de  lui  prêter  serment  de 
Fidélité. 

Vingt-six  épîtres,  dans  ce  môme  iiilervallc  de  L132  à  1138, 
ont  été  adressées  à  Innocent  II,  el  voici  a  quelles  lins  elles 
tendenl.  ^  Venger  la  mort  de  Thomas,  prieur  de  Saint-Victor, 
attaqué  sous  les  yeux  de  l’évequc  de  Paris  par  un  archidiacre 
exacteur;  ne  point  écouter  cet  archidiacre,  qui  s’ est  réfugié  à 
Rome,  comme  si  le  saint  siège  était  un  asyle  pour  les  meur¬ 
triers  et  une  taverne  de  brigands  ;  '  punir  les  assassins  d’Ar- 
liainbauJ,  sous-doïcn  de  Féglise  d’Orléans;  secourir  celte 
église,  dont  les  membres  sont  dispersés  ;  traiter  avec  clémence 
vin  jeune  homme  nommé  Daufin,  clief  des  voleurs  qui  ont 
pillé  les  évêques  revenant  du  concile  de  Pise;  *  ne  plus  espérer 
la  réconciliation  des  villes  de  Crémone  et  de  Milan,  si  I  on 
n’emjiloie  des  moyens  plus  cllicaces;  '  prononcer  entre  Phi¬ 
lippe  el  Hugues  ,  concurremment  élus  à  l’archevcché  de 
Tours,  casser  Félecîion  de  l'iiilippe,  prendre  en  pitié  celle 
de  Hugues,  et  réprimer  vigoureusement  son  rival;  '  protéger 
Alton,  évêque  de  Troyes,  dont  tout  le  lort  est  de  n’avoir  pu 
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tolérer  les  désordres  de  son  clergé;  réserver  lleniatd  dos 
Portes  [)Our  un  évêché  qui  ne  soit  point  en  Lorubardîo;  ré¬ 
compenser  la  ildélîlé  d'Adalbéroiij  évêque  do  Trêves,  révo¬ 
quer  la  senlGiice  obtenue  coiUrc  lui  par  Tabbé  do  Sainl- 
Maxiniin  ;  ne  pas  scaiilVir  que  Tautorité  épiscopale  soit 
anéantie  par  Fabiis  des  appels  au  saint  siège  ;  ^  accueillir  avec 
bienveiliance  deux  personnages  qtri  ne  sont  point  nommés 
ni  désignés;  ^  enfin,  casser  réleclion  d'un  clunistc  à  révêcbé 
de  Langres,  quoiqu’elle  ait  été  confirmée  par  le  roi,  et  |>our 
ainsi  dire  consommée  par  la  consécralion  de  Télii-  '  Nous 
sommes  ui>ligC3  d’avouer  que  saint  Bernard  a  montié  quelque 
partialité  dans  celle  dernière  airairo.  '  Ce  clmiiste,  qidil  iqi- 
pelle  un  moiistrej  en  dérision  aux  ujcchatis,  cm  lioireur  aux 
gens  de  bien,  avait  obtciui  Testime  de  Ifierre-Ie-Véuérable. 

^  Aussi  Tatibé  de  Clairvaux  lance-t-il  contre  Pierre  des  f.raits 
satiriques  dont  nous  lorons  mieux  sentir  l'injuslice  dans  Tar- 
licle  qui  concernera  cet  illuslie  abbé  de  Ciuni.  ^  Le  démêlé 
sur  réleclion  k  l’évêché  de  Langres  est  de  1138,  eï,  dans  le 
cours  de  colle  meme  année,  Bernard  écrivit  u  Pierre  trois 
lettres  fort  amicales,  oii  il  le  remercie  de  celles  que  Pierre 
a  daigné  lui  adresser  dans  une  terre  élrangêre.  ^  Mais  ces  trois 
lettres  paraissent  écrites  d'Italie,  et  |)ar  conséquent  ante¬ 
rieures  à  ralîaire  du  cluriiste  élu  évêque  de  Langres-  Bernard 
apprit  celte  élection  en  revenant  en  France;  il  s’arrêta  à  Lyon 
tout  exprès  pour  s’y  opposer,  et  il  écrivit  de  Clairvaux  au  pape 
pour  la  faire  déclarer  nulle. 

'  l^eux  autres  lettres  de  saint  lîernard  coiitie  la  même  élec¬ 
tion  sont  adressées,  lame  à  Falcon,  archevêque  de  Lyon,  l  autre 
aux  évêques  et  cardinaux  de  la  cour  de  Borne.  ^  Quand  l'abbé 
de  Clairvaux  recourait  au  souverain  pontife  pour  une  alVaire  im¬ 
portante,  il  la  recommandait  en  même  temps  quelque  oHîcier 
du  saint  siège.  C'est  ainsi  qu’il  écrit  au  chancelier  Aimerlc  sur 
raPental  commis  contre  le  prieur  de  Saint- Victoi^  ;  ^  au  même 
clianceÜer,  et  a  Jean  de  Crème,  cardinal  prêtre,  sur  le  meur- 
lio  du  sous-doyen  d’Orléans.  ^  Une  autre  lettre  à  Aimcric  encore 
est  de  puie  civilité  \ 
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Sous  ['époque  suivanlOj  depuis  1138  jus[]ideu  Tl 45,  nous 
trouvons  quatre-Yingt-seiKe  lettres,  dont  dix  sont  adressées, 
soit  h  Loüis-le-plenne ,  soit  à  ses  injnislres,  Josselin  et  Suger* 
'  La  première  à  Louis  concerne  GeonVoi,  élu  évéque  de  Lan- 
grns*  Celte  élecliou  idétait  pas  confirmée  par  le  prince,  qui 
avaic  au  contraire,  ratifié  ce!!e  du  duniste ,  premier  élu. 
Reriiard,  en  plaidant  pour  Geoffroi ,  se  jiermet  île  déclarer  à 
Louis  YII  que  ce  prince  ne  remplit  pas  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  lui.  Il  nous  est  bien  pénible,  dit  la  lellre, 
irappiendre  que  votre  conduite  actuelle  répond  si  mal  ù 
voire  début.  On  doit  ici  remarquer  une  circonstance  qui 
honore  beaucoup  Louisdc-Jeinie  :  c'est  qu'aprés  avoir  reçu 
une  telle  épîlre,  il  applaudit  au  cîioix  qu'on  faisait  de  Ber¬ 
nard  pour  rarclievCché  de  Reims,  et  le  pressa  d'accepter  cette 
dignité.  ^  Bernard  la  refuse  dans  une  seconde  lellre  au  mo¬ 
narque.  Pour  comprendre  les  suivantes,  il  faut  savoir  que 
Raoul,  comte  de  Vennandois,  voulant  époiisar  Pétronille, 
parente  d’Eléouore ,  reîno  de  France ,  fil  casser  le  mariage 
qidii  avait  contracté  avec  la  nièce  de  Tliihaud,  comte  de 
Cîiampagne,  Les  évêques  de  Tournai,  de  Laon,  de  Seuils 
approuvèrent  ce  divorce,  contre  lequel  Thibaud  et  ses  amis 
réclaiiièrenl  vivement  auprès  du  pape.  Louis  Vf!  craignant 
de  voir  Raoul  cxcommimié ,  s'était  adressé  è  saint  Bernard, 
et  l'avait  prié  d'employer  son  crédit  a  [jrévernr  col  anathème* 
'  L'abbé  de  Clairvaux  répond  qu'il  n’a  pas  tant  de  pouvoir, 
cl  què,  s'il  ravait,  il  n'en  ferait  point  cet  usage;  il  ajoute  que 
le  roi  accumule  pcclié  sur  péché,  qu'il  provoque  le  courroux 
céleste*  Le  Texte  Sacré,  qui  représente  Dieu  comme  formi¬ 
dable  aux  potcnlats,  est  cité  dans  celle  épîire,  comme  dans 
un  très-grand  nombre  de  celles  que  Bernard  écrit  aux  sou¬ 
verains,  Celle-ci  se  lait  remai  tpier  par  des  formes  très-im¬ 
périeuses.  '  Mais  Louis,  quelques  mois  après,  en  reçut  une  plus 
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magistrale  encorej  ôi'i  Von  s’accusait  d’avoir  eu  trop  d’indul¬ 
gence  pour  sa  jeunesse,  et  où  l’on  ne  craignait  pas  de  lui 
appliijuer  ce  verset  d’un  psaume  :  Si  videl/as  furem,  curreùm 
enm  ^0,  Ci  mm  adnîferk  porliomm  (nam  pouebas.  Cest  avec 
aillant  de  franchise  et  de  véliéiîieuce  (jne  Tabbc  de  Clairvaux 
et  levèque  d’Auxerre  ^  écrivent  en  commun  au  môme  roi, 
pour  lui  enjoindre  de  déposer  les  armes  qu’il  a  prises  contre 
Thibaud,  et  pour  lui  déclarer  que,  s’il  persiste  dans  ses  cri¬ 
minels  desseins,  il  ne  devra  pas  leur  jeprücher  sa  ruine  au 
jour  où  Dieu  vengera  contre  lui  son  église.  ^  En  écrivant  a 
Josselin,  évoque  de  Soissons,  et  l’iin  des  ministres  -de 
Louis  Vil,  saint  Bernard  fait  beaucoup  do  coraplimens  au 
ministre  ,  et  fort  peu  d’éloges  du  roi-  ^  Il  cite ,  contre 
celui-ci,  raulenr  sacré  qui  déplore  la  destinée  d’un  peuple 
soumis  U  un  roi  cnfanL  Celle  lettre  est  de  1141,  et  Louis 
entrait  dans  sa  vingt-troisième  année.  Il  s’agissait  de  Far- 
clievÊque  de  Bordeaux,  (jui  avait  déplu  a  la  cour  en  consa¬ 
crant  un  évêque  de  Poitiers  sans  le  consentement  du  roi*  La 
querelle  entre  Raoul  et  Tliibaud  est  le  sujet  d’une  autre  épître, 
^  adressée  en  U43  à  Josselin  et  a  Suger,  lesquels,  cette  fois, 
reçoivent  une  lorto  partie  dos  réprimandes  prodiguées  à  leur 
maître.  Que  de  tels  excès,  leur  dit  Bernard,  se  cominoLlent 
rhalgré  vous,  on  ne  saurait  le  supposer;  que  vous  les  ayez 

conseillés,  il  est  affreux  de  le  conclure,  A  la  lin,  celte  ex¬ 

trême  liberté  déplut  ù  Josselin,  fpii  invita  Fabbé  de  Clairvaux 
à  se  guérir  de  cet  esprit  de  L^aspheme  :  Salulem  m  Domino 
ei  non  spiriium  btasphemm^  En  recevant  cette  leçon  avec 
une  liiunilité  profonde,  '  Bernard  observe  toutefois  que  l’in¬ 
dignation  de  Josselin  aurait  pu  éclater  plus  justement  contre 
ceux  qui  foulent  aux  pieds  l’église;  et  tout-à-coup,  de  peur 
qu’on  ne  prenne  cette  humilité  pour  de  la  faiblesse,  il  tonne 
contre  Louis  avec  [ilus  de  violence  que  jamais  :  c’est  un 

enfant  dont  la  conduite,  toujours  puérile,  est  souvent  cruelle; 
qui  bouleverse  son  royaume  ,  dévaste  Féglise,  profane  les 
choses  sacrées,  protège  les  impies,  persécute  les  gens  de 

bien,  et  sacrifie  les  iimoceus.  Celle  ph Hippique  est  pourtant 
suivie  d’une  courte  épître  au  inêine  Josselin,  ^  épître  la  plus 
suppliante  que  l’abbé  de  Clairvaux  ait  jamais  écrite  :  il  de¬ 
mande  une  chose  qu’il  déclare  difllcile,  il  prie  avec  instance, 
il  implore  ia  pitié  d’un  ami,  la  bonté  d’un  père;  la  main  du 
Seigneur  vient  de  s’appesantir  sur  lui,  sa  conscience  le  tour¬ 
mente,  il  s’est  condamné  à  une  dure  prison.  Quel  est  !c  sujet 
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de  ces  supplications  et  de  ce  repentir?  On  Tigm-re;  et  lors-^ 
qifon  suppose  rju'il  s'agissait  des  outrages  dont  Î1  avait  accatilé 
son  roî,  et  dont,  celiii-cfi  commençait  pem-ctre  à  se  lasser, 
c'esl  une  conj(3cliire  exlreiiiemenf  liasaidéc.  ^  üfi  dernier  billet 
IioFro  dosselin  rérlamc  pour  le  rélablissemeiit  de  la  paix  de  Té- 

EIi.3^^^,^ol.aans  gHsc  los  soîiis  ct  les  udens  de  ce  niiuLslre*  M>ans  une  lettre  u 
delvn Suger,  il  est  dit  quo  cet  abbé  n'a  sûrement  pas  conlribiié  aux 

maux  du  royaumCj  mais  qu'il  y  a  des  personnes  i(tii  les  lui  im- 
]nUent;  et  que,  pour  clénientir  ces  liruits,  il  fera  toujours  bien 
de  n'entretenir  aucun  commerce  avec  les  ennemis  de  ï^ilmi. 

Te  roi  Roger  s'claif  réconcilié  avec  le  pape  ;  il  demandait 
des  religieux  à  Bernard;  il  invitait  le  saint  abbé  à  bonorei 
les  Siciliens  Tiuic  visite.  Aussi  ce  prince  n'est-il  jilus  appelé 
Ej>- ^207. ‘2ï)«. *iïKi,  le  tyran  de  la  Sicile;  ^  la  gloire  de  sou  nom  est  au  contraire 

fort  exaltée  dans  trois  lettres  qu'on  lui  adresse  en  M39, 
'  Nous  rencûiitroiiSj  sous  la  meme  date,  une  lelLre  k  Conrad, 
devenu  empereur;  on  s’empresse  de  reconnailro  son  autorité, 
en  l'exlioi tant  loutetbis  à  obéir  au  pape,  tou!  comme  il  veut 
(jiie  scs  sujets  lui  obéissent  ù  Ini-mémr^  :  voila  quels  rapports 
entre  la  puissance  civile  et  la  puissance  ecclésiastique  éta¬ 
blissait  Tabbé  do  Clalrvaiix,  En  Mil  et  H 44,  il  écrit  trois 
lettres  à  Méiisciide,  reine  de  Jérusalem.  ^  Rans  la  première, 
il  recommande  un  jeune  homme,  son  parent,  et  donne  à  la 
prliiecsse  de  trùs-édülans  conseils.  '  l.a  seconde  Lrûil(,>  des  de¬ 
voirs  quelle  doit  remplir  en  qualité  de  reine  :  elle  venait  de 
perdre  son  époux^pp*»*.}!  sou  fds  était  fort  jeiioe  encore.  ^  Ea 
Iroisicme  n'esl  quTmc  recommandation  en  flivom*  des  Pré¬ 
montrés. 

Nous  avons  compté,  sons  l'éporpie  précédente,  vingt-quatre 
lettres  au  pape  InnocenL;  en  voici  trente  depuis  Tannée  M38 
jusipTcn  M  i?}.  ^  I/une  dns  plus  remarquables  est  une  vive  ré¬ 
clamation  pour  le  cardinal  de  Pise,  qui,  après  avoir  soutenu 
î'anti-papc ,  aVviit ,  en  l'abandonnant,  contriLué  à  Texlinclion 
du  sebisme ,  et  qui  néanmoins  venait  d'éîre,  contre  la  foi 
publiqtie,  déposé  par  le  concile  de  Latran.  Bernard,  qui  a 
ramené  ce  cardinal  à  Innocent  11,  ne  vent  point  [ïasser  [lour 
un  traître  ;  et  c'est  avec  Tônergie  la  plus  bonorablc  qiTil  pro- 
I7U  172.  (4L  teste  contre  l'injustice  qu'on  vient  de  coniniellre.  ^  Datdres 
iesUisulciL^  épîlrcs  au  meme  pontife  recommandent  Falcou  ,  archevêque 

de  Tyon,  digne  du  jmffiiim  ;  '  AdalbéroJi  ,  aichevèqiic  de 
Trêves,  qu'd  faudrait  souteinr  conire  ses  siilTragans  et  contre 
Tabhé  de  Sainl-Maximin  ;  ^  IbeiTe,  Tun  des  trois  sujets  élus  a 
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révêché  de  SalaTiiiinque  ,  et  celui  qu'il  conviendiail  do  {né- 
férer;  ^  rarclievêque  de  Cantorbéry  et  lovèque  de  Londres; 

'  rarcheveque  de  Cambrai,  et  Godescalque,  abbé  do  SairU- 
Marlju  eu  Artois;  rarclievêque  et  Téglise  de  Reims;  =■  Clger, 
qui  plaide  contre  Tabbaye  de  FonlevniiiU  ;  ^  Guy,  abbé  de 
Cbarlicu,  en  faveur  duquel  îcs  évêques  de  Valence  et  de 
Grenoble  ont  déjfi  prononcé  une  sentence  qu'il  est  urgent 
de  confirmer;  '  Arnoul,  évêque  de  Idsieux,  menacé  par  un 
comte  d'Anjou,  jiorsécuteur  des  hoinmes  de  bien  ;  ^  et.  les  dé¬ 
putés  de  Véglisc  d’Yorck,  qui  vont  soutenir  a  Home  des  dioits 
inéccuniis  par  leur  archevêque.  ^  Innocent  est  encore  solîiciié 
^  pour  des  indigens,  ^  pour  un  ami  do  Bernard,  pour  un  gen- 
liihommc  qui  eritroprenait  le  voyage  de  Jérusaleau  En  plai¬ 
dant  pour  lingues ,  'évêque  d'Auxerre,  cl  pour  son  doyen, 
l'abbé  de  Clairvaux  s'excuse  de  laut  dlmportunitcs  :  il  ne 
sait  rien  refuser  a  ses  amis.  ^  On  voit  même  qu'il  épousait 
quelquefois  avec  légèreté  des  intérêts  qidil  se  voyait  ensuite 
obligé  d'abandonner.  Par  exemple ,  a|)rès  avoir  soiUenu  Al- 
vise,  évêtpie  d'Arras,  conlre  l'abbé  de  Saint-Vasl  et  conlre 
les  moines  de  Marchiomies  ,  il  rétracta  la  satire  (jiril  avais 
faite  de  ces  religieux ,  et  convint  dans  un  concile  de  Lagny , 
où  elle  lui  fut  reproclice,  qu'il  avait  été  trompé  par  Alvisc. 
^  Deux  de  ses  lettres  a  Innocent  concernent  les  comtes  de 
Vermandois  et  de  Cliampagne ,  Raoul  et  Tld  haut.  Tiiibaid 
s'était  engagé  par  serment  ù  faire  lever  l'excommuniciition 
prononcée  contre  Raoul  :  Bernard  prie  le  vicaire  de  -lésus- 
Ciirist  d'annuller  ce  serment ,  et  s'étonne  que  Raoul,  après 
son  divorce,  trouve  encore  à  Pionic  des  protecteurs.  Le  pape 
avait  demandé  des  religieux  à  l'aldjé  de  Clairvaux;  ^  Cabbé  ré¬ 
pond  que,  depuis  son  retour  dTlalie,  il  a  formé  trois  nou¬ 
veaux  élablissemens;  qu'il  eu  va  commeucer  d  autres  ;  qu'eu 
conséquence,  il  ne  peut  envoyer  aucun  moine  à  Rome.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l'ingratitude  d'innocent  ÏI  envers  saint 
Bernard  :  ^  celui-ci  ayant  laissé  distribuer  aux  pauvres  les 
biens  du  cardinal  Yves  ,  coïiforniément  aux  dernières  vo¬ 
lontés  de  ce  légat,  le  souverain  pontife,  qui  les  voulait  pour 
Ini-mème  fit  éclater  conlre  Tabbé  de  Clairvaux  beaucouj' 
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SAINT,  BERNAUD, 


(le  mauvaise  Iiiiiiienr.  Sa  Sainteté  paiia  de  l’ulibé  comme  d’un 
iiiiliortun  qui  la  fatiguait  par  Hadiscrétiou  de  ses  demandes 
et  pciv  îa  miiUîtude  de  ses  lettres.  Sur  ce  qui  concerne  l'ar- 
gent  du  cai  dînai  Ifvcs,  la  jiislificaliou  de  saint  Bernard  est 
noble  et  concke  :  il  iTa  point  conseillé  ce  legs  ;  il  n’a  point 
désiré  d’étro  chargé  de  cette  distribution  ;  il  ne  Tu  pas  laite 
lui-meme;  deiLv  abbés  ToiU  exécutée  sans  lui  et  ii  son  insu  : 
du  reste,  s'il  n’esl  pas  insensible  aux  dédains  dbm  pontife 
dont  il  croyait  avoir  mérité  la  bienveillance,  il  ne  s’en  plaint 
qiéavec  modestie  et  dignité*  Nous  iVavons  plus  a  indiquer 
rrantres  lettres  à  Innocent  If,  que  celles  on  il  s'agit  d'AbaU 
lard*  Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  en  y  comprenant  celle 
qui,  a  cause  de  son  éLeiidue,  *  a  été  niise  par  Mabillon  au 
nombre  des  Traités.  Bernard,  tantôt  en  son  propre  nom, 
tantôt  an  nom  de  plusieurs  prélats,  '  allume  contre  un  théo¬ 
logien  imprudent  le  courroux  du  chef  de  l’église.  Voyez, 
dit-il  ,  comme  les  scandales  se  succèdent  sans  inLeiruplion  ! 
A  peine  est-on  délivré  d’Auaclet,  qu’on  voit  s'avancer,  après 
ce  lion  ^  un  drivjonf  ou  un  autre  Goliath.  C'est  en  sc  com¬ 
parant  lui-même  à  David  que  le  saint  abbé  raconte  la  défaite 
d'AI)ailaî'd  au  concile  do  Sens  :  il  ne  veut  pas  qu’on  reçoive 
à  Borne  Fappel  du  faux  docîeur  condamné  par  ce  concile. 
Tonte  indulgence  est  criminelle  envers  un  présomptueux  qui 
pense  sur  la  Trinité  comme  AiiuSj  sur  Jésus-Christ  comme 
Nestorius,  sur  le  libre  arbitre  comme  J^élage  :  il  est  temps  de 
s’aimer  du  glaive.  hinoceiU,  déjà  vainqueur  du  lion,  doit  fouler 
aux  pieds  le  dragon.  Acciiifjere  gladio  luo,  coueulcalns  leonem 
et  draconem. 

Saint  Bernard  a  écrit  ix  diverses  personnes  douze  autres 
lettres  contre  Abailard.  '  La  première  est  une  réponse  h  Guil¬ 
laume  de  Saint-Thierry,  qui  Tavail  exhorté  à  réfuter  les  er¬ 
reurs  de  CO  théologien.  ^  Les  autres  sont  adressées  à  un  abbé, 
'  aux  évêques  convoqués  à  Sens,  ^  aux  prélats  de  l’église  ro¬ 
maine,  **  à  divers  cardinaux  individuellement,  ^  au  chancelier 
Aimeric.  Nous  y  lisons  qu’Abaüard  est  le  précurseur  de 
l’antechrisL,  un  fabricateur  de  mensonges,  un  fauteur  de 
dogmes  pervers,  un  liérétiqiic  dont  il  faut  punir  l’opinhitreté. 
!1  est  aussi  question  d’Abailard  dans  une  épître  on  Févèque 
de  Constance  est  prié  de  chasser  ou  d’incarcéi'er  Arnauld  de 


visum  ost,  iiKonsullQ  E<?rfîLtj'do  patndum  quidcimim,  et  ei'at  eii  causa  suspectiis  $avic- 
lus,  propj'ii  ipiîa  paupcutim,  aut  pioprtis  piæfcrcndà,  ♦ . .  BuUeijiU,  Aug.  t.  IV,  p,  173. 
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Bresse,  Arnaukl,  qui  ne  mange  ni  ne  boit,  et  qui,  comme  !c 

«lémon,  n’a  faim  et  soif  que  du  satuj  des  ames^  '  Un  légal,  E|).  iar>.iu,|iaiis 

prolecleiir  du  meme  Aniaiild,  esL  amerement  l'epnmanae.  aeir.) 

Toutes  ces  lettres  sont  tic  Tannée  1140^  tiui  est  aussi  Tépociue  "anau^aLTne- 

de  deux  autres  épîfrcs  dogmatiques,  Tune  i  Hugues  de  Saint- 

‘Victor,  sur  le  baptême,  l’autre  aux  chanoines  de  Lyon,  contre  nens  ouT^iiien^ 

la  fête  de  rimmaculée  Concepiion.  ^Nous  retrouverons  la  pic- 

miêre  parmi  les  Traités;  Ma  seconde  oppose  à  une  nouveauté 

liturgique  Tantique  foi  de  l’église  sur  la  taclic  origineîle  de 

tous  les  en  fans  d’Adam. 

'  Guy  du  Chàtel,  l'un  dés  cardinaux  auxquels  l'abbé  de  Ep. un. 
Clairvaux  écrivait  contre  Abailard ,  devint  pape  en  1143, 
sous  le  nom  de  Célestin  II,  et  reçut  du  môme  abbé  trois 
autres  lettres  :  '  la  première,  contre  im  Guillaume  qui  venait  Ep.  m 
de  s’emparer  du  siège  d’Yoreb,  et  qu’innocent  avait  îionoré 
d’une  faveur  dont  le  scandale  est  ici  exprimé  bien  éiiergî- 
fpiement  :  Monsfratur  digifo  matris  eccicsiw  inrpitHdo^  pairis 
Imiocentn  verenda  irridenlttr,  reve!a/a  a  servo  nc^uam;  ^  la  Ep.  ar^j. 
seconde,  contre  Raimond,  qui  abandonnait  sa  fonction 
d’abbé  de  Monmond  pour  courir  à  la  Terre  Sainte  ;  la  troi¬ 
sième,  contre  les  ennemis  do  Thibaut,  comte  de  Champagne. 

^  Six  autres  lettres  sont  adressées  aux  prélats  de  la  cour  de  EiK^jn.  015. dans 

Rome,  et  spccialemciU  aux  évêques  d'Oslic,  de  Frascali  et 

de  Palestrine.  ^  L’une,  écrite  sous  Innocent  II,  a  pour  objet  np. 219. kvi dans 

l'interdit  qiTon  a  jeté  sur  îc  royaume  de  France,  afin  de  sou-  \ 

tenir  contre  Louis  Vli  le  comte  de  Champagne  et  Pierre  de 

la  Châtre,  élu  â  rarehcvûché  de  ISourges.  En  se  plaignant  de 

cet  interdit  comme  d'une  mesure  trop  sévère,  saint  Bernard 

n'en  conteste  pas  la  justice;  il  demande  plus  d’indulgence  pour 

le  coupable  monarque,  '  Une  seconde  lettre,  écrite  en  1143  à 

Etienne  de  Palestrine,  contient  la  plus  aniôi'e  satire  de  la  eour 

de  France,  ^  Dans  les  quatre  autres  de  ces  épHres,  il  s’agit  du  Ep.‘2a<j. 

diocèse  de  Metz,  dévaste  par  Mathieu,  duo  de  Lorraine  ;  ^  des 

abbés  de  SainL-Chafire  et  de  Lagny;  ^  enfin,  de  ce  Guillaume,  “Ep.  2S2. 

archevêque  d'Vorck , contre  lequel  rantorité  de  Célestin  a  déjà 

été  si  ardemment  imoouée. 


La  correspondance  avec  les  évêques  de  Francej  et  d’An¬ 
gleterre  consiste  ici  en  neuf  lettres  :  ^  une  à  Falcon,  évêque  de  e^.  it3. 
Lyon ,  pour  l’informer  qu’on  a  écrit  en  sa  faveur  à  Inno¬ 
cent  II  ;  ^  une  à  Ulger  d'Angers,  sur  son  différend  avec  l’ab-  Ep.  siw. 
baye  de  FontevrauU  ;  '  une  à  Atton  et  au  clergé  de  Troyes,  Ep.  m 
contre  un  sous-diacrc  qui  voulait  se  marier  et  prendre  le 
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parti  (les  ariites:  nee  de  ri  ci  esl  inttjnare  imnis  milHürlbnSf  nec 
snbdiaconi  iLro7*em  flncere;  *  mie  à  Tcvequc  de  Rocîrcster,  sur 
le  st^oiir  de  Roberl  Pullus  a  Paris;  ^  trois  de  pure  anûtic  à  Ma- 
hichie,  pràlal  dTrlande;  ^  une  au  clergé  de  Sens,  pour  rengager 
fl  ne  point  |)îvçipiier  rélectioii  de  FarchevOque;  '  une  enfin  h 
Thibaut  de  (^antorbéry,  pour  soiliciler,  en  laveur  de  Jean  de  Sa- 
risbéry,  les  plus  prompts  secours  pécuniaires  :  Providrfe  ei  umle 
botiesfc,  imtiit)  ftûnorabiliiet'  vlvcre  posdi;  sed  ei  hoc  relocifet^ 
f/ffkt  umb  hahe!  fjnù  rcrfat. 

Les  allai  res  ecclésiastiques  et  politiques  occiipaieiU  telle¬ 
ment  saint  Bernard  J  que  nous  ne  trouvonSj  sous  cetle  époque, 
que  quatorze  lettres  écrites  par  lui  à  des  moines  ou  pour  des 
intérêts  de  moines*  Ml  recommande  à  Gilduhi,  abl)é  de  Saint- 
Victor,  et  à  sa  communauté,  un  tliéologien  qui  est  devenu 
eélêbi'e  sous  le  nom  de  Pierre  Lombard.  ^  Il  donne  des  con¬ 
seils  à  Baiuluin ,  abbé  (le  Riéii,  ^  et  h  Roberl,  abbé  des  Dunes, 
qni  fut  depuis  son  successeur  k  Clairvaux*  *  Il  entretient  Tabbé 
de  Hautecombe  ilu  projet  detablir  en  Sicile  une  colonie  de 
religieux  :  il  suffirait  de  profiter  de  l'occasion  qui  s’offie  par 
le  ïnariage  du  fils  de  Roger  avec  la  fille  du  comte  Tliibaut* 
'  Il  témoigne  u  Tabbé  de  Saint-Aulnn  un  grand  désir  de  le 
voir.  '  Il  blâme  les  religieux  de  Saînt-Anaslase ,  qui,  sous  le 
prétexte  de  rinsalnbrité  des  lieux  qu’ils  liabitent,  ont  recours 
a  la  médecine;  c'csl,  aux  jeux  do  Bernard,  un  outrage  à  la 
pureté  de  la  vie  monastique*  Speeies  miere^  qimrere  medî- 
cos,  (lecipere  potiones,  relifjiobil  mdecens  est  et  œnirarium 
pnrkafi;  mmimrque  ordinh  nosfri  nec  honesiati  couf/ruit^ 
nec  piodfoti*  '  Il  recûnimamlc  les  religieux  du  monaslère  de 
Vaucelîes  à  Simon,  liîs  du  cliàtelaiii  de  Cambrai,  et  le  prie 
de  confiianer  une  donation  faite  par  son  père.  '  Il  prescrit  à 
Pierre  ,  doyen  de  Besançon ,  qui  avait  mallrailé  l’abbé  de 
Cliarlieu  ,  de  ne  plus  persécuter  les  saints*  '  Il  console  GuiL 
laimic,  abbé  de  Rieval,  qu’afiligeaît  rordination  d’un  arche¬ 
vêque  d’Yorck  dont  nous  avons  déjà  lait  mentioiL  ^  Il  répri¬ 
mande  .leaii,  abbé  de  Busai,  qui  déserte  son  abbaye  pour 
vivre  dans  la  solitude.  Cette  lettre  s’annonce  comme  la  iroL 
sième  au  même  personnage,  et  sur  le  mémo  sujet;  mais  les 
lieux  premières  sont  perdues.  MJii  religieux  de  Dijon  avait 
écrit,  contre  Bernard  :  Bernard  intercède  pour  ce  religieux 
auprès  dTîerbert,  abbé  de  Sainl^ElienueM  Nous  terminerons 
ce  qui  concerne  cotte  avant-dernière  époque,  en  indiquant 
une  lettre  fort  amicale  et  fort  polie  que  Tabbé  de  Clair  vaux 
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écrivait  en  1143  à  Tabbé  de  Cluni,  Uierre-le-Vénéiublo  L 
Entre  cent  quarante- Jeux  (^pitres  que  nous  avons  réservée* 
pour  la  dernière  époque,  il  y  on  a  irente-'doux  dont  la  dat(* 
n’est  point  roniuie,  ()uelf[ties-unes  ponmiienL  ôlrc  antérieures 
il  raiinée  M45_';  mais,  en  général,  nous  les  croyons  înieiix  pla¬ 
cées  sous  le  ponlifical  d’Engèno  IIL  Voici,  au  surplus,  en  quoi 
elles  consistent,  et  h  qui  elles  s’adressent, 

'  A  deux  époux,  pour  les  exciter  à  faire  raumône;  ^  ii  des 
amis,  sur  les  progrès  qirils  ont  à  faire  dans  la  piété,  sur 
ceux  qu’a  déjà  faits  un  certain  Eticniie,  sur  des  services 
demandés,  rendus  ou  a  rendre.  Ce  que  vous  désirez,  dit 
Bernard  dans  rinio  do  ces  lettres,  je  Tal  fait,  quoiqu’il  ne  nie 
convieriiiG  guère  de  me  mêler  d\in  tel  genre  d’aiRüres  ;  car 
que  m’iinportent  vos  propriétés,  vos  |)rüjGls,  vos  mariages? 
'  Deux  billets  qui  iront  d’autre  but  que  de  lecoînmander  les 
personnes  qui  les  porlenl,  ^  mais  dans  run  desquels,  nous 
remarquons  le  mot  maneries,  an  beu  de  modus,  pour  signi¬ 
fier  manière.  ^  Un  autre  billet  à  un  juge,  dont  le  zèlfi  pour 
Tabbaye  de  Fontevrault  s’est  reiroidi*  ^  Réponse  à  un  homme 
qui  imputait  a  Bernard  la  mauvaise  distribution  dos  aumônes 
(lu  comte  de  Champagne  le  saint  abbé  itéclarc  qu’il  n’en 
est  point  le  dispensateur,  ^  Réponse  h  rarchicliacre  trOrléans, 
qui  voulait  savoir  si  un  baptême  conféré  au  imm  de  Dieu  et 

de  la  vraie  croix  était  valide  ;  Bernard  te  juge  tel,  et  Ton 

doute  de  rauthenlicité  de  cette  réponse,  qui  n’esl  point 

conforme  on  effet  à  la  doctrine  reçue  dans  réglise.  '  Lettre  au 
prieur  de  Cluirvaux,  en  lui  adressant  nu  jeune  bomine  qui 

veut  embrasser  Tétai  monastique  ;  ^  a  des  abbés  ou  siqiérieurs 
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qui  sont  prifo  <jo  recevoir  avec  bonle  des  religieux  fugiüfs  ; 
'  à  tVaulres  abbés,  afin  qu'ils  admetleiU  dans  leur  com- 
niunaiilé  des  novices  trop  délicats  pour  supporter  les  austé¬ 
rités  de  Clair  vaux  ;  '  à  un  abbéj  contre  un  moine  qiiî  se 
dispense  de  la  règle  sans  nécessité;  ^  a  un  reclus,  pour  lui 
conseiller  de  fenner  aux  femmes  rentrée  de  sa  ecllide;  à 
fieux  jeunes  gens  qui  ont  promis  d’entrer  ù  Clairvaux,  et 
qui  ne  remplissent  cet  engagement;  ^  à  Baudoin,  abbé 
de  Cliâlillon  -  sur  -  Seine  ^ ,  qui  craignait  mal  -  à-propos 
d’avoir  ofTensé  sain!  Bernard  ;  '  à  Odon,  abbé  de  Beaulieu, 
qui  n'a  pas  rendu  vin  dépôt  :  ^  il  eût  mieux  valu  vendre  les 
vases  sacrés;  '  à  un  évêque,  pour  lui  recomuiander  les  intérêts 
d’un  monastère  ;  ^  à  l’évéque  de  Troyes  Alton  :  il  est  vivement 
ropris  110UI-  avoir  coiiféio  la  dignité  d’arcliidiacre  à  un 
enfant  ;  ^  rarchcvcqiie  de  Byon,  plus  coupable  encore  :  il  a 
déposé,  condamné  illégulemeiU  l'abbé  d’Aisnay  ;  ^  à  Rorgou, 
seigneur  d'Abbeville  :  il  est  prié  de  donner  à  des  moines  une 
terre  iiiculle,  dont  il  ne  lire  aucun  profil.  '  Enfin  Ton  ne  sait 
à  ijui  est  adressée  une  reconimaiidation  en  faveur  de  Tabbé  de 
Farta. 

IjQ  plupart  de  ces  lettres  sans  date  sont,  comme  on  voit, 
dn  nombre  de  celles  que  nous  avons  appelées  monastiques. 
Le  mémo  caractère  appartient  à  une  vhigtaîne  de  celles  que 
nous  dislribucrons  entre  les  neuf  dernières  années  de  la  vie 
de  l'abbé  de  Claîrvaux.  ^  Eu  i  !  45,  Bernard  des  Portes,  et  les 
cliarlreux  dont  il  est  le  prieur,  sont  cxborius  à  s’humilier 
devant  Bien;  c’est  le  profit  qu’ils  doivent  tirer  du  refus  que 
fait  le  pape  de  confirmer  rélection  de  run  d’eux  à  un  évèclié, 
^  L’humilité  est  aussi  recommandéo,  en  1)40,  à  la  pieuse 
Ilildegarde.  ^  Geofiroy  de  Perronuc  qui  se  voue  au  cloître  est 
loué  de  celle  résolution,  et  ses  parents  en  sont  félicités,  ^  Vers 
les  mêmes  temps,  ijuatre  lettres  sont  adressées  soit  aux 
moines  de  Saint  Berlin,  soit  à  leur  abbé  Léonius  :  il  est 
quesîion,  dans  Tune,  du  moine  Thomas  qui  a  lait  veeu  de 
venir  à  Clairvaiix,  et  qu'il  n’en  faut  point  empêcher.  Une 


(«/  Cette  lettre  irélant  point  numérotée  dans  la  coUedion  de  Marié  no,  lo  n*  hxh  y  est 
appliqué  ù  l’épUre  que  nous  appelons  la  23*;  la  rnéine  difTêrcnce  a  lieu  à  l'égard  des  sui¬ 
vantes,  jusqu’à  la  qui  poite^  elifiiî  Mat  lcnc,  le  n*  xxxv, 

1  Ce  Uaudoiii  est  k  même  qui  fut^însuite  évêque  de  Noyon,  et  auquel  est  adressé  le 

billet  de  recoiïtmaudâlion,  ep.  4i)ü. 
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épîlie  à  ce  Tliomas  lui- môme  est  destinée  à  raffermir  dans 
ce  dessein  ;  '  et  il  s'agit  aussi  de  ce  religieux  dans  une  mis- 
sive  à  levÊque  tf  Arras,  Al  vise,  qui  voulait  que  Thomas^  reçu  à 
Claimux,  fût  renvoyé  à  Sainl-Bertîn  :  a  ^  Si  je  ne  craignaisj  Ep.  395. 

«  dit  Bernard  J  de  manquer  au  respéct  dû  a  un  évêqiæ,  je 
a  vous  dirais  comme  aux  en  fans  de  Zôbédée  :  vous  ne  savez 
«  ce  que  vous  demandez*  >>  ^  Bernard,  en  1148,  console  les  Ep^arr. 
religieux  d'Irlande,  qui  pleurent  la  mort  de  Malachie.  Dans 
le  cours  des  années  DI 49  et  1150,  ^  il  écrit  à  Pierre  le  Yéné- 
rable  cinq  lettres  polies ,  modestes  et  même  amicales  :  il  le  Rec/'dW  Hist. 
paraît  que  certains  mots  crime  lettre  qui  ne  subsiste  plus 
avaient  pu  offenser  l’abbé  de  Cluni  ;  Bernard  lui  en  demande 
excuse,  et  en  rejette  la  faute  sur  ses  secrélaires,  qui,  diuil, 
saisissent  mal  sa  pensée,  et  se  permettent  des  expressions 
qu’il  effacerait,  s’il  avait  le  temps  de  revoir  ce  qu’ils  écrivent  : 
mais,  dans  la  suite,  il  relira  toute  épîlre  que  Pierre  devra 
recevoir*  Quelque  curieux  que  soient  ces  détails,  la  plus  im¬ 
portante  de  ces  cinq  lettres  est  celle  '  ou  fabbé  de  Cluni  est  Ep.aoi. 
invité  à  l^'asscmbléc  qui  va  se  tenir  a  Chartres ,  et  dans 
laquelle  on  doit  proposer  une  nouvelle  croisade,  pour  répa* 
rer,  s’il  se  peut,  les  malheurs  de  l’expédition  de  1147,  Un 
religieux  de  Chésy,  admis  à  Clairvaux,  '  donne  lieu  à  une  Ep*'m 
lettre  écrite  vers  1150  à  l’abbé  de  Moutier  - la  -  Celle,  C’est 
aussi  répoque  de  celle  où  Bernard  '  intercède  auprès  de  Guy,  Ep.  '2Ji. 
abbé  de  Iloûticr-Ramey ,  pour  un  religieux  fugitif,  ^  et  peut-  Ep,  m 
être  encore  de  celle  oii  il  entretient  le  même  abbé-de  Toflice 
divin  et  du  chant  ecclésiastique,  en  lui  envoyant  un  hymne, 
deux  sermons  et  douze  répons,  composés  par  Tabbé  de  Clair- 
vaux,  à  la  prière  de  Guy,  pour  la  fête  de  Saînt-VicLor,  Des 
plaintes  de  l’abbé  de  Prémontré  contre  Bernard  obligent 
celui-ci  de  rappeler  ^  tous  les  services  qu’il  .a  rendus  aux  Pré- 
montrés*  Kous  avons  parlé  de  Tabbaye'  de  Cherval ,  fondée 
près  de  Milan  par  saint  Bernard  :  Brunon,  (jui  gouvernait  cette 
abbaje,  s’étail  choqué  de  quelques  avis  charitables  que  le  res¬ 
pectable  fondateur  lui  avait  donnés;  cette  mauvaise  humeur  de 
Brunon  lui  attira,  en  1152/  une  réprimande  beaucoup  plus  Ep.  26l 
sévère,  moins  pourtant  que  celle  qu’adressa  Bernard,  en  4153, 

^  à  un  séculier  qui  voulait  eiiipècher  un  de  ses  parens  de  se  Ep*‘2ii2. 
faire  moine. 

Un  moine,  prédicateur  sans  mission,  excitait  les  peuples  à 
massacrer  les  juifs  :  '  c’est  pour  mettre  fin  à  ce  désastre  que  Ep.  365. 
Bernard  écrit  à  l’archevêque  de  Mayence.  '  Il  recommande  à 
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Tüvéque  de  Soîssoiis  lt‘s  iulérèts  de  Yuhhé  de  Chm,  D'anireï^ 
lellies  aux  évêques  idonl  plus  lieii  de  relalrf  aux  iiionaslêres, 
'  Ün  II  iiiséréj  parmi  ces  leltrcÿ,  une  cliai  te  de  11 15  ,  sous* 
(  rite  par  Taldio  de  Clalivaiix,  en  iiualiîé  de  mêdiatetir,  entre 
Hugues,  cvêque  d’Auxorro,  et  ie  comte  de  Xcvers*  De  plus 
Kp.riTi  véritables  épllres,  'adressées  ii  Pierre,  évêque  de  Palenza  en 

Hspngne,  a  bévêque  do  Lucques,  à  Raoul,  pairiarciie  trAnliocîie, 
a  Guillaume,  patriarrhe  de  Jérusalem,  Tvont  [fresque  d'autre 
oiijet  que  dVxposcr  a  t‘es  prélats  les  avantages  de  rhuinillté  : 
elle  doit  couroiuier  et  garantir  les  vertus  é|)iscopales;  par  elle 
seule,  on  est  rassuré  contre  les  chûtes  :  /mmiliîas  non  l(abe( 
Hmic  cadat.  On  voit  qu’ici  le  mot  ImmlUlüs  est  ramené  k  sa  ra¬ 
cine  kunuis;  quand  oa  est  a  terre,  on  rtc  craint  pas  de  tomber* 
'  L'évêque  de  Laon  est  invité  à  se  réconcilier  avec  le  porteur 
d'une  lettre  que  Bernard  lui  écrit  vers  1151,  '  L'année  suivante, 
le  suint  al>bé  remercia  Eskile,  évêque  de  Limden,  de  ramilié 
que  ce  prélat  lui  témoignait  :  Eskile  méditait  en  secret  de  se  re¬ 
tirer  à  Cdairvaiix, 

Lorsqu'on  1115,  les  cardinaux  et  les  évêques  de  Rome 
curent  élu  pape  Tabbé  Je  Saint-Anastase,  Bernard  leur  en 
iajsu.-:i-  CTpriuja  sa  surprise.  ^  '  Qir avez-vous  lait?  C/esI  un  solilaire, 
imm  iMiîfiuncKi-  ^  villagcoîs,  Mti  hoîiîmo  obscur  que  vous  chargez  de  pré* 

«  sider  les  rois,  de  régler  les  deslînées  des  royaumes  et  des 
€  em [lires!  »  Ad  prœ^idendmii  rei/ibm^  ad  regaa  ef  hnpf^ria 
difijmirnda/  En  traçant  ici  le  tabloan  des  fondions  pontifi¬ 
cales  ,  raulciir  y  coriiprend  celle  d’encliaîncr  les  rois  de  la 
terre  ;  et  îl  emprunte  pour  la  désigner  ou  pour  la  peindroj 
ces  paredes  du  psaume  :  Ad  a/litjandos  mje.^  voritm  îu  com^ 
pediùm  td  nohiles  in  manias  fer  rets,  Bernard  craint 

([lie  son  ancien  disciple  ne  succombe  sous  le  poids  de  ces 
grands  devoirs,  '  Il  conjure  Robert  Poilus  d'aider  de  ses  con¬ 
seils  le  nouveau  pontife.  '  H  rappelle  à  robéissance  les  Ro¬ 
mains,  qu’Arnaidd  de  Bresse  a  soulevés  contre  Eugène.'  Il 
s'intéresse  pour  Tévèque  de  Metz  auprès  du  chanceliei  Guy, 
[tersonnage  dislîncf  d'uu  cardinal  Guy  '  qu'une  aulre  lettre 
remercie  des  vases  sacrés  dont  il  a  fait  présent  a  l'eglise  de 
Glaîrvanx*  '  Gnitlaume  Passavant  ,  évêque  du  Mans  ,  est  re¬ 
commandé,  tant  au  cardinal  Henri  qu'à  révêque  d'Ostie* 
Gîiif]  autres  lettres  à  ce  dernier  roulent  sur  dilTérens  sujets  : 

'  ruite  est  une  apologie  modeste  el  tant  soit  peu  chagrine; 

^  une  seconde  rétracte  une  recommandrdion  que  l'on  a  surprise 
à  Bernard  en  faveur  d'un  neveu  de  î^évêque  d'Auxerre.  Les 
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deux  suivantes  '  recommande!) l  Odon ,  ablié  de  Saint-Denis, 
et  Henri,  évêque  de  Beauvais.  "  La  cinquième  oflrc  le  taUcau 
des  déréglemens  du  cardinal  légal.  .Tourdan  des  Ursiiis  :  cet 
liomino  apostolique  sème,  non  l'évangile,  mais  le  sacrilège. 

Otiinés  gcclesiaa .  vir  afosloliciis  rejthnii  non  evawjdio,  sut 

sacrilcijio  :  Inrpia  ferttir  nbkjne  comnusissr,  spolia  ecclesiarn») 
asportasse ,  fommalos  pmros  in  ecchsiasùds  Imiorihns,  vhi  pn- 
Hdt ,  promovhse ,  nbi  non  poUdf,  rolnhse.  Multi  se  rcdemcvnnt 
ne  veviret  ad  eos;  ad  mm  perrenire  non  potuil ,  exegtf  et  e:e~ 


pour  défeiKlre  !a  confie  do  lY>v#%iue  de  Mayence,  qni  ponrlatif 
fui  déposé, 

^  ta  première  lettre  a  Kugéiie  111  est  de  féUeiUUion,  oiipUt- 
L  de  condoléance,  sur  son  oxallalion,  Elle  sc  termine  ]>ar 


s  loge 


tôt 

des  plaintes  an  sujet  de  (iinllauine ,  usurjiateur  du 
d'Torckj  plaintes  reproduites  dans  trois  autres  lettres  '  de 
nernard  au  même  pape,  '  11  lui  dénonce  aussi  rélection  ré¬ 
cente  d'un  évêque  de  Rliodès ,  lequel  est  peint  des  plus 
noires  couleurs  et  dans  celte  lettre  et  dans  celle  qui  est 
adressée  a  Tévéque  de  Limoges  ,  '  cliargé  par  Eugène  d'exa¬ 
miner  celte  élcelion.  '  Uunc  des  épîlres  écrites  au  nouveau 
pontife  en  d'145,  contient  un  très-grand  éloge  de  Suger. 
rtnalenus  a  été,  malgré  lui ,  élu  pour  succéder  à  Eugène  tiaus 
la  qualité  d'abbé  de  Saint-Anoslase  :  '  Bernard  demande  que 
Rualenus  ne  soit  pas  coiilraiiiL  de  raccepter;  mais  le  pape 
veut  que  rélection  ait  son  plein  eilét ,  '  et  Bernard  applaudit 
à  cette  sentence  :  '  il  conjure  môme  Rualenus  de  ne  point  ali- 
diquer  sa  fonction  d'abbé,  ^  Ailleurs,  le  pontife  est  fort  loué 
de  CG  qu’il  refuse  au  roi  de  France  la  grâce  d'IIéîie,  évêque 
d'Orléans  il  est  invité  a  se  guérir  des  préventions  injustes 
qu'il  a  conçues  contre  Sanison,  archevêque  de  Reims,  et  a 
se  défier,  au  contraire,  Me  Tévéque  de  Sécz,  prélat  astucieux 
qui  veut  substituer  des  chanoines  séculiers  a  des  réguliers. 
On  s'intéresse  auprès  d'Eugène  ^  pour  le  prieur  de  la  Chaise- 
Dieu ,  qui  vient  d'être  élu  évêque  de  Valence  en  Daupîiiné; 
^  pour  Pien e-le-Vénérable ,  qui  se  rend  â  Rouie;  ^  pour  iiit 
frère  Philippe,  qui  jadis  a  suivi  le  parti  de  Pierre  de  Léon , 
mais  qui  en  fait  pénitence  à  Clairvaiix;  '  povir  les  moines  (le 
la  Baume,  qui  ont  aussi  expié  la  faute  qu'ils  avaient  rominisc 
envers  le  saint  siège;  '  pour  l'abbé  de  Saint-TIj ban,  tjoji  puni 
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174  SAINT  BERNARD, 

par  rcxcomiiHinicalioii  du  toi  l  qu7l  a  eu  d\ulmeitre  dans  sa 
comuHinuuté  un  clievatier  du  Temple;  '  pour  les  religieux  de 
Mousson,  vicLimes  de  la  puissance  et  du  crédit  de  leurs  voi¬ 
sins*  Il  est  à  remarquer  que,  dans  Time  de  ees  lettres,  savoir 
dans  celle  qui  concerne  l’abbé  de  Sàmt-Urbaii,  le  pape  est 
qualifié  de  ^  majesuK  En  1150,  il  est  supplié  de  tenniner,  entre 
les  moines  de  Gigny  et  ceux  du  Miroir,  un  dilTêrend  que 
Pierre-le-Véuérable  ifa  pu  concilier*  Sa  Sainteté  est  avertie 
qu'induite  en  erreur,  ^  Elle  vient  d'élever  iin  sujet  indigne  à 
iiii  poste  éminent.  ^  Elle  est  remerciée  de  la  lettre  qu'Elle  a 
bien  voulu  adresser  au  chapitre  de  Cîleaux ,  et  qui  a  comblé 
de  joie  tous  les  membres  de  cette  assemblée  ;  seulement  on 
regrette  (jue ,  ^  devenu  caidinol  évéquo  d’Ostie ,  Hugues  soit 
enlevé  à  fabl/aye  do  Trois-Fonlaines.  C'est  encore  en  Tl  50 
que  îe  pape  ^  est  informé  du  projet  dTine  nouvel  le  croisade, 
résolue  dans  l'assemblée  de  Cbarlres,  et  dont  Rernaid  doit 
Être  le  chef.  '  Deux  fois  fabbé  de  Clair  vaux  sollicite  la  bien¬ 


veillance  d'Eugène  pour  Henri,  évoque  de  Beauvais,  frère  de 


Louis-le-Jeune  :  mais  cette  recommandation  est  peut-être 
celle  qui  est  désavouée  ^  dans  une  lettre  de  la  même  époque* 
'  Une  autre  épître  parle  dos  troubles  qui  agitaient  la  grande 
Chartreuse,  et  de  certains  moines  indociles  que  le  pape  a 
eu  le  tort  d'accueillir.  Hugues,  évêque  d'Auxerre,  a  fait,  au 
profit  de  sou  neveu,  un  testament  dommageable  à  l'église  : 
^  le  saint  père  est  prié  de  le  casser  ;  mais,  de  plus ,  pour  rem¬ 
placer  Hugues,  il  y  a  eu  double  élection;  et  rejetant  les  deux 


élus,  Eugène  a  chargé  des  commissaires  den  designer  un 
troisième.  ^  Ces  commissaires  sont  au  nombre  de  trois ,  et 
saint  Bernard,  fini  d'eux ,  a  nommé  Alain ,  qui  a  aussi  ob¬ 
tenu  un  second  suilrage  :  le  dernier  lui  manque ,  et  Bernard 
voudrait  que  le  souverain  pontife  y  suppléât  en  confirmant 
les  deux  premiers.  '  U  s’agit,  dans  deux  autres  épîtres,  de 
Tin  fidélité  de-  Nicolas ,  secrétaire  do  l'abbé  de  Clairvaux  : 


Nicolas  a  supposé  des  lettres  ;  il  s'est  enfui,  emportant  de  for, 
de  fargent,  et  trois  cachets;  Bernard  est  obligé  de  changer 
son  sceau.  '  Les  dernières  lettres  â  Eugène  recommandent 
Guillaume  Passavant,  évêque  du  Mans,  '  l'évêque  d'Arras, 
'  féglîse  de  Saînt-Eiigende ,  depuis  Saint-Claude,  et  fabbé 
de  Saint-Denis,  Odon* 

rdaintenaiil,  si  nous  rassemblons  les  lettres  adressées  aux 
princes  par  l'abbé  de  Clairvaux  sous  le  pontificat  d'Eu¬ 
gène  in ,  ^  nous  rencontrons  d'abord  celle  qu'il  écrivit  en 
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lJ4;i  U  Iklefoiisej  comte  de  Toulouse  :  envoyé  par  le  saint 
siège  en  Languedoc  j  pour  y  combattre  rilérétiqiie  Henri, 
disciple  de  Pierre  de  Bruis,  Bernard  annonçait  celle  mission 
à  Bdefonse*  *  Quand  elle  fui  terminée,  il  exhorta  les  Toulou¬ 


sains  à  conserver  la  pureté  de  la  foi,  renierciant  Dieu,  qui 
avait  béni  son  -voyage  et  son  retour.  '  l/épîlre  oh  Fcmpereur 
Conrad  est  prié  de  soutenir  Eugène  contre  les  Pioinains  ré¬ 
voltés  est  de  il46,  '  ainsi  que  la  lettre  encyclique  où  la  croi¬ 
sade  est  prôclîée  au  peuple  et  au  clergé  de  France.  Les  vassaux 
dTda,  conrtesse  de  Nevers,  tourmentaient  les  moines  de  Ve- 
zelai  :  ^  il  la  supplie  de  mettre  un  terme  à  ces  vexations.  *  Il 
sollicite  la  bienveillance  de  la  sœur  et  de  la  tante  du  roi  de 
Castille,  pour  des  religieux  établis  en  Espagne,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  son  frère  Nivard,  ^  .Une  lettre  h  Louis  ATI 
concerne  un  seigneur  breton  excommunié  pour  cause  d’adul¬ 
tère,  ^  Dans  ivn  autre,  le  monarque  est  exhorte  à  confirmer 
l’élection  d’Alain,  que  réglise  d’Auxerre  vient  de  choisir  pour 
son  évêque.  ^  Une  dernière  parle  de  Robert,  frère  du  roi  : 
Bernard,  que  Robert  est  venu  visiter,  ^  espère  que  désormais 
ce  prince  se  conduira  plus  sagement  qu’il  n’a  fait  jusqu’alors, 

■  Le  saint  abbé  presse  le  comte  d’Angouléme  d’exempter  cer¬ 
tains  moines  d’un  impôt  que  ce  comte  exigeait  d’eux.  Tliibaut, 
comte  de  Champagne,  songeait  à  pourvoir  de  bénéfices  ec¬ 
clésiastiques  soft  fils  (luilianme,  encore  enfant  :  '  Bernard  ne 
veut  pas  seconder  ce  dessein.  J’offenserais  Dieu,  répond-il 
à  Thibaut,  et  je  compromettrais  le  salut  de  votre  fils.  Ce 
jeune  Guillaume  n’en  devint  pas  moins  archevêque  et  car¬ 
dinal.  Un  autre  fils  de  Thibaut  lui  succéda  en  qualité  de 
comte  de  Champagne,  et  c’est  à  lui  que  l’abbé  de  Ctairvaux 
demande,  eu  1151,  '  la  réparation  des  dommages  causés  i 
l’abbaye  de  Cliùtillon.  Mathilde,  comtesse  de  Blois,  était  af¬ 
fligée  de  la  conduite  pou  respectueuse  de  son  fils  :  ^  Bernard 
s’applique  ù  la  consoler-  il  s’efforce  d’espérer  la  conversion 
de  ce  jeune  seigneur.  '  Ecrivant  en  11 53  fi  Mélisende,  reine 
de  Jérusalem,  il  l’entretient  des  devoirs  qu’elle  doit  remplir 
comme  veuve  et  comme  souveraine.  Bernard,  en  cette  der¬ 


nière  année  de  sa  vie,  songeait  encore  à  la  conquête  des  lieux 
saints,  ^  ainsi  qu’on  le  voit  par  une  lettre  qu’il  adressait  alors 
au  roi  de  Portugal,  Allbnse. 

Nous  avons,  sous  les  années  1146,  1147,  1148,  1149  et 
IloO,  neuf  lettres  à  Suger  ;  mais  la  première  n’est  qu’une 
copie  d’une  épître  à  Louis  VU  ^  pour  le  dissuader  de  donner 
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fille  en  mami^o  au  fils  de  Foulques,  comte  d'Aik^ers  ; 
tnaiia^e  illicite,  selon  suiot  Bernard,  parce  qu’il  y  a  parenté- 
'  Snger  est  loué,  doiïs  la  seconde  et  dans  la  troisièiiiQ,  de  la 
!ie  rîir  l'éfonm;'  qu’il  vient  d  établir  a  Sainte-Geneviève,  où  des  cha- 

K|v  <>ï7,  il./»  Hoiiios  réguliers  ont  remplacé  les  séculiers;  ■  dans  la  qua¬ 

trième,  du  soin  iju’iî  a  pris  de  doEiner  du  blé  à  des  religieux 
Kp  iftH.  îIm  rjni  manquaient  \le  jiain  :  '  dans  une  autre,  de  son  zèle  éclairé 

[mur  le  Ifieii  pubüi',  et  spécialeiuenl  du  dessein  qu’il  a  conçu 
(l’assembler  les  états  généraux.  '  Ailleurs,  Bernard  Timplare 
■:>7x  iij.)  ou  laveur  trun  abbé  indigent,  ^  et  le  prie  d’empêcher  un  duel 
entre  Henri,  comte  de  Champagne,  et  Robert,  frère  du  roi. 
ï:[i.  :î7f;.  CN1.  iii.v  '  î^uger  a  bien  assez  de  puissance  pour  désarmer  ou  contenir 

[le  tels  rivaux;  il  est  lui-niéme  un  très-grand  prince  dans  le 
f lovaume.  Quia  maximm  princeps  eslis  hi  regnu,  ^  Ailleurs 

encore  il  lui  dépeint  l’élat  déplorable  de  réglise  d’Orleut,  et 
Ci»,  tia;.  Ui.)  lo  [U'esse  d’y  poilej^  remède.  '  Dans  la  dernière  lettre,  Suger 

mourant  est  exhorte  à  se  détacher  des  intérêts  de  la  terre  et 
a  se  préparer  à  la  vie  nouvelle  qui  va  s’ouvrir  pour  lui. 

Bernard  ïui-rnéme  s’avançait  aussi  vers  le  terme  de  ses 
iravaux.  ^  Dès  1155,  dans  une  lettre  à  l’évêque  d’Ostie  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut,  il  se  dît  attaqué  d’un  mal 
incurable,  et  annonce  qu’il  ne  peut  aller  loin,  ^  La  dernière 
de  ses  Ictlres  à  Louis-le-Jeutie  contient  des  remerciemens 
pour  Fintérèt  (jue  ce  prince  veut  bien  prendre  à  la  maladie 
de  l’abbé.  Mais  nous  avons  réservé,  pour  terminer  la  liste 
de  ses  épîtres,  celles  dont  cette  maladie  semble  êlre  le  prin- 
‘a  ci  pal  sujet.  ^  En  lépoudant  à  un  ami  qui  lui  avait  envoyé  un 
ouvrafie  v.tUe  et  canonique,  Bernard  écrit  qu’il  revient  des 
jjortes  tlu  tombeau  ;  mais  iï  ajoute  que  sa  santé,  dont  on  dé¬ 
sespérait,  commence  pourtant  à  se  rétablir;  et  c’est  a-peu- 
près  dans  les  mêmes  termes  ^  qu’il  parle  de  l’état  de  ses  forces 
a  une  autre  personne  qui  en  était  inquiète  :  mais  bientôt  le 
danger  devint  imminent,  et  il  l’envisagea  sans  faiblesse,  æ  ^  Je 
c  suis  une  victime  qui  va  être  immolée;  je  n’ai  pas  loog- 
temps  à  vivre,  j»  dit-il  à  sou  oncle,  André,  chevalier  du 
Terujile,  i(u’il  souhaite  ardemment  de  revoir,  et  dans  le  sein 
duquel  il  verse  la  douleur  dont  les  désastres  de  la  croisade 
Tout  navré.  *  Dans  une  lettre  ’qu’il  adresse  à  Arnoul  de  Char¬ 
tres,  abbé  de  Bonneval,  et  qui  peut-être  est  la  dernière  quil 
ait  écrite,  il  rend  ini  compte  détaillé  de  l’aflaibiîssemenl  de 
ses  organes  ;  le  sommeil  a  fui  de  ses  yeux,  son  estomac  ne 
>upporte  plu.s  les  ali  mens  solides,  ses  jambes  et  ses  pieds 
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sont  enil(5s;'îl  ilesire  f[ue  sa  délivrance  ne  tarde  point;  voilà  désor¬ 
mais  ce  que  ses  amis  doivent  demander  pour  lui  à  rarhilrc  de  lu 
vie  et  de  la  mort  ^ 

Telles  sont  les  lettres  de  saint  rJernaid.  Les  tléiails  dans 
lesquels  nous  venons  d^entrer  pour  en  rendre  compte,  ont 
pu  sembler  fort  arides;  mais  slls  retracent  la  vie  de  rilliistro 
abbé,  s’ils  lonl  connaître  ses  relations,  ses  opinions,  ses  ha- 
bitudes;  s'ils  rnanifcsteiil  et  caractérisent  son  inriuence  sur 
les  inslitütions  monastiques,  sur  les  aiïaires  de  l'église  et  de 
rélat;  s'ils  le  mettent  en  contact  avec  !a  [dupart  des  lionimes 
puîssans  et  des  lioinmcs  célèbres  de  son  temps;  s'ils  donnent 
une  idée  précise  de  son  activité,  de  son  zèle,  de  ses  lumières 
et  de  ses  mœurs,  nous  avons  dû  les  préférer  à  des  considé¬ 
rations  générales,  il  ont  nous  n'aiirions  pu  garantir  aussi  bien 
ni  la  justesse  ni  rutilité.  C'est  dans  ces  épîires  qu'on  voit 
immédiatement,  et  pour  ainsi  dire  en  face,  Tapôtre  et  le  in¬ 
formateur  de  la  profession  religieuse,  le  fléfenseisr  de 
croyances  uinversellemcnt  reçues,  ranri  des  papes  cl  leur 
conseiller  quelquefois  sévère;  plus  souvent  le  censeur  des 
rois,  et  presque  leur  juge;  par-tout  un  moine  buinble  cl 
puissant,  un  îcvjte  ai'dent  et  désintéressé,  un  personnage 
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actif  et  courageux,  un  grand  hoiiune,  dont  les  opinions 
ne  sont  pas  toujours  saines,  ni  les  démarches  toujours  pruJenles; 
mais  dont  les  mœurs  fortes  et  pures  ne  sont  jamais  que  des 
verlus. 

Le  style  de  ces  épîtres  est  fort  inégah  Dans  quelques-unes, 
les  pensées  ont  de  la  noblesse  et  une  grâce  naturelle  qui  se 
communique  à  Texpression,  C’est  un  éloge  que  mériteraienf, 
|tar  exemple,  presque  toutes  les  lettres  à  Suger,  a  Inno¬ 
cent  11,  à  Eugène  lÜ,  plusieurs  de  celles  ;i  Tabbé  de  Clniii, 
et  celle  à  Robcrl,  cousin-gerniain  de  Bernard.  Mais  le  mau¬ 
vais  goût  défigure  la  plupart  des  autres.  Tanlôt  Tauleur  s'a¬ 
muse  a  jouer  sur  les  mots,  et  meme  sur  ceux  de  la  Bible; 
tantôt  il  s'épuise  en  déclamations  plus  violentes  qiréner- 
giques  :  souvent  il  revêt  des  idées  on  subtiles  ou  communes, 
d'une  diction  barbare.  Il  emploie  le  mot  (juerra  plus  volon¬ 
tiers  que  helhim^  et  parle  le  latin  de  la  vulgalo  beaucoup 
plus  assurômeiU  que  celui  de  Cicéron,  ou  meme  de  Lactance. 
Nous  dissimulons  d'aiUant  moins  ces  défauts,  que,  selon 
toute  aiqiarence,  le  saint  abbé  ifa  point  rédigé  de  sa  propre 
main  toutes  ces  missives.  Il  en  indiquait  le  sujet,  le  plan,  les 
intentions  à  des  secrétaires  qui  n’exprimaient  pas  toujours 
assez  dignement  sa  pensée,  ainsi  que  nous  l’avons  entendu  s’en 
plaindre  lui-même  dans  une  lettre  à  Pierrc-)e-Vénérable.  Com¬ 
posées  ainsi  par  différents  rédacteurs,  elles  sont  diversement  écri¬ 
tes;  et  nous  avons  lieu  de  croire,  que  les  plus  remarquables  par 
les  qualités  du  style,  sont  celles  dont  saint  llernard  se  réservait 
la  rédaction,  à  cause  de  l’importance,  des  matières  ou  de  la  di¬ 
gnité  des  eorrcspondaiis. 


§  ni. 


SERMONS. 


1E.S  sermons  de  saint  Bernard  sont  ati  nombre  de  trois 
^  cent  quarante,  et  se  divisent  en  quatre  séries  :  1®  qualre- 
viiigi-six  'qui  s’adaptent  au  cours  de  l'Aiinée  Ecclésiastique; 
2“  quarante-trois  sur  la  Vierge  Marie  et  sur  les  saints;  3*  cent 
vingt-cinq  sur  divers  sujets;  4“  (juatre-vingt-six  sur  le  can¬ 
tique  des  cantiques.  Voilà  sans  doute  beaucoup  de  discours; 
mais  ils  ont,  en  général,  fort  peu  d’étendue  :  par  exemple, 
les  (luatre-vingt-six  sermons  de  la  itremiêre  série  ii’occupeat 
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que  cent  dix-neuf  pajjes  ;  en  sorte  que  leur  longueur  moyenne 
n’est  pas  même  d'une  page  et  demie. 

Les  sept  premiers  commencent  raniiée  liturgique  ;  ils  ap¬ 
partiennent  à  Tavent.  jSaint  Bernard  y  examine  pourquoi 
Dieu  le  fils  s’esl  incarné  plutôt  liue  Dieu  le  père  ou  le  Saint 
Esprit.  11  applique  à  ravéïienient  de  Jésus-Christ  ces  paroles 
d’Isaïe  au  roi  Acliaz  :  «  Demandez  au  Seigneur  qu'il  vous 
«  fasse  voir  un  prodige,  n  II  se  plaitiL  des  chrétiens  peu  soi¬ 
gneux  de  se  disposer  à  célébrer  la  naissance  du  Sauveur.  II 
distingue  deux  avénemens,  Tun  accompli  rautre  qui  doit 
tout  accomplir  :  il  en  fait  même  observer  \m  troisième,  ou 
intermédiaire;  c'est  la  grâce  sanctifiante  ou  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  dans  l'ame  de  chaque  élu-  Enfin,  il  soutient  que,  sans 
la  venue  du  Messie,  la  perte  du  genre  humain  était  inévitable. 

Siiivenl  quatre  homélies  sur  le  texte  où  saint  Luc  raconte 
comment  un  ange  fut  envoyé  à  Marie  pour  lui  annoncer 
qu'elle  serait  la  mère  du  fils  de  Dieu  :  nmsus  est  auf/elm. 
Ces  quatre  discours  forment  un  panégyrique  de  la  Sainte 
Vierge  ;  mais  roraleur  n'y  suit  aucun  ordre  déterminé  ;  il 
se  laisse  conduire  par  son  texte,  il  en  commente  tous  les 
versets,  et  s'abandonne  aux  réflexions  et  aux  mouvemens 
qu’ils  lui  inspirent-  On  y  découvre  quelques  morceanx,  ou 
du  moins  quelques  traits  éloquens  ;  par  exemple,  celui  où 
Marie  est  représentée  comme  l'étoile  de  k  mer,  comme  l'astre 

qu'il  faut  invoquer  dans  tous  les  orages  de  la  vie.  On  voit  que 

Bernard  s'est  particulièrement  complu  à  composer  ces  homélies, 
ainsi  qu'il  en  convient  lui-même  dans  respèce  d’épilogue  ou 
d’apologie  qui  les  termine. 

l'iie  piété  affeclueuse  caractérise  les  six  sermons  pour  la 
veille  de  Noël  :  leur  but  commun  est  d'enseigner  comment 
il  convient  de  se  préparer  à  la  soleniuté  du  25  décembre. 
L’auteur  fait  observer  dans  le  mystère  de  l'incarnalion  trois 
alliances  miraculeuses,  celles  de  Dieti  et  de  l'homme,  de  la 

virginité  et  de  la  mater iiité,  de  la  foi  et  de  la  raison.  C'est 

du  martyrologe  d'Usuard  que  sont  prises  les  paroles  qui 
servent  de  texte  k  ces  six  discours  :  J.  C.  filius  Del  nascitur 
in  Deihlecm  Juda. 

Il  a  six  sermons  de  Noël,  en  y  comprenant  celui  qui  cé¬ 
lèbre  les  quatre  solennités  consécutives  de  Jésus  naissant, 
de  Saint-Etienne  ,  de  Saint- Jean-)’E  van  géliste ,  et  des  In  no- 
cens.  Le  lieu,  le  temps,  les  circonstances  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  donnent  lieu  à  un  Irès-graiid  nombre  de  ré- 
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flexions,  et  sur-touL  de  distinctions  :  pcir  oxein[ïle,  l'orateur 
distingue  trois  lèuvres  de  Dieu,  la  création,  la  rédemption, 
et  la  glorifïcalion.  En  parlant  des  Innocens,  il  dit  que,  sous 
rancieiiiie  loi  les  enians  étaient  sauvés  \m'  la  circoncision, 
comme  ils  le  sont  par  le  baptême  sous  la  nouvelle.  Cœfem 
ittfantihm  func  rjuidem  elrcumcüuf ,  nunc  verù  impiisnim 
sif/Jicii  ad  salîtffim.  On  pourrait  trouver  ici  quelque  inexac- 
litiule,  ou  désirer  quelque  éclaircissement;  car,  selon  lu 
doctrine  de  Féglist^,  le  baptême  opère  par  lui- même,  et  la 
eircoïicisioii  ii  avait  d'eificacité  que  par  la  loi  des  parons  du 
circonsis. 

La  circoncision  de  Jésus-Christ  est  le  sujet  de  trois  dis¬ 
cours  où  sont  snr-luut  expliqués  les  divers  noms  que  récri¬ 
ture  et  Téglise  donnent  an  Verbe  Incarné.  Trois  sermons  de 
rEpiplianic  parlent  do  îa  foi  des  Mages  et  des  trois  appari¬ 
tions  de  Jésus-Clirisl,  la  première  à  ces  rnêinos  Mages,  la 
seconde  quand  il  lut  baptisé  par  saint  Jean,  et  la  troisième 
aux  noces  de  Cana.  Un  parallèle  entre  la  circoncision  et  le 
ba;jlémc  est  la  principale  rnalièïc  dhm  discours  pour  l'octave 
de  rEpiplianie,  discours  suivi  de  deux  autres  pour  le  di- 
manclie  dans  celte  octave,  run  sur  les  noces  de  Cana,  et 
raulre  sur  les  noces  spirituelles  dont  celles  de  Cana  élaient 
IVmbîèmi'. 

Re  deux  sermons  pour  !a  septuagésime ,  l’un  traite  des 
signes  de  la  prédesli nation,  raulre  est  une  explication  mystique 
de  cette  ligne  de  la  Genèse  :  Dieu  envoya  le  soiiiineil  sur  Adam. 
hamüit  Dtita  soporem  in  Adam. 

ï.e  jeûne,  la  prière,  et  le  mépris  des  biens  terrestres,  sont 
les  principaux  articles  dont  d  s’agit  dans  sept  cliscours  sur  le 
carême  :  on  y  voit  avec  quelle  rigueur  le  jeune  était  observé, 
tf  Jusqu  a  ue  jour,  dît  Bernard  û  ses  religieux,  nous  jeûnions 
te  seuls,  et  jusqu  a  riieure  des  noues  :  mainlcnant,  rois  et 
«  princes,  peuples  et  clergé,  nobles  et  roturiers,  riclies  et 
«  pauvres,  tous  vont,  durant  quarante  jours,  jeûner  avec 

nous  jusqu'à  riieure  ilc  vêpres.  «  11  distingue  trois  sortes 
de  prières,  selon  que  Ton  demande  à  Dieu  des  biens  tem¬ 
porels,  ou  des  vertus,  ou  la  félicité  de  Tautre  vie.  Il  recom¬ 
mande  Toraisou  dominicale,  et  en  explique  un  verse L  Bes 
chrétiens,  cl  sur-tout  des  religieux,  doivent  être,  par  rap¬ 
port  au  monde,  comme  des  voyageurs,  comme  des  morts, 
comme  des  crurifiés  :  c’est  îa  division  iln  dernier  de  ces  sept 
discours. 
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En  Tannée  i  140,  saint  Bernard  a  composé,  pour  le  ca¬ 
rême,  cUx-sept  autres  sermons,  où  il  explique  successivement 
tes  dix-sept  versets  du  psaume  XC  ;  Oui  /uf/fifal  in  aû/u(orio 
A/iissimL  Le  but  général  de  ces  discours  est  de  consoler  les 
religieux  de  Clairvaux,  et  de  les  encourager  dans  la  carrière 
pénible  et  rigide  a  laquelle  ils  se  sont  voués  :  d'ailleurs,  les 
réflexions  édifiantes  que  suggèrent  au  prédicateur  les  paroles 
de  ce  psaume,  ont  trop  peu  d'unité  et  de  cohérence  pour 
qu'il  y  ait  Heu  d'en  olîrir  l'analyse*  Voici  comment,  dans  le 
sixième  de  ces  sermons,  il  peint  les  mœurs  du  clergé  sécu¬ 
lier  de  son  temps  :  tf  Aujourdduîi,  dit-il,  les  payons  et  les 
«  hérétiques  laissent  en  paix  Téglise  ^  ce  sont  ses  faux  en  fans 
«  qui  Taflligent  :  les  dignités  ecclésiastiques  sont  devenues 
U  Tobjet  d'un  honteux  trafic,  d'un  négoce  ténébreux  :  on 
U  vient  chercher  dans  le  sanctuaire,  non  les  biens  spirituels, 
«  mais  Topulenee  et  le  luxe.  C'est  pour  satisfaire  ù  la  cupi- 
t<  dilé  qiTon  se  coupe  les  cheveux,  qu'on  assiste  aux  offices, 
«  qu'on  dit  des  messes,  qiTon  ciiaute  des  psaumes.  On  se 
«  dispute  impudemment  les  évêchés,  les  archidiaconés  ;  et 
«  c'est  à  qui  peut  parvenir  à  dissiper  les  revenus  des  églises 
en  superfluités  et  en  vanités  mondaines.  » 

Des  trois  sermons  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  Tun 
parle  du  culte  à  rendre  au  Ftédempteur,  Tautre  de  Thumilifé 
et  de  la  patience  dont  il  a  donné  Texemple,  le  troisième  des 
divers  mystères  rappelés  et  célébrés  durant  la  Sctnainc  Sainte. 
Le  mercredi-saint,  Tabbé  de  Clair  vaux  prêche  sur  la  passion  ; 
le  jeudi,  sur  trois  sacreniens,  le  baptême,  la  cène,  et  le  la¬ 
vement  des  pieds.  Mais  Toraleiir  iTemploic  sans  doute  ici  ce 
mol  de  sacrement  que  dans  un  sens  Irès-élendii  :  il  s'agit  de 
trois  cérémonies  saintes  ou  sacrées,  dont  les  deux  premières 
sont  des  sacremens  proprement  dits  :  Mabülon  en  fiut  l'ob¬ 
servation ,  et  ies  théologiens  orlliodoxes  répondent  comme 
cet  éditeur,  quand  ce  passage  de  saint  liernard  leur  est  ob¬ 
jecté  par  des  héréliques.  Le  saint  abbé  reproduit  ici  et  ifé- 
claircit  point  assez  son  opinion  sur  la  circoncision  judaïque; 
il  entre  d'ailleurs  dans  plusieurs  détails  qui  nous  apprennent 
que  le  baptême  s'administrait  enccu'c  par  une  triple  immer¬ 
sion,  et  que  Tinvestiture  se  donnait  à  un  chanoine  avec  le 
livre,  à  un  abbé  avec  îa  crosse,  a  un  évêque  avec  la  crosse 
et  Tanneau  ^ 


1  Irtvesthur  por  Ubruiü ,  p^r  baculum,  e-pis»  i>pu>  per  baculuin  et 
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Le  jour  de  Pâques  fournit  trois  serruous  :  le  premier  est 
une  explication  myslique  des  sept  sceaux  rompus  par  Ta- 
gneau  do  lapocalypse ;  '  le  second,  adressé  aux  abbés,  les  en¬ 
tretient  des  parfums  de-  la  vertu,  figurés  par  les  aromates 
que  les  saintes  femmes  achûterent  pour  embaumer  .lesus- 
Clirist;  le  troisième  truite  des  purificatious  spirituelles,  dont 
celles  de  raiicîenne  loi  furent  les  emblcmes.  A  Toctave  de 


Pâques,  fabbé  de  Clair  vaux  célèbre  les  triomplics  de  la  foi  ; 
et,  dans  un  second  discours,  il  parle  des  trois  témoignages 
rendus  à  la  vérité  sur  la  terre  ])ar  resprit,  par  Teau  et  par  îe 
sang.  Suit  un  trésor ouri  sermon  sur  les  Rogations,  où  les 
trois  pains  mentionnés  par  saint  Luc  {amicey  commoJa  niiki 
très  pa^m)  deviennent  la  charité,  !a  vérité  et  la  force* 

Dans  les  deux  premiers  sermons  sur  T  Ascension,  le  pré¬ 
dicateur  se  borne  a  célébrer  ce  miraculeux  événement,  qui 
lui  suggère  toutefois  quelques  réllexions  morales*  Le  troisième 
et  le  cinquième  sermon  pour  la  même  solennité  traitent  des 
pensées  et  des  atïeclions  :  il  s'agit  d'éclairer  les  premières, 
de  puriller  les  secondes,  d'élever  les  unes  et  les  autres.  Il  y 
a  de  louables  ascensions,  il  y  on  a  de  pernicieuses  ;  par 
exemple,  celles  dont  Torgueil  est  le  mobile*  Distinguer  ces 
deux  espèces  d'élévations,  c’est  l'objet  d'un  discours  qui  oc¬ 
cupe  la  quatrième  place  parmi  les  cinq  qui  appartiennent  ù 
la  fête  de  Jésus  montant  au  ciel. 


Les  effets  de  la  descente  du  Saint  Esprit  sur  les  apôtres, 
ceux  qu'il  produit  sur  les  esprits  dociles  et  dans  îes  cœurs 
humbles  :  telles  sont  les  idées  que  saint  Bernard  développe 
en  trois  sermons  pour  le  jour  de  la  Pentecôte*  Eu  expliquant 
ces  paroles  du  psaume,  SpirUu  pnncipali  con/irniû  il 
dit  que  cet  esprit  principal  est  FHeu  le  père,  principe  des  deux 
autres  personnes  divines* 

Un  sermon  sur  Golialh  et  David,  prêché  le  quatrième  di- 
nianclie  après  la  Pentecôte,  a  été  quelquefois  attribué  à  Ni¬ 
colas  de  Clairvaux  ;  mais  il  appartient  à  saint  Bernard  :  il 
ressemble  aux  autres  par  îe  genre  des  idées  et  par  le  caractère 
du  style  ;  il  se  trouve  con fondu  avec  eux  dans  les  manuscrits 
les  plus  aulfienliques*  Siiivent,  pour  le  sixième  dimanche, 
trois  sermons  qui  traitent  de  la  multiplication  des  pains  et 
dos  sept  œuvres  de  miséricorde.  Enfin,  les  [deux  derniers 
-Jiscours  de  la  première  série  appartiennent  au  premier  di¬ 
manche  de  novembre  ;  ils  commentent  ce  texte  d  Isaïe  : 
((  J’ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé,  et  sa  majesté 
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(L  remplissait  la  terre.  C'était  nn  noble  et  grand  sujet;  mais 
l’orateur  y  a  jeté  trop  d'allégories,  beaucoup  trop  d’explications 
mystiques  des  six  ailes  de  chaque  séraphin. 

Dans  la  seconde  série,  qui  coniprcnd  quarante- trois  sei- 
mons  sur  les  saints,  nous  indiquerons  d'abord  ceux  qui 
concernent  la  Vierge  Marie,  et  qui  sont  au  nombre  de  douze; 
savoir,  un  sur  sa  naissance,  trois  sur  rannoncialion,  trois 
sur  la  purification,  et  cinq  sur  Tassomption.  On  aurait  pu  rappro¬ 
cher  de  lies  douze  discours  les  quatre  homélies  sur  l’évangile  Mis- 
sm  est  afujelm^  que  les  éditeurs  ont  laissées  parmi  les  sermons 
du  cours  de  l'année,  et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Voilà 
en  seize  parties  un  vaste  panégyrique  où  règne  fort  souvent  une 
éloquence  afléclueuse- 

I!  y  a  deux  sermons  sur  la  conversion  de  saint  Paul  :  le 
second  est  fort  court;  mais,  dans  le  premier,  forateiir  parle 
assez  au  long  des  bons  et  des  mauvais  exemples,  et  ce  n’est 
point  dans  la  première  classe  qu’il  range  ceux  que  donnaient 
les  ecclésiastiques,  et  sur«tout  les  prélats  de  son  temps.  Nous 
avons  fait  mention  d’une  lettre  où  saint  lîernard  annonce  à 
l'abbé  de  Moulicr-Rainey  qu’il  lui  envoie  deux  sermons  pour 
la  fête  de  Saint-Victor  :  nous  les  rencontrons  ici,  et  nous  y 
trouvons  beaucoup  plus  de  réll exions  chrétiennes  que  de 
détails  sur  la  vie  du  saint  qifiîs  célèbrent.  L'orateur  toutefois 
s'arrête  au  nom  de  Victor,  et  ne  manque  point  d’iidapler  à 
ce  nom  tout  ce  qui  peut  concerner  les  combats  et  les  vic¬ 
toires  spirituelles  de  de  ce  bienheureux.  Ante  opéré  quùm  no- 

mine  Victor,  aAfmc  utero  clamu^  jani  de  àoste  (rhmphavit . 

ô  vic(ri:e  animal  ô  miles  emeriie!  ô  Victor  inclyte^  qui  de 
terra  trimnphasd!. ......  respice  nd  mnetos  terrœ....,  ni  pro 

nobis  vichse  te  sentiamm  et  de  plenâ  victorid  ijlorierh\  En 
commençant  le  discours  sur  saint  Benoît  (Benedktm),  Ber¬ 
nard  souhaite  à  scs  auditeurs  les  bénédictions  célestes,  et 
s'applique  à  leur  faire  sentir  la  douceur  du  nom  de  leur  glo¬ 
rieux  fondateur.  Il  les  entretient  de  la  sainteté  de  Benoit,  de  sa 
piété,  de  sa  justice:  sa  sainteté  est  prouvée  par  ses  miracles,  sa 
piété  par  sa  doctrine,  sa  justice  par  ses  actions;  mais,  sur  ces 
trois  points,  l'orateur  se  borne  i\  des  idées  générales  et  à  des  ex¬ 
hortations  pieuses. 

Le  sermon  pour  saint  Jean-Baptiste  est  un  vrai  panégy¬ 
rique,  où  sont  rassemblés  tous  les  traits  de  l'histoire  évau- 
gélique  qui  coiicernciU  le  précurseur  de  Jésus-Christ.  Jean 
fut  une  lumière  ardente  et  biillante:  ardeur  de  sa  pénitence. 
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(le  sa  dévotion^  do  son  zèle;  éclat  de  ses  exeinples,  de  sa 
mission  el  de  ses  prédications;  voila  le  plan  de  ce  discours* 
fxs  quatre  sermons  sur  saint  Pierre  et  sur  saint  Paul  sont 
beaucoup  moins  iiiétiiodiqnes  et  ne  disent  presque  rien  de 
ces  deux  apôtres*  Des  deux  discours  pour  la  tête  de  Saint- 
Micbel,  Tiin  paile  du  ministère  des  anges  à  notre  égard  et 
«in  respect  que  nous  leur  devons,  Taiitre  expose  les  perni¬ 
cieux  efléts  des  mauvais  exemples.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  re¬ 
marquable  dans  les  cinq  sermons  pour  la  Toussaint,  c*est 
une  opinion  que  saint  Bernard  y  énonce  sur  Télat  des  bien- 
lieurcux.  Selon  lui,  leur  félicité  ne  sera  complète  qu’après  la 
résurrection  des  corps;  il  dît  jnême  que  jusqu  alors  la  lu¬ 
mière  de  la  lace  du  Seigneur  leur  sera  voilée  *  :  sur  quoi  il 

I  un  vient  d’observer  *  qn’en  deux  épi  très,  et  au  cfiapitre  I  du 
livre  Y  de  la  Considération,  saint  Bernard  enseigne  au  contraire 
qu’aussitôt  après  la  mort  les  âmes  justes  jouissent  de  la  vue  de 
Dieu  :  opinion  plus  généralement  reçue,  et  que  sans  doute  il  faut 
prendre  pour  celle  que  notre  illustre  auteur  a  îe  plus  réellement 
professée* 

Saint  Halacbie,  arclievêque  d’Irlande,  décédé  à  Glainaux 
en  1H8,  est  célébré  dans  ies  deux  discours  suivans,  qui 
contiennent  beaucoup  plus  amplifications  el  de  lieux 
cornu  J  uns  cjnc  de  faits  et  d’idées  précises.  Ce  défaut  est  sur- 
toiU  remarquable  dans  la  seconde  harangue,  où  Malachie 
ü^t  cumparé  à  Moïse,  à  Élie,  à  l’olivier  fertile,  au  lis  odo- 
riléranl,  au  soleil,  a  l’étoile  du  matin,  à  l’aurore,  et  à  fa 
poule  qui,  dans  l’évangile,  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes. 

II  n’est  question  que  de  l’obéissance  dans  im  assez  long  ser¬ 
mon  pour  la  fêle  de  Saint-Martin  ;  i(ue  du  bonheur  des  élus 
dans  rïnslruction  [jour  la  fête  de  Saint-Clément,  pape  et 
martyr;  que  du  jeune  et  de  la  croix,  et  de  ses  quatre  bran¬ 
ches,  dans  les  trois  sermons  sur  saint  André:  mais^celui  qui  con¬ 
cerne  Humbert,  moine  de  Clan  vaux,  est  plus  réellement  un  pa¬ 
négyrique*  Cet  Humbert  est,  selon  toute  apparence,  le  même  qui 
avait  quitté  la  fonction  d’abbé  d’Igny,  et  auquel  est  adressée^  une 
des  épitres  de  saint  Bernard* 

On  a  placé  à  la  suite  de  ces  sermons  sur  les  saints  six  ins¬ 
tructions  sur  la  dédicace  de  l’église;  elles  coniplétenl  la  se¬ 
conde  série,  el  même  elles  rcnrichissent  :  car,  au  milieu  de 


1  Adliuc  êrgo  ygnatuini  super  eoâ  lurneit  vuHùs  a&nec  vCTiiit  dies  ilia 

qiiâ  implebit  îUos  cum  vultu 
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beaucoup  d’allégories  forcées  et  de  distinctions  trop  subtiles , 
on  démêle  quelques  idées  justes  et  nobles  sur  la  destination 
des  temples  et  sur  le  respect  dû  aux  lieux  saints.  Los  qua^ 
ranle-trois  sermons  de  celle  seconde  série  sont  en  général 
plus  longs  que  ceux  de  la  première  ;  leur  étendue  movêiine 
est  de  plus  de  trois  colonnes  in-folio  dans  l’édition  de  Ma- 
billon.  Les  cent  vingt-cinq  sermons  sur  divers  sujets^  ou  de 
la  troisième  série,  sont  au  contraire  fort  courts;  iîs  n’occupent 
ensemble  que  cent  cinquante-cinq  colonnes  :  il  y  en  a  de 
trente  lignes,  de  quinze,  et  même  de  sept.  Ainsi,  plusieurs 
de  ces  pièces,  et  spécialement  celles  qui  suivent  la  quartinle- 
deuxième ,  sont  moins  des  sermons  que  des  pensées  pieuses 
ou  morales  et  des  réflexions  détachées, 

La  brièveté  et  les  illusions  de  la  vie  présente  sont  le  sujet 
du  premier  de  ces  discours.  L’obéissance,  la  patience  et  la 
sagesse  sont  recommandées  dans  le  second.  Le  troisième  ex¬ 
plique  le  cantique  du  roi  Ézéchias,  et  le  cinquième,  ces  pa¬ 
roles  d'flabacuc  :  Super  cmtodmn  sîabo,  I-e  qualrième  nous 
entretient  de  la  nécessité  de  cherclier  Dieu  et  du  triple  üeii 
(la  honte,  la  crainte  et  ramoiir)  qui  doit  nous  allacber  à 
lui.  On  a  quelquefois  attribué  le  sixième  et  le  septième  à 
Xi  col  as  de  Clairvaux.  ainsi  que  le  Imitiènie  à  Guerrie ,  abbé 
d’Igny*  Mabillon ,  sur  la  foi  des  manuscrits ,  les  revendique 
pour  saint  Bernard ,  dont  ils  sont  dignes,  fis  traitent  de  la 
connaissance  de  soi-même,  Je  ia  vraie  gloire,  et  des  divers 
états  de  l’ame.  Les  attributs  invisibles  de  Dieu  sont  adorés 
dans  le  neuvième;  et  le  dixième,  sur  les  cinq  sens  de  Tame, 
est  excessivement  mystique* 

Les  dix  suivans  ont  pour  sujets  le  baptême  et  la  profession 
reli  gieuse,  la  mort,  la  miséricorde  divine,  les  sept  dons  du 
Saint  Esprit,  famour  de  la  sagesse,  les  biens  de  la  nature, 
de  la  gloire  et  de  la  grâce,  la  triple  garde  que  chacun  doit 

les 


exercer  sur  sa  main 


sur  sa  langue  et  sur  son  cœur , 


jouissances  spirituelles,  rabaissement  des  superbes  et  Péféva- 
tion  des  humbles. 

Mabillon  pense  que  le  vingt-uuième  sermon  est  de  saint 
Bernard  ,  et  non  de  Nicolas  de  Clairvaux,  auquel  il  a  été  at¬ 
tribué;  il  ne  se  rencontre  point  parmi  les  dîx-neuf  discours 
adressés  par  Nicolas  au  comte  de  Troyes,  Henri.  C'est,  au 
surplus,  une  fort  courte  instruction  sur  les  voies  droites  par 
lesquelles  le  Seigneur  conduit  les  justes.  îl  s’agit  dans  le 
vingt-deuxième  de  tout  ce  que  nous  devons  à  Dieu;  dans  lo 
Totne  XIIL  A  a 
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vingt-lroisicmc,  des  pièges  que  nous  tend  TespriL  maliji  :  lu 
])aro!e  de  Dieu  ei  la  [trière  sont  les  sujets  des  deux  instriic- 
lions  suivantes.  La  vingt-sixième  nous  enseigne  a  soumettre 
notre  volonté  a  celle  du  Très -riant,  et  la  vingt  -  septième 
signale  le  i)lus  odieux  des  vices,  pesmnum  vitimi;  c’est 

ringratitude.  Guerric  est-il  Tauteur  de  la  vingt-luiitième  ? 
Mabillon^  qui  ne  le  croit  pas,  cite  en  preuve  le  manuscrit  de 
Cologne,  qui  contient  les  sermons  de  Tablju  d'ïgny,  et  ne 
reidernie  point  ce  discours.  C’est  donc  saint  Bernard  qui  nous 
fait  connaître  ici  les  tribulations  par  lesquelles  Dieu  nous 
éprouve  et  nous  sauve.  Le  sermon  qui  suit  distingue  trois 

manières  d’aimer  Dieu  ;  amour  tendre  qui  exclut  la  concu¬ 
piscence  de  ia  cdiair,  amour  prudent  qui  bannit  la  curiosité, 
amour  fort  qui  déracine  l’orgiiciL  Le  trçiüième  est  intitule 

(ht  âots,  fht  foin  el  de  (a  paille  :  le  bois,  compacte,  mais  qui 
pourtant  se  rompt,  est  remblème  du  moine  qui  commence 
tiîon  el  finit  niali  le  foin  représente  les  caractères  mous,  el 
la  paille  les  cœurs  volages. 

Nous  apprenons  dans  le  trente-unième  a  veiller  sur  nos 
[leiisces.  Le  trente-deuxième  a  pour  objet  le  triple  jugement, 
savoir,  celui  de  cliacuii  de  nous,  celui  des  autres  hommes, 

celui  de  Dieu.  î.e  trente-troisième  explique  ces  paroles  du 
psaume  XXIII  :  Quk  ascendet  super  mùnteiU  Bommi  ?  et 
dans  le  trenle-qualrième,  saint  Bernard  fait  quelques  obser¬ 
vations  critiques  sur  un  texte  d’Origène,  «  A  présent  ,  dit 
(c  Origène,  le  Sauveur  pleure  mes  péciiés  ;  il  est  dans  la  Iris* 
t<  lesse.  »  L’abbé  de  Claîrvaux  enseigne,  au  contraii'e,  que 
Jésus  ne  peut  éprouver  dans  le  ciel  aucun  senlimeiit  péniblcj 
et  il  ajoute  qu’Origène  est  tombé  dans  quelques  erreurs  : 
Contra  /idem  mnmtlla  seripsîssc.  Les  prélats,  les  contînens 
el  les  gens  mariés  sont  les  trois  ordres  que  le  trente-cin¬ 
quième  sermon  distingue  dans  l’église.  Le  trente-sixième 
nous  dit  comment  nous  devons  supporter  les  faibles  et  iijiiier 
les  forts.  En  commençant  le  trente-scplième,  saint  Bernard 
se  lëlicite  d’être  enfin  réuni  a  scs  frères  après  un  long  voyage  : 
pcul-etre  arrivait-il  dTlalie,  Quoi  qu’il  en  soit,  il  explique 
ces  mots  du  Psalmiste  :  lime  est  (jeneratio  (ftiœrenüttM  Do- 
niimm.  L’instruction  suivante  a  pour  but  de  rassurer  les 
religieux  trop  découragés  par  le  sentiment  de  leur  faiblesse. 
Dans  la  Lrenle-neuvicme,  prononcée  au  temps  des  récoltes , 
ainsi  que  les  deux  précédentes,  il  expose  comment  on  doit 
supporter  les  fiitigucs  de  la  nioisson ,  et  «[uels  avantages  spi- 
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rituels  ou  en  peut  tirer.  Le  ([tiaranlième  sermon  et  le  quarante- 
uniùine  ont  entre  eux  une  liaison  intime  :  dans  TaUj  Bernard 
compte  sept  degrés  de  la  confessioUj  savoir,  la  connaissance  de 
soi-mômo,  le  repentir,  la  douleurj  Vaveu,  les  macérations,  IV 
mendemeiU  des  mœurs,  la  persévérance  enfin;  et  dans  rautre, 
sept  degrés  de  robeissancc,  qui  consistent  à  obéir  volontiers, 
avec  simplicité,  avec  plaisir,  avec  promptitude,  avec  cou¬ 
rage,  avec  liunriüté ,  et  sans  interruption.  Le  quarante- 
deuxicme  est  extrêmement  mystique  :  il  est  iuLilulé  des  ci/u/ 
îiéf/oces  et  des  cinq  régions,  et  ne  diffère  que  par  un  certain 
nombre  de  variantes  d\m  sermon  pour  la  fête  de  saint 
Nicolas ,  qui  pourrait  bien  être  Fouvrage  de  Nicolas  de 
Clairvaux. 

Les  quatre -vingt  -  trois  discours  qui  suivent  sont  appelés 
petits  sermons;  dénomination  fort  juste,  puisqu’ils  ne  rem¬ 
plissent,  à  eux  tous,  que  soixante  colouncs  ou  demi-pages.  Plu¬ 
sieurs  ne  sont  peut-être  que  des  fragmeiis  de  discours  perdus, 
ou  de  simples  notes,  dont  saint  lîeniard  se  proposait  de  faire 
usage  dans  ses  prédicalions.  Oji  y  retrouve  les  mêmes  sentimeiis 
de  piété  que  dans  les  sermons  proprement  dits ,  mais  aussi  le 
môme  gofit  pour  les  allégories  et  les  distinctions  mystiques.  La 
pièce  numérotée  C  nous  semble  remarquable,  non  seuletnent  par 
la  citation  des  vers  d’Ovide, 


rroTUHiue  cil  tu  specteul  anîmalia  cæiera  lerraiu. 
Os  houiîue  suUlimi  dédit,  etc. 


mais  encore  par  rétrange  applicaüoïi  de  ce  Irait  à  révéque  et 
au  peuple  de  chac|ue  église  :  Tévêque  est  rhomme  dont  le  front 
s'élève  vers  les  ciüux,et  les  fidèles  sont  les  animaux  courbés 
vers  la  terre. 

De  tous  les  sermons  de  saint  Bernard,  les  plus  uitércssans, 
à  tous  égards,  sont^  ceux  qu'il  a  composés,  au  nombre  de 
quatre-vingt-six ,  sur  ie  cantique  des  cantiques*  Il  les  entre¬ 
prit  en  1135;  et  s'il  en  conçut  lui-même  le  projet,  il  fut  du 
moins  encouragé  à  rexécuter  par  le  chartreux  Bernard  des 
Portes,  Les  vingt-quatre  premiers  étaient  adievés  dès  J 137  ; 
mais  le  quatre-vingtième,  ou  il  est  parlé  de  la  condam¬ 
nation  des  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée,  n'a  pu  être  pro¬ 
noncé  qu'après  le  concile  tenu  à  Reims  en  1148,  Ces  qualre- 
vingt-six  sermons  ne  vont  pas  au-delà  des  premiers  versets 
du  chapitre  III  du  livre  saci'é  qu'ils  cxplitiiient.  Ce  livre  a 
huit  cliapitres,  et  par  conséquent  le  commentaire  est  loin 

Aaij 


I 


SAINT  BERNAia), 


de  Gilbnït  de  Holhiiitle  ou  Iloyland,  cojstinueiU  oeiix  de  l'abbé 


un  livre  ^aini  dont  la  îettre  ne  préseirlû  point  immédialeinoat 
lin  coins  (rinsfructiûns  morales*  Son  esprit  et  son  imagina¬ 
tion  troüvaieiit  dans  ce  travail  un  conliiuiel  et  doux  exercice* 


(Test  souvent  avec  un  art  ingénieux  qu'il  traduit  en  maximes 
édifiantes  les  images  poéliques  qui  remplissent  cet  épitha- 


lame  divin. 

Le  premier  sermon  est  une  préface  qui  donne  une  idée  géné¬ 
rale  de  ce  cliaiil  nuptial,  mystérieux  tableau,  dil-on,  de  raliiance 


cliaquc  prédestiné,  hc  tous  les  cantiques,  celui-là  est  le  plus 
sublime;  aussi  IVt-ou  uorntTié  le  canlirjue  des  cantiques,  comme 
on  appelle  Itieu  le  Iloi  des  rois. 

Oscuk'fnr  )ite  os^nh  or  h  sut  ^  ^jtita  meliora  suai  ubota  (ua 
iino ,  frdfjrantm  uiiÿitenüs  oplimis.  Ces  premières  paroles 
du  poëmc  sont  expliquées  dans  le  second  sermon  et  dans 
ceux  qui  suivent ,  jusqu'au  douzicnic  inclusivemeiil.  On  y 
voit  que  le  baiser  dont  il  est  ici  parlé  idest  autre  que  Jésus- 
Christ  '  même,  dont  les  palriarclies  ont  aftendu  et  les  pro¬ 
phètes  annoncé  l’incarnation*  Baiser  les  piieds  du  Seigneur, 
c'est  le  premier  pas  dans  la  voie  du  salut  :  prosternés  devant 
celui  qui  nous  a  faits,  nous  pleurons  ce  que  nous  avons  fait 
iioiis^mémes  D'autres  baisers  sont  les  ein blêmes  de  nos 
progrès  ultérieurs.  Un  de  ces  discours  a  pour  unique  sujet 
îa  disliiiclion  de  quatre  ordres  d'esprits,  Dieu,  les  anges,  les 
liommes  et  les  bètes*  Un  nuire  traite  de  la  prière  et  du  re¬ 
çue  il  Icment  profond  qu'elle  exige*  Il  y  en  a  quatre  qui  nous 
expliquent  eu  quoi  consistent  les  mammelles  et  les  parfums 
que  le  poêle  sacré  célèbre*  Les  mammelles  sont  la  paLlence 
et  la  clémence  du  Sauveur;  fies  trois  parfums  ou  onguents, 


l'im  incisif,  l'autre  lénilif,  et  le  troisième  curatif,  soûl  la 


1  ralsl  osciiluin  ison  aUiitl  mcdïmt  ùm  Déi  et  hoinhtuu^.  hoiWmùux  io^am 


Clivbtuin* 

‘J  Hloramn-î  cai'üirt  Ikibiiiio,  ciitî  fçt'ît  ea  quî^  feciiniu^ 
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contrition  j  la  régularité  paisible  cl  la  piété  ardeiue*  En  ter¬ 
minant  Tnii  de  ces  premiers  sermons,  saint  Bernard  dit  qu'il 
est  obligé  de  Unir  pour  aller  recevoir  des  étrangers  qui  viennent 
d’arriver.  Selon  le  jésuite  Ilarduin,  c’est  un  arlilice  de  roraLeur, 
qui  veut  faire  croire  qifil  improvise,  lorsqu’eri  eflet  11  récite 
une  harangue  où  tout  est  préparé,  jusqu’à  ce  mensonge  même* 
Nous  ii’avons  pas  besoin  de  làire  observer  la  (émérilé  de  celte 
critique. 

Olettni  effusiiM  nomm  intim  ^  idei*  adofesceuiulæ  diltwe- 
mut  te.  Voilà  le  texte  de  liiùt  instructions ,  c’est-à-dire , 
de  la  treizième  et  des  suivantes,  jusqu’à  la  fin  tic  la  vingliènie. 
Comment  Dieu  est  la  source  de  tous  les  lalens,  de  le  us 
les  biens;  pourquoi  l’église  a  succédé  ù  la  synagogue;  ce 
que  peut  le  nom  de  Jésus  contre  les  adversités;  à  quelles 
marques  on  reconnaît  la  santé  de  rame  ,  et  la  présence  ou 
l’absence  du  SaiiU-Esprit  ;  comment  s’opère  relTusion  et  riii- 
fusion  de  scs  dons  ineilubles;  comment  il  faut  les  recevoir, 
comment  les  répandre  ;  quelles  qualités  doit  avoir  la  coulcs- 
sion,  et  quels  caractères  i’amour  :  telles  sout  les  questions 
que  résout  ici  l’éloquent  abbé,  et  les  leçons  qu’il  développe, 
Jésus,  dit-il,  nous  a  chéris  tendrement,  sagement  et  forte¬ 
ment  ;  il  le  faut  aimer  de  même.  Entlaniiné  par  la  charité, 
réglé  par  la  science,  affermi  par  la  constance,  le  zèle  est 
fervent,  il  est  circonspect,  il  est  invincible;  il  exclut  la  Liédemx 
évite  le  désordre,  et  bannit  la  timidilé. 

Saint  Dernanî  explique  ensuite  ces  ])aroles  de  Téglise  à  son 
é])Oux  :  Enlraînez-inoi  sur  vos  pas*  Il  expose  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  cl  des  évêques  :  il  veut  que  leur  ministère  soit 
charitable ,  que  leur  sévérité,  toujours  palernelie,  ne  deviomie 
jamais  tyrannique,  La  calomnie  est  représentée  comme  le  plus 
odieux  des  vices  dans  le  vingt-quatrième  sennoiî,  qui  a  deux 
exordes,  parce  qu’il  a  été  prêché  deux  fois,  la  première  en  1137, 
avant  le  départ  de  fauteur  pour  fltalio,  et  la  seconde  après  son 
retour  en  1138. 

Filles  de  Jérusalem,  je  suis  noire,  mais  belle*  Cette  ligne 
et  les  siiivaiiles,  jusqu’à  si  !f/noras  te,  sont  expliquées  dans 
les  neuf  discours  qui  viennent  immédiatenicriL  après  le 
vingt  -  quatrième.  Ils  enseignent  en  quoi  consiste  la  beauté 
de  f  église,  quels  ornemons  la  parent,  de  quelles  tribulations 
son  époux  la  délivre  ou  la  console;  comment  la  vue  de  Dieu 
est  le  midi  éternel;  comment  Jésus  est  pour  les  âmes  faibles 
un  médecin ,  pour  les  âmes  fortes  un  époux  ;  combien  de 
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pièces  lions  tend  le  démon  ,  el  combien  les  désordres  du 
clergé  afllîgeiit  la  sainte  église.  PrévôtSj  doyens ,  aiThidiacres, 
évêques,  arciievêqiies ,  ne  doivent  leurs  dignités  qidù  l'in- 
IrigLio  J  qn*a  l'astuec  de  cekii'  qui  marche  dans  les  ténèbres. 
Bepcjulant  les  Liens  du  Seigneur  servent  ù  les  revêtir  de 
partires  profoncs,  (f!ial)ils  de  théâtre,  et  du  luxe  des  rois, 
à  les  eiiviroiHier  do  musiciens  et  de  courtisaiiiies,  a  couvrir 
leurs  tables  d'alitnens  recherchés,  de  vins  exquis,  de  parfums 
précieux,  de  vaisselles  magnifiques,  et  à  remplir  chaque  jour 
leurs  coiïVes  de  nouveaux  et  intarissables  trésors.  Ils  étalent 
]'or  jusque  sur  les  liamois  de  leurs  cfievaux  ;  et  leurs  équi¬ 
pages  ,  leurs  éperons  sont  plus  brillans  que  les  autels  (plits 
caivaria  qimn  alfaria  fuii/mi).  Ce  discours,  qui  est  le  trenie- 
troisiême ,  se  fait  remarquer  par  rénergie  et  la  véliémcnce 
du  style.  Une  éloquence  douce  et  pathétique  caractérise  le 
vingt-sixième,  où  le  saint  abbé,  déplorant  la  mort  de  son 
frère  Gérard,  S'abandonne  aux  mouvemens  de  son  afilictioii 
profonde.  Il  essaie  en  vain  de  reprendre  le  fil  de  son  pieux 
commentaire  :  il  ne  parvient  à  ex]irimer  que  la  douleur  dont 
il  est  navré.  Bérenger  lui  a  reproché  celte  oraison  funèbre, 
empruntée,  disait- il,  de  celle  que  lit  saint  Ambroise  eu 
rhonneur  de  son  frère  Satyrus;  mais  ce  plagiat  est  imagi¬ 
naire  ,  ainsi  <|uon  peut  s^en  convaincre  en  comparant  les 
deux  pièces. 

Si  irjmras  d  jnfkh'üt  etc.  C'est  réjîoijN  qui  prend  la  pa¬ 
role,  et  les  tendres  discours  qidil  adresse  à  sa  bien-aimée  sont 
commentés  dans  huit  sermons  de  saint  Bernard,  c’est-i-dire, 
depuis  le  commencement  du  treutc-qiiatriêine  jusqidà  la  fin  du 
(ILiarante  et  unième,  11  y  parle  de  rinuuililé,  de  la  patience,  de 
rignorancé  et  de  ses  dangers;  de  la  science,  et  des  moyens 
d'empêcher  qifelle  ne  devienne  aussi  pernicieuse;  du  luxe,  de 
î'avarice,  de  riiypocrisic  et  de  la  droiture, 

Dhm  essef  rex  in  accuàitu  sno^  etc,  :  paroles  de  réponse,  qui 
amènent  dans  les  sermons  42,  43  el  44,  des  réfiexions  sur  la 
manière  de  corriger  les  péclieurs,  sur  le  profit  qu'ils  doivent 
tirer  de  ces  corrections,  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  sur 
les  Irjbuiations,  el  sur  la  prospérité* 

Le  quarante  -  cinquième  explique  la  réponse  de  1  époux  : 
Eccû  tif  pnlc/iTd  es,  oculi  lut  colunih^runi^  et  fait  consister 
la  beauté  de  Tame  dans  ruaioii  si  rare  de  rhumilité  et  de 
l’innocence,  La  bien-aimée  reprend  ;  Eece  in  puldi^r  es,  etc, 
et  ce  mcrccau,  qui  achève  le  ptemier  cliapitre  du  cantique, 
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versets  du  second  cliapitre  , 
la  virginité,  le  luarlyre  cl  la 
ces  fleurs  sont  mises  en  coti¬ 


ser  L  de  texte  au  quarante-sixième  sermon,  où  il  s’agit  Je  îa 
coinposilioti  de  l’église,  et  dû  la  distinclioii  entre  la  vie  active 
oi  la  vie  contemplative. 

En  expliquant  les  premiers 
l’orateur  distingue  trois  fleurs , 
bonne  conduite  ;  niais  lorsque 
traste  avec  les  fruits  ,  fidclle  me  jUrUms,  stipate  me  malU , 
clics  deviennent  remblômc  de  la  foi,  et  les  IVuits  reprusenteiU 
les  bonnes  œuvres*  11  y  a  deux  charités,  runo  active,  Tau  Ire 
affective  ;  et  cette  dernière  n’atteint  sa  perfection  qiflen 
l’autre  vie.  Cependant  saint  Bernard  nous  dépeint  l’extase 
contemplative  comme  un  état  où  l’ame  clirétienne ,  morle 
aux  plaisirs  des  sens  ,  jouit  ,  par  avant-goût ,  de  la  félicité 
céleste  :  ce  tableau  se  termine  avec  le  cinquante-deuxieme 
sermon. 

Le  reste -du  chapitre  II  est  commenté  dans  vingt-deux 
sermons  ,  depuis  le  cinquante-troisièmû  jus(jLi’au  soixante- 
qualorzième  inclusivement.  La  sollicitude  pastorale ,  les 
abaissemens  du  fils  de  Dieu,  les  anges  figurés  par  les  mon¬ 
tagnes,  et  les  hommes  par  les  collines,  la  crainte  dans  iaquellc 
on  doit  s’entretenir,  soit  qu’on  possède  la  grâce,  soit  qu’on 
Tait  perdue,  soit  qu’on  la  recouvre;  la  terreur  que  les  juge- 
mens  de  Dieu  doivent  inspirer,  le  mur  de  séparation  qifélève 
le  péché  entre  Dieu  et  l’homme  ;  la  vocation  au  minisiôie 
sacerdotal  ;  la  foi  et  la  piété,  véritables  sources  de  réloqtience 
apostolique;  rincrédulité  des  Juifs;  les  plaies  de  Jésus-Chrîsl; 
les  renards  ,  emblèmes  des  médisans  ,  des  flatteurs  et  des 
hérétiques;  les  leiUiUions  d’un  novice,  celles  d’un  profès  ; 
les  effets  de  la  charité  dans  une  ame  chrétienne;  i’amour  du 
verbe  pour  l’église;  les  lys  dont  il  se  nourrit,  el  f[ui  sont  la 
vérité,  la  douceur,  la  justice,  toutes  les  vertus;  d’autres 
fleurs  dont  une  conscience  pure  est  rôdeur,  et  que  la  bonne 
réputation  colore  :  voilà  sur  quels  sujets  roulent  principale¬ 
ment  ces  vingudeux  discours.  On  remarque,  dans  le  soîsanLc- 
neuvième ,  l’opiiiion  de  saint  Bernard  sur  les  cnians  morts 
sans  baptême  :  leurs  peines,  dit-il  ,  sont  les  plus  douces, 
mitmimm  smit  pmiœ.  Mais  on  a  donné  encore  plus  d’atten¬ 
tion  au  soixante-cinquième  et  au  soixante-sixième ,  où  il 
combat ,  non  les  disciples  de  Pierre  de  Bruis  et  de  Henri  , 
mais  d’autres  hérétiques  découverts  dans  les  environs  de 
Cologne,  et  dont  les  erreurs  ressemblaient  d’ailleurs  beau¬ 
coup  à  celles  des  llenricicns*  Leur  doctrine  était  une  sorte 
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de  manicfiéisiiie  5  modifie  par  des  opinions  singulièms  sur  le 
mariage^  le  jeûne,  le  purgatoire,  i*invocalion  des  saints,  et 
la  prière  pour  les  morts*  Ün  avait  livré  aux  Üamines  quel- 
ques-uns  de  ces  hérétiques;  en  approuvant  ce  zèle,  l’abbé  de 
Clair  vaux  ne  conseille  pourtant  [)as  d’en  suivre  les  mouve- 
niens  :  La  foi,  dit-il,  se  persuade,  et  ne  s’impose  point*  Il  faut 
«  roinbattre,  non  par  les  armes,  mais  par  les  arguniens  \  n 
Honorables  maxlnics,  avec  lesquelles  il  est  difficile  de  conci¬ 
lier  ces  autres  paroles  des  mêmes  sermons  :  qu’il  vaut  mieux 
employer  le  glaive  que  de  soulTrir  la  propagation  de  l’erreur. 
Pour  l’éclaircissement  de  ces  deux  discours ,  Mabdlou  y  a 
joint  une  lettre  adressée  par  lîvervin,  prévôt  de  Stcinfels,  à 
l’abbé  de  Clair  vaux  :  elle  rend  cüm[)te  des  progrès  de  cette 
liérésie  dans  les  environs  de  Coloirnc.  ^  Mais  on  voit  bien,  dit 
Rossuet,  à  ia  manière  ferme  et  positive  dont  parle  saint  Ber¬ 
nard,  qu’il  était  instruit  d’ailleurs,  et  qu’il  en  savait  plus 
qu’Évervin  lui-même* 

Restent  douze  sermons  qui  roulent  sur  les  premiers  versets 
du  chapitre  III  du  Saint  CaïUiquc,  et  qui  traitent  de  la  ma¬ 
nière  de  chei'cher  Dieu,  des  devoirs  à  remplir  par  les  pas¬ 
teurs,  de  i’œiivre  do  salut,  des  erreurs  de  Gilbert  de  ia  Poréc, 
du  libre  arbitre,  du  péché  ,  et  de  la  prière*  A  propos  du 
quatre- vingfième  discours,  Ilarduin  dit  que  tout  y  est  fiction, 
et  riiérésic  qu’on  y  combat,  et  le  concile  qu’on  y  cite,  et 
jusc[u’aü  personnage  de  Gilbert  :  ficlm  et  ipse  Gilhberlus 
foriassis.  Malgré  des  censures  si  déraisonnables ,  Ilarduin  est 
pourtant  forcé  de  rendre  quelque  hommage  au  talent  qui 
brille  dans  ces  qnalre-vingt-six  sermons;  et,  s’il  ose  dire 
qu’il  y  règne  une  merveilleuse  loquacité,  du  moins  il  ajoute 
qu’ils  sont  rouvrage  d’un  orateur  habile  :  nürâ  (jarmlilale , 
non  mediocri  vi  dicendi^ 

Tels  sont  les  trois  cent  quarante  sermons  de  saint  Ber¬ 
nard  ;  il  en  avait  sans  nul  doute  prononcé  beaucoup  d’autres 
que  l’on  a  négligé  de  recueillir,  ou  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus  :  car  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  Sû  livrer  au 
travail  des  mains,  il  prêchait  plus  souvent  qu’on  n’avait  cou¬ 
tume  de  le  faire  dans  les  monastères  de  son  ordre  ,  ainsi 
(jii’il  le  déclare  lui-niôme  dans  run  de  ses  discours.  ^  Parce 
qu’il  existe  une  très-ancienne  version  française  d’une  partie 


I  Appïûljamus  jeluiti,  sfidl  facluin  non  suadoîtius^,  fjuia  rid<?s  suaJondà  est,  i^on  iinpo 
nsîida  ;  non  armis,  sed  ar^uineiUis. 
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ùe  ces  inslruclions  ,  on  s'est  hMé  de  supposer  qu'elles  avaient 
été  composées  en  langue  vulgaire,  la  senle^  ajontait-oii,  que 
pussent  comprendre  en  ’Oflfet  les  frères  lais  qui  sc  trouvaienl 
au  nombre  des  auditeurs  de  saint  Bernard-  Celte  dernière 
considération  mérite  peu  qu'on  s  y  arrête  :  les  sermons 
étaient  en  quelque  sorte  une  partie  de  la  lilhurgie,  qui  se  lai- 
sait  et  qui  a  continué  de  se  faire  en  langue  latine,  même  depuis 
que  les  idiomes  modernes  se  sont  de  plus  en  plus  propagés 
et  perfectionnés.  Au  milieu  du  XY*  siècle  on  prêchait  encore 
en  latin  devant  des  auditeurs  presque  tous  non  lettrés,  et 
ce  n'est  que  vers  l'an  1500  que,  par  condescendance  pour 
la  populace  ignorante,  on  s'est  avisé  d'introduire  dans  les  prédi¬ 
cations  un  mélange  assez  bizarre  de  phrases  latines  et  d'expres¬ 
sions  françaises*  Les  langues  vulgaires  ne  se  sont  emparées  que 
par  degrés  des  chaires  chrétiennes,  oh  même  s'est  maintenu  Tu- 
sage  de  citer  beauconpde  textes  latins,  inintelligibles  à  la  plupart 
lies  assistans. 

On  ne  peut  nier  sans  doute  l'ancien neté  d'un  manuscrit 
que  possédaient  jadis  les  Fenillans  de  Paris,  et  qui  contient 
des  sermons  français  intitulés  :  cl  encor/imênceme/ti  H  sermons 
SAINT  Bemaul;  mais  cette  inscription  môme,  celle  quaîifi- 
oatioi!  de  saim,  snfrirait  pour  annoncer  une  traduclion  écrite 
après  la  mort,  après  la  canonisation  de  l’illustre  abbé*  Aussi 
doni  Mahillon,  dom  Clémencet,  et  plusieurs  autres  savans, 
n'onl-ils  pas  craint  d'aOirmer  que  le  texte  original  de  tous 
les  sermons  de  saint  Bernard  aujourd'hui  connus  est  en  langue 
latine. 

M.  Roquefort,  qui  recherche  avec  soin  et  avec  sagacité  les 
plus  vieux  monuinens  de  notre  langue,  possède  un  manus¬ 
crit,  où  se  lisent  en  français  les  quarante-quatre  premiers 
sermons  sur  le  cantique  des  cantiques  et  les  homélies  sur 
l'évangile  Missits  est  angelm.  Jlais,  outre  qu'à  beaucoup  d'é¬ 
gards  ce  manuscrit  nous  semblerait  encore  un  peu  moins 
ancien  que  celui  des  Fethllans,  ncsiis  remarquons  que  le 
quarante-quatrième  sermon  sur  le  cantique  y  est  immédia¬ 
tement  suivi  de  VEpisfie  label  Berriart  de  Clerévals\  a  im 
eveske  cardina!,  de  IVdifjendo  Beo  :  or,  ce  Tiaité,  adressé  à 
Aimeric,  et  dont  nous  rendrons  compte,  ayant  été  sans 
contredit  compose  en  latin,  et  n'étant  ici  que  Iraduif,  nous 
croyons  avoir  le  droit  d'en  dire  autant  des  sermons  auxquels 
il  se  iroiive  joint  dans  ce  même  volume*  Deux  autres  pièces 
qui  suivent  ca  Traité  peuvent  offrir  quelque  dillîculfé  :  l  une 
Tome  XÎII.  B  b 
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est  une  iiifeîroolion  sur  le  psaume  Lawlate  Dominitm  in 
sancih  i^ns;  l'auti^e,  un  germon  sur  sainte  Agnès.  Pour  sou¬ 
tenir  que  la  première  est  originale^  quelle  est  iiatnrellemenl 
Iraneaise,  on  pourrait  alléguer  les  textes  latins  qu’elle  traduit 
après  les  avoir  cités;  par  exempte:  Lî  titles  de  reste  sanme; 
(f  c'estj  on  latin,  landafe  ifnmrsahm^  et  en  romane,  ioez 
a  celui  ki  lot  coinprent.  »  Maisj  sans  discuter  la  conséquence 
(jiron  prétendait  tirer  de  ce  passage  et  de  ceux  qui  lui  res¬ 
semblent,  nous  dirons  sculcmcnl  que  ces  deux  sermons  ne 
sont  point  du  nombre  des  productions  authentiques  de  saint 
Bernard  ;  que  même  le  nianuscrît  ne  les  lui  altribiie  pas. 
Tout  au  contraire,  (’auteur  du  discours  sur  sainte  Agnès  est 
indiqué  par  rinilialû  A  dans  rannonce  que  nous  allons  trans* 
crîrc.  O  Noslre  sire  comda  a  ses  déciples  ke  ils  conkeilhisét 
(f  te  reste  kil  ne  porresîsî.  Por  ce  daukims  sermons  ke  ge  ai 
«  oie  ai  je  conkeilliut  aoenns  moz  si  les  ai  escritz  en  cestc  livre 
cr  por  ce  kc  il  ne  ruisseiit  obliez,  etc.  Cest  sermon  ki  d  coinance 
U  (il  maistres  A. 

Ce  fut  sans  doute  en  langue  vulgaire  que  saint  Bernard 
prèclia  la  croisade  :  mais  ces  discours,  qui  proi:Unsaîent  de  si 
vastes  inouvemens,  qui  précipitaienl  sur  TOrient  une  partie 
de  la  population  de  TEiirope  occidentale,  on  ne  les  a  point 
recueillis,  et  nous  ne  les  connaissons  que  par  leurs  effets 
mémorables.  '  t( ‘Lorsque  sortant  de  son  désert,  dit  M.  Garat, 

saint  Bernai'd  paraissait  au  milieu  des  peuples  et  des  cours, 
t  les  iuistéillés  de  sa  \ie,  peintes  sur  des  traits  où  ia  nature 

avait  répandu  la  grâce  et  ia  beau  lé,  lemplissaient  toutes 
€  les  âmes  d'amour  et  de  respect:  éloquent  dans  un  siècle 
((  où  le  jiouvoir  et  le  charme  de  la  parole  étaient  absolument 
«  inconiuis,  il  f.iiompliait  de  toutes  les  hérésies  dans  les 
((  conciles  ,  il  faisait  Ibiidre  en  larmes  les  peuples  au  milieu 
«  des  campagnes  et  des  places  publiques  :  son  éloquence  pa- 
«  raissait  un  des  miracles  de  la  religion  qvul  prêchait.  Enfin, 
ft  îoglise,  dont  il  étfdt  la  lumière,  semblait  recevoir  les  vo- 
«  lonlés  divines  par  son  entremise.  Les  rois  et  les  iiùnisircs, 
<  à  qui  il  îic  pardonnait  jaîuais  ni  un  vice  ni  un  malheur 
«  public,  s'iiumihaient  sous  ses  réprimarules  comme  sous  la 
(ü  main  de  Dieu  môme,  et  les  peuples,  dans  leurs  calamités, 
«  allaient  se  ranger  autour  de  lui  comme  ils  vont  se  jeter  aux 
«  pieds  des  autels.  » 

A  la  suite  du  quatre-vingt-sixième  sermon  sur  le  canlîque 
des  cantiques,  Mabilloii  a  imprimé,  sons  le  titre  de  Flores 
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seu  Senlenliœ ,  enviioii  deux  cents  pensées,  extraites  des 
lettres,  des  discours  et  des  traités  de  saint  Bernard.  Cha¬ 
cune  de  ces  pensées  iroccupe  ici  qu’une  ou  deux  lignes,  Ce 
îîiêmo  titre  de  SeHleniitB  est  aussi  donné  à  quarante-trois 
fragmens  un  peu  plus  considérables  qui  suivent  les  sermons 
sur  divers  sujets,  et  dont  plusieurs  présentent  des  divisions 
ou  distinctions  pareilles  à  celles  qui  surabondent  dans  les 
prédicalions  de  Tillustre  abbé,  Apiés  ces  fragmens,  Mabîlion 
a  place  cinq  paraboles,  qu’on  pourrait  compter  comme  au¬ 
tant  de  sermons.  Les  trois  premières  parlent  du  combat  spi¬ 
rituel,  la  quatrième  de  Jésus-Clirist  et  de  TégUse,  la  cinquième 
de  la  foi,  de  respérance  et  de  la  cbarité.  Suit  une  prière 
tréS’-alïectueuse,  et  qui  exprime  sur-^tout  de  profonds  senti- 
mens  de  pénitence.  Ce  recueil  d’opuscules  est  tejniiné  par 
les  antiennes,  répons  et  liymiies  pour  la  fête  de  Saint- Victor, 


qui  sont  annoncés  dans  une  lettre  de  Bernard  à  l’abbé  de 
Moutier-Uamey.  Les  trois  hymnes  sont  peu  poétiques;  l’au¬ 
teur  ignore  ou  méprise  les  règles  de  la  versification.  Les 
strophes  sont  sapliiques,  mais  seulement  par  le  nombre  des 
syllabes,  jamais  par  la  distribution  régulière  des  longues  et 
des  brèves  :  un  exemple  va  suffire  pour  justifier  ces  cri¬ 
tiques  : 


XU  SIÈCUi 


Hæc  ?atis  probant  aliaqae  nuiltp, 
Praprogativam  glodce  Victorîs 
Nec  miiioratam,  qiio  prævenlus  fait 
Spiritii  bùno. 


Mais  ces  hymnes,  ces  scTUences,  ces  fragmens,  qui  servent 
d’appendices  aux  sermons  de  saint  Deniard,  auraient  été,  ce 
semble,  mieux  placés  parmi  ses  opuscules. 


§  IV, 

SES  TRAITES  ET  OPUSCULES, 


Nous  avons  besoin  d’employer  ce  double  titre  d’opuscules 
ei  de  traités  pour  désigner  douze  productions  fort  inégales 
eu  étendue. 

1,  De  ces  douze  écrits,  le  plus  ancien  (car  nous  reprenons 
ici  l’ordre  chronologique  que  nous  n’avons  pu  établir  entre 
les  sermons)  ;  le  plus  ancien,  disons-nous,  est  celui  qui  est 
intitulé  des  Degrés  de  rkutmHié  et  de  f orgueil.  Composé 

Bbij 


Xü  îillvCLK. 


£p.  tâ. 


190 


SAINT  BEHNARn, 


avant  H 25,  et  adressé  j\  C.eoIlVoi,  alors  jirîeur  do  Clairvaiix, 
lions  Tavons  vu  désigné  coinine  antérieur  A  tout  antre  on- 
viagc  de  saint  Bci'iiard,  '  dans  une  lettre  du  saint  abbé  au 
cardinal  Pierré.  ît  est  distribué  en  vingt-deux  cliapitrcs,  nui 
remplissent  une  vingtaine  de  coloniics  dans  l’édition  de  dom 
Mabillon.  Il  est  précéJé  d'une  rêtmciïition ,  cl  par  consé- 
ipiont  fl'iiii  exemple  de  la  vertu  qu'il  enseii^ne.  Ce  que  ré* 
fracto  ici  saint  Bernard^  c'est  une  citalion  iiiexaclc  (Fun  texte 
sacré  :  il  avait  cité  nee  ipse  filim  fiominis  scii^  tandis  qu’au 
verset  du  cliapilre  XllI  de  saint  Marc,  on  lit  seulement 
7u^f/iw  /iiîm  .w/c  dit  ici  Tabbé  de  Ckürvaiix.  La  vérité  est 
(juûM  lit  :  Nemo  m^pte  filius ;  en  sorte  que  la  rétrac- 

lütion  même  [lOüiTait  sembler  encore  ijiexacto.  Idliumilité 
est  dolinie  une  vertu  par  laquelle  Tbomme,  acquérant  une 
véritable  connaissance  de  lui-mâme ,  devient  méprisable  à 
ses  propres  yeux.  L'orgueil  a  douze  degrés;  savoir,  la  cu- 
j'iosilé,  la  legèrelé  d'esprit,  la  folle  joie,  la  jactance,  la  sin¬ 
gularité,  l'arrogance,  la  présomption,  ropiniâtreté  h  nier  ou 
à  justifier  ses  fautes,  la  confession  mensongère,  la  révolte, 
la  licence,  et  rbabiLuile  du  péché.  Les  douze  degrés  cîe  l'im- 
inilité  sont,  au  contraire,  la  crainte  de  Dieu,  le  reiioncemenl 
a  sa  volonté-  propre,  Tobéissance,  la  résignation  aux  traite- 
incns  les  plus  durs,  faveii  de  ses  Aviblesses,  le  sontiaient  de 
sou  incapacité,  la  disposition  ù  se  croire  inférieur  aux  autres, 
la  régularité,  fliubiUide  de  ne  parler  (jue  lorsqu’on  est  in¬ 
terrogé,  celle  d’un  maintien  sérieux,  celle  du  silence,  et  la 
rôle  nue  de  tous  les  sens,  particuliêrei  lient  des  yeux.  L'auteur 
oppose  ainsi  douze  fois  î’orgueil  a  riiu milité,  mais  de  telle 
manière,  que  c'est  la  retenue,  douzième  degré  de  rhumilité, 
qu'il  met  en  contraste  avec  la  curiosilé,  qui  est  le  premier 
degré  de  Torgueil  ;  et  ainsi  île  suite,  en  montant  réchelle  du 
vice  et  eu  descendant  celle  de  la  vertu.  Les  antithèses  four- 
nîiileiit  dans  ce  petit  traité,  qui  est  écrit  avec  beaucoup  de 
soin  et  avec  une  sorte  d'élégance.  On  peut  d'ailleurs  juger  do 
tout  fouvrage  par  ces  lignes  du  premier  chapitre  :  Ayant 

(f  à  parler,  dit  rauteur,  de  ces  degrés,  qu'il  faut,  selon  saint 
Benoit,  non  pas  compter,  mais  monter,  j'indiquerai  da- 
«  bord  le  lennc  auquel  ils  conduisent,  afin  qu'en  découvrant 
n  le  but  qu^on  doit  atteindre,  on  sente  moins  la  fiiligue  de 
<c  rescalade.  1/lmmilité  est  la  voie,  h  vérité  est  le  terme  ; 
«  runc  est  la  carrière,  et  l'autre  la  récompense.  LùaUvnts 
fit*  t/radilfifii  IfunifU/atis,  tpîos  (fâûftts  Ikmedicnis  Jion  mt7ne- 
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randm,  sed  asœndendos  proponitj  privs  oslmido^  si  possum, 
f/uo  per  ilfos  pcrre^iimidum  siî,  itl  audifo  frucni  per  vent  ionis 
minus  graret  laùor  mcensionù^  l*roponii  ifagiw  Domium 

nobis  viœ  laborcm,  laborh  mercedem. .  vhm  didf  bumi- 

lûatem  guœ  dnclt  ad  reritalenK  Altéra  la/tort  altéra  ftiœtus 
laboris  est. 

11.  Le  livre  de  T  Amour  de  Dieu  (de  Diligcndo  Deo) 
adressé  à  AîmerîCj  déjà  chancelier  de  Téglise  romaine.  Ai- 
meric  noblinL  celte  digoilé  qu'en  1 126j  et  par  coiiséquoiil 
récrit  qui  va  nous  occuper  ne  saurait  avoir  une  date  plus 
ancienne  ;  ^  mais  il  est  de  celle  année  même,  ou  du  commen-  uatir.  ve 
cernent  de  la  suivante  :  il  existait  eu  1127.  Environ  quinze 
colonnes  sont  occupées  par  les  quinze  chapitres  qu’il  com¬ 
prend,  et  dont  les  derniers  ne  font  guère  que  répéter  ou  dé¬ 
velopper  les  maximes  que  nous  avons  déjà  remarquées  dans 
une  lettre  à  Guîgues  et  aux  Chartreux;  '  mais  les  sept  pre*  Ep.  y. 
miers  chapitres  sont  extrêmement  recommandables  par  l’im- 
porlance  de  la  matièrCj  par  reiTcbainement  des  idées,  et  par 
la  précision  du  style*  ^  Vous  demandez,  dit  Tailleur,  pour- 
«  quoi  et  comment  il  faut  aimer  Dieu*  La  cause  pour  laquelle 
«  Dieu  doit  être  aimé,  c'est  Dieu  lui-même;  et  Tétenduc  de 
«  Fainour  qu'on  lui  doit  n’a  point  de  mesure,  i»  Causa  dili- 
gendi  Deumt  Deus  mi;  nwdus,  sine  fuodo  diligere^  «  Aimer 
«  Dieu,  c’est  ii-Ia-fois  justice  et  sagesse  :  c’est  justice  à  cause 
ff  des  biens  naturels  et  suroatureis  dont  il  nous  a  comblés  : 

«  car  si  déjà  nous  lui  devons  tant  parce  qu’il  nous  a  créés, 

<L  combien  plus  pour  nous  avoir  réparés,  sur-tout  quand  la 
«  réparation  est  si  généreuse  ?  j  Qttod  si  iotum  me  debeo  pro 
me  facto,  guid  addam  pro  refecto,  et  refeclo  hoc  modo? 

Mais  cet  amour  du  à  tant  de  titres  est  encore  un  moyen  de 
bonfieur,  puisque  Dieu  lui-même  en  est  la  récompense.  Peut- 
être  n’a-t-on  point  assez  observé  combien  Taiiteor  jette  ici 
de  lumière  sur  la  question  délicate  de  rarnour  désintéressé. 

Selon  lui,  il  faut  un  prix  a  Tamour,  mais  c’est  Tobjet  même 
du  véritable  amour  qui  en  est  le  prix*  L’intérêt  pour  lequel 
on  aime  n’est  pas  distinct  de  Tobjet  aimé*  Ilabel  prœmium, 
sed  id  quod  amatur. 

IIÏ.  L’apologie  à  Guillaume ,  abbé  de  Saiut-Tbiem ,  est 
indiquée  comme  déjà  écrite  dans  ^  la  lellre  que  saint  Deniard  î-:}». 
adressait  au  cardinal  Pierre  en  M'ST,  Cet  opuscule,  partagé 
en  treize  chapitres,  et  imprimé  en  autant  de  colonnes,  mérite 
assez  peu  ce  nom  d’apologie,  car  Tauteur  y  attaque  bien  plus 
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{ju  il  110  iléfeiid,  Oa  y  (lisiîngüc  deux  parlies  :  dans  la  pjo- 
mière,  qui  comprend  les  sept  [ïremiers  cliapitrcSj  il  répri¬ 
mande  vivcnioiiL  les  Cisterciens,  qui  décriaiciU  rordre  de 
Chiui.  Il  Goniiueiice  par  proLcstcr  rpie  ni  lui,  ni  ses  religieux, 
iront  jamais  médit  de  cct  ordre*  C'est  l  oLjel  dos  deux  pre¬ 
miers  rliapitres,  les  seuls  qui  aient  un  caraclère  vériUiblement 
apologétique*  Dans  les  cinq  suivans,  rauteiir  exhorte  à  ob¬ 
server  la  charité  J  U  maintenir  rutiilé  j  il  expose  les  avantages 
qui  lésullout  de  la  diversité  des  ordres  et  des  exercices  reli¬ 
gieux*  Alais,  après  avoir  ainsi  reproché  a  ses  propres  frères 
leur  iiijiislice  a  Tégard  des  Cliiiiisles,  il  croit  avoir  acquis  le 
droit  d'adresser  aux  Clunistes  eux-nictnes  quelques  remoii- 
Lranccs,  et  il  use  amplement  de  ce  droit  dans  la  .seconde 
partie  de  ropuscule.  On  voit  donc,  par  les  six  derniers  cha¬ 
pitres,  quels  désordres  s'étaient  introduits  et  multiplies  à 
Cl  uni,  sans  doute  sous  Tabbé  Pons,  et  avec  quelle  rapidité 
ils  s'étaient  propagés  dans  tous  les  monastères  du  même 
ordre*  Saint  lîernarJ  reproché  parUculièremeiit  aux  Clunistes 
le  luxe  de  leurs  babils,  celui  même  de  leurs  églises,  mais 
siir-lout  celui  de  leurs  tables.  I!  dépeint  ces  tables  couvertes 
surchargées  de  mets  succiileus,  par  exemple,  d’énormes 
poissons  :  graïtclin  /fisciufn  corpora  dapheantun  t  L’art  des 
t  cuisiniers,  dit-il,  s’épuise  en  inventions  et  en  recherches 
a  pour  prolonger  l'appétit  au-delà  du  besoin  et  de  la  satiété 

<  même  :  les  parfums  et  les  saveurs  excitent  la  seosualitc, 

<  et  il  ïi’y  a  pas  jusqu'à  Tceil  qui  ne  soit  séduit  par  les  cou- 
«  leurs  variées  des  aliuiens*  Cependant  le  malheureux  esto- 

<  mac,  à  qui  ne  parviemieut  ni  ces  saveurs  délicieuses,  ni 

<  CCS  couleurs  brillantes,  demeure  accablé  sous  le  poids  des 

»  délices  dont  les  sens  extérieurs  ont  joui  h  *  L'auteur  ac¬ 
cumule  ici  tant  de  détails,  qu’il  n’omet  aucune  des  manières 
d’apprêter  les  œufs,  alors  usitées  et  perfectionnées  à  Gluni* 
Qtds  /licere  safJlcU  quoi  fnodis  (ut  ewtt^ru  taceu/tij  so/a 

ova  vermutur  ei  vexafîttiï\  quanta  studio  evertuntary  sub- 
vertu  f  dur  y  Iiqiiantiu\  durantury  iiiminuantuf'y  et  nnuc  (jut- 


î  Tanta  qulppèaccuraüonc  et  artecoquorum  cunctaapraraïitür  qualenùü  4aui  fercii* 
lis  dovûralis,  prima  iiûn  impediaiit  novisstiii,a,  net;  satielas^  miiniaL  appeUtum*...  Ipsa 
deindé  qualitas  rci  uin  talis  defoiis  apparcie  cnraturï  ni  non  minus  aspeclus  quâm  giistus 
deleclûtiu'....  Bcd  dûm  otuli  colûvibiis^  paJatiuin  sapofibus  illLciuidur,  infelix  slomaehus 
„ui  ncc  colorer  Uicenlj  iiec  sapores  demulccid  oppreïsiiü-.*  obi’uitur* 
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de  ni  frixa,  nunc  assa^  mmc  far  sa,  nunc  nunc  singUla- 

tim  appomintnr. 

'  Fleiirij  après  avoir  renrki  compte  de  cel  opuscule,  ajoute  :  i,  o7 

«  Pierre,  abb6  de  Clunij  fit  de  sou  côté  l'apologie  de  son 

«  ordre  par  iinc  lettre  écrite  a  saint  Bernard . Le  sage  lec- 

ïf  tour  jugera  laquelle  est  la  plus  solide  de  cette  apologie  ou 
«  de  celle  de  saint  Bernard,  o  II  y  a  de  rinexactitiule  à  pré¬ 
senter  ainsi  Tapologie  de  Pierre  le  Vénérable  comme  une  réponse 
à  celle  de  Tabbé  de  Clairvaux.  Cest  ô  d’antres  incuipalions  que 
répond  Pierre  de  Gliioi,  ainsi  qu’on  le  verra  par  le  compte  que 
nous  rendrons  de  son  épîlrc  apologétique.  ■ 

IV.  ilabillon  a,  comme  nous  l'avons  dit,  délaclié  du 
recueil  des  lettres  celle  qui  portait  le  et  qui,  adressée 

vers  PI 27  à  Hugues,  evéqiie  de  Sens,  traite  assez  au  long 
des  mœurs  et  des  devoirs  des  évoques.  ï/édileiir  l'a  distribuée 
en  neuf  chapitres  qui  occupent  seize  colonnes.  On  y  remarque 
une  tirade  véhémente  contre  te  loxe  des  prélats:  Tauleur  y  cite 
le  vers  de  Perse  : 


Diciie,  püniiQoes,  ia  sanoto  fjuid  facU  am  um  ? 


Un  abus  alors  très-conimun,  puisque  rautcur  le  sîgnaîe 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  consistait  a  élever  sou¬ 
dainement  aux  prélatures  de  jeunes  êtudians,  issus  de 
(amilles  nobles;  il  peint  ici  ces  adolescons  qui  des  Irmcs  d\inc 
école  passent  à  la  cltairc  épiscopale,  plus  joyeux  d’échapper 
a  leurs  maîtres  que  d’acquérir  eux-mêmes  le  droit  de  com¬ 
mander.  Schû/ares  pnevi  cf  mpuùeres  adolescenfnli  où  sau- 
gidnis  (Hgm^aiem  promoventnr  ad  eedesiasfkas  di(/iü/ates  ; 
el  de  sub  ferulâ  iransferaniur  ad  principandum  presbiieris; 
!œiorm  intérim  quùd  rirgas  evaserinl  qiiàm  fjuàd  menierint 
principatnm  ;  ncc  tam  idh  ùlanditur  adeplum,  qnàm  ademp- 
tum  magisterimn.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cet  opuscule 
traite  de  riuimilité,  que  Tauteur  représente  comme  la  vertu 
la  i)lus  indispensable  aux  évêques.  Qunlques-uncs  des  pen¬ 
sées  développées  dans  le  traité  des  degrés  i\e  rhomililé  et 
de  rorgueil,  sont  ici  reproduites,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  mcüiode.  Saint  Bernard  v  donne  (railleurs  une  nouvelle 

V 

définition  de  rhumililé;  il  la  fait  consister,  non  plus  dans 
la  connaissance  de  notre  misère,  mais  dans  le  mépris  de 
notre  propre  grandeur.  !lmmlita$  est  contempfm  propri{e 
excellentiœ, 

V,  ^  En  écrivant  au  cbanceiier  Aimeric  en  'M28,  Bernard 
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(lit  avoir  conipoÊe  un  traité  de  la  Grâce  cl  du  libre  Arbiiri;. 
Cette  prodnciion  est  donc  de  1128  au  plus  lard;  et  les  Bol- 
landisles,  qui  la  rapportent  à  raiinée  1127^  ajoutent  qu^cn 
le  composant,  le  saint  abbé  rendit  un  service  éminent  à 
Téfilise.  Mabillon  s’étend  aussi  en  lonj^s  éloges  de  ce  traité, 
qui  est  en  effet  reconiniandabîc  par  la  précision  des  idées, 
par  la  clarté  de  la  diction,  el  même  par  tes  oniemens  du 
style*  La  matière  offrait  un  riche  fonds  d^inlitiiôsesj  et  con¬ 
venait  par  cela  même  à  resprit,  au  goût  et  au  talent  de  rau- 
leiir.  Aussi  ee  livre  renfernie-l-ilj  plus  peut-être  qu’aucun 
autre  livre,  tout  ce  qu’on  peut  dire  d’ingénieux  et  irorLlio- 
doxû  sur  un  tel  sujet*  Après  avoir  rendu  compte  d’une  con¬ 
versât  ion  qui  lui  a  ioiirni  Toccasion  d’écrire  un  traité  de  la 
Tdberlé  et  de  la  Grâce,  saint  Rernard  établit  que  toutes  deux 
coopèrent  à  notre  salut.  I>icu  donne  la  grâce,  mais  le  libre 
arbitre  la  peut  seule  recevoir,  et  le  consentement  de  celui 
qui  reçoit  n’est  pas  ici  moins  nécessaire  que  la  bienveiltance 
de  cebii  qui  donne.  Il  n’y  a,  sans  la  grâce,  rien  qui  sauve; 

sans  le  ülne  arbitre,  rien  qui  puisse  être  sauvé  \  On  doit 

dislingucr  trois  libertés  :  nous  échappons  par  l’une  à  la 
nécessité,  par  l’autre  au  péclié,  par  îa  dernière  au  mallieur. 
La  première  est  une  condition  de  notre  nature,  la  seconde 
est.  la  grâce  en  cette  vie,  et  la  troisième  est  la  gloire  en 

l’aulre*  Mais  la  liberté  dont  il  s’agit  essentiellement  dans  ce 
Irai  1(5  est  celle  (pii  exclut  toute  nécessité,  toute  contrainte* 

C’est  par  le  Iühü  arbitre  que  nous  voulons,  et  c’est  par  la 
grâce  que  nous  voulons  le  bien.  Notre  volonté  s’exerce  sur 
tout  ce  que  nous  accomplissons  :  libre,  elle  nous  fait  appar¬ 
tenir  à  nous-mêmes;  bonne,  à  Dieu;  mauvaise,  au  démon. 
Ce  n’est  pas  la  puissance  du  démon  qui  nous  assujétit  fi  hii, 
c’est  notre  volonté;  mais  c’est  la  grâce  qui  nous  soumet  a 
Dieu.  l  iùeram  arbitrium  nos  foci(  i^olenles^  gratût  bencvolos; 
vx  ipso  Tiobis  est  lyelle^  ex  îpsû  bonum  i  cîle.  Libéra  %^<}lfeatüs 
nos  fovil  Nostroi  ;  mala^  (haboli;  bona^  Sunè  duiboio 

nostrii  îîos  nuincipal  voluritas^  non  ejns  poteslas:  Deo  sub' 
ficil  ejus  gratin^  non  nosfra  vohmlas. 


\  Toile  libei'um  aibiliiuiii  el  non  erit  (jiiod  salvetiir:  lollo  gratiaïïi,  non  erit  utnJê 
veliii ....  Deus  autoi’  est  &alutîs,  liberum  aibilnum  tantùtn  capaxj  nec  dire  ilSam  nisi 
nous,  nec  CApere  valet  insi  llbei'iim  arbilrinm.  Quod  ergo  à  solo  Deo  et  solî  dAtiir  libero 
At'bitrlo.  tâm  absqwe  i.ûnsensu  esse  non  polest  a[:ciiHenti?,  quum  nb&fjuc  gralià  dantis. 
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Le  premier  homme  avait  reçu  avec  plénitude  la  première 
liberté,  c’est-à-dire,  rafîranchissement  du  joug  de  la  néces¬ 
sité;  il  avait  reçu,  dans  un  degré  inférieur,  la  deuxième  et 
la  troisième,  c’osl-à-dire ,  l’exemption  du  péché  et  du  mal¬ 


heur.  Le  coupable  usage  qu’il  a  fait  de  la  première  lui  a  fait 
perdre  ce  qu’il  possédait  des  deux  autres.  Les  recouvrer  n’est 
plus  en  sa  puissance  ;  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  ne  pas  tomber; 
pour  se  relever ,  il  a  besoin  d'aide,  semldable  à  rimprudeut 
qui  du  fond  d’un  précipice  qu’il  pouvait  éviter,  doit  appeler 
du  secours  pour  en  sortir.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  le 
libre  arbitre  soit  une  parlaite  indilTércnce  entre  le  mal  et  le 
bien,  un  égal  pouvoir  de  faire  l’un  ou  l’autre.  Pour  pécher , 
notre  volonté  nous  siilïil;  pour  nous  sanctifier  ,  les  dons  de 
l’esprit  saint  nous  sont  nécessaires  :  mais  ce  n’est  point  sans 
nous  que  ces  dons  opèrent,  et  noire  consentement  rend  mé¬ 
ritoires  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  nous  donne  de  méditer 
et  d'accomplir.  La  grâce  et  le  libre  arldlre  agissent  conjoin¬ 
tement  :  il  ne  faut  pas  dire  que  la  grâce  fait  une  partie  de 
l’œuvre,  et  le  libre  arbitre  l’autre  :  leur  opération  commune , 
indivisible,  appartient,  dans  sa  totalité,  à  cbacune  des  deux 
puissances  coopérantes.  La  grâce  fait  tout  dans  le  libre  arbitre, 
et  le  libre  arbitre  fait  tout  par  la  grâce.  Tels  sont  les  résul¬ 
tats  les  plus  importans  des  quatorze  chapitres  qui  composent 
ce  traité,  ouvrage  d’uu  esprit  supérieur,  qui  a  mûrement  étudié 
une  matière  dillicile. 


VL  De  Convenmne  a  J  Clericos  ou  ad  Sckolares  :  tel  est 
le  litre  ci'im  petit  traité  divisé  en  douze  chapitres,  et  qui 
occupe  seize  colonnes  dans  rédition  de  Xlabillon*  C'était  ori¬ 
ginairement  un  discours  prononcé  en  1127  ou  M 28,  à  Parisj 
dans  une  assemblée  de  clercs  ou  dans  une  école  de  théolosiie. 
Saint  Bernard  s’élève  contre  ceux  qui  s’engagent  dans  les 
ordres  sacrés  sans  réflexion,  sans  examen ^  sans  vocaiiori.  Il 
les  exhorte  à  la  pénitence,  et  leur  trace  la  roule  qui  doit  les 
ramener  à  la  vertu.  Fuir  le  mal,  ce  n’est  pas  assez  pour  se 
dire  converti,  il  faut  encore  faire  le  blet),  et  en  rapporter  à 
Dieu  toute  la  gloire.  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  saint  Bernard  trace  le  tableau  des  mœurs 
déréglées  du  clergé  de  sou  siècle;  et  telle  est  rénormité  des 
vices  dont  il  se  plaint,  qu’il  a  recours,  pour  effrayer  les  cou¬ 
pables,  à  rexemple  des  désastres  de  Gomore  et  de  Sodome. 
«  Qui  croirait,  ajoute-t-il,  quon  pût  retrouver  dans  la  race 
«  choisie,  dans  la  tribu  sainte,  de  pareilles  abominations?  w 
Tome  XIIL  *  C  c 
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|i.  12.  etc. 


iSimiuiuid  non  oiim  cmiate^  Hlœ ,  spüi  citiæ  hüjüs  maires... 
inccuilio  suni  delvtŒŸ...  Hen  I  fjenm  elecluni  ^  régalé  sttccv^ 
doltim^  ge^ïis  sancia!  O  quis  ^credere  passe t  passe  lalia  in  le 
aliquando  rcperiri  ? 

yn.  l'ïi  opuscule  qui  remplit  treize  colonnes  et  comprend 
ti'eizc  cliapilres,  est  intitulé  :  Èiùqc  de  ta  nonvelle  înilice^  et 
adî’essé  aux  cîicvaliers  du  Temple  ,  ou  plutôt  i\  Hugues  de 
Ihujanh,  leur  premier  grand-maître.  Hugues  mourut  eu 
1136,  et  fui  remplacé  par  Robert  :  l’opuscule  qui  nous  oc¬ 
cupe  n’a  doue  ])as  été  compose  après  M3<î;  et,  crun  autre 
cüléj  il  lia  Ta  point  été  avant  1158,  c’est-a-dire  avant  le  con¬ 
cile  de  Troyes,  de  qui  les  Templiers  tenaient  leur  règle  et 
leurs  babils  blancs.  Avant  ce  concilCj  en  eilet,  les  chevaliers 
du  Temple  m’étaient  encore  qu’au  nombre  de  neuf,  au  lieu 
que  récrit  de  saint  Bernard  les  suppose  déjà  tiès-uoinbreux, 
Mabillon  eslirae  que  cette  production  doit  se  placer  sous 
l’année  T1S5  :  peut-être  coiivicndrait-il  de  la  rapprocher  un 
peu  plus  de  Tl 58,  c’est-à-dire  de  la  date  de  ce  concile,  ou 
siégea  Bernard.  Ainsi ,  les  sept  premiers  ouvrages  de  l’illustre 
abbé  appailiendraieiU  à  la  seconde  époque  de  sa  vie,  à  celle 
qui  se  Lerrnijie  au  scliisme  d’Aiiaclet.  Quoi  qu’il  co  soit,  on 
peut  distinguer  deux  iiarlies  dans  l’opuscule  sur  la  Nouvelle 
milice,  La  seconde,  qui  est  la  plus  longue,  puisqu’elle  com¬ 
mence  avec  le  cinquième  chapitre,  iTodVe  guère  <[ae  des  con¬ 
sidérations  pieuses  sur  les  lieux  saints.  I/anleur  y  parle  du 
temple  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  de  Nazareltu  de  la  mon- 
tagiiè  des  Oliviei’s,  de  la  vallée  de  Josaphat,  du  .Toiirdain,  du 
Calvaire,  du  Saint  Sépulcre,  de  Bethphagé,  et  de  Béthanie- 
Mais  dans  la  première  partie ,  qui  se  compose  des  cjuatre 
premiers  chapitres ,  il  est  réellement  ([ueslion  des  chevaliers 
du  Temple,  de  cet  ordre  monastique  et  mil  liai  re  qui  olTre 
de  si  frappans  contrastes.  Un  tel  sujet  amène  fort  naturclle- 
nient  ces  formes  antithétiques  si  familières  à  saint  Bernard. 
Les  mœurs  des  Templiers  obtiennent  ici  de  magnifiques 
louanges  :  ils  renonçaient  à  tous  les  plaisirs,  même  à  la 
cliasse  et  au  jeu  (Técliecs.  Leurs  vertus  surit  proposées  en 
exemple  aux  antres  gens  do  guerre  ,  à  (jui  l’auteur  adresse 
les  plus  graves  reproches',  il  leur  conteste  jusqu’à  lu  vaillance^ 
et  censure  leur  mollesse,  qui  s’étale  jusque  dans  leurs  vête- 
mens  ;  on  doute,  en  les  renconlraiit,  si  l’on  voit  des  femmes  ou 
des  guerriers. 

^  Aubert  Lemire  et  Maurîque  attribuent  à  saint  Bernard  la 
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rédaction  de  la  règle  des  Templiers,  et  citent,  à  l’appui  de 
cette  opinion,  des  textes  f|iii  ne  la  confirment  guère,  quoiipie 
extraits  de  la  préface  même  de  cette  règle.  Ces  textes  ne 
disent  aucunement  que  saint  Bernard  soit  le  rédacteur  :  ils 
donneraient  plutôt  à  entendre  qu’il  s’est  décîiargé  de  ce  tra¬ 
vail  sur  .lean  Miclicl.  '  Ego  Joannes  Michaf’lcnsis  pi'(e$enth 
pagîiup,  Jussu  concilii  ac  veneraùifis  a!//>alk  CJamvallensis , 
nd  creditim  ac  debüum  hoc  eral,  humilis,  scriha  es$e  tUvlnd 
fjrafiâ  menu. 

VIIL  Un  opuscule  sur  le  baptême  est  adressé  par  saint 
Bernard  à  Hugues  de  Saint-Yiclor,  qui  est  connu  par  plu¬ 
sieurs  ouvrageSj  et  qui  mourut  en  1 1  11  faut  donc  regarder 

comme  antérieur  à  cette  date  récrit  dont  nous  allons  rendre 
compte ,  mais  qui  probablement  n’a  été  composé  qu’après 
bestinclion  du  schisme*  Ce  scliisme  a  tellement  occupé  Tabbê 
de  Clairvaux  depuis  1130  jusqu  en  1138^  que,  selon  toute 
apparence ,  il  n'a  écrit  aucun  traité  durant  cet  intervalle. 
Celui  qui  concerne  le  baptême  est  le  plus  court  que  nous 
ait  laissé  saint  Bernard.  Ce  n'est,  à  propremenl  parler, 
qu’une  longue  lettre;  c’était,  dans  les  anciennes  éditions, 
répître  LXXVIL  On  Ta  partagée  en  cinq  chapilres,  qui  rem¬ 
plissent  ensemble  dix  colonnes ,  et  dans  lesquels  sont  traitées 
cinq  questions  distinctes;  1°  Le  baptême  a-t-il  comiiiencé 
d'être  d'obligation  depuis  l’inslanl  où  Jésus  a  iiii  ii  Nico- 
dêiiie  :  Il  faut  renaître  par  Teau  et  par  ic  Saint  Esprit  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  cieiix?  Selon  saint  Bernard,  ces 
paroles ,  adressées  au  seul  Nicodême,  n’étaient  qu’une  ins¬ 
truction  secrète  qui  n’avait  point  force  de  loi  ;  et 
d'être  baptisé  ne  peut  dater  que  de  l’époque  ou 
ont  promulgué  ce  précepte  évangélique.  2®  Pour 
est-il  nécessaire  de  recevoir  le  baptême  ou  de 
martyre?  ne  suffit-il  pas  qu’avec  une  foi  vive  et 
lion  profonde  on  ait  désiré  et  demandé  le  sacrement?  L’au¬ 
teur  répond ,  ou  plutôt  saint  Auguslin  et  saint  Ambroise 
répondent  pour  lui  que  de  tels  senlimens  suffisent,  quand 
une  mort  inopinée  ou  quelque  obstacle  invincible  empêche 
que  le  baptême  ne  soit  en  effet  admiiiislré.  Les  patriar¬ 
ches  de  rAucien  Testament  ont-ils  connu  rincarnation  aussi 
clairement  que  les  chrétiens  la  connaissent  ?  Réponse  néga¬ 
tive  5  fondée  sur  la  prééminence  de  la  nouvelle  loi,  4^  Y  a- 
t-il  des  péchés  d’ignorance?  lïéponsc  affirmative,  appuyée 
sur  des  textes  sacrés*  Anima,  si  peccaverit  per  ifftiomniiam, 

Ccij 


V,  Hîst,  lin. 

Fr*  1. 11.  P*  (Vi  et 
suiv* 


1  obligation 
les  apôtres 
être  sauvé, 
souffrir  le 
une  contri- 


XJl  SIKCI.E. 


^204 


SAINT  BERNARD, 


offeret  ant^tem .  —  l^noranibis  meus  fw  mefUifieris.  —  Si 

e/um  çoguoiHssent i  nunquàiïi  Domi/îtim  gloriœ  cnu/fii:fsst*u(, 

5”  Les  anges  ont-ils  clé  infonnés  avant  la  Sainte  Vierge  de 
la  future  iiiiarnation  tlu  Verbe?  Sur  une  telle  question, 
cliacuii,  selon  saint  Bernard,  peut  abonder  dans  son  sens. 
Pour  lui,  il  distingue  entre  rincarnalion  eonsidéree  en  elle- 
même  ,  sous  l'aspect  le  plus  général ,  et  les  circonstances  lo* 
cales ,  temporelles,  personnelles,  qui  la  devaient  accompagner. 
Il  croit  que  les  anges  ii'ont  pas  été  instruits  avant  Marie  de 
ces  circouslanccs,  et  qu’ils  n'ont  connu,  par  exemple,  la  ville 
de  Nazareth,  que  lorsqu'ils  ont  appris  que  Farchange  Gabrie! 
venait  cFy  être  député,  dette  production  de  saint  Bernard  n'est 
pas  celle  où  son  stylo  a  le  plus  d'ornemens,  de  vivacité  et  de 
couleur. 

IX.  On  a  placé  aussi  parmi  les  traités,  et  divisé  en  neuf  cfia» 
pitres,  la  lettre  190,  adressée  au  pape  Innocent  IL  contre  Abai- 
lard.  C’est,  en  effet,  un  petit  traité  polémique  d’environ  treize 
pages  in-folio* 

Abailanl  disait;  La  foi  est  Fapprèciation,  Festimaiion  des 
cijoses  qui  ne  frappent  point  les  sens;  il  faut  donc  examiner 
avant  de  croire,  et  celui  qui  croit  promptement  est  léger  de 
cœur,  comme  dit  Fauteur  de  FEeclésiasliqiie.  Saint  Bernard 
répond  en  distinguant,  d'une  part,  la  lot  ou  croyance  hu¬ 
maine,  qui,  en  eflet,  rloit  être  le  fruit  d'un  examen  cirrons* 
pecl;  de  Fautre,  la  foi  divine,  qui  ne  saurait  jamais  être  trop 
prompte.  Jésus  ne  roproclie-t-îl  pas  à  scs  disciples  leur  lenteur 
à  croire? 

Abailard  disait:  Le  Père  est  la  pleine  puissance,  le  Fils  est 
une  certaine  puissanco,  et  le  Saint  Esprit  n'est  aucune  puissance. 
One  sera-ce  donc  (jue  l'Esprit  Saint?  s’écrie  Fabbé  de  Clairvaux. 
Est-il  ou  rFcst-il  pas  consiibstanliel  au  Père?  S'il  Fe$t,  com* 
ment  n'a-L-il  aïicune  jyiiissance  ?  et  s'il  ne  l'est  pas,  que  devient 
la  Trinité? 

Abailard  disait  :  Le  pouvoir  du  démon  sur  l'homme  iFa 
jamais  été  que  le  pouvoir  d'un  geôlier,  qu'im  pouvoir  exercé 
parla  permission  de  Dieu;  ainsi,  ce  n'est  pas  pour  arracher 
î  homme  des  mains  du  démon  que  le  Verbe  s'est  incarné. 
Voilà,  dit  la  lettre  à  Innocent  II,  Yollà  un  démenti  donné  h 
tous  les  théologiens,  et  à  saint  Paul  lui-même,  qui  nous  en¬ 
seigne  que  les  méclians  sont  retenus  captifs  dans  les  filets  du  dé¬ 
mon,  et  que  Dieu  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  ténèbres. 
Ici  le  zèle  du  saint  abbé  s'anime  à  tel  point ,  qiFa[)rès  avoii^ 
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traité  son  adversaire  d'arrogant,  de  téméraire,  dimpie,  il  ajoute 
qu'on  devrait  lui  fermer  la  bouche  autrement  que  par  des  rai¬ 
sons.  Jn  Ftùu  justiùs  oi-  loquens  ktlm  fustilïus  tunderetur 
ra  fi O  n  ibus  rejellerei ur  ? 

Abailard  disait,  enfin  ^  que  Tunique  but  de  Jésus-Christ, 
en  s'incarnant,  avait  été  de  nous  instruire  par  ses  paroles  et 
par  ses  exemples.  Bernard  répond  que  -  e  est  là  renouveler 
Thérésie  de  Pelage;  que,  dans  ce  système,  les  petits  enraiis, 
qui  ne  peuvent  profiter  ni  des  exemples  ni  des  instructions 
de  Jésus  ,  ne  seraient  point  racbelés  par  lui  ;  qu'il  faut  dis¬ 
tinguer  dans  Tœuvre  de  notre  salut  trois  choses,  rbiiruilité 
du  Sauveur,  sa  charité,  et  notre  rédemption  consommée 
par  sa  mort.  Telles  sont,  dit-il  en  ilnissaut,  les  principales 
erreurs  d’un  homme  qui  en  a  professé  bien  d'autres,  ainsi 
que  le  pape  en  pourra  juger  par  tes  quatorze  articles  que 
saint  Bernard  joint  à  sa  lettre ,  Ces  articles ,  retrouvés  par 
dom  Jean  Durand ,  ont  été  placés  par  Mabillon  à  la  tête  de 
l'opuscule  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  est  à  re¬ 
marquer  que  quelques-unes  de  ces  quatorze  propositions 
ne  se  découvrent  plus  dans  îes  œuvres  imprimées  de  Pierre 
Abailard. 

X.  Les  religieux  de  Saint-Père,  près  de  Chartres,  avaient 
consulté  saint  Bernard  sur  Té  tendue  de  leurs  obligations.  1! 
ne  leur  adresse  pas  directement  sa  réponse,  parce  qu’en  lui 
écrivant  à  l’insu  de  leur  abbé,  ils  avaient  enfreint  leur  règle. 
C'est  à  Roger,  abbé  de  Coulombs,  dans  le  diocèse  de  Ciiar- 
Ires,  que  le  Traité  du  précepte  et  de  la  dispense  est  envoyé. 
H  lui  est  annoncé  par  une  épître  qui  tient  lieu  de  préface,  et 
dont  il  serait  difficile  d'élablir  la  date  précise.  Mais  Roger  îTa 
été  fait  abbé  de  Coulombs  qu'en  l!3f,  et  Pierre-le-Vénérable, 
dans  une  îetlre  écrite  vers  ili3,  fait  mention  de  ce  traité.  Il 
nous  est  donc  permis  de  supposer  qu'il  a  élé  composé  ver? 
H  Ai  ou  42. 

La  principale  question  proposée  par  les  moines  de  Cliartres, 
était  de  savoir  comment  on  pouvait  distinguer,  dans  la  règle  de 
saint  Benoît,  les  préceptes  rigoureux  et  les  simples  conseils. 
L'abbé  de  Clairvaux  répond  que  la  règle  oblige  tous  ceux  qui 
Tont  embrassée,  et  qu'un  moine  ne  peut  s’exempter  de  ce 
qu'elle  prescrit  qu'en  vertu  d'une  dispense  obtenue  de  ses  su¬ 
périeurs.  Il  y  a  des  préceptes  immuables,  fondés  sur  ressence 
des  choses;  Dieu  même  n’en  dispense  point  :  il  y  en  a  d'in¬ 
violables  que  la  volonté  divine  a  établis;  Dieu  en  est  Vaiueur, 
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lui  seul  eu  dispense  :  il  en  est  enfin  qui  ne  sont  que  stables,  et 
tels  sont  les  rcglernens  inoriasliques  ou  ecclésiastiques,  dont  fes 
abbés  ou  les  prélats  peuvent,  au  besoin,  adoucir  ou  modifier 
les  disposüions. 

La  discussion  de  la  question  que  nous  venons  irénoncer 
occupe  les  treize  premiers  cliapitres  de  louvrage*  Hans  les 
autres,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  saint  Bernard  examine  les 
questions  suivantes:  L'obéissance  csi-elle  toujours  aussi  mé¬ 
ritoire  que  la  désobéissance  est  criminelle?  A  qui  esl-il  permis, 
à  qui  défenilu  de  changer  de  monastère?  Pourquoi  la  vie  reli¬ 
gieuse  est-elle  regardée  comme  nn  second  baptême?  La  mon 
ou  la  déposition  (fuii  abbé  rend-elle  a  ses  religieux  uns  partie 
de  leur  liberté,  par  exemple,  le  droit  de  se  retirer  dans  un  autre 
couvent?  Les  détails  dans  lesquels  ces  difllcultés  entraînent 
1  auteur  ne  sont  pas  d'un  intérêt  assez  général  pour  qifil  y 
ait  lieu  de  les  retracer  ici*  Nous  dirons  seulement  que  ses  ré¬ 
ponses  sont  toujours  précises,  et  (lue  sa  morale  est  toujours 
sévère.  Ce  traité,  qui  remplit  vingt-quatre  colonnes  dans  Tédi- 
lion  de  Mabillon,  jïassaiL  pour  ruii  des  meilleurs  livres  de  mo¬ 
rale  monastique. 

XL  L  a  Vie  de  saint  Malacliie ,  onzième  ouvrage  de  saint 
Bernard,  a  pour  le  moins  toute  fétendue  que  comportait  la 
matière;  elle  comprend  trente-un  chapitres,  en  trente-quatre 
colonnes  in-folio.  L'auteur  pai^aît  avoir  donné  des  soins  parti* 
culiers  à  la  composition  de  ce  livre,  entrepris  à  la  prière  de  Tabbé 
Congan,  auquel  il  est  dédié. 

Semblable  aux  poissons  de  la  mer,  qui  ne  conserveni 
rien  de  son  âereté,  Malachie,  né  en  Irlande,  ne  contracta 
rien  de  ce  qu'avait  de  barbare  une  telle  patrie  *.  Ses 
progrès  dans  la  piété  fiirenl  si  rapides  et  si  solides,  riuon 
le  fit  diacre  avant  l'ùge  de  vingt-cinq  ans,  prêtre  avant  trente, 
c'est-à-dijc  plus  baüvemenl  que  ne  le  permcltaient  alors  les 
canons  ecclésiastiques.  Il  accepta  malgré  lui,  dans  sa  trente- 
imièmc  année,  révôché  de  Conneret,  et  soumit  réellement 
a  Jésus-Christ  un  peuple  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  été 
clirétien  de  nom,  payen  de  fait.  Celse,  qui  en  ce  tcmps-là 
gouvernail  toute  l'église  dlrlandc  en  qualité  de  primai  d’Ar- 
macb  ,  tomba  malade ,  et  sentant  sa  fin  prûcliaine ,  désigna 
Malachie  pour  son  successeur.  Malachie  monte  à  fàge  de 


1  De  lUtili  bai’ljarîe  li’asit  ïiiJUl,  iian  iiiagis  de  lïatû  inatemo 
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IreiUc-liuil  ans  sur  ce  nouveau  siège  ^  réprime  les  abus ,  ré- 
labiil  la  paix,  et  après  trois  années  de  travaux  et  de  succès, 
quitte  Armachj  divise  en  deux  parties  le  diocèse  de  Conncret, 
et,  se  réduisant  à  gouverner  Fiioe  de  ces  deux  petites  églises, 
devient  simple  évêque  de  iHuliani.  il  désira  toutefois  le  Pal¬ 
lium,  et  fit  lui  voyage  en  Italie  pour  Tobtenir  du  pape  Inno¬ 
cent  H,  qui  le  reçut  bien,  et  ifexauça  point  sa  prière.  Eu 
allant  à  Rome  et  en  revenant  en  Irlande,  Malachie  passa  par 
Clairvaux,  et  inspira  la  plus  profondû  estime  h  tous  les  lia- 
bilans  de  ce  monastère,  sur-tout  a  Tabbé.  Ici  la  conduite  de 
Malachie  est  mise  en  opposition  avec  celle  des  autres  prélats. 
«  ILs  dominent  le  clergé;  il  est  le  serviteur  des  clercs.  Ils 
a  mangent  sans  prêcher  ou  prêchent  pour  manger  ;  il  imite 
V  saint  Paul,  en  mangeant  pour  annoncer  TÉvangile.  Chcîî 

<t  eux  la  piété  n'esL  qu'un  trafic,  qu'un  iiioyen  d'entretenir 
«  leur  faste;  le  travail  est  son  trésor,  et  la  peine  son  héritage. 
«  Leur  bonlieur  est  d'étendre  leurs  domaines  ;  sa  gloire  est 
<t  de  propager  la  charité.  On  les  voit  recueillir ,  accitniuler 

<  les  (limes,  les  prémices,  les  oblations,  les  redevances;  il 
tt  n'est  sorte  de  revenus  qu'üs  n’aiTachent  à  la  libéralité  des 
<t  princes  et  à  la  misère  des  peuples  :  Malachie,  rjui  ne  pos- 

«  sède  rien,  enricîiit  la  terre  des  trésors  de  la  foi  ;  et  tandis 

i  qu'une  inquiète  cupidité  les  dévore ,  il  ne  songe  pas  au 
cc  lendemain.  Par  eux,  le  pauvre  est  dépouillé  pour  enriclnr 
«  Topulent;  par  lui,  les  ricties  sont  exhortés  à  soulager  l’in- 
(t  digence.  Ils  bâlissenl  des  palais,  des  tours,  des  forteresses; 
te  il  n'a  point  ou  reposer  sa  tète  apostoiiiiuc.  Orgueilleux  du 
«  luxe  de  leurs  équipages,  ils  sont  environnés  d'une  noai- 
«  breuse  escorte,  et  la  nourrissent  d'un  pain  qui  ne  leur  ap- 
«  parlionl  pas;  il  marche  à  pied,  accompagné  de  ses  eoopé- 
(t  râleurs  modestes,  et  porte  le  pain  des  anges  qui  doit 
«  rassasier  les  âmes  chrélicnacs  * 


1  !Jli  {lonninaïUur  iii  dero  :  «lùin  lilxïr  oiAiviî  tî$,  oitinium  se  servum  fecit 

llli  aiit  i\cm  cvangolizaiites  manducAnt,  àut  cvaïïgelistant  ut  manduceia;  Makdibsj  imi- 
tans  {kuluni,  manducat  uf  evaiigeliïcU  1111  tastum  el  quæstuJU  ^estimant  pîetaleuiî  Mala- 
chias  hcreditatem  vindirat  sibi  opiis  el  onus.  [l!i  fcîkesse  credunt^  si  diJabymuL  ki  mi- 
nos  suos  :  Malachîas  in  dilatand^  caritate  ^loriatiirp  Ilüj  l  ùm  accipiant  déclinas  el 
primitias  et  obîatîones  insupcr,  el  de  Cæsarîs  bencficio  teîonia  el  Irihuta,  ctalios  rediUis 
inOnitos,  sollicïtî  sunt  nihiloîninùs  tinid  manducent  ot  quid  bibant:  ifalacMaSj  niliil  Jio- 
mm  hriheiis,  mtiHos  tamcii  locupldat  de  promptuario  fidei.  Illls  nec  É-tipldîlatkt  nee 
süllkUudlnis  «llus  flrsb:  Malachia?,  ciipîcns  T^iliîl,  non  novit  tamen  cogitarc  de  cras- 
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.NigC'Ilus  (jtiltlain, 
ijjiîno  vei’ù  nifïci- 
ritniis. 


Pour  faire  connaître  pleinement  cette  histoire,  pour  donner 
une  idée  complète  du  héros  ^  c!  sur-tout  Je  l'Iiistorien,  nous 
devons  dire  qn*ellc  raconte  beaucoup  de  miracles,  et  en  citer 
niènie  un  on  deux.  Le  saint  évêque  avait  pour  adversaire  un 
que  rautcur  appellerait  volontiers  Nigerrimits,  *  Cet 
implacable  ennemi  avait  aposté  des  assassins  qui  devaient 
égorger  Malaehie.  Mais  la  prière  de  celui-ci  pénétra  le  Ciel; 
il  en  fit  descendre  les  ténèbres,  les  orages  et  la  foudre  sur  les 
inalQu leurs.  Quand  le  saint  partit  pour  Rome  ,  Tévêque 
d’Yorck  lui  prêta  un  clieval  très-vicieux.  Je  vous  le  donnerais 
plus  volontiers,  lui  disait  ce  prélat,  s'il  élait  meilleur.  N'im- 
porte,  répond  Malacliie,  qifion  le  selle  toujours;  c'est  la  main 
qui  me  rolTre  qui  me  le  rend  précieux,  11  le  monte  en  effet  ; 
tout-à-coup  le  coursier,  jusquYdors  rétif,  se  montre  docile; 
et  pour  que  la  mélaniorphose  soit  plus  visible,  de  noir  qu'il 
était,  le  voilà  qui  devient  tout  blanc,  Quodque  emlentùu 
minicuhiuî  ctrnendbus  fecit^  de  sidmigto  cœpit  albescere^  t( 
non  midtù  posl^  vtx  ineenieùa/ur  alùtor  tHo, 

En  1148,  Malaehie  désirant  toujours  le  Pallium,  et  se  bat¬ 
tant  dû  Fobtenir  d'Eugène  IH,  vint  en  France,  et  se  rendit, 
vers  le  15  octobre,  à  Clairvaux;  le  18  il  tomba  malade,  et 
mourut  le  2  novembre  dans  les  bras  de  saint  Bernard,  Le 
récit  de  celle  mort  est,  en  général,  intéressant  et  pathétique, 
malgré  la  froideur  de  quelques  antithèses ,  par  exemple ,  de 
celles-ci  :  F iendo  canlamus,  et  caïUando  Jhmas  ;  Malachias 
etsi  non  tanhii^  non  ploml  tamen^  etc.  Ce  fut  dans  Ic  cûuiS 
de  Faniiéc  suivante  (H49)  que  saint  Bernard  composa  cette 
vie  ,  la  seule  de  ses  productions  qui  appartienne  au  genre 
historique  ;  car  scs  panégyriques  sont  trop  étrangers  à  ce 
genre,  et  Ton  n'y  sauruÎL  rapporter  non  plus  les  deux  orai¬ 
sons  funèbres  de  saint  Malacbie,  que  nous  avons  fait  aperce¬ 


voir  parmi  ses  sermons, 

Xll.  Le  principal  ouvrage  de  saint  Bernard  est  celui  qui 
a  été  composé  le  dernier  ,  le  Traité  de  la  Considération , 
adressé  au  pape  Eugène  llf.  L’auteur  entend  par  considé- 


lino-  mi  à  pauperibu¥  cïîgünUiuoddeiildivHîbus:  iïleïiûllicîlatdivUfiS  pi o lïaup^ribus sus- 
leniriudis,. . lllî  alla  palatiu  criguirit,  turies  rriœnia  ad  ccelos  levant  ;  ilalaclüasj  non 
habens  ubi  caput  rccllnet,  opus  facU  «vangelislse.  Tlli  erjuos  ascendunt  cum  taibü  liorfti- 
iiitiïi  gtatiii  manducaniiiim  panem  et  non  siuun  :  Maiaeliias,  septtis  $aiiclomïï5  fratruiu 
CO  Ile  gi  O,  pede&  circuit  portant  panets  angeloïum,  quibus  satiel  animas" 
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ration  riiabiuide  do5  réilexioiis  morales  et  des  ïtiédilations 
pieuses.  Dans  un  premier  livre,  il  établit  la  nécessité  de  con¬ 
tracter  on  de  conserver  cette  liabiUidc  sur  le  siège  pontificaL 
11  considère,  dans  le  second,  ce  que  doit  être  un  souveraii! 
pontife;  dans  le  troisième,  ce  qui  est  au-dessous  de  lui,  savoir, 
tous  les  peuples  de  lu  terre;  dans  le  ([ualiième,  les  personnes 
(jui  renviroiinenl,  ses  conseillers,  ses  cardinaux,  sa  cour;  dans 
le  cinquième  enfin,  les  cires  qui  lui  sont  supérieurs,  c’est-à- 
dire,  les  anges  et  ie  Très-Haut. 

Le  prologue  est  aflcetneiix  avec  dignité.  L’amitié,  dit  saint 
Bernard,  ne  counaîl  point  de  niaître ,  et  la  tendresse  re¬ 
trouve  un  fds  jusque  sous  la  pourpre-  Je  vous  aimai  pauvre, 
je  vous  chérirai  péj'e  des  pauvres  et  des  riches.  Jîais  un  jeu 
de  mots  entre  amans  et  ame/ts  vient  terminer  et  gâter  ce 
morceau.  Le  saint  abbé  plaint  son  ancien  disciple  arraché 
aux  délices  de  la  solitude,  et  entraîné  dans  le  loinljinou  des 
aliaires.  Dira-^t-ou  que  Tapôlre  saint  Baid,  renoneaiU  aussi  à 
sa  liberté,  s'est  rendu  Tesclave  de  tous  les  boiumos  ?  Mais 
rapôtre  avait-ü  donc  à  satisfaire  la  cupidité  des  bénéficiers? 
voyait-il  arriver  autour  de  lui,  de  toutes  les  parties  du  inonde, 
des  ambitieux,  des  av^aros,  des  simoniaques,  des  incestueux  , 
des  sacrilèges?  Malheur  an  pontife  qui,  se  négligeant  lin-mémo 
pour  gouverner  les  autres,  méconnaît  la  nécessité  de  méditer 
les  vérités  évangéliques  !  Grégoire-lc-Grand  expliquait  luécîiicl 
pendant  que  les  barbares  assiégeaient  Rome,  S’il  est  im¬ 
possible  d’écarter  ces  innornbrables  alfaires  qui  pourtant  ne 
devraient  occuper  que  les  princes  et  les  magistrats  séculiers , 
du  moins  faut-il  en  corriger  les  plus  révoltans  abus  ;  par 
excnqde,  mettre  un  frein  à  la  loquacité  des  avocats,  pnhxùla 
^Inguas  va/fiior^ims,  et  réprimer  les  excès  de  l’ami lition  mii- 
vorsclle,  pUma  esl  aml/ifiosis  ecclcsia;  comge  mmem  ; 

exurgat  aiittoritüs  ta! versas  impiahnîhun  liauc  cY  geiu^mlem 


pesiein . 

Ce  premier  livre  ,  qui  a  onze  cbapilres  ,  fut  composé  en 
1149;  le  second ,  qui  comprend  quatorze  chapitres,  no  par¬ 
vint  à  Eugène  qu’en  1150.  De  vifs  chagrins  avaient  inter¬ 
rompu  col  ouvrage;  les  désastres  de  la  croisade  avaient  plongé 
fauteur  dan^  une  alllictioii  profonde.  Ce  livre  commence 
par  une  sorte  d’apologie.  On  m’accuse  de  témérité,  dit  Ber¬ 
nard;  on  me  reproche  de  magnifiques  promesses  qu’aucun 
ofTet  n’a  suivies.  Qu’ai-je  fait  pourtant  qu’exécuter  vos  ordres, 
ou  plutôt  ceux  que  Dieu  me  donnait  ]mr  vous?  Incrédules 
Tome  XIU.  ]>  (J 


H 
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Cf  rehellcs  comme  les  Israélilcs  ([uc  condnissîl  Moïse ,  les 
cioisés  ont  eu  le  même  sort;  ils  onl  subi  les  mêmes 
mons.  Moïse  proiivaif  sa  mission  par  «les  miracles;  et  si  l’on 
fleinancif}  rjiiels  signes  ont  jiistillé  la  inieniic,  ce  n’csl  pas  à 
moi  do  répondre.  Peu  uViniporte ,  après  tout ,  le  Jugement 
des  mortels;  J’aime  mieux  (pi’ils  murmurent  contre  moi  que 
contre  Pieu,  l'inisse  ma  gloire ,  pourvu  que  la  sienne  soit 
Dans  le  reste  «lu  livre  ,  Ktigènc  est  cxliorlé  à  s*' 


révi5rée. 


Kp.  L  l''eti 
V.  a  I  Luc, 

V,  '25. 
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corïsidérer  lui-mcmCj  a  oxariîin&r  ce  qu'il  çjaitj  ce  qi.f  il  est , 
quel  il  Joil  Ij'aiiteur  s'applitjuo  sur-loiiL  à  montrer  que 

le  souverain  pontificat  est  un  luiuistère,  non  une  principaïUé; 
un  fermage,  et  non  un  domaine.  Non  (ainptam  dominm^  sed 
faîu^nam  villicm.  *  Il  rassemble  les  textes  sacrés  qui  prouvent 
que  (es  papes  ne  sont  point  établis  pour  dominer.  «  Noh 
«  dominâmes  lu  rlaris,  —  principes  ^f/enllum  dofuinan/nr 
f  eorum,  vos  aufnu  îwn  sic,  etc.,  etc.  » 

Ihins  les  cinq  rljapitres  du  Iroisième  livre  achevé  eu  115^, 
il  est  question  des  personnes  sur  Icsqucfles  s'exerce  la  puis¬ 
sance  dn  souverain  pontife ,  on  iilutôt  sa  surveillance  ;  car 
Tau  leur  écarte  encore  ici  toute  idée  de  doininatlon.  Il  veut 
qui'  la  sollicilude  d'Eugéno  shitende  sur  les  païens ,  sur  les 
scliismaliques  ,  sur  les  hérétiques  ,  mais  particuliérement  sur 
réglise  catholique.  Il  parle  fort  au  long  des  appellations, 
des  immunités ,  des  dispenses.  Ges  institnlioiis  ne  lui  pa¬ 
raissent  [u>int  cssendellement  abusives;  ri  ne  soupçonne  aU'- 
cimonient  la  fausseté  des  diVrélales  rpii  les  ont  accréditées  ; 
il  dit  en  propres  termes  que  les  appels  au  pape  sont  aussi 
nécessaires  h  Téglise  que  le  soleil  à  ruinvers,  .Mais  il  recom¬ 
mande  à  Eugène  de  iGexercer  de  l?ls  pouvoirs  qifavec  so- 
l)ricté\  chiiiToyance  et  justice;  et  pour  montrer  combien  il 
s’en  faiît  qiGon  en  ait  toujours  usé  ainsi  ,  i!  cite  plusieurs 
exemples,  et  spécialement  ceux  des  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologne  J  qui  oui  du  :'i  leurs  richesses  l'impunité  de 
leurs  scandales. 

En  commençant  le  (inalrième  livre,  saint  Bernard  dit  qu’il 
ignore  comment  les  trois  premiers  ont  été  accueillis  à  Roîïie  , 
cl  il  annonce  qu’en  conséquence  i!  sera  plus  réservé  dans 
celui-ci.  (Test  néanmoins  avec  une  liberlc  parfaite  qui!  ca¬ 
ractérise  les  Ramalns  ^  la  cour  de  Borne  ,  les  cardinaux  ,  toutes 
les  personnes  dont  le  pape  est  environné.  Il  dit  faut  de  mal 
ries  habitans  do  Home ,  qu'il  permet  presque  à  Eugène  de 
les  regarder  comme  incorrîîïihles.  Mais,  ajoiUe-t-il,  vous  no 


AHHK  Ï>E  CLAÜÎVACX, 


211 


Xll 


(levez  pas  iiioiiis  essayer  cet  Le  cuvù,  sans  répoinlre  du  succès, 
A  ce  prapos  il  elle  le  vers  (rOvide  : 


^Non  esl  in  metiko  icmper  r«leviuur  ul  ægur, 

H  admire  au  milieu  de  la  corniplion  générale  le  désiiuéres- 
senient  des  deux  légats,  Martin  cl  Geoflroi  do  Charlros.  Qu'un 
iégat  revienne  sans  or  et  sans  argent  duii  pays  où  Tor  et 
l'argent  ne  manquent  pas,  n'cst-ce  pas,  dit-il,  rme  merveille 
étrangère  a  notre  siècle"?  <  /Vomie  a/lerius  uecali  est  reditsse 
€  fegttimn  de  terré  a  tiré  sine  auro;  frarisHsse  pef  (err^im  ur- 
<  genii,  ei  argenli^m  nesc/îsse  ?  > 

Le  quatrième  livre  a  sept  chapitres,  et  le  dernier  (piatorze. 
Les  quatre  pi^cmieis  livres  contiennent,  comme  on  vient  de  le 
voir,  un  grand  nombres  d'instruciiaiis  pratiques;  mais  le  cin¬ 
quième  est  de  pure  spéculation  i  il  traite  des  anges  et  de 
Dieu,  de  Tunité,  de  la  trinilé,  de  rincarnation  de  .lésus-Clirisl, 
personne  unique  réunissant  deux  natures;  des  perfections  di¬ 
vines,  et  de  Tadoralion  qui  leur  est  due* 

Tels  sont  les  douze  traites  de  saint  Bernard.  Mabdlon  v  a 
joint  un  treizième  écrit ,  c'est-à-dire ,  un  opuscule  sur  le 
chant  ecclésiastique  ou  sur  la  réforme  de  rantiphonierp  Mais 
le  saint  abbé  n’en  a  réellement  composé  que  répitre  dédica- 
loire,  adressée  à  ceux  qui  iranscriront  on  liront  raiilipho- 
uier,  auquel  le  traité  dont  il  s'agit  sert  de  préface.  L'cpitro 
est  fort  courte,  et  le  traité,  qui  ne  remplit  que  sept  colonnes, 
ne  nous  parait  remarquable  que  par  certains  détails  techniques, 
qui  peuvent  servir  à  Tliistoire  de  Tart  musicai.  L'auteur  dis^ 
tingue  quatre  modes  de  chant,  f/aataor  r/ianenœ  cuntatim  ap¬ 
pelés,  dit-il,  chez  les  Grecs,  ptafus^  dealem^j,  irdas^  ietnidüs, 
Cliaque  mode  se  sous-divise  en  plusieurs  tons,  et  admet 
rentes  finales. 


De  l^ontOj  \.  l. 
EU‘g,  ,*3.  V.  17. 


§  V. 

OUVRAGES  MAL-A-PROPOS  ATTRIBUÉS  A  S.  BERNARD 

N  OUS  parlagoroiis  en  deux  ordres  les  productions  mal-à- 
propos  attribuées  u  saint  Bernard  :  1®  celles  que  Mabillon  a 
recueillies;  2®  celles  qui!  a  négligées. 

Voici  les  jireniières  : 

Ddij 
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Ouaranlc-luiil  sermons  de  l'abbé  Gillebeid.  sur  le  cantique 
des  cantiques  ;  sept  traités  ascétiques^  et  quatre  lettres  du 
lîjêtne  abbé, 

Lelfic  de  Giiillaiinie  de  Saint-Thierry  aux  cliarlreux  lîu 
Mont-Dieu,  ses  Traités  de  la  Contemplation  et  de  l'Amour 
fliviiî,  et  le  Commentaire  atlribué  au  même  Guillaume  sur 
le  cantifjuû  des  cantiques,  commeutaire  qui  iTest  qu'un  abrégé 
lies  ([uatre-vingt-six  sermons  do  saint  Bernard  sur  le  même 
sujet. 

Béll exions  sur  renlrctien  de  saint  Pierre  avec  Jésus, 
exlraites  pai'  GeoflVoi  d'igny  des  ouvrages  de  l'ablaé  de  Clair- 
vaux< 

St' a  la  vlaustriiHam  ou  ,si  afa  paradis!^  par  Guigues,  prieur 
des  ciiartreux, 

Ibi  traité  sur  l'Eii Tant- Jésus  (âgé  de  doujce  ans),  par  Ælrôde, 
abbé  de  Riéval  ;  un  sermon  du  même  abbé  sur  l'avent  \  six 
sermons  de  Nicolas  de  Clairvaux,  quinze  d'Oger,  abbé  de  Lo- 
cédia,  un  de  Bernard,  moine  ^le  Cl  uni,  un  de  Guiljert,  abbé 
de  Nogont, 

Quatre  sermons  sur  l'antienne  Sahe  He^ina^  attribués  aussi, 
mais  sans  foiidemcntj  a  Bernard  de  Compostelle- 

Sur  la  même  antienne,  une  méditation  extraite  du  traité  inti¬ 
tulé  SHfntdas  amoris^  qui  SG  trouve  parmi  les  ouvrages  de 
saint  lîonaventuiv,  et  dont  saint  Anselme,  évêque  de  Lucqiies, 
est  peut-être  l'auteur. 

Un  scinioii  sur  la  vie  cl  la  passion  rte  Jésos-Ghrist  ;  mor¬ 
ceau  que  Tiitbêiiie  et  Bellavmin  attribuent  au  même  saint 
Anselme. 

Un  sermon  sur  la  pureté,  où  l'on  renjarque  beaucoup  de 
phrases  exliailcs  des  éciits  de  Guerric,  abbé  d'igny. 

Le  Miroir  des  moines,  par  Arnoul,  religieux  de  Tabbaye  de 
Boliéri  î  et  deux  autres  opuscules  du  même  auteur,  intilidés, 
te  premier  Document  do  la  vie  religieuse,  te  second  les  Huit 
poiids  de  la  perfeclioii. 

Un  écrit  sur  ces  paroles,  ad  <jaid  vetnsu  qui,  dans  la  bî- 
bliolbèquc  îles  Pères,  a  été  placé  parmi  les  œuvres  de  David 
d'Augsbûurg,  iVêrc  mineur. 

Des  méditations  sur  Famé,  et  tm  traité  sur  la  conscience, 
qui  foui  partie  du  recueil  des  œuvres  de  Hugues  de  Saint  ^ic- 
lor,  et  qui  iie  paraissent  pas  [dus  appartenir  à  ce  théologien  qu  a 
saint  Bernard. 

Un  autre  Traité  de  la  conscience i  un  Traite  de  la  viç  réglée; 
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U  II  Traité  de  la  Passion  de  Jésus,  cl  une  lamentation  sur  le 
meme  sujet. 

Gemma  erucifijcl^  OU  Instruction  saccrdolalü  sur  les  mys¬ 
tères  de  la  religion  ;  un  Traité  des  vertus  ;  une  Explication 
de  Foraison  dominicale* 

Sermons  sur  le  dimanclie  des  Ilanieaux,  sur  la  cène,  sur 
les  deux  disciples  allant  à  Emuiaüs;  sur  la  dignité  sacerdo¬ 
tale,  sur  la  parabole  des  dix  vierges,  sur  celle  du  marehand 
qui  cherche  dos  pieiTes  précieuses,  sur  la  misère  de  ITiommr, 
sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  sur  les  douze  portes  de 
Jérusalem,  sur  le  renoncement  au  monde,  sur  ce  texte  du 
prophète  MLchée  :  f  O  liomnio,  je  vous  dirai  ce  qui  vous  est 
«  utile.  )> 


Un  sermon  prêché  uu  concile  de  Reims,  presque  entièrement 
formé  de  contons  recueillis  dans  les  écrits  de  saint  Bernard  : 
un  autre  discours  prononcé  dans  un  synode  ;  un  troisième 
adressé  à  des  prêtres,  et  dans  lequel  il  est  question  du  schisme 
entre  Alexandre  ÎII  et  Fanti-papc  Victor,  schisme  postérieur  à 
la  mort  de  saint  Bernard. 

Une  lettre  sur  la  manière  de  bien  vivre,  un  long  traité 
sur  ia  même  matière,  divise  en  soixante-treize  chapitres,  et 
adressé  par  l'auteur  à  sa  sceur  ;  mais  à  une  sœur  qui  u'a 
jamais  été  mariée,  et  qui  par  couséqueut  n'est  point  ITuin- 
beline. 


Cent  quatre-vingt-six  sentences,  un  Soliloque,  un  Dialogue 
entre  un  Juste  et  l)ieu,  enfin  six  pièces  de  vers,  dont  les  cinq 
dernières  ne  consistent  qiren  lignes  rimées. 

Parmi  ces  productions,  il  en  est  plusieurs  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  appartiennent  à  des  auteurs  connus,  très- 
distincts  de  Fabbé  de  Clairvaux.  Gelles-la  ont  été  ou  seront 
examinées  en  d’autres  articles  de  cette  histeire  littéraire  ;  et 
nous  ne  devons  point  nous  y  arrêter  dans  celui-ci,  non  plus 
qiFaux  discussions  criti{]ues  qui  peuvent  s'élever  sur  Fau- 
thenticité  de  quelques-unes  de  ces  productions.  Les  motifs  fie 
Mabilloii  pour  ne  les  point  attribuer  h  saint  Bernard,  sont  de 
deux  genres  :  1®  la  dissemblance  du  style;  2”  les  allusions  à 
des  circonstances  étrangères  a  la  vio  du  saint  abbé  ;  motifs  qui 
s’appliquent  également  aux  écrits  anonymes  dont  nous  venons 


aussi  de  recueillir  les  titres. 

Deux  caractères  distinguent  le  style  de  saint  Bernard  : 
d'une  part,  Fusage  et  quelquefois  l'abus  des  formes  anti¬ 
thétiques  ;  de  l'autre,  les  textes  sacrés  f(u11  fond  dans  son 
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iii'oprc  lûxle,  cl  Joui,  jiour  ronliiiairc,  ii  détourne  plus  ou 
moins  le  sens  naliirel.  Ou  est  plciiicnient  iiutorisé  à  ne  point 
lui  attribuer  des  compositions  où  i’on  ne  ixUouve  jii  ces 
euraetères,  ni  le  tou  noble,  ni  enfin  le  genre  d’idées  uue 
préserilcnl  ses  ouvrages  uiillieiuiiines.  11  ne  peut  sur-tout 
rester  aueuii  doute  à  l’égard  tics  pièces  ijui  ofTiciil  des  dé¬ 
tails  inconciliables  avec  l’iiistoire  personnelle  de  rauteur.  Par 
exemple,  ce  long  trailé  riu’on  suppose  adressé  â  sa  sœur  lîuin- 
bclinc  ne  saurait  être  (le  lui,  puisqii'Hiimbeline  avait  clé  ma¬ 
riée,  et  que  reerivaiii  parle  à  une  sœtir  qui  a  toujours  vécu 
dans  le  célibat- 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  ces  écrits  anonymes,  qui, 
d'ailleurs,  sont  iruii  bien  fiiible  intérêt  lant  pour  le  fond  que 
pour  les  formes. 

Mais  il  est  d'autres  productions  citées  ou  même  publiées 
sous  le  nom  de  saint  Reniard,  cl  qui  lui  appartiennent  si  peu, 
que  doin  Mabilloii  na  pas  juge  convenable  de  les  insérer 
niomc  panni  les  œuvres  apocryphes  du  saint  abbé.  Cos  produc- 
•  Lions,  qiiJ  sont  au  nonibré  de  soixante,  peuvent  se  diviser  en 
<'inq  classses  : 

Des  ouvrages  dont  on  ne  peut  indiquer  les  auteurs  ; 

2®  Des  écrits  anonymes  en  prose  ; 

3"  I^es  pièces  do  vers  ; 

Des  opuscules  qui  sont  restés  manuscrits; 

5®  Divers  exlrails  des  œuvres  de  saint  Dernard,  recueillis 
par  des  coinpilaLcurs  des  siècles  suivaus,  et  disposés  en  forme 
de  traités. 

3itt.  dt^  k  1-  *  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  règle  des  Templiers,  dont 

Fr.  (ji.pjMwo,  rédaction  nous  a  paru  devoir  être  attribuée  à  Jean  ilîcliael- 

lensis,  ainsi  (jue  Ta  voient  déjà  dit  nos  prédécesseurs  à  rarticlg 
de  cet  écrivain.  Cette  règle,  un  traité  d'ArnauId  de  Bonneval 
sur  Tœuvre  des  six  jours,  rexpücation  du  psaume  ylfferie  par 
nichard  de  Saint-Victor,  celle  du  Misevere  par  Urbain  II,  un 
commentaire  sur  les  psaumes  de  la  pénitence  par  Innocent  III, 
ont  été  attribués  sans  raison  et  même  sans  vraisemblance  à 
Tabbé  de  Clairvaux* 

Ü.  Il  serait  beaucoup  plus  tliiïicile  de  désigner  les  auteurs 
de  quelques  autres  écrits  dont  on  a  supposé  tout  aussi  mal- 
à-propos  qu'il  était  l'auteur.  Ces  écrits,  au  nombre  de  onze, 
sont  des  conimenlaires  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul,  sur 
TApocalypse  et  sur  rhymne  Jesu  nostra  redempiio  ;  un 
sermon  sur  la  Vierge,  un  psautier  de  ’la  Vierge,  une  vie  de 
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saîjil  MclcfiiadOj  un  livr^  de  inédiîationsi ,  dos  sentences  con¬ 
templatives  ou  mystiques  5  des  paraboles  ^  un  traité  du  carns 
de  Jésus-Christ ,  et  deux  fraités  do  musiquo.  IlomnioVj  re¬ 

ligieux  augustin,  qui  a  inséré  oes  deux  traités,  les  paraboles 
et  les  senlencos  dans  un  supplémenl  a  !a  liibliotliéqno  des 
Pères,  en  les  attribuant  à  saint  Bernard,  n^allègue  aucune 
preuve  à  l'appui  de  ces  hypothèses ,  dont  il  ne  dissimule 
Point  (railleurs  l'extrême  incertitude.  L'abbé  de  Clairvanx  ira 
écrit  sur  la  musique  que  îa  lettre  qui  sert  de  préfece  au 
traité  de  la  correction  de  rantiphojiier ,  et  Ton  ida  de  lui 
d'autres  sentences ,  d’autres  paraboles  que  celles  qui  suivent 
ses  sermons  dans  rédition  de  Mabillou.  '  Boni  Bernard  Pez, 
en  imprimant  sous  le  nom  du  saint  abbé  un  commentaire  sur 
l'hymne  Jesu  nosfra  r^dempiio  ,  se  borne  aussi  h  présenter 

cette  opinion  connne  une  conjecture  (ju'auciin  témoignage  ne 

Confirme  :  on  a  lieu  de  penser,  an  cou  Ira  ire,  f[üe  ce  com¬ 

mentaire  est  plus  ancien  que  saint  Bernard,  '  Enfin,  c'est  sans 
doute  en  confondant  Malacbie  et  Mekdiiade,  que  le  père  Louis 
Jacob  de  Saint-Charles  suppose  que  le  pape  Melcliiade  a  eu 
labbé  dû  Clair  vaux  pour  fiistorien. 

*  Aux  yeux  des  moines  de  Cîteaiix  et  de  Ciairvaux,  la  poésie 
était  un  talent  profane,  la  vorsificalion  un  exercice  mondain. 
Ils  ne  se  perineltuiont ,  dit  Mabillon  ,  aucune  composition 
oCi  ta  mesure  fut  oliservée;  cl  c'est  poiir  cela,  ajoute  le  mémo 
éditeur  ,  qu'il  n'y  a  ni  mètre  ni  rliytlnne  dans  les  îiymiies 
que  lit  saint  Bernard  pour  la  fête  de  Saint-Victor.  On  ne  sau¬ 
rait  donc  attribuer  h  ce  pieux  abbé  certaines  pièces  de  vers 
d'un  mécanisme  plus  régulier,  quoiqu'on  ne  pût  d'aillouis 
les  considérer  comme  de  bien  graves  infractions  ûe  la  règle 
ou  de  l'usage  qui  défendait  aux  cisterciens  d'être  poètes,  î/au- 
teur  du  Florrim  n'est  point  coupable  de  poésie,  mais  il  ver¬ 
sifie,  sinon  avec  grâce,  du  moins  avec  un  soin  que  s'itderdi- 
sait  saint  Bernard,  Celte  production  est,  en  quehiue  sorte, 

un  tissu  d'extraits  de  plusieurs  livres  de  théologie  et  de  mo¬ 
rale  ; 

Hic  liber  exlriiclu?  lîe  plLUibii:^  est  vocitalu:i 

ni  le  Florctus . 

CoUcjri  flores  non  amnes,  sed  mnliores. 

Ces  vers  expliquent  le  titre  donné  à  ce  livre,  et  en  font  con¬ 
naître  la  nature*  Il  est  divisé  en  six  parties,  La  première 
traite  des  articles  de  foi,  la  seconde  des  préceptes,  la  tj'oi- 
siéme  des  moyens  d'éviter  le  péché,  la  quatrième  des  sacre- 
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ijieri^,  la  rinijuitme  dos  vertus,  la  sixième  do  la  niorf  et  do 
ses  suites,  c'osL’iVdirCj  du  purgatoire,  du  paradis  et  de  Teii- 
fei\  Gersoii  a  commenté  cet  ouvrage,  qui,  dans  f|uelques 
rnaniLScrits  et  dans  la  plupurt  des  imprimés,  porte  en  eiTel 
le  nom  rîe  l'ablîé  do  Clairvaux  ,  mais  (jiii  n’est  mentionné 
dans  aucune  de  ses  lettres,  dans  aucun  de  ses  écrits  autlien- 
fiques,  (juî  ne  leur  ressemble  en  aucune  manière,  et  que 
imî  de  ses  contemporains  ne  lui  atlribue.  Bérenger,  qui  de¬ 
puis  lui  a  rCjiroclKj  fort  témérairement  d’avoir  l'ait  dans  sa 
A|k>l  ino  Ahu>-  jeunesse  des  vers  et  des  cliansons,  ^  ne  parle  ni  du  Flomns, 

ni  d  aucun  autre  poeme  compose  après  1M5  [mv  1  abbe  de 
Glairvauï. 

Le  père  lloînmey  présente  comme  des  productions  de  ce 
saint  abbé  dixdiuit  odes  en  rhormeur  de  Marie,  et  quelques 
autres  pièces  de  vers.  11  est  vrai  que  ces  dix-lmit  odes  et  les 
pièces  qui  les  suivent  sont  extrêmement  irrégulières,  et  ne 
présentent  que  des  lignes  de  prose  rirriée;  mais  ce  n’est  pas 
là  une  raison  suffisante  pour  déclarer  que  saint  Bernard  en  est 
raideur.  Ici  riiypothèse  du  père  llonirney  est  dénuée  non- 
seulemeul  de  toute  jirouve,  mais  de  tout  indice. 

Les  mêmes  considérations  ont  autorisé  dom  Mabillon  à 
écarter  une  prose  pour  la  fete  de  la  Sainte-Vierge,  une  épi¬ 
taphe  de  saint  Malachie,  et  celle  de  Hugues  de  Saint-Victor  : 
Chmlidn'  Foc  immdo,  etc.  Cette  dernière  est  rmivrage  d'un 
confrère  de  Hugues. 

L’hymne  mark  Stella  se  lisait  dans  mi  manuscrit  de 
i;aint-Gerniain-des-Prés  et  dans  im  bréviaire  du  Mont-Cassin, 
r[ue  possédait  à  Paris  la  maison  de  l'institution  de  TOra- 
loire,  manuscrit  achevé  du  temps  de  Tabbé  OJerise,  premici' 
Am.  wion,  Ujiii,  du  ilOîn,  uioi  L  OU  M05.  ^  Saint  Bernard  n’a  donc  point 

composé  CCI  hymne,  quoiqu’en  aient  pensé  Wion  et  Ferri 
de  Locrc.  A  l'égard  de  l’an  tienne  Salve  11  doit  nous 

sullire  de  renvoyer  à  ce  qu’en  ont  dit  nos  prédécesseurs 
au  VHP  tome  de  cette  îiisloire  littéraire.  Albéric,  dans^  sa 
chronkjiie,  lui  donne  le  nom  d’Antienne  du  Puy,  parce  quelle 
était  l’ouvrage  d’un  évêque  de  celte  ville,  nommé  flaymar 
ou  Adliémar, 

Au  nombre  des  productions  attribuées  à  saint  Bernard,  on  en 
compte  neuf  qui  n'ont  jamais  été  imprimées,  et  dont  nous  ne 
pouvons  indiquer  ici  que  les  titres  : 

Quotnodù  komo  deheai  comfüii  Chvhto  cvitcijtxù,  —  De  vilâ 
r(  moTibuB.  - — ^  Leux  ouvrages  réunis  dans  un  manuscrit  cité 

]>ar  Lambechis; 
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Une  lettre  aux  religieux  de  Dm  luvm  on  Angleterre,  que  la  ca¬ 
thédrale  de  Durham  possède  manuscrite; 

Traciatm  cantfà  fFakiemeSt  compris  par  Sanderns  au  nom¬ 
bre  des  manuscrits  des  Jésuites  de  Bruges  '  ; 

f)e  crealione  mundi  ei  rerian,  manuscrit  de  Vienne  cité  par 
Gessner  ; 

Brei^iiintan  sancU  manuscrit  du  collège  delà  Trinité 

à  Cambridge; 

!Jher  doctrinalu  —  De  simplicdate —  manuscrits  de  Thopital 
de  Gray  à  Londres  ; 

Enfin,  Stimma  sea  casas  conscteîiiiœ^  riiti  des  manuscrits  que 
possédait  Guillaume  Laud,  arclievèquo  de  Cantorbory, 

On  a  lieu  de  croire  que  ce  dernier  article  n’est  que  Touvrage  de 
saint  Bernardin  de  Sienne  sur  les  cas  de  conscience;  et  il  est  fort 
vraisemblable  que  c’est  par  de  pareilles  méprises,  que  les  Imîl  ar¬ 
ticles  précédens  sont  attribués  à  saint  Bernard. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  dix  autres  ouvrages  sur  les¬ 
quels  il  est  bien  aisé  de  s’entendre.  Ils  sont  de  saint  Bernard, 
en  ce  sens  qu’ils  sont  composés  de  iVagniens  et  de  textes 
extraits  de  ses  œuvres:  ils  ne  sont  pas  de  lui,  si  l’on  en  con- 
sidère  la  distribulion  et  Ic  tissu.  En  un  mot,  ce  sont  des  recueils 
dont  il  a  fourni  toute  la  matière,  mais  dont  les  intitulés  et  Tar- 
rangement  apparliermenl  à  des  compilateurs  des  siècles  suivans; 
tels  que  Ignace  Iluart,  Nicolas  Pilhou,  J.  Pistorîus,  Niddanms, 
Windeciüs, Théodore  Pelreius,  chartreux;  Samuel  Guiion,  David 
Lenraiil,  tiominicaiii;  Jean  Malgoire,  llenriquez,  Jlartin-Navarra- 
Alpisqueda,  Jean  Barbadca,  etc  —  Quelques-uns  de  ces  recueils 
sont  restés  manuscrits. 

Quant  aux  éditions  particulières  de  ccriaines  lettres  ou  de  cer¬ 
tains  opuscules  de  saint  Bernard,  nous  les  indi([ueions  dans  le 
paragraphe  suivant,  qui  aura  pour  objet  les  éditions  et  les  traduc¬ 
tions  de  ses  œuvres. 


§  VI. 

ÉDITIONS  ET  TRADUCTIONS 

DES  ŒUVRES  DE  S  A  I  iS  T  DE  UN  A  RD. 

La  première  édition  de  saint  Bernard  est  de  1745.  Elle 
parut  à  Mayence  chez  i^ierro  SchoifTer,  l’un  des  inventeurs 

i  C'est,  selon  ternie  apparence,  l'ouviage  fiaeBeniaid,  abbédeFontcaud  (fontU  caHdi), 
a  écrit  contre  les  Vaudoîs,  et  qui  a  été  iniphmé  dans  Ja  Bibliotlieque  des  Pères,  t.  XXIV. 
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de  rimprimorie;  elle  coniieiU  le  traité  adressé  aux  Templiers, 
et  les  sermons  sur  les  fêtes  de  l'année,  sur  ies  saints  et  sur  {li- 
vers  sujets.  Dom  Clemeiicel  parle  dTme  édition  donnée  à  Hnuen 
vers  la  même  époque,  et  contenant  les  cinq  livres  de  la  Considé¬ 
ration;  mais  Part  Ijpograpliiquc  ne  s'est  introduit  àRou^m  rpien 
1483  au  plus  tôt,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu’aucun  ouvi  nge 
de  saint  Bernard  n'a  été  imprime  dans  cette  ville  avant  J 501,  ni 
même  avant  3  537. 

Tous  les  sermons  de  saint  Bernard,  a  Texception  de  ceux  fpii 
expliijiient  le  cantique  des  caniiqiies ,  ont  été  réimprimés  a 
Bruxelles,  :i  Spire,  à  Heidelberg  en  1481  ;  à  Basle,  à  Milan  et  à 
Venise  en  1495  ;  à  Strasbourg  en  1497. 

La  première  édition  des  sermons  sur  le  cantique  des  cantiques 
est  de  i48ï  à  Rostock;  les  éditions  siiivantes  dos  mêmes  ser¬ 
mons  ont  été  publiées  fi  Pavie,  à  Venise,  à  Paris,  à  Strasbourg, 
à  Brescia,  depuis  11182  jusqu'en  15ÜO. 

Les  épîtres,  imprimées  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  en 
1481,  Tout  été  à  Paris  en  1494,  et  a  Strasbourg  avant  lyOO, 
mais  sans  date  précise. 

Ce  fut  aussi  eu  1481  que  furent  imprimés,  pour  la  piemiére 
fois,  les  cinq  livres  de  la  Considération  :  ils  sortaient  des  presses 
établies  à  Zwol!,  et  il  en  parut  dans  la  même  ville  une  deuxième 
édition  en  148t>, 

Les  traités  ou  opuscules  de  saint  Bernard  sur  les  degrés  de 
rhumilité,  sur  le  précepte  et  la  dispense,  et  sur  quelques  auires 
matières,  ont  aussi  été  imprimés  dès  le  XV"^  siècle;  à  Modène 
en  1491,  à  Venise  en  1495,  u  I*aris  en  1495,  et  sans  date  à 
Cologne  et  à  Augsbourg. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  ici  à  celte  indication  des 
premières  éditions  de  la  plus  grande  partie  des  écrits  de  saint 
Bernard;  mais  nous  donnerons  dans  une  note  un  plus  long  ruia- 
logue  des  éditions  de  ces  mêmes  écrits,  publiées,  soit  avant,  soit 
après  Tannée  1501  L 
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151B.  Cur;\  Andreæ  Bocc^iidî.  Parisis,  J.  parv.  Lii-roJ, 

1513.  Cura  ejüsdem.  Parii.  RemlKjU,  J.  Parv.  în-ro|. 

1515.  Cuiâ  loti.  ChlictovæL  Lugtl.  Kleyii.  in-rol. 

15î20.  Curû  LauiLerü  Campcstiîî  cLLaurentii  DantUceiii.  Lu^jd.  în-roL 
1530.  Curà  eoruciidcm.  Lugd.  in-fol, 

15315.  CiiLictoveâna.  Paris.  ChcvalloU)  în-rol. 

153H,  Chliclovcana.  Lugdunîj.  J  uni.  in~fol. 

1540.  Chllctoreana.  Paris.  Cheval  lu  n,  Lu-rül. 
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Ce  n’est  qu'après  cette  époqne  quon  rencontre  des  édi¬ 
tions  complètes  ou  presque  complètes  des  œuvres  de  saint 
Bernard,  Le  premier  éditeur  de  cette  collection  fut  le  doc¬ 
teur  Jean  Bocard,  qui,  en  1508,  fit  paraître  à  Paris,  cIick 

15U.  Curd  L^mb.  Camp,  ùi  Laur.  Daiit.  LugrL  m-fol. 
i5tï-13iy,  Cufd  Fratu:,  Comeütoris^  in-fol* 

15 1548.  Curi  ejusd,  Paris.  V,  Clievalloin,  iii-fol. 

1550.  Wnet.  în-fol  . 

1551,  Coniestorina.  Pam.  Oiidin.  Ln-^ful. 

I5ôi-  Cümestarina,  Paris,  bi-fül. 

155“2.  Cui  d  Ant.  Uarcellînu  BasiL  ll^rvag,  îti-rol. 

1558.  Curd  ejiisd.  Veiiel.  in-foL 
15(jü.  Cornestorina.  Paris.  in^foL 
15il0.  Comestoriiia. Paris,  iiv-fol. 

* 

15(j0.  Marc’eJlmiana.  Basil.  Qiiill.  Mi^rL  in-foL. 

1572.  Cüid  Gülatii  Gampani.  Paris.  P.  NivellCj  in-ful. 

1576  Curâ  ejusd.  Aiitiiei^p.  in-fol, 

15>!6.  Curà  ejusd.  Paris,  gr,  Nav.  2  vol.  in-fol, 

1Ü0L  Curâ  Edmundi  Tiiaqucau^  Mon.  Cisterc.  Paris.  m^foL 
1(300.  Gillonariaf  cum  noUs  Picardi  J.  in  cpisloias.  Paris.  în*foL 
1615  Gilloliana,  €um  noL  Picard.  Paris,  gr.  Nav.  in- fol. 

16t0.  Çurà  Canniiiaü.  \enet.  Salicata,  2  vuL  mai. 

Cum  notis  J.  Picap'd.  Anluerp.  2  vol,  in-foL 
lO'il.  Cum  nolis  J.  Picard.  P.  în-fol. 

IfïH).  Paris,  Typogr.  Re;jia,  6  tom.  in-foL 

1611.  Curâ  lac.  Merloni  Horstii.  ColoniiB,  5  lom.  2  voL 

1612.  Paris.  Typogr.  Regia.  G  loin,  iii-foL 
1615.  Secunda  Horstiana,  Paris,  m-fül. 

1652  Tertîa  Uorstîana.  Paris,  io^fol. 

1(>5-S  Qu  aria  liorslLaiia.  Paris,  gr.  Nav.  in-foî, 

1C62  Quïnta  Elûrstiana.  Paris.  2  vol.  in-foL 
16(37.  Borsliana.  Paris.  5  tom.  în-4». 

1(KV7  Curâ  MabillonîL  Paris.  Leonard,  2  vol,  in-fol. 

1667.  Cuià  ojuâd.  Paris,  Leonard.  5  lom.  9  vel  10  vol. 

IGtiS.  Uorstiana.  Paris.  9  vol,  in-8*. 

1672.  Elorstiana.  Paris,  in- foL 

16CKI.  Sfii'unda  Mabîlloniana.  Paris.  Guignard,  ü  tom,  2  vol.  in-fol. 

1719.  Tertia  Mabillomana,  Ed.  Massuct  ùl  Tesicr.  Paris.  Tïobustel.  G  tom*  2  vol.  in-fol. 
1726.  QuuMa  Mabîlloniana.  V'eronoe,  2  vol.  in-fol- 

Œuvres  de  S.  Bernard,  trad,  en  franç.  par  Pliilippe-le-Eel,  curé  de  Luzarches.  E^aris^ 
Joly,  1615,  2  vol.  in-fol.  —  Paris,  lïaoqudvillc,  1622,  2  vol.  in-foL 
CEuvres  de  S,  Bem.  Irad.  en  franç.  par  An  loi  ne  de  Saint^Gabi  iel,  feuillant,  14  vol. 
in-y^,  savoir  : 

Lettres.  Paris,  1672,  4  vol.  in.-8^. 

Semions  de  Tempore.  Paris,  de  Bresdie,  1677,  in-S*. 

Sermons  sur  les  fêtes  des  Saints.  Ibid.  1678^  în-S". 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques.  Ibid.  1682,  2  vol.  in-S». 

Sermons  ou  Sentences,  Paiaboles.  Ibid.  V681,  in-fol. 

Sermons  sur  le  Psaume  Qui  habitaL  Ibid.  1681,  in-8^. 

Tr  aités  spirituels,  Ibid.  167 1,  in-8'». 

Tiailés  doctrinaux.  Ibid.  1675,  in-S^.  E  G  îj 
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le  Petit,  une  édition  qui  contient  tous  tes  sermons,  trois  cent 
cinquante  lettres,  l’apologie  à  Guillaume,  tes  traités  de  la 
Considératloi! ,  des  degrés  de  l’humilité,  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  du  précepte  et  de  la  dispense,  et  en  outre  plu- 

Traités  de  ['Amour  do  Dîeu«  1GG7^ 

Traité  de  la  Con sidéra Lion„  îbid.  1ü72,  m-S’. 

2*  S.  Berntirdi  Epîstolæ^ 

14^1.  Druielli^i  in-fol. 

1494  Basilocéj  in-rol. 

4494,  PariSj  iïi-4“, 

t  l95.  Cum  tractallbus  alîfiuot  (spiirîîs).  Klcdiolanii 
* . . .  Sine  anni  et  locï  indioatconc,  cum  nsdem  ti'actalibuis,  in-fol. 
w ,  >  Sine  anni  indicatione^  cum  liaetalu  de  gratià  êt  libero  arbitrio,  et  aliîs  opuâciilis 
quibu&dam.  Argentorali,  in-roL. 

1614.  Epistolæ  seleclæ.  Edit.  d'Estiolles.  Paris.  Cramoisy,  1614^  in-4'». 

1694.  Epistolæ  et  Sermones  in  cant.  cant.  Paris.  1694,  in-4^. 

Espitola  do  fosto  Conceptionis  non  celebiando;  cum  auctoritatibus  saiicloriim.  Gotb* 
(CataL  delà  Valliére,  n.  DlU.) 

Eadeni  epistoia,  annexa  Vineen'.iû  de  Ûandeüis,  de  puritate  ooncoptionts  J,  C.  sine  locl 
otanni  indic.  —  Eadem^  in-12. 

Epistolæ  9  ci  Sermoncs  îî  in  cant.  cant.  cum  cpîstolis  S  Pétri  Ycnerabilis  contra  Ilen- 
ricianos  et  Petrabusîanos.  Tngolstad.  1545  vcl  i546t  —  Paris,  1:641  »  in- 4*, 

Epistolæ  Bernard!  aliquot  : 

P.  109  ûperum  C>priaiii,  Oxonii,  1G82,  in-foU 
P.  270opei‘um  Abælardi.  Paris,  1610,  în-4«. 

T.  II,  p.  66  yfonai'chiai  Goldusti.  FrantioE  1011-lGli,  in-fol. 

T.  11  î,  p.  9,  ett.  IV,  p.  448-458 Seriptor.  de  Reb,  Gallic.cd.  Duchesne.  Paris,  1636,  m-fol. 
T.  ni,  p.  Kifj-lfiB  Spikgîi  Dacherîani.  Paris.  1659, 

In  Actis  sanctorum  Surrii,  Die  1  augiistî,  in-fol. 

T,  n,  p.  168,  etc.  Historié  L’nivcrsil.  Paris-  Egassii  tïu  BouJay.  Paris.  1665,  ui-rol. 

P.  7'’2-77  Epistolariim  Ilibenvicartlm  UsscriL*  Paris.  1665, 

Part,  lljp-  76-121  de  ITlisloire  des  cardinaux  français,  de  Duebesne.  Paris,  1600,  in-foU 
P,  322  Aquiiîc  saxonicaû  .T,  Palatii.  Venet,  1679,  iii-fol. 

T.  II,  p.  820  operum  dîpiomat.  Miræi,  Bruxell.  172i,  in-fol. 

T.  I,  p.  7ÏÏ6-342  AmplUsimaSî  Çollcetionis  Edm.  yiartciu  Paris.  1724,  in-fal. 

T.  XV,  p.  521-625  Sciiplor.  do  Reb.  CalILc.  Ed-Brtal.  Paï^s,  1808,  iii-M.  —  Etc,  etc. 
Leltere  di  sati  Bcrnaido  volgaritczale  dal  P.  D.  Gaspai .  Pclrina.  Borna,  Rossi,  1756, 
2  part.  în-k* 

Tulle  le  opéré  jpirîtiiali  di  Franc.  Borgiuj  cum  una  epist.  di  S*  Bern.  tradotla  dal  loe- 
desimo.  Venel.  Giol,  de  Fer*  1561 ,  in-8". 

Epistoia  de  la  perfection  de  la  vida  e.spiriluaR  Vciiel.  1604,  in-3*. 

Lettres  de  S.  Bern.  trad.  en  franç.  par  Gabriel  de  Sàinl-Maiachie,  feuillant.  Paris,  Sle^ 
taras.  1649,  in-S-^*  --  Par  Le  Roi.  Paris,  Moreau,  1702,  2  vol.  în-8*.  --  Par  Villefore.  Paris, 
de  Nully,  1715,  2  vol.  in-8** 

S.  Bci'Tïarcîi  Sermones, 

Serin,  (omneis).  Lugd.  1520,  in-fol. 

Sermones  de  Tempore  et  de  Sanclls  : 

1475.  Moguutiio,  ChüiCfer,  in-fol.  (Prima  edit.  oper,  Bern.) 

14S1.  Bruxellis,  Ln^foL 
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XII  SIÈCLE. 


ABIÎÉ  DE  CLAIDYAUX, 

sieurs  opuscules  mal-à-propos  ultribués  à  rilliistre  abbé  de 
Clairvaux.  On  réiaiprimu  ce  meme  recueil  à  Paris  en  î-)t3  cL 
15J7* 

Cependant  Josse  Chlictove  avait,  en  1515,  publié  à  ï.yon  une 

l'iBÎ,  Spiiæ,  Drach.  iti-ToL 
, . , .  Sine  amû  indlc.  Spino,  în-fol. 

148L  lleid^lb«i*gæ,  m-4"^ 

H&5.  Bas  il  CSP,  Kesler,  iii-fûl, 

1495,  Jkledictlanï,  Pachcl,  in-i®. 

1495.  Vct>€tiis,  în-4^ 

1495,  Sine  îoci  indic.  in-fol. 

1497,  (Sermones  de  Temp>]  Argcntor*  Flach.  in -fol* 

ItjCÎ.  Sermoncs  de  Tcnip*  et  de  SS.  cum  Vitd  Malachiæ;  studio  Glaudii  Chanteloüp. 
Paris,  2  vol*  m-4'’. 

Sermones  lu  canfîca  carttkorum  : 

14S1.  Roskeb.  ùi-fol. 
i‘4S2.  Papjce,  in-fol. 

1492.  Curâ  J.  Rouaud.  Paris, 

1494.  Venet.  m-4®* 

1497,  Argentoraiti,  Flach,  în-fol. 

1500.  Britîai^  in- 4* 

. .  * ,  Sine  loei  et  annt  indîcat.  in-fol, 

15CB*  Lugd.  JtJinl.  in**'». 

Sermones  3  in  cant.  cant*  —  De  erroribus  circa  niipiias,  etc.  Ingobtad.  1540, 

Sermones  aliquol,  sine  loci  et  anni  indic,  in-4®. 

Serino  de  passione  Dornini,  Venet,  1505^  in-S®* 

Serrno  de  nomine  Jesu.  ^  Oratio  ad  Jes-  cruciL  etc. 

Sermo  inmoHern  Geraidi*  Apud  Snriura  et  Bolland.  die  13  juniî. 

Serrno  in  inoilem  Malachiæ,  cum  ejusdem  vila*  .\pud  Siirium;  die  Snovembr* 

Sermo  de  S.  Vktore.  Apud  Surium;  dk  2(5  februar.  —  Cum  3  hymnis,  Apud  Bolîand, 
februar.  t.  lîij  p,  G(S7, 

Sermo  de  S.  Benedieto,  p.  97-100.  Vitœ  S*  BenedieU  græco-iatiiiaî.  Venet.  Bartoli. 

Excerpt.  e  scîtnûnibus  S.  Bern.  in  Bibliothccà  coneionatonà  P*  Combesis.  Paris.  1062^ 
in -fol* 

SeiTnoni  moral  i  sopra  la  cant  ica.  Milano»  Scinïcnicler,  1  i94»  În-M. 

Omella  sopra  lo  evangello  de  la  seconda  feria  di  Pasciia*  Vend.  Zaïiclû,  1505,  in-4®. 
Sermonî  sopra  Je  solennltati  di  tatto  ranno.  —  Tntorno  aile  solennitali  dcî  Sîgnor  ed 
attre  Teste ;tradolti  daGîev.  dà  Tussignano,  vescovo di  Férrara.  Yenel.  1528 et  152lï, în-fol , 
—  Verict.  1553,  În-S^*, 

Akuiii  sermonî  diS.  Bem.  con  altri  opuscoii  dellostesso,  tmdoUi  da  R.  Bctlnu  Vciict* 
1(]Ü(>,  în-4®. 

Sermons  de  Temporc,  sur  le  psaume  Qui  /î ai îiïtîf;  Traités  des  degrés  de  niumilite,  du 
commandement  et  de  la  dispense,  de  Tameur  de  Dieu,  de  la  manière  de  bien  %ivreî 
trad.  en  fiatiç.,  par  Hubert  Lescot,  prieur  des  chanoines  de  Saint  Augustin,  etc.  Louvain, 
1576,  in-4*.  —  Ibid.  1577,  in-4». 

Sermons  de  S.  Bernard,  traduits  par  J*  T.  A.  P.  (Jean  Tournes,  avocat  Parisien)*  Paris, 
Joly,  1(590,  2  vol,  in-A^. 

Sermon  sur  le  Psaume  Qui  Aubî/at,  trad.  en  franç*  Paris,  Savreux,  1G5S,  iii-8®.  — 
2*  édition,  1663,  m^l9. 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques,  trad*  en  français.  Paris,  lü21,  lu-S".  —  Ibid, 


BERNiMSD, 

saint  Bcrnardj  édition  qui  depuis 

s’est  renouvelée  plusieurs  fois. 

Il  en  faut  distinjîiier  celle  que  donnèrent  à  Lyon,  en  ISâO, 
deux  moines  de  Clair  vaux  ,  Lambert  et  Laurent,  et  que 

10'2  t,  2  vol,  ^  Ihid.  ]Ü63,  ih-t-. 

Sermons  $tir  le  oarUit^ue  d(!s  tanliques,  Inid.  çn  fran^v  p;tl  Piiiiérilol.  l*iiris, 
în-S”.  —  Pnrîst  Jar.  niipnis,  KÎOO^  —  Paris,  UîTl^,  iii-i'». 

Sci nions  sur  le  canlique  des  cantiques.  Lyon,  Plasjïnaïd,  ItiJiMji  în-R*. 

Sermons  choisis^  disiribués  par  ordie  pour  J'^avent,  le  carême^  etc.  trad.  (»at  Villerarc. 
Paris Després,  1737^ 

Traduction  flimandc  des  seiîTicms  de  S.  Bernard  (aulres  que  ce  us  sur  le  cantique  dea, 
cantiques),  Zwoll,  Peter  Van^Os,  et  i48o^  m^rol.  —  Ibid.  l4Sy,  in-foL  —  Ibid.  IVJS, 
iïi-fûL 


22-2  SAINT 

anlrc  Édition  des  œuvres  de 


■Jû  S-  Jji^nianîi  tmctatuÿ. 


Traités  des  degrés  de  I  humilité  (les  deux  yeux  de  l'ame,  le  miroir  de  la  \ie  religieuse)^ 
trad.  en  rranç*  par  Jacob  de  PierJe-^'ive,  religieus  Uénédlcl.  Paris,  Simon  Vostre,  IbliJ, 


Traités  de  DUtgendo  iMo  et  de  fatcvmyi  büno,  trad.  en  epagnol  pctr  Ben,  Alvaies, 
moine  cistercien,  Madrid,  JGIG,  iii-S». 

Traité  de  ramourde  Bièu,  tiad.en  frauç.  pai-Cl-  Vérard,  reîigîeuKde  Clairvaux,  Paris, 
BaihüLiï,  151-2.  îii-i2.  —  Trad.  par  Cogneux,  rctigkux  de  Boiiiieval  en  Bauergue- 
Paris,  Cliaudîêre^  I5G5, 

De  giatià  et  libcro  arlulriq.  Paris^  .4ugerel,  iâ3i,  in-12r  —  Inter  opuscub  S.  Augustini 
cl  ojus  disclpulorum.  Lovaniît  ICtR,  in-4*,  —  Cmn  çonimeiiL  Iligatii.  ÎGi9,  Jii-i*, 

J^lti-c  à  Bossuet,  loucbanl  ses  senti  mens  et  ,sa  conduite  a  J  egard  de  l’énéloii,  Traités 
de  S.  Augustin  et  rtc  S.  Bernâid  sui‘  la  grâce  et  le  libre  arbilrc,  trad,  en  frariç*  par  D* 
Cerheron.  Toulouse  ou  Amslerilnn,  in-S^. 

Tj  ailés  de  la  conversion  des  inteurs^de  la  vie  solitaire,  du  pi"éceple  cl  de  la  dispense  ; 
Irad,  en  fr^nic,  par  le  S*'  Lamy  ((îuiU,  k  Roy,  abb«  de  Uaiitecombes.)  Paris^  Vitré,  1(>4£), 
iii-iti.  —  Paris,  le  Petit,  IfitjG,  in-1'2, 

Vie  de  S.  Màlacbie^  trad,  en  italien,  par  P,  Malïei,  dans  le  recueil  intitulé  Vite  di  i3 
confessori  di  Crisio.  Roma^  ItjOl,  in-l^ 

Vie  de  fi.  Malac-hk,  trad.  eni  frang.  par  Fr.  Cliiccré*  Paris,.  1604,  in-R^* 

De  Considerïilionc,  ad  Kugenîutnï 

14S1.  Zwoll.  jn-4’. 

1Î6G*  ÎCivoîl.  in-i*. 

. .  » .  (AugnsttC  Vindelicor.)  in-fol. 

1515.  Pari  S;,  Clhauiliéret  iu-R*. 

■157L  Cum  llbello  dti  piTCCCpto  ctdisponsationet  et  iiolis  Guyekii.  .Vnlucrpia\  Piantin, 
in-IG, 


latli.  Gum  Scliolliks  Gemrdi  Joannls  Vosss.  Ilomai,  FaccioUÎi^  în-i  . 


1(j05.  Quni  iisdeni  sclioLiis  Colon  iïo,  in-S  '. 

1614  T,  II,  p.  üB  et  seqq.  Monaivliia^  GoMasli,  Francofurli- 
1701.  Cura  MabilloniL  P^^risj  Maupellier,  în-&«. 

Traité  de  la  Considéralion,  Iraduîl  en  italien  par  Kinaldo  Rctinî.  Vencï,.  CîoUi, 


IGtJG, 


in-4\ 

Tradurllons  fi'ançalses  (du  mémi;  traité)  p»;ir  JJesmai'ns^  Paris,  liuill.  de  r.uyncs,  16u8, 
iii-P2,  —  Par  rran^rois  de  S.^CIaudet  feuillanU  Paris,  Josse,  1072,  in-l2.  —  l^arlecai-dînal 
le  Camus  (avec  le  texte  latin),  Grenoble.,  Fr.  Champ.  1605,  iii-S». 


AIÎJÎÉ  DE  CLAIR  VAUX. 


\ 


\1[  SIÈCLE. 

Habillon  recominanflo  comtne  la  plus  correcte  Je  celles  du 
XVI®  siècle  :  Omnium  emendaiksima.  Elle  s’esi  aussi  plus  d’ime 
fois  reproduite. 

Le  (piatrième  éditeur  fut  François  Comestor,  ou  le  Man- 

5*  Collecta  5+  Jiemardi  opuseula  fjuœdani^  $he  (fenuiaa,  sive  sptit*ia. 

149L  Mutînæ.  Donnîn  îu-4'** 

^  Venet.  Sim  Bcvilaqua, 
i49ü.  Pans,  Bouyer  et  Boucher, 

Sine  loci  et  anrii  ïndicatione.  (Golonia*),  in-foL  rDe  diligendo  Deo.  ™  De  Sacra- 
mciUo  altaris,  —  LîLelU  2  ad  fratres  de  Monte  Dei,  ^ —  Apoiogîa  contra  Monaclios  nigros» 

—  De  Prseceptis  et  Dispensattonibus*  — De  Jibero  Arbitrio  et  Gratis,  —  DeConsideralione. 

’ —  ^ted^tatiûnes)* 

Meditilani,  Rcinzertzeler,  sine  annl  itidic^  (Opusciila  7j  sdlieel:  Meditaliones.  ^ — 

De  interiore  domo.  —  De  Gubermtlone  familiæ.  “  Oi'attoadmiccm.  —  De  vitæordine  cl 
mnrutii  instllutione.  —  Spéculum  de  honestale  vitæ.  —  Oclo  puncla  niediantibus  quibus 
perA'ciiilur,  etc.  — ■  Omnia  vel  pie  raque  spuria.) 

Sine  loci  et  anni  indic-  (Augustæ  Viiidelicor.  Sorg.)  i  vql.  iii-foL  (De  ConsEdera- 
lionc.  —  De  conlUctu  Babylonis  et  Jerusakm.  —  De  înlcriori  homine.  —  MediUtiones. 

—  De  bonâ  Conscientid*  —  De  migei  iâ,  vitæ.) 

.  Pai’i&îiüt  sine  annl  îndic.  in-4**  (De  concordià staluum  religiosorum  tuî  temporis. 

“  De  Prœceptû  et  Dispensatione.  —  De  Considci-alione.  ^  Mndtis  Lenè  vive  mil.) 

1501 .  Spira?,  Drach,  in-i'»* 

1*503»  Venet.  apud  Jimtas, 

Paris,  in-l'’» 

155<J.  Venot.  in-4®*  (OpuscuJact  serhiones.) 

1575.  Aknet.  în-i"* 

1017.  Opuseula >4  (spuria).  De  fugàelreductLoncpueri,  —  De  Caritate*  —  Soliloquium. — 

Weditatlo  de  passione  DomînL.  —  In  lucem  prolataàjac.  Grélsero.  tngolstad.  Eder.  in-i*- 

—  Eadern,  tem*  XVII,  paj  t.  2,  p  *22“1ÎG  operuni  Gretseri,  Ralisb.  1741,  in-foL 

iü9t>.  Musica.  —  Espositiones  inoraks.  — ^  Tractatiisde  corpore  Dornîni,  —  De  f^udt- 
bus  Mariæ  Virgînis  odaa  IS.  —  Commcntar.  in  cant.  cant.  —  Addenda  ad  Hbrutn  de  musîcâ 
(spuria).  P.  1-258  supplem,  Bibl,  PP.  editi  à  P.  llcmmey,  î^'arisj  in-8". 

Varias  obras  de  S,  Berna rdo  traducîdas  poi^  F.  J.  Alvarez.  Valeneia  (cire*  1590). 

Éî'^  Opnscu/a  S,  Bernaydi  nomme  imiuet'ita  inseriptttf  /iintjuhitifn  édita. 

Florctus. 

1478*  Argentorati, 

, , . .  (Ilagenoæ,  circi  1490)  in-4®. 

149L  Lugdutû,  in-4''. 

1490.  Colonire,  m-4o, 

14t)t»,  Daventi'iæ,  f^alTroed.  in-i'^, 

149î?.  Lugd.  m-4". 

....  Sine  anni  et  lod  indkatione,  in-t^. 

1500.  Coloiûtç,  în-i'^. 

1501.  Colonise,  Quentel,  in*i*. 

1503.  Venet*  Junl.  m-4*. 

1505*  Lugtî,  Jannot.  de  Canipis,  in-fol. 
l.'itXl.  Lugd*  Huguetiin,  in-4®. 

1510.  Argentor.  Kriobloucli,  in-4^. 

1512*  Cadomi,  in-4'*. 

1510*  Augtisiæ  Vindelic.  in-4”* 


XII  SIÈCLE. 


224  SAINT  BERNAPiD, 

geur  ,  docleur  de  Sorbonne,  qui  inséra  pour  fa  première 
lois  dans  celte  collection  le  traité  do  saint  abbé  sur  Tarnour 
de  Dieut  Entre  les  éditions  dues  aux  soins  de  Comestor,  on 
distingue  celle  de  1547  à  Paris  chez  la  veuve  Cbevalon;  mais 


ISeO*  Cûîonlrt,  in-4^. 

1550.  Lijgd.  Marioïi. 

Florel  on  (lers)  rianozôyff.  1185,  iii-4^. 

De  coiilorii|vtii  luundi,  vor^jibus  hcMmetiis.  Lips-  1495,  in-4’".  —  Piiris.  _ 

Sine  loci  indic,  H’jy,  in-K 

Dccotitoinpluinuiïdi  hymiii  4,  p,  45  CiLliothccâc  Cisterc.  Car.  do  Visoli.  Ccdoii,  Agripp. 
1C5(i,  in-K 

Carmen  Paramclii  nm  ndlUim  A  P»  Posslno.  Uoïïiy?,  1GG4,  în^lS. 

Ubylhmica  orallo  ad  uiiuin  ipiodqLiË  jncmbnimm  J.  C.  paUoiitis  :  ad  cakym  epilomcs 
Harnioii.  evaï>geL  CliemmtïianïP,  edüæ  à  PoiycaipüLyseiû,  Witlcb.  Schitrer.  lüJ  t, 

Oraiio  ad  Josum  et  Mariam.  Paris.  J.  Paiv.  sine  anni  indicé  iii-8'*. 

Jabilu^de  nomme  Jesu.  Slellîni,  lülk  iii-H», 

Le  pkinctu  Boalæ  sineani>i  et  loeiindic.  (Colon. Ulrïc  Zf'l,  drrâ  în-4",  —  Sine 
looi  indic.  liSt),  in-H — ^  Argonlorali,  i486,  iii-l*'.  ArgentofaÜ,  Knobiouchj  1îH)8,  iii-4“. 

Pianli  devoLU^imi  deïla  Matîona*  îïilano,  PhtL  doLavauia  (senza  ranno), 

Uevotissiino  pianto  sopra  ïa  passione,  morte  e  sepolLura  di  Giesu,  Irud.  da  Giac.  de 
Porsa.  ïloma,  Bernabo,  iCSTî,  in-S-^. 

Ue  laudibus  Beatfc  ^JariEO  Vii’gîiiis,  sine  looî  ol  armi  jndic-  (Aiitnerpin?  1.h?ou),  “ 

A  liera  editio,  sine  loci  et  anni  iiidïc.  nvi*’. 

Psallcrhim  Mariai.  Venct.  1500,  in'L2. 

Super  hymn,  Jesu  nostra  réifcmptÎQ,  P.  3jt.  VU,  DibüoUi.  ascel.  11.  Poî. 

Mcditatlones  : 


.  V . ,  Sine  loi-i  ol  anni  ind.  (cireà  lllK})  in-4'^. 
^ .  Sine  anni  indie.  Qoluniæ,  in^^. 

\Wl,  Argentorati,  in-8'*» 

1  ÎS>2.  Easileæ,  in-S»* 

1 192.  Sine  loci  indic. 

14Ü3*  Paris*  Mit  Ire  lus,  in-8'’r 

....  Sine  aimi  ind.  Paris,  BcH*e,  in-S’. 

* . . .  Sine  annl  indic*  Paris.  Regnaud,  in-35 
....  Sine  loci  el  .innl  ind.  iu-8'^. 


1501.  Cidloiiiai,  iii-3^. 

150(3.  Venet*  Junt*  iii-8'\ 


VéiiÈl.  în-8'^. 


ioiy.  *\ugust3î  VindeK  in-4®. 
152ü*  Colonial,  iii*4'*. 


1520.  Lügduui,  in~ruL 

1535,  Venel*  J.  PaUv.  in-r2.  (Cuen  aliis  opusculis.) 


1543.  Venet.  llcrn*  de  Blndoni:^,  in-^i-.  (Cum  alils  opUBCulis.) 

1550.  (Mcdiliüoiies  Augusti,  An.selinij  ïlertiardi.)  Lugd.  llærcd.  Jgnl.  ln-13. 

1578.  Lugd.  Gryph.  imPi. 
lOOÜ.  Lugd.  111-12. 

ICül*  (Mcditatlones  Augusti,  Anselrni,  BerinudL)  Coloni®,  ab  Egmondj  in-âi*  —  Ibid. 


IGVd,  in*  12. 


Meditazioni  di  BL'rnardo,  Ansclrnoj  et  Iradoile  da  Basadonna,  \eneï.  Fan  i,  Li'i'J,  in-lG. 
—  Veiiest.  Loi^enzlni,  1502,  în-10.  —  Voncæ.  GuUelmo,  1575,  in-KL  —  Tiad.  dcÎNic,  .\u- 
ifico  liiiouOgli,  Venez.  Giolilü  de  Feri'ar*  1583,  1584,  1583,  1593,,  1506,  3  loin.  tn-î2. 


« 


t 


f 


ABBÉ  DE  CLAIRVAL’X. 


il  en  existe  d’anlérietires  et  de  posténeures  à  eette  date. 

On  isnore  qui  a  pris  on  a  dû  prendre  soin  d’une  édition 
très’defectueuse  publiée  à  Venise  en  1550  ,  et  l’on  considère 
coiniiie  le  cinquième  éditeur  des  oeuvres  de  saint  Bernard, 

TradüHion  Tranç.  des  Méditations  do  S,  Bemuid  et  de  S,  Auseline.  Paris^  lü42,  in-lîi. 
Traduction  anglaise.  Westminster^  Wynckeii  a  W^orde,  14^î,  iïi-4*. 

Modiis  benc  vivendi,  ad  sororem: 
lilîO.  Venel*  iii-4''. 

149^2.  Ven.  Bcm,  de  Denaliis,  În-S^. 

14l>i  Venet.  in-S'^. 

141)4.  paris^  în-8“. 

1494.  Sine  loci  indic.  m-B®. 

, . . ,  Sine  loci  et  anni  indic*  iti-4\ 

1502.  PariSj  Roce,  m-8*. 

Hpislola  iie  curi  et  modo  rei  familiarls  : 
ii97.  Idps.  m-4'». 

1497.  Sine  loci  mdk*  in-4®. 

15ÎX.K  Lips.  iîi-4"^ 

1509.  Lipsiaüf  Thanncrt  ^ 

1509.  Lipsiæ^  Monac,  in-4«. 

Epislola  délia  cui-a,  etc.  ^Vepct.  Jenson,  cîrci  1472)1  in-4*. 

Del  modo  dol  ben  vivere  : 

1495.  FirGnipj  Lor.  Morgiani,  in-4\ 

1497.  Venez,  in-i'^'. 

_ Senza  Tanno*  Venez,  m-4*. 

1502.  Veneïi.  Pcnza,  in-4'’^* 

150S,  Venez  Quarengi,  in-'4^. 

1518.  Venez.  in-4<»» 

1528.  Venez.  in-4!“. 

15'Ï9.  Venez,  iii-i'», 

1567.  Venez.  in-S». 

1591.  Venez.  MoreUi,  in-8* 

1019*  Venez.  Salis,  in-3^. 

1074.  (Trad.  dal  padre  D.  Pielro  Vecchia.)  Bergomoj  Eossüf  in-S'»* 

1699.  (Trad*  da  Oiov*  B.  da  S*  Giuseppe  Benedettino.)  Napoli^  Fasella,  1499,  in.-S'’, 

Kl  libio  de  S*  Bei-n,  ad  sororentj  Iradùcido  por  S.  Gabriel  Castellanos.  Pinciæ^  1602, 
in-S*’. 

Le  gouveritenicnt  du  ménage  selon  S.  Bernard.  Paris,  à  l’Escu  de  Fr.  în-8^. 

Maniciie  de  hien  vivre,  à  sa  sœur;  trad.  par  Claude  du  Bellay.  Farisi  1G21|  in-12. 

Scala  cœii.  AfigustîCj  ir}5r>,  iii-12. 

Scala  de"  clausti^îi,  ovvero  dei  modo  di  nrare,  Boraa,  Tizzoni,  1080,  in-S*. 

L'Esclieik  des  Cloîlfkrs  ou  de  la  manière  de  prier,  trad.  en  Franç.  par  F.  Julian  War- 
nier,  prieur  de  Long  Pont.  Paris,  Ckorg*  Jouvenel,  1607,  iiir-12. 

Éclieüe  du  cloilr e,  et  apologie  à  Guill.  de  S.  Thierry,  trad*  en  franç.  par  M.  L,  N*  D.  C. 
Paris,  Savrens,  1650,  in-12. 

De  concordiâ  statuum  rclîgiosorum  sui  temporis.  Paris,  1481,  in-8'*.  —  Paris,  Roce,  sine 
annl  îiid.  in-8'* 

Ctnonic-ùn  Cistcrciense  (quod  à  S*  Bernardo  supponitui  adaucturn).  Editura  à  Mlræo, 
4614,  iti-8', 

De  vità  salilarîà,  etc.  Goloniæ,  1548,  hxS% 

Tome  XIII. 


Ff 


111  SIÈCLE. 


226 


SAINT  FîKRN.ARD, 


Antoine  Marcellin,  c[iii  en  1552  les  fit  paraître  à  Bile  dans 
un  ordre  plus  méthodique,  et  en  rojetaril  à  la  fin  du  recueil 
les  écrits  supposés.  Cette  édition  fut  copiée  à  Venise  en  1558, 
fit  renouvelée  à  Bile  en  1565. 


S.  Boniardus,  de  Tmitatione  ChrisU,  sine  îoci  et  anni  indîc.  (1480),  in-K~Ejixîæ, 
1486,  in-8*f 

Le  livre  trèS'Salntaire  de  lïmilalioïi,  etc.  atlribut^  à  S,  Bernard  ou  â  Maître  Jean  Ger- 
son,  eti\  Tholüse,  Hein  Mayer.  11158.  în-8*  —  Baiis,  J.  J^rnbert,  HOS,  Og.—  IWis 

J.  Trepperd  (sons  date^  avant  1502),  in-¥.  —  Paris,  FliiL  le  ï^oir  (sans  date,  vers  1520)^ 
in-4*. 

Aiguillon  tramour  divine,  trad.  de  S.  Bernard  en  français  par  Ani,  Vérard,  1507,  in-i^ 
Spectitum  de  honestate  vUae: 

Mûgunlito,  E'.  SchocITcr  (circA  1475),  tn-K 
UDO.  Lubeetr,  îti-S^. 

....  Sine  anni  indic»  Argenlor.  jn-4f^. 

, .  Sine  anni  ind,  Boinaï,  iii-4‘>. 

Moddlo  di  fabbrica  iiilcriore  di  S.  Bernardo;  trad.  dal  l\  Pietro  Vecehia.  Turlini,  1673, 
in-S^ 

Tn  ehOToodosi  deve  lenere  la  coscicnz-ai.  Eononîæ,  Rubbiera,  1522,  in-4*. 

De  liiiinanâ  inisenâ;  siîieloei  et  anni  îndic-  (BurgdolT.)  in-1*. 

De  conlliclu  Babylonis  et  Jemsalem,  sine  kcl  ei  anni  indic.  (Augustæ  Vindelicon 
Sorg.)  in-foL 

Trattato  délia  confessione.  Sine  loci  et  anni  indîc^  (1104),  în-K 
In  syrnîiolum  apostolor.  el  in  oral,  domimc.  Argcntor.  Knobloueli.  1506,  —  Ibid, 

1507,  in-K 

Homilia  ftdel  diKrtniiam  eontinens.  Lipsiaî,  I-oEter.  1516,  iii*4** 

Isagogc  in  musicam.  Lips.  Lot  1er.  1517,  m-4*'. 

Postillüî  majores.  Delpbis.  1380,  in-foL 

De  sex  cire  Linri  blanc  iis  ad  veiUiis  duminici.  Brtixell.  1431,  in-S^. 

De  diiüdecim  signis  pnedeslinalionib.  Lubeem,  liOU,  111-8'^. 

Ëpitre  à  Raymuiid,  seigneur  da  C.lidleLS.-.Arnbroise;  ti-anslatée  do  latin.  Gdraet.  gotb. 
in- K 


7'=  Kxccrpta.è  scriplh  S,  BernardL 

Florum  nobillotum  divi  Bernaidi  libri  10.  Colonia?,  1482,  imfoL  —  (Norimberga;)  sine 
lod  et  anni  indic,  in-fuL 

Florilegitim  Dernardinurn,  sive  Üores  ex  operibus  S,  Bernardi,  colleclî  à  Guillelmo 
monadio  S.  Miirliiii  Tomacensis.  Paris,  14ïi*J,  in-Ap.  —  Lugduni,  1556,  in- 8".  —  LugJunî, 
Bqvillius,  157Û,  in- 16. 

Liber  ngruin  S.  Bernard î,  Paris,  Pigouçhct  el  J.  Petit,  1503,  in-8“. 

Bernaidus  abbas,  bîve  sanctus  prailalus,  hoc  est,  flores  pastorales  ex  selecti&iimitâ  D. 
Benr.  operibus  coUecti  curd  Ignaliî  liuarl.  Ijjvanü,  Nempseus,  1651,  în-K 

Thésaurus  è  inomimenlis  S.  Beniardi,  erutüs  per  NicoL  Pilhaîum.  Genevic,  1580,  in-S'^. 
Lugduni,  |c  I^rétix,  1580,  in-8*. 

De  omnibus  Dogmalibus  fidei  hodic  coiilroversis,  ex  S.  Bernardi  seripUs,  curi  J.  Pis- 
lorii,  Niddaxui  et  J.  Pauli  "Windeini.  Colonite,  1504,  in-S'». 

Conressiu  Itemardina,  cura  Thcotlori  Peti-ïPÜ  Carihuslani,  Colonia?,  IGOG,  in-S».  —  Co- 
loniu?,  Hier.il.  1607,  in-8'>. 

Oratorlum  S.  Bernardl  latïiio-gcnu.'inieuin  ex  script is  ejus  collectuni,  perSamuekm 
Dunoiieiii.  Hala?,  164)0,  in-8^. 

Bibiia  S.  Bernai-di,  seu  CoUedio  et  cïplicaUo  locorum  S.  scripluræ  ttuse  rcperiuivUr  in 
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Le  sixième  éditeur  est  Gillot  de  Cijanipagne,  qui  en  1572  fit 
sorlîr  cette  même  cQllectîon  des  presses  de  Nivelle  à  Paris. 
L'édinon  de  Gillot,  plusieurs  fois  reproduite,  le  fut  sur-LouL 
en  1586  à  Paris,  en  deux  volumes  in-folio,  qui  pouvaient 
mériter,  avant  1600,  d'ôLre  préférés  a  toute  autre  édition  des 
œuvres  de  saint  Bernard. 


On  compte  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  éditions  des  mêmes 
œuvres  dans  le  cours  du  XVI®  siècle  :  elles  se  divisent  en  six 
classes,  selon  qu'elles  sont  dues  aux  soins  ou  de  Rocard,  ou 
de  Chlictüve,  ou  des  deux  moines  de  Clairvaiix ,  Laurent  et 
Lambert,  ou  de  François  le  Mangeur,  ou  d'Antoine  Marcellin, 
ou  de  Jean  Gillot  de  Champagne. 

Pairni  vingt  éditions  du  XVIP  siècle,  il  en  est  qui  ne  font 
que  renouveler  celle  de  Jean  Gillot.  Les  plus  remarquables 
entre  les  autres  sont  : 

1®  Celle  que  fit  paraître  à  Paris,  en  1601,  Ednie  Tiraqueau^ 
moine  cislercién  ; 

2®  Celte  que  Jeiui  Picard  enrichit  de  ses  notes  en  1609; 

3®  Celle  de  1616,  due  aux  presses  de  Salicali  à  Venise,  et  aux 
soins  d\m  neuvième  éditeur,  Jean-Baptiste  Canninati; 

4®  Celle  du  Louvre  en  1640  et  1642,  en  six  volumes  in-fo!io, 
qui  ne  sont  recommandables  que  par  l'exécution  typogra¬ 
phique; 

5^  Celle  que  Merlon  llorstius  publia  d'abord  en  1641  à  Co¬ 
logne,  et  qui  se  perfeclioiina  dans  plusieurs  réimpressions  suc¬ 
cessives  jusqu'au-delà  de  1667  ; 

6®  Enfin  ,  celle  qu'en  1667  dom  Mabillon  dédia  au  pape 


omnibus  S.  Bernardi  oporibu^;  ordine  Biblico,  curà  Davidls  Lenfant  Dorainioani.  Paris. 
16iG,  iii-fol.  —  Paris.  Uesnault.  1653,  In-t*. 

S.  Bernardi  Theologïa  didascaUco-rnoi’alis,  ex  melliüuis  ejusscriptis  studiostî  collecta. 
Erfurti,  1616,  In-foL  . 

S.  Bernardi  Theologia  spoculativa,  cura  Laureniii  Bcrlraadi.  jlÿtie,  1G73,  1676,  2  voî. 
m-V". 

D  Bc mardi  Mclliloquiorn  â  J.  Malgoîre.  Romce,  1663,  iri-12. 

HeguU  coiii/ersortim  ordinis  cisterciensLs,  sccimdiLim  iiistituta  divî  Bernardi }  in  Meno- 
log.  Hcnriq. 

Uoctrina  de  S,  Bemardo  romanzada  por  Martin  Navan'u  AlpUqueda.  Anversa,  1554, 

Dictâmes  para  vida  religio&a  e  perfeyta  pclo  S.  Beniardo,  ti-adu^idûs  de  latim  en  por- 
tugaez  pela  Joam  Barbarlca.  Lisboa,  Pereyra  da  Sylva,  1721,  in-t'*. 

Scnten'jps  et  instructions  chrétiennes  tirées  des  œuvres  de  S.  Bernard,  par  de  I^val 
(le  duc  de  Luynes)  Paris,  Vilklte,  1709,  in- 12*  —  Ibid.  1734,  iri-12. 

8^  De  Vitd  et  scriptis  S.  Berîîartii, 

V.  suprà  noL  1,  2,  p.  130, 1,  2,  3,  4,  5,  6,  p.  131. 
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Alexandre  VIIj  et  qu'il  reproduisit  plus  correcte  et  plus  riche 
en  1690.  C'esi,  saris  contredit,  la  plus  précieuse  par'  la  pu¬ 
reté  du  texte,  par  la  distribution  des  matières,  par  les  dis¬ 
sertations  et  les  notes  de  rédiieur.  Ce  travail  avait  été  pro¬ 
jeté  par  dom  Chanteloup,  qui  mourut  fort  peu  de  lem[)s  après 
l'avoir  entrepris,  Dom  Mabillon,  son  confrère,  y  consacra  de 
longues  veilles,  et  rendit  presque  inutiles  toutes  les  éditions  pré¬ 
cédentes.  l.es  plus  dignes  d'ètre  recueillies  dans  une  grande 
bibliothèque,  seraient,  à  notre  avis,  celle  de  1475,  conune  la 
première;  celle  Je  1520,  à  cause  de  sa  correclion  ;  celle  de  1586, 
comme  la  plus  belle  et  la  plus  ample  qu'on  eût  alors  ;  celle 
de  1609,  pour  les  noies  de  Jean  Picard  ;  celle  du  Louvre  en  1642, 
a  raison  de  la  beauté  des  caractères;  celles  d'ilorstius,  telle 
qu'elle  parut  à  Paris  en  1658;  et  enfin  celle  de  1690,  la  seconde 
de  dom  Mabillon, 

On  y  pourrait  joindre  deux  éditions  publiées  au  XVI H® 
siècle  :  Tune  à  Paris  eu  1719,  par  les  soins  de  dom  Mas^üet 
et  do  dom  Texier;  Taulre  à  Vérone  en  1726;  mais  ces  <leux 
éditions  ne  sont  réellement  que  celte  de  1690,  augmentée 
de  quelques  lettres  de  saint  Bernard ,  qui  venaient  d'êli  e  dé¬ 
couvertes  et  mises  en  lumière  par  Baluze ,  Martène  et 
Durand. 

Nous  aurions  à  parcourir  de  bien  plus  longs  détails,  s'il  nous 
fallait  rendre  compte  ici  de  toutes  les  éditions  particulières  de 
cbacun  des  écrits  de  saint  Bernard.  Il  doit  nous  suRîred’en  don¬ 
ner,  dans  la  noie  bibliographique  placée  ci-dessous,  uii  cata¬ 
logue  sommaire  qui  sera  sans  doute  incomplet.  Ün  pourra  distin¬ 
guer  dans  celle  multitude  d'éditions,  celle  des  cinq  livres  de  la 
Considération,  qui  sortit  des  presses  de  Plantin  à  Anvers,  en 
1571  :  ces  mêmes  livres  ont  aussi  paru  avec  des  commentaires 
de  Jean  Gérard  Vossius. 

Celles  des  lettres  de  saint  Bernard  qui  ont  un  caractère  histo¬ 
rique,  ont  été  insérées  dans  le  recueil  de  Duchesne.  M.  Brial 
les  a  reproduites  plus  complètement  et  avec  tïlus  de  méthode 
dans  le  quinzième  volume  de  la  Collection  des  liisloriens  de 
France. 

11  existe  probablement  beaucoup  plus  de  versions  ita¬ 
liennes,  espagnoles,  anglaises  et  allemandes  des  œuvres  de 
saint  Bernard ,  que  nous  n'en  avons  pu  connaître.  Par  un 
choix  fort  étrange,  les  bibliographes  ont  spécialement  cité  les 
traductions  des  écrits  ajïocryphes  de  Tabbé  de  Clairvaux  ;  par 
exemple,  de  sa  prétendue  règle  de  vie  adressée  à  sa  sœur. 
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Toutefois  les  Italiens  possèdent  une  version  des  sermons  sur  le 
canrique,  imprimée  dès  1494,  une  version  des  autres  sermons, 
publiée  à  Venise  en  1529  :  ils  doivent  u  Binaldo  Retini  une  tra¬ 
duction  des  livres  sur  la  Considération,  qui  parut  en  1600* 
Benoît  Alvare,  nioine  dstercien  ,  a  tj'aduit  en  espagnol  le  traité 
de  dtUqendo  Deo;  et  dès  J  484,  on  avait  mis  au  jour  une  version 
flamande  des  sermons  sur  les  fêtes  de  Tannée,  sur  les  saints  et 
sur  divers  sujets. 

L\m  desplvis  anciens  traducteurs  français  de  saint  Bernard  est 
Pierre  Vivès,  religieux  bénédicliii.  Sa  traduction  du  traité  des 
degrés  de  l'humilité  fut  imprimée  chez  Simon  Vostre  en  1510. 
Claude  Vérard,  religieux  de  Clairvaux,  traduisit  le  traité  de 
l’amour  de  Dieu,  à  Paris  chez  Oarbou,  en  1542,  Ce  même  traité 
a  froiivé,  en  1566,  un  autre  traducteur  dans  un  religieux  de 
Bonneval  en  Rouergue,  nommé  Jean  Cogneur.  Vers  le  môme 
temps,  Hubert  Lescot,  prieur  des  chanoines  de  Saint-Augustin, 
îran&latüii  tous  les  sermons  de  saint  Bernard  et  quelques-uns  de 
ses  traitéSp  P.  Chicheré  traduisit  en  IGOI,  la  vie  de  saint  Mala- 
chifî;  et  Philippe  le  Bel,  curé  de  Luzarche,  en  1615,  presque 
tous  Jes  écrits  du  saint  abbé.  Les  autres  traducteurs  de  saint 
Bernard  ,  dans  le  cours  du  XVIK  siècle,  lurent  Jean  Tournes, 
avocat,  Claude  du  Bellay,  le  cardinal  le  Camus,  Pimentel,  Des¬ 
mares  ,  François  de  Saint-Claude  ,  dom  Gerberon  ,  quelques 
anonymes ,  mais  sur-tout  Antoine  de  Suint-Gabriel  ,  religieux 
leuillant.  Ce  dernier  a  traduit  les  sermons,  les  lettres  et  presque 
tons  les  opuscules.  Toutes  ces  versions  sont  assez  peu  dignes 
de  leurs  textes,  et  saint  Bernard  ne  peut  encore  être  lu  en 
français  que  dans  ios  traductions  de  le  Roi  et  de  Villelbre  , 
qui  ont,  Tun  et  Tautre  ,  traduit  les  lettres  de  Tabbé  de 
Ciuirvaux,  le  premier  en  1702,  le  second  en  1715.  Villefore 
a  laissé,  de  plus,  une  version  des  sermons  les  plus  remar¬ 
quables,  imprimée  en  1737,  l'année  de  la  mort  de  ce  tra¬ 
ducteur. 


§  VIL 

OBSERVATIONS  GENERALES. 

C’est  sur-tout  dans  les  ouvrages  des  plus  illustres  écrivains  de 
chaque  siècle  qull  faut  étudier  l'histoire  littéraire  ,  c’est- 
à-dire  examiner  quelles  idées  occupaient  Tesprit  humain , 
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quelles  lonTifs  prenait  l'art  ü’écnre,  rpteiîe  direction  suivaient 
ou  iuiprimaieuL  les  talens. 

Les  iiislitulions  nionasiiqiies  avaient  alors  une  importance 
que  11!  us  ne  poiin  jons  soupçonner  aujourd'hui,  si  elle  n’était 
attestée  par  tous  les  monuiuens  de  cet  âge.  Le  nombre  tou¬ 
jours  croissanL  des  inouasières,  la  multiLiide  des  moines  ^ 
l’auslérilé  des  uns  ,  ropulence  des  autres  ,  la  considéraüaa 
qu'attirait  h  plusieurs  d'eulro  eux  ou  !a  noblesse  de  leur 
cxli'action,  ou  l'cclal  de  leurs  vertus,  ou  la  renommée  do 
leur  savoir,  ou  ractivité  de  leur  esprit^  de  leur  caractère  ; 
toutes  les  causes  enfin  qui  peuvent  distinguer,  illustrer,  cnri- 
cliir  une  profession,  s'éUieiiL  réunies  en  faveur  de  celle  des  re¬ 
ligieux,  Les  cloîtres  étaient  â-la-lbis  des  asyles  et  des  théâtres  : 
ou  jiouvait  y  être  également  entraiué,  soit  par  le  goût  de  la 
solitude,  soit  par  ie  <lésir  de  la  célébrifé,  ou  meme  de  la 
puissance.  La  caiaîère  monastique  conduisait  à  la  gloire  et 
aux  dignités;  à  Tépiscopat,  au  souverain  pontificat,  quelquefois 
à  radministratioii  des  Empires,  f^es  couvens ,  et  à  plus  forte 
raison  les  ordres,  étaient  devenus  ou  ([uelque  sorte  do  petits 
Étals,  presque  indéjieiulans  de  l’autorité  civile,  môme  de  la 
juridiction  ecclôsias tique  ordinaire;  et  peu  s'en  fallait  ipTim 
alibé  ne  fût  véritablement  un  prince  uu-deliors  comme  an- 
dedans  de  sa  coniniuiiaulé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
œuvres  de  saint  Bernard  nous  olïVent  un  si  gianJ  nombre 
de  coiisidcrations  et  de  détails  sur  les  monastères. 

Tous  ses  écrits  nous  rendent  sensibles  les  relations  qui 
existaient  entre  les  couvens  et  les  églises  ,  comme  entre  le 
régi  U!  e  ecclésiastique  et  le  gouvernernenl  des  peuples.  Le 
système  accrédité  par  las  iâusses  décrétales  sc  montre  d’au¬ 
tant  pins  â  découvert  dans  ses  ouvrages,  qu  il  iTy  est  jamais 
discuté;  saint  Bernard  le  reçoit  et  le  donne  pour  incontes¬ 
table.  A  ses  yeux,  lo  münanpie  iTest  que  l'émque  du  dehors^ 
chargé  d'accomplir  les  décrets  de  régllsc  et  de  prôler  lurce 
à  la"  loi.  Ce  rfest  pas  que  le  saint  abbé  dissimula  les  abus 
qui  s'introduisent  dans  la  clergé,  ni  qu'il  pardonne  aux  vices 
qui  régnent  à  la  cour  de  Home  ;  mais  lorsqu  il  censure  amè¬ 
rement  les  prélats  et  les  pontifes,  ce  n'est  jamais  envers  les 
rois  qu'il  les  trouve  coupables,  c'est  aux  intérêts  de  1  église 
cile-uiêmc  qu'il  les  déclare  infidèles.  En  un  mot,  il  naper.. 
çoit  dans  le  jnoiide  que  réglise  ;  sur  elle  reposent,  et  pour 
elle  seule  doivent  exister  et  s'employer  toutes  les  autres  ins¬ 
titutions.  Telle  est  l'idée  générale  que  développent  et  appii- 
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quent,  lors  même  qu’elles  ne  lenoncent  pas,  ses  éjiîtrcs  ;i 
Louis  Vlj  à  I.oiiis  VII,  i\  Su^ei\  a  Eugène  III,  et  sa  letiro  en¬ 
cyclique  pour  la  croisade, 

Préiniini  de  bonne  îieure  contre  les  innovations,  soit  par 
le  sentiment  des  périls  auxquels  toujours  elles  exposent  leurs 
auteurs,  soit  plutôt  par  les  principes  et  rascendaiit  d’une 
éducation  orthodoxe,  il  fut  Tadverscure  inOexiliIe  et  souvent 
formidable,  nou-seukment  des  hérésies  rnanifesles,  mais  de 
Ionie  opinion  hasardée,  Bayte  ’  et  quelques  autres  ont 
prétendu  qu’il  aurait  pu  traiter  avec  un  peu  moins  de  ri- 
gueur  Pierre  Abailard  et  Gilbert  de  la  Porée  ;  mais,  au  lond, 
les  doctrines  oSjsoiires  de  ces  deux  ttiéologiens,  alors  tnéme 
quelles  n’alarmeraient  point  la  foi,  ne  séduiraient  pas  beau¬ 
coup  fa  raison  ;  le  jugement  le  moins  sévère  à  porter  sur 
elles,  consisterait  ît  les  trouver  aussi  peu  dignes  trèlre  pros¬ 
crites  que  d'être  adoptées.  L’esprit  naiurellement  judicieux 
de  l’abbé  de  Clairvaiix  rejetait  les  rêveries  scliolastiques  au- 


1  «  s.  Bernard.,.,  s'acquit  une  si  g^rande  (.ütisidé  l'ai  ion ,  qull  semblaîl  que  toutes  les 
affaires  de  réglise  reposassenl  sur  ses  épaules,  et  que  les  rois  et  les  princes  l'eussent 
choisi  pour  l'arbili’e  de  leurs  dirté rends.  U  e$l  i-crlain  qu*il  avait  de  fort  grandes  qualités, 
et  Leaiicoiipdc  ïêle:  mais  quelques-uns  prétendent  que  ce  zèle  lui  donitaiL  uu  peu  trup 
de  jalousie  envers  ceux  qui  s^acqué ratent  uUi  gmiul  nom  par  rélude  des  sciences  humai¬ 
nes  j  et  ib  ajoulenl  que  sou  tialurel  doux  et  facile  le  rendait  uu  peu  li^ep  crédule,  quand 
il  s'agissaii  d'écouter  le  mal  que  Fon  disait  de  ces  savjns-|à.  Ils  ci'oient  que  par  ces  piîn- 
cipes  il  se  kîssa  trop  préoccuper  contre  AbailarEL  11  esl  difïîcÜe  de  s’imaginer  qu’il  ne  se 
soit  pas  mélé  beaucoup  de  passions  liumatnes  dans  les  mouvemens  perpétuels  qu'il  se 
donnait  pour  faire  accabler  d’anathémes  lüus  ceux  qui  lui  paraissaient  hétérodoxes.  îilais 
il  est  fort  facile  de  comprendi  e  que  sa  honue  réputation,  et  rardeur  avec  laquelle  il  sol¬ 
licitait  la  coïtibim nation  de  scs  adversaires,  surprenaient  les  juges,  et  faisaient  succom’^ 
ber  sous  le  poids  des  piéjugés  cl  des  procédures  peu  régulières  les  personnes  accusées. 
Quoi  qu'U  en  soit,  îl  vérifia  l'interprétation  du  songe  qu'avail  fait  sa  mère  :  elle  songea, 
lorsqu  elle  était  grosse  de  lui,  qu'elle  accoucheniit  d'un  cliien  blanc,  (font  l'aboi  serak 
fort  sonore;  étonnée  de  ce  songe,  elle  consulla  un  bon  religieux,  qui  lui  dit:  Jÿtfrifûn 
cotinujef  tmiit  aura*  itn  fîh  t^ui  ^ftriit}ra  ia  maison  de  et  qin  nhoiei  if  bien  tron/rc 
les  ennemis  de  la  foi.  Saint  Bernard  fit  plus  que  ne  portail  la  prédiction,  car  il  aboya 
quelquefois  conlre  des  ennemis  diimériques,  contre  des  erreui‘s  qui  n’élaîcnt  ou  que 
pures  bagatelles  ou  qu'ujie  itilerprélalion  inicpic  des  pai'olcs  êt  des  pensées  d’autrui  :  et, 
soit  qu’il  eût  misun,  soil  qu'il  eut  tort,  Il  savait  admirablement  donner  Falarmc,  et  faire 
relenlii'  le  tonnerre  de  ses  triomphes*  Il  fut  plus  lieureux  à  exterminer  les  liêlérodoxes 

qu'à  ruiner  les  Infidèles,  et  cependant  il  attaqua  ces  denhers,  etc.  s  Bayle,  Dict.  art. 
Bern. 
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tant  r[ue  son  orllmdoxie  scrupuleuse  repoussait  les  nouveau¬ 
tés*  JJ  a  nietiie  coniballu  certaines  croyances  qui  pouvaient 
sembler  pieuses,  et  qui  depuis  ont  acquis  des  partisans,  mais 
qui,  récentes  au  Xll^  siècle,  ne  se  conciliaient  point  encore 
assez  avec  les  traditions  antiques.  Ainsi,  malgré  sa  dévotion 
si  éloquente  et  si  tendre  pour  la  Sainte  Vierge^  il  soutenait 
que  le  juivilége  d'avoir  été  conçu  sans  tache  ir avait  jamais  pu 
appartenir  qu’à  Jésus-Christ* 

En  vain  quelques  hérétiques  modernes  *,  eft  dammuit  les 
lions  LH. CH  Ont  oxcopté  saiiit  Bernard;  *  en  vain  ils 

so  sont  efforcés  de  le  ranger  dans  leur  pard^  rouglssunt,  dit 
Bossuet,  d\ivoir  co:itre  eux  un  fel  lémoitt  :  régliso  catholique 
a  reconnu  si  hautement  la  pureté  de  sa  doctrine,  qu'elle  l'a 
placé  au  nombre  des  écrivains  révérés  sous  le  nom  do  Saints 
Pères*  11  faut  noter  que  les  bibliographes  ont  coutume  de  com¬ 
prendre  sous  ce  titre  presque  tous  les  écrivains  ecclésiasti<[nes 
qui  ont  précédé  saint  Bernard  i  inai.s,  prise  dans  son  acception 
rigoureuse,  cette  qualification  n'appariieiit  réellement  qu'à  lui 
seul,  entre  Ions  les  Ibéologiens  qui  ont  écrit  depuis  le  YB  siècle 
jusqirà  nos  jours. 

Voilà  donc  les  trois  genres  d'idées  qui  servent  de  matières 
à  ses  ouvrages  :  1®  les  règles,  les  devoirs,  les  vertus  de  la  vio 


1  Bertwr^iis  ecclesku  di)ciorcs  vmdt,  i.uiher.  iii  Collati.  oonviv.  c.  «ît;  Patrib* 

Ei:cles*  —  Pliai  spinlits  vitœt  docidnee  el  ftdci  in  pauûi^  Alitiimt  p^giniÿ  ifwrji&rcli 
philüsophiani  ywn  aiikjilf  sofd  sei'ipturâ  cûiUüniits,..  «jiiâi»  in  tota 
Jlicroyi^mOf  qui  Umjuat'uin,  artiHUif  pliUosophia^*..  cüfjnitione  cnn^îis  præstabai. 
Mii  li.  Neauder,  GiionicL  Ciæcor*  —  judieio  onwes 

SKW  ÿetatis  dros.  Œcolampad.  —  Bermadus  Mus  in  Ubris  De  Comid^ratïone  ilà  fü- 
4juitui*j  nt  ipsd  tüijut  nidcnhtv.  J.  Calvin.  Instit.  lib.  tV,  C.  Il,  §  10.  —  (Juis  fîwo* 

uiws  seribit?  Dan.  llcinsluà,  oriiL  ii,  elc.  —  Jïâbillon,  f[Lii  a  recuollU  cea  tex¬ 

tes  à  h  fin  de  son  éililion  dos  œuvres  de  saint  Bernard,  y  a  joint  les  lèmoi^aiages  rendus 
aux  lalens  et  aux  veilu^  de  l’abbé  de  Clan  vaux,  par  les  papes  Innoccni  U,  Alexandre  111, 
l'ie  V,  Grégaire  XIV;  par  les  cardinaux  Jacques  de  Vitry,  B,  Bonaveature,  Earonius, 
Bcllai  mîuf  pur  des  évéques,  tels  qu'llîldoberl,  Otbon  tli;  IVisingue,  Guillaume  de  Tyr,  el 
par  beaucoup  d'aulfés  peï  son  nages,  en  ire  lesquels  nous  e  lierons  Pétrarque  et  Juslc- 


Lipse.  Solcbat  dlcere  Ba-nardus  omuûs  sc  çuds  scit'ei  îiiterast  quarum  sESclO  AN  Aî.UJS 
SUA  j-KTATE  cûPIOSIOïl  iTtJEhîT,  ï»  .dlds  agnis  dktiûissc.  Pelrareli*  de  VUà  solil.  lib.  II, 
e.  1 1*  Zofrbms  JîejuinrïiEis  me  usiiwt  habet  éxcitandij  06  «forim onium 


ïtbique  el  co/orcJJ'i,  fûï'ri  efiùwt  docetidi  eUgu^  huprimendit  üb  î^ïilefTliarum  acu^icti 
quas  ci'e^ro  ei  sulubriter  miscck  iaisl.  Lips.  Epist*  eenluiv3,  4Ü* 
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înoiiastîque,  les  affaires  ei  les  intérêts  des  monastères;  â'’  Ten-* 
sembie  et  les  détails  du  régime  ecclésiastique,  auquel  il  subor¬ 
donne  celui  des  empires;  S’’  la  doctrine  catholique,  qu’il  défend 
contre  les  noYateurs. 

Les  écrits  que  remplissent  ces  trois  ordres  d’idées  se  di¬ 
visent  eus-mêniesj  quant  à  leuis  formes,  en  trois  classes; 
lettres,  sermons  et  traités.  Nous  avons  déjà  essayé  de  carac¬ 
tériser  les  lettres;  nous  avons  sur-tout  reconnu  le  mérite  de 
celles  dont  saint  Bernard  a  véritablement  été  le  rédacteur. 
Elles  ne  sont  ni  hérissées  de  syllogismes,  comme  celles  d’A- 
baiUird;  ni  diffuses,  comme  celles  de  Piei re-le-Vénérable  ; 
ni  farcies,  comme  celles  de  Pierre  de  Blois,  de  cîtalions  pé- 
dantesques  :  simples  avec  noblesse ,  toujours  pleines  de  pen¬ 
sées,  et  quelquefois  de  sentimens,  elles  peuvent  être  consi¬ 
dérées  comme  les  meilleures  productions  du  genre  épistolaire 
au  XII®  siècle. 

A  l’égard  des  sermons ,  la  plupart,  nous  devons  l’avouer, 
nous  paraissent  appartenir  assez  peu  au  genre  oratone.  Ce 
sont  des  cliapitrcs  de  morale  pliitol  que  des  discours  pro¬ 
prement  dits,  les  pensées  d’un  auteur  jnenx  et  mystique  plu¬ 
tôt  que  les  paroles  d’un  orateur.  Nous  croyons  y  remarquer 
plus  de  symétrie  que  d’eucliaînement ,  plus  de  mouvement 
dans  les  idées  que  dans  les  affections,  plus  d’esprit  que  d’é¬ 
loquence.  Mais  quand  nous  hasardons  cette  observation  géné¬ 
rale,  nous  sommes  bien  éloignés  de  n’y  vouloir  mettre  aucune 
restriction;  nous  Tavons  déjà  modifiée  nous-mômes,  en  faisant 
remarquer,  au  milieu  des  trois  cent  cinquante  sermons  de 
saint  Bernard,  plusieurs  morceaux  lout-à-fait  dignes  d’un  orateur 
chrétien. 

Ses  traités  sont,  h  nos  yeux,  ses  principaux  titres  litté¬ 
raires.  La  piété  d’un  cénobite  et  rimaginatiüu  d’un  écrivain 
brillent  à-la-fois  dans  la  description  des  degrés  de  l’humilité 
et  de  rorgueil  Mais  le  Traité  de  la  Grâce,  par  îa  difficulLé 
du  sujet,  par  la  clarté  des  idées,  par  la  vivacité  des  expres¬ 
sions;  et  les  quatre  premiers  livres  lie  la  Considéraiion ,  par 
l’importance  des  matières,  par  la  hauteur  des  pensées,  par 
la  noblesse  et  les  mouvemens  du  style  ,  méritent  peut-être  la 
première  place  parmi  les  productions  de  saint  Bernard  et  de 
tout  son  siècle.  Ce  n’est  guère  que  dans  ces  traités,  dans  vingt 
sermons  et  dans  quatre  ou  cinq  grandes  épîtres,  que  l’abbé 
de  Clair  vaux  s’est  prescrit  le  travail  et  les  soins  que  l’art 
d’écrire  exige  :  ailleurs,  il  s’abandonne  au  cours  naturel  de 
Tome  MIT  G  g 
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scs  seniimeiis  et  de  ses  idées,  à  Faclivité  libre  de  son  imagi- 
nation  et  de  son  esprit  *  et,  content  fi’exprimer  ce  qu'il  sent 
et  ce  qu’il  pense ,  il  ne  compose  point  des  ouvrages.  Son 
style  rFest  jaïnais  sans  couleur;  il  a  souvent  de  Fctegance  et 
de  la  grâce  :  mais  il  n’acquiert  de  force  et  ne  prend  de  ca¬ 
ractère  que  lorsque  le  travail  les  lui  donne,  c’est-à-dire  dans 
le  petit  nombre  de  compositions  qui  viennent  d’clre  dési¬ 
gnées, 

La  diction  de  saint  Bernard  est  celle  des  meilleurs  écrivains 
de  son  temps.  Mais,  quoiqu’on- puisse  y  remarquer  quelques 
traces  de  Fétnde  des  livres  classiques  latins,  on  ne  saurait 
assurément  la  regarder  comme  assez  pure.  Elle  est  défigurée, 
non -seulement  par  certaines  expressions  lout4-fail  barbares, 
mais  jilus  souvent  par  des  locutions  et  des  constructions 
eniprunlées  de  la  vutgaLe.  Il  ne  se  contente  point  de  citer  les 
livres  saciés  ou  d’en  recueillir  les  pensées;  il  en  adapte,  le 
jilus  qu’il  peut,  les  textes  latins  au  sien  propre,  il  les  fond 
en  qnebine  sorte  dans  ses  phrases,  sans  s'inquiéler  si  cette 
pratique  peut  altérer  la  latinité  de  ses  écrits.  Beaucoup  de 
théologiens  ont  suivi  cet  exemple,  en  écrivant  en  latin  et 
meme  en  fi  ançais  ;  et  il  existe  dans  notre  langue  certains 
livres  dont  la  diction  ,  d’ailleurs  excellente,  offre  des  lignes 
tout -à -fait  inintelligibles  à  quiconque  n’a  pas  étudié  îa 
Bible  L 


Cette  étude  était  celle  qui  avait  le  plus  occupé  saint  Bcj- 
nard  :  à  la  vérité,  il  iFavail  lu  l’Ecriture  Sainte  qu’en  latin, 
mais  il  ia  savait  toute  entière,  et  avait  recueilli  ,  multiplié 
même  les  explications  diverses  que  chaque  veiset,  chaque 
expression  peut  recevoir.  Les  écrits  des  principaux  docteurs 
tic  l’église  latine,  de  saint  Augustin  sur-tout,  lui  étaient  aussi 
Lrôs-flimilicrs,  et  la  lecture  des  auteurs  classiques  latins  avait 
été  Fun  des  exercices  de  sa  jeunesse.  Il  cite  assez  souvent  Ovide, 
i|ui  peut-être  lui  avait  laissé  quelque  empreinte  de  la  mubi- 
lilé  de  son  esprit  ,  et  de  son  extrême  habileté  à  reproduire 
une  inème  pensée,  non  en  diiïérens  termes,  mais  sous  plu¬ 
sieurs  aspects  réellement  distincts.  L’abbé  de  Cloirvaux, 


1  Mnsâilloi'i  a  écrit:  ijiîi  eorps  mystU/tte  forme  de  îontty  langue^...  Le 

royuumc  de  fficu  ne  nte}it  point  aix'c  gIc.  Un  leclfitr  f|Hi  ^ui'a.ït  bifift 

le  fruiïçaiii  et  foH  peu  !a  bible,  ne  cqmpreridsail  peiTit  ces  phrases.  JleurcusettiCrtt  de 
toUes  lignes  ne  sont  point  asseï  fréquentes  dans  Massillon  pour  l’empêcher  d  ÿ ire  I  un 
de  nos  rncil leurs  écrivains. 


-  ^ 
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toujours  plus  occupé  cl  affaires  que  d’études^  ne  fut  pas  l'fioniïue 
le  plus  savant  de  soii  siècle  :  mais  toutes  ses  connaissances 
étaient  claires,  précises,  disponibles;  et  sa  mémoire,,  qu’il 
aurait  pu  enrichir  davantage,  avait  du  moins  cette  heureuse 
vivacilé  qui  rend  à  chaque  instant  évocablcs,  ou  pour  ainsi 
diie  présentes,  toutes  les  notions  acquises  dans  ie  cours  de 
la  vie. 

Sa  brillanle  et  féconde  imagination  se  laisse  voir  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  queli|ue  conipriniée  qu’elle  y  soit 
par  la  gravité  austère  et  du  sujet  et  de  lauteur.  Sa  raison, 
inaccessible  à  toute  erreur  nouvelle,  possédait  tout  ce  qiril 
fallait  alnrs  de  vigueur  et  de  lumières  pour  dissiper,  ou 
éeai'ter  du  moins,  les  prestiges  ténébieux  de  la  sctiolastique, 
et  pouvait  se  promettre  les  plus  sûrs  résultats  de  tous  les 
exaiitens  (prelle  se  croyait  permis.  Mais,  de  toutes  les  fa* 
culiés  intellectuelles  de  saint  Bernard,  celle  dont  la  nature 
Tavait  le  plus  libéralement  doué,  et  qu’il  a  le  plus  cultivée 
par  Texercice,  est  celle  que  notre  langue  appelle  eHprii^  et 
qui  senîble  consister  particulièrement  à  saisir  entre  les  idées, 
ou  entre  leurs  expressions,  de  nouveaux  rapports,  des  simi- 
liiudes  inattendues,  des  contrastes  non  observés.  Celte  fiicullé, 
au  d(‘gré  où  il  la  possède,  mérite  le  nom  de  talent;  c’est  elle 
qui  ié  distingue,  dans  son  siècle,  de  la  foule  des  auteurs  ;  et 
l'on  peut  {lire  même  que  si  elle  n’acquiert  pas  chez  lui  le  ca- 
raclôre  du  génie,  c’est  qu’elle  ne  cherche  ni  ne  rencontre  Toc- 
casiim  de  te  prendre. 

Comment  douter  de  réloquence  et  du  génie  d’un  céno¬ 
bite  qui  envoya  ceut  mille  ^croisés  en  Palestine,  sans  y  aller 
lui-mème?  Trop  digne  de  notre  admiration  pour  avoir  iin* 
piiirié  de  si  vastes  mouvemons,  il  a  droit  aussi  ù  notre  estime, 
parce  que  la  pureté  de  son  zèle  est  manifeste,  et  qu’il  a 
désiré  passionnément  le  bonheur  des  peuples,  alors  meme 
qu’il  les  égarait.  Quoiqu’il  soit  plus  célèbre  par  son  influence 
ou  sou  autorité  sur  ses  conlejuporains,  que  par  les  écrits 
qu’il  a  laissés  à  la  postérité,  ses  livres  suffira  jeu  L  encore  pour 
déceler  ienergie  de  son  ame  et  la  fécondité  de  son  imagi¬ 
na  lion.  La  plupart  des  auteurs  de  son  temps  écrivent  ce  qu’ils 
ont  appj-is,  non  ce  qu’ils  ont  pensé  :  les  ouvrages  de  saint 
Bernard  sont  bien  moins  les  fruits  de  ses  études  que  de  son 
talent  ;  et  les  défauts  même  de  son  style  tiennent  beaucoup 
plus  U  [ardente  vivacité  de  sou  esprit,  qu’au  mauvais  goût  de 
son  siècle*  D, 
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^  I  L  G.  p.  Ü7G 
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'  ijAiMOND  DE  MontrosDj  OU  de  Montuedon,  né  dans  le 
J- 1  diocèse  de  Nîmes,  fût,  dès  son  enfance,  offert  et  consa¬ 
cré  par  ses  parens  h  Téglise  cathédrale  de  celte  ville,  où  il 
embrassa  de  bonne  lieiirc  Tinstitut  des  chanoines  réguliers.  '  Il 
devint  ensuite  archidiacre  de  Beziers,  et  enfin  évéque  d’Agde, 
en  1130,  à  la  place  d’Aldebort  ;  il  était  déjà  élu,  mais  rdélait 
pas  encore  sacré  à  la  fin  du  mois  de  novembre  de  cette 
année;  ^  car  une  lettre  d'innocent  II,  datée  du  29  et  adressée 
aux  évêques  de  la  province  de  Naiborme,  rappelle 
i/teffsh  elec/its^  *  Des  (îiscussions  s’étant  élevfe  entre  les  reli¬ 
gieux  de  Saîiit-Tibcri,  dans  le  diocèse  d’Agde  même,  et  ceux 
de  la  G  baise- Dieu,  dans  le  diocèse  de  Clermont,  au  sujet  de 
l^église  de  Bessan,  Guy,  cardinal  et  légat  du  saint  siège, 
î'éiidit  à  celte  occasion,  en  1132,  un  décret  où  est  nommé 
Raimond  évêque  d’Agde  :  ^  il  est  nommé  encore  avec  îa  meme 
fjualité  dans  un  décret  de  l’année  1131,  rendu  a  un  synode 
de  Montpellier  par  Hugues,  archevêque  de  Rouen  et  légat 
aussi  du  saint  siège,  connne  ayant  assisté  â  ce  synode.  ^  La 
lettre  du  pape  Innocent  II,  du  troisième  jour  des  calendes 
de  décembre  ou  du  29  novembre,  était  un  ordre  donné  à 
plusieurs  évêques  de  faire  faire  au  plus  tôt  satisfaction  a  [’ab- 
baye  d’Aniaiie,  diocèse  de  SIont[)ellier,  alors  de  Magnelone  \ 
dont  un  des  hommes  avait  élé  tué  jiar  quehjues  chevaliers 
de  leurs  diocèses.  ^  L’objet  du  synode  Tenu  à  Montpellier  en 
1134,  auquel  présida  l’archevêque  de  Rouen,  était  encore 
Icglise  de  Bessan  ;  elle  fut  alors  donnée  au  monastère  de  Suint- 
Tiberi.  '  La  concorde  se  trouva  enfm  totalement  rétablie  eiUie 
ce  monastère  et  celui  de  la  Chaise- 1 heu,  par  une  nouvelle 
assemblée  de  prélats  terme  a  U^ès  en  1139,  sous  la  prési¬ 
dence  du  cardinal  Guy,  légat  du  saint  siège,  et  h  laquelle 
Raimond  assista.  '  Les  autours  de  la  Fiance  chrétienne  ont 
appelé  et  même  publié  quelques  autres  aeles  de  cet  évéque. 
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datés  aussi  de  1139  ou  des  années  précédentes,  qui  tous  ont 
pour  objet  des  fondations  ou  des  institutions  pieuses. 

Bientôt  après,  en  1145,  il  fut  nommé  â  rarchcvCché 
d'Ailes*  ^  Nous  rapprenons  de  Pierre-le-Vénérable  dans  une 
lettre  an  pape  Eugène  III,  relative  à  ta  contestation  entre 
révêfjue  de  Nîmes  et  fabbé  de  la  Cii aise-Dieu,  pour  le  mo¬ 
nastère  de  Saint-Bausile  ;  contestation  dont  le  pape  avait  ren¬ 
voyé  l*e?iamcn  a  Raimond,  si  suspect  à  une  des  deux  paities, 
qii'il  était  peu  différent  d  avoir  choisi  l^arcbevéque  d'Arles, 
^  dit  Plerre-te-Vénérable,  ou  Tévèque  de  Nîmes  lui-méme,  ut 
pœne  idem  sil  hoc  impoai  Areiaiemi  quod  esset  si  impone- 
reîur  epmopo  Nemausemi.  Il  fait  allusion  à  tous  les  motifs 
qui  devaient  inspirer  de  rattachemcni,  de  la  prédilection  à 
Raimond  pour  Téglîse  du  lieu  ou  il  avait  eu  la  naissance  ; 
pour  une  église  dans  laquelle  il  avait  été  reçu  et  adopté  dès 
ses  premières  années,  dont  il  avait  ensuîle  été  chanoine,  ca- 
nonicat  qui  était  devenu  pour  lui  la  route  de  Tépiseopat.  I.a 
preuve  que  Raimond  était  arcbevêfjue  d’Arles,  en  1145,  ^  ré¬ 
sulte  encore  de  plusieurs  actes  rappelés  dans  le  premier  tome 
de  la  France  chrétienne.  Nous  trouvons  en  1143  une"  tran¬ 
saction  de  lui  avec  Alplionse  Jourdain;  comte  de  Toulouse  et 
marquis  de  Provence,  sur  des  différends  anciens  entre  leurs 
prédécesseurs  nuiluels  au  sujet  de  la  lerre  (rArgence,  qui 
comprenait  la  partie  du  diocèse  d’Arles  située  en  deçà  du 
Rhône.  Les  prélats  accusaient  les  comtes  d’avoir  usurpé  sur 
eux  plusieurs  droits  dont  Jusqu'alors  ils  avaient  toujours 
été  en  possession,  ^  Alphoiise,  par  cet  acte  du  11  septembre 
1143,  de  l'avis  de  quelques-uns  de  ses  barons,  donne  ou 
rend  à  Dieu,  à  Téglise  d’Arles,  à  l'arclievèque  Baimoud  et 
à  ses  successeurs,  les  dîmes  des  nouvelles  teri  es  du  territoire 
d'Argence  et  de  l’iîc  du  Rois-Comtal.  Il  reconnaît  qu'îl  doit, 
et  que  ses  vassaux  doivent,  comme  lui,  tenir  en  fief  de  cette 
église  et  do  son  évêque,  tout  ce  (ju'ils  possèdent  dans  ce  ter¬ 
ritoire,  et  leur  en  faire  hommage  :  i!  jure  de  leur  conserver 
toutes  les  propriétés  dont  ils  sont  en  jouissance.  '  Les  éditeurs 
de  la  France  chrétienne  font  encore  mention  de  quelques 
actes  dont  Raimond  fut,  comme  arclievèquo  d'Arles,  ou  Tau- 
tenr  ou  Tobjel. 

Une  inscription  que  ces  savons  rapportent,  placée  dans  îa 
métropole  d’Arles,  annonce  que  Jîaiiiioiid  moinut  au  jïiois 
d  avril  1160.  Ils  observent  à  ce  sujet  que  sa  mort  dut  arriver 
plus  tôt,  et  proposent  de  substituer  un  T  à  uii  X,  c'est-à-dire, 
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MCÏA  à  MCtiX,  rïa'unoiidj  en  efiV.t,  n'èlait  plus  archevêque 
d'Arles  eu  1156  :  '  son  successeur  est  uommê  dans  Facle  de 
mariage  fait  cette  année  même  entre  TEmpereur  Frédéric 
et  une  duchesse  de  Bourgogne,  Beatrix,  fille  de  Renaud  IH 
et  son  hérilîere  dans  ce  duclié.  ^  Ce  successeur  tiré  de  lu  char- 
Ireuse  de  Bompas  ofi  il  élail  ]>riem-,  ne  gouvernait  déjà  plus 
Teglise  d'Arles  en  1163;  un  autre  prélat,  du  nom  encore  de 
Baimond  (Raimond  de  Bubolène),  en  était  alors  archevêque. 
Nous  ne  parlons  ainsi  de  lui  que  parce  qu'il  s'esl  élevé  quel¬ 
ques  doutes  sur  le  véritable  auteur  d"une  charte  mémorable 
dont  nous  allons  rendie  compte  ;  la  similitude  de  nom  et  de 
fonctions,  la  coexistence  des  doux  prélats  au  ntilieu  du  XII® 
siccle,  le  faible  inteivulle  qui  les  sépara,  le  défaut  d'une  date 
bien  précise  pour  ce  monument  ont  naturellement  dû  les  faire 
naître  :  '  les  auteurs  de  la  Fiance  cliréiienne  demeurent  eux- 
mêmes  dans  riïiccrfiiude  à  cet  égard.  Le  motif  que  Ton  donne 
pour  attribuer  de  |)référeoce  celte  charte  au  secoinJ,  n'est  cepen¬ 
dant  ni  assez  fort  ni  assez  vrai  pour  Texiger  nécessairement  ; 
c'est  un  décret  ou  slalut  on  faveur  des  consuls  d'Arles  :  ^  mais 
des  lois  favorables  aux  communes  avaient  été  rendues,  dés 
le  eommenccmeut  du  X!l®  siècle,  par  Louis-le-Gi  os  ;  les 

fameuses  coutumes  de  I^orris  en  OrléanoLs,  qui  devinrent  le 

type  de  beaucoup  de  coiiccssious  semblableSj  sont  du  régne 
de  ce  prince.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  statuts  faits  par 
rarchevèque  Raimond  ;  en  voici  du  moins  les  dispositions 

principales.  Ou  y  voit  naître  et  se  former  une  jnnsdictiûn 

alors  nouvelle  ;  ou  la  voit  s'étendre  sur  beaucoup  d'alfaircs, 
dont  quelques-unes  meme  semblent  appartenir  plutôt  é  l'ordre 
judiciaire  qu'a  l'ordre  admiiiistratif. 

Si  un  genlilluunmc  ou  Umt  autre  commet  un  vol  on  occa¬ 
sionne  un  tort  quciconqnej  on  lui  infligera  !a  peine  déter¬ 
minée  par  les  lois  établîeSj  et  il  paiera  une  amende  que  les 
consuls  fixeionl  :  Jusniiam  flal/i/f  pro  volunfaU\  el  arùitrio 
consufum.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  justifier  le  sens  que 
je  donne  ici  au  mol  hisfilia  :  ceux  à  qui  riiistoire  et  la  légis¬ 
lation  du  moyen  agc  sont  fimiilières,  savent  qu'on  en  trouve 
smiveiU  des  exemples  dans  les  n.or.umeiis  de  la  seconde  race 
et  de  la  troisième. 

Nous  nous  réservons,  ajoute  le  prélat,  nous  nous  réser¬ 
vons  la  connaissance  /innantiœ,  c'est-à-dirCj  de  la  caution, 
du  réporidaiil  :  néaiiiuoins ,  lorsqu'un  consul  gentiiiiommo 
aura  reçu  une  caution  olferlu  par  uu  gentilhomme,  Taccepta- 
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lion  (\u'\\  en  aura  Fuite  le  sera  pour  tous,  pour  !e^  autres  consuls 
du  ruûfne  ordre.  Nous  voulons  qu’il  cii  soit  de  même  à  Tegard 
des  consuls  choisis  dans  la  classe  du  peuple. 

Les  articles  suivans  itablissent  qu’on  ne  peut  être  troublé 
dans  la  possession  d’un  bien  ,  quand  on  en  a  joui  sans  îii* 
terniption  pendant  trente  ou  quarante  aimées^  suivant  qu’on  est 
ecclésiastique  ou  laïc.  Ils  disent  quelles  seront  les  obligations 
du  détenteur  injuste ,  et  tracent  des  règles  sur  les  dois  et  les 
successions. 

Quelques  délits  fixent  ensuite  ratteniiou  du  prélat.  Il  dé- 
IciniinG  à  qui  sera  confié  le  droit  de  les  poursuivre^  qui 
pourra  infliger  les  peines.  La  qualité  des  personnes  ifest  pas 
sans  influence  siir  la  punition.  Un  dédommagement  pécu¬ 
niaire  est  accordé  à  celui  qui  a  souffert  du  crime.  Une  grande 
latitude  est  donnée  aux  consuls  pour  la  répression  et  le  cliàti- 
ment  du  vol,  de  l’adultère,  du  rapt,  de  rhomicide,  de  plusieurs 
autres  attentats.  Une  exception  est  cependant  prononcée  :  les 
consuls  ne  pourront  recevoir  les  plaintes  qui  seraient  formées 
sur  les  flagellations  dont  le  chef  d’une  famille,  d’une  maison, 
aurait  puni  ceux  qui  la  composent,  pour  leur  mauvaise  con¬ 
duite  ou  leur  insolence,  ou  sur  les  coups  qu’aurait  donnés  un 
noble  au  vilain  qui  lui  aurait  parlé  ou  répondu  avec  arrogance 
ou  avec  mépris,  si  ce  n’est  toutefois  que  l’injure  fût  si  atroce, 
qu’elle  ne  pût  être  tolérée  ni  dans  la  lamille  ni  envers  aucune 


personne  libre. 

Les  consuls  soumettront  à  un  conseil  les  délibérations  qui 
pourraient  avoir  lieu  sur  des  changemens  à  foire  dans  l’admi¬ 
nistration  LÎG  la  ville  ou  dans  ses  couLumos,  sur  une  guerre  à 
soutenir,  sur  une  contribution  à  percevoir;  et  ce  rtui  aura  été 
décidé  par  ce  conseil,  sera  irrévocablerneîit  observé. 

Les  statuts  parlent  ensuite  des  procès  que  les  etrangers 
auraient  a  soutenir  dans  la  commune.  Ils  défendent  aux  con¬ 


suls  d’appeler  personne  en  jugement  pour  une  aclion  qui 
n’aurait  pas  eu  lieu  pendant  le  temps  de  leur  magistrature: 
ils  leur  défendent  de  recevoir  aucune  récompense,  aucune 
promesse,  sous  peine  d’èlre  chassés  du  consulat ,  et  veulent 
qu’on  poursuive  aussi  le  plaideur  qui  aurait  cherché  à  les 
cori  onipre. 

D’autres  articles  déterminent  le  nombre  générai  des  consuls, 
la  [lortion  qu’on  en  choisira  dans  les  diflérentes  classes  de  la 
cité,  les  formes  de  réleclioii,  le  serment  exigé  de  ceux  à  qui 
elle  sera  confiée,  le  serment  que  ''prêteront  les  consuls  eux- 
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mêmes  n[)ràs  avoir  élù  élus.  Il  do  val  L  y  en  avoir  douze;  f]ual.re 
gciititslioinnies,  quatre  bourgeois,  burffo;  à^iix  tnar- 

chaiifls,  de  mcrea/o,  ei  deux  de  borriatw,  vraiseutblublomeuL  uu 
endroit  voisin  qui  faisait  parlio  du  îerritûirc  de  la  comniuuc  et 
r,(yt8jig.  15,  eu  dépendait  :■  je  trouve  dans  le  meme  volume  de  la  Fianee 

chrétienne  ,  un  l'iburge  de  borriano.  Peut-être  aussi  par  de 
tfuri/o,  désigne-t-on  tiiuius  doo  consuls  t  hoîsis  dans  la  bourgeoisie, 
Prouve’  que  parmi  les  liabitaiis  des  fanboui  gs  :  ^  ce  qui  pourrait  le  faire 

croire,  eVst  que  les  slaluts  sont  donnés  pro  civi/ate  Arela(ensi 
ei  l/im/o. 

Voici  le  serment  que  prctaîeuL  les  consuls  :  elecius 

cousu/ ,  jHî'o  quùd,  muuil/its  modiSj  secundüm  scicniiam  meam, 
iiJos  qui  meciun  fuerini  in  consnkr/u,  cnm  meliorî  et  discre- 
fiori  co/fsilio  eorum  qui  ernui  lu  consulat u,  ref/am  et  qubeniem, 
et  quod  cansiU  esse  non  demtam  dunec  alhis  e/if/atur  :  et 
dmoi'diu  internos  comttles  oria  fuerit^  consi  lia  arckiepiseopi  et 
mciiuri  cmmilank  cousilio  eam  fenumifbo^  et  sic  leneri  fuctam  ; 
et  pro  dheudendo  ncpoih,  prondssionem  a/iquam  vel  preiium 
ah  aliquù  mn  accipiam^  et  nuUmn^  icmpore  met  consulatm^ 
in  judicimn  voeaho^  nui  de  hk  qme  in  hoc  cOimiUilu  facta 
fiicrint^  vel  sadudaiio  aniefücia.  Si  me  Bem  adjuveî,  et  hœc 
sa  oc  tu  eraufjeiia. 

Ou  les  élisait  parmi  ceux  qui  s'étaient  fait  inscrire  dans  le 
consulat,  cl  qui  avaient  fait  le  serment  d’y  rester  cinquante 
années,  seiiimiu  (puis  ïenoiivclaieiil  tous  les  cinq  ans  :  ils  [ïro- 
ineltaient  obéissance  aux  consuls  élus,  et  d’accepter  le  Cüuaulat 
s'ils  y  étaient  eux-ntcmes  appelés, 

L'arclievèque  ne  veut  pas  quaiii  étranger  y  puisse  être 
reçu  saîis  sou  consente  meut  cl  celui  des  consuls.  Un  dit 
aussi  i[uel  serinent  celte  étranger  prêtera  en  venatiL  se  fixer  h 
Arles, 

Les  liabitans  devaient  d'ailleurs  jouir  de  tous  les  avantages 
dont  on  jouissait  dans  les  communes  où  déjà  des  consu¬ 
lats  avaient  été  établis,  C’ûsl  |)ar  celte  (lisposiliou  même  que 
cûninieiiccnt  les  statuts  dont  innis  venons  de  présenter  l  ana¬ 
lyse. 
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§ 

SA  VIE. 

'  ^UE  Pierre-le-Vénérable  fut  issu  de  la  maison  de  MoiU- 
^  boissicr,  tlès-lors  illuslreeii  Auvergne,  Diichesne  ne  l'airtrme 
pas;  mais  dom  Mabillon  ie  conclut  avec  assurance  des  té¬ 
moignages  de  Pierre  de  Poitiers  et  do  GeoiTroi  ,  prieur  de 
Vigeois,  <c  Ils  étaient  hommes  nobles  de  Montboissîer,  chà- 
<s  teau  en  Auvergne  :  »  IH  fitenml  de  virk  nol/ilibus  de 
Monîel/îixerWf  qiiod  est  caslrum  m  Arverniâ  :  ainsi  s’exprime, 
en  parlant  de  Pierre-le- Vénérable  et  de  ses  frères,  Geoffroi , 
leur  conlemporaim  Pierre  de  F^oiiiers  compare  le  neuvième 
abbé  de  Cluni  au  sixième,  c’est-à-dire,  à  saijit  Hugues,  qui 
descendait  des  ducs  de  Bourgogne ,  et  les  déclare  égaux  en 
noblesse* 


Nobitisillc  (Uugo}  luil^  mrignis  |uc  parenübus  ortus: 

Hune  qüûqae  præcUrum  reddit  origo  palrum. 

Il  le  super  cunctos  quos  excolîi  ac  venerüUir 
Gallia  Lugduui^  nobililalû  niLet: 

Hune  Laliæ  gentes  regum  de  stirpc  potcniesj 
Arverni  populi  progenuere  duces* 


'  Pierredc-Véïiérable  est  quelquefois  surnoininé  Maurice; 
c’étaiï  le  nom  de  son  père  :  sa  mère  s’appelait  lîingarde*  Il 
avait  six  frères,  dont  plusieurs  embrassèrent,  comme  lui, 
rétat  monastique*  Ses  parens  Tayant  voué  à  Dieu ,  c’esL-à- 
dire,  au  cloître,  '  il  reçut,  dans  le  prieuré  de  Soucilanges,  une 
éducation  conforme  à  celte  destinée,  et  prit,  vers  1109,  à  fige 
de  seize  ou  dix-sept  ans,  Thabit  des  religietix  de  Cluni* 
Saint  Hugues,  qui  Ten  revêtit,  mourut  peu  de  tcînps  après,  et 
fui  très-mal  remplacé  par  Pons,  qui  durant  près  de  treize  ans, 
favoiisa  le  relàchernciU  des  mœurs  claustrales  ,  et  négligea 
même  radministratiou  des  biens  temporels*  A  la  fin,  Pons  se 
vit  obligé  de  quitter  Cluni,  '  de  se  rendre  à  Rome,  et  d’abdi¬ 
quer  sa  dignité*  C’élait  en  1122;  on  lui  donna  pour  successeur 
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irugiics  second;  et  cclui-ci  triant  mort  le  9  juillet  de  la  môme 
année,  ^  Pierre,  qui  déjà  avait  ôLé  prieur  de  Vexelai,  et  qui 
Tétait  alors  de  noinné,  fut  élu,  le  22  août,  abbé  de  Cl  uni, 
a  ràge  de  trente  ans  ,  ou  même  seulement  de  vîngl-huit , 
selon  quelques  exemplaires  de  la  chronique  de  ce  monastère.  Il 
élait  donc  né  en  1092  ou  en  1094,  et  la  première  de  ces  dates 
nous  paraît  un  peu  plus  probable. 

La  môme  clnonique  lui  attribue  une  heureuse  physiono¬ 
mie,  une  taille  nnijestueiise ,  beaucoup  frautres  dons  exté^ 
rieurs,  signes  fidèles  de  ses  vertus ,  et  qui  jnslifiaient  presque 
autant  qiTülles  ce  stirnorn  de  Vénérable  qui  le  distingue  dans 
riiistoire.  Mais  lorsqu'il  possédait  si  parfiiitemeiU  tous  les 
moyens  de  rétablir  rordre  an  sein  de  son  abbaye^  il  crut 
avoir  besoin  d'èire  aidé  dans  cette  enlreprîse,  et  appela  près 
de  lui  Maihien^  prieur  de  Saiiil-Marlîn-des-Cliamps  de  Paris, 
homme  habile  et  roconiniaridable,  qui  depuis  parvint  au  car¬ 
dinalat.  En  moins  de  trois  sms  la  réforme  fut  opérée ,  et 
parut  môme  si  complété,  que  Pierre  ne  craignit  pas  de  s'ab¬ 
senter  pour  aller  visiter  quelques  monastères.  Il  voyageait  dans 
la  seconde  Aquitaine,  lorsque  F^ons,  revenant  de  la  Palestine 
où  il  s'était  transporté  après  son  abdication,  reparut  loul-è- 
coup  à  Cl  uni,  s'y  rétablit  a  force  ouverte,  subjugua  les  reli¬ 
gieux  ,  ^  et  mit  en  fuite  ceux  qui  refusèrent  de  lui  obéir. 
Pe  grands  désordres,  des  ravages,  des  profanations  signalè¬ 
rent  le  retour  de  i*ons,  qui,  dans  les  écrits  de  l^ierre-ie- Véné¬ 
rable,  ^  est  seul  accusé  de  lous  ces  excès.  Ordéric  Vital,  témoin 
oculaire,  en  attribue  la  meilleure  part  aux  nobles  du  voisi¬ 
nage  et  à  certains  religieux  de  Cl  uni  ,  qui ,  comme  ces  nobles  , 
favorisaient  la  rétnlégralion  du  plus  commode  et  du  plus 
indulgent  des  abbés.  Ordéric  est  ici  d'autant  plus  croyable  , 
qu'on  ne  conçoit  pas  cormiient  Pons  aurait  pu  se  rendre 
maître  de  l'abbaye ,  s'il  tVavait  eu  au  dedans  et  au  dehors 
des  partisar^s  fort  zélés.  Cependant  Pierre  reçoit  la  nouvelié 
de  cette  révolution  claustrale  ,  et  en  informe  le  pape  llonorius  , 
qui  cite  les  deux  abbés  â  sou  tribunal.  Après  de  longs  délais  , 
Pons  comparut  enfin,  se  vit  condamné,  et  mourut  à  Rome  en 
1126  ,  ^  vieil  me  d'une  maladie  épidémique  dont  Pierre  fut 
atleint  et  guéri.  La  seiilence  du  pontife  et  la  mort  de  Pons 
rendirent  a  Pierre  le  gouvernement  de  fabbaye  de  Cluni  ; 
mais  il  ify  ramenait  point  Matlileu  ,  que  cette  atïaire  avait 
aussi  attire  auprès  du  saint  siège,  et  qii'tlonoriiis  y  retenait 
en  le  créant  cardinal  évêque  d'Albano. 
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De  retour  à  Ciuni  en  1126^  Pierre  eut  ù  reconiniencer 
les  mêmes  réformes  qu*en  1125.  Il  fullul  rebâtir  TéglRe,  re¬ 
couvrer  dos  biens,  employer  eu  répuralioiis  et  en  |>uiemcns 
de  dettes  plus  de  sept  mille  marcs  d'urgent  :  il  iiillul  aussi 
éteindre  la  discorde,  réprimer  la  licence,  et  rétablir  rempire 
de  la  règle  monastique*  Pierre  se  livrait  avec  (ruit  à  de  pareils 
soins,  lorsqu’en  1130  la  mort  d’Iloiiorins  II  amena  un 
schisme  dans  Teglise*  Peux  papes  lurent  à-la-(ois  élus;  Pierre 
de  Léon,  qui  prit  le  nom  d'Anaclet,  et  Grégoire  ou  Inno- 
ceiil  II,  qui  se  réfugia  en  France.  Persoime  plus  que  saint 
Bernard  et  Picrre-le-Vénéruble  n'a  contribué  à  faire  préva¬ 
loir  chez  les  Français  le  parti  dlnuoceiU  If  ;  et  nous  oserons 
dire  que  sous  un  certain  aspect,  i'aulorilé  de  Tabbé  de  Clair- 
vaux  pouvait,  en  cette  conjoncture,  paraître  moins  entraî¬ 
nante  que  celle  de  Fabbé  de  Cluni  ;  car  Pierre  de  Léon  avait 
été  Cluniste,  et  Fon  voit  par  une  lettre  de  cet  and -pape  à  ses 
anciens  confrères,  à  quel  point  il  comptait  sur  leur  dévoue¬ 
ment*  Uabbé  de  Cluni,  en  condamnant  Aiiaclet,  donnait  un 
exemple  inattendu,  et  par  cela  même  plus  solennel  et  plus  sé¬ 
duisant,  '  Mabillon  semble  croire  que  la  magninque  réception 
que  fil  Pierre  à  Innocent  11  dans  le  monastère  de  Cluni,  in- 
ilua  sur  la  délerminalion  de  rassemblée  d'Etampes  en  taveur 
de  ce  pontife.  Mais  s'il  faut  recomiaîlre  ijiie  rassemblée  d'É- 
tampes  se  tint  au  mois  d'avril,  'et  que  le  pape  ne  fut  reçu  à 
Cluni  qu'au  mois  d'octobre  de  la  môme  année,  on  est  torcé 
de  convenir  que  robservalion  de  dojn  iiabilloii  iFa  pas  toute 
rexactilude  desiiuble.  Uuoi  qu'il  eij  soit,  le  dévouement  de 
f^jerre-le- Vénérable  a  la  cause  d'innocent  fut  aussi  elficace 
que  manifeste  :  non-seulement  Pierre  écrivit,  [jîusieiirs  leüres 
pour  sonlenir  cette  cause,  mais  il  se  rendu  cji  Aquitaine 
tout  exprès  pour  détacher  le  duc  Guillaume  du  parti  d’Ana- 
cleL 

Après  diirérenfes  courses  dans  rintérieui  de  la  Fiance, 
Innocent  II  revint  à  Cluni  au  mois  de  février  '1I35;  et  mal¬ 
gré  le  très-bon  accueil  qu'il  y  reçut  de  Fabbé  et  des  moines 
Il  les  mécontenta  vivement  en  accordant  aux  Cisterciens  un 
privilège  qui  exemptait  de  la  dîme  tons  les  biens  de  Fordre 
de  Cîteaiix.  '  PieiTe-le-Vénéi^able  réclama  contre  ce  privilège 
avec  toute  Fénergie  que  pouvaient  pennetire  la  charité  et  I'Iju- 
milité. 

Innocent  II  venait  de  partir  pour  Rome,  lorsque  Pierre 
tint  à  G!  uni  le  cliapitre  générât  de  son  ordre.  Il  y  présida 
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(leux  cents  prieurs  et  douze  cents  religieux,  français,  anglais, 
espagnols,  allemands,  italiens,  cl  leur  fil  agréer  ou  accepter 
quelques  statuts  qui  rendaient  la  règle  pins  sévère.  Celait 
un  surcroît  de  jeûnes  et  d’austérités  ;  c’était  des  retranche- 
mens  considérables  dans  les  délassemens  communs,  et  meme 
dans  les  soulagcmcns  particuliers  jusqu’alors  accordés  aux 
malades.  Quelques  membres  de  rassemblée  goûtaient  peu  ces 
rigueurs  additionnelles;  ils  représentèrent  humblement  que 
saint  Hugues  et  ses  prédécesseurs  avaient  marclié  et  conduit 
leurs  frères  par  des  voies  bien  assez  étroites  ;  quil  pouvait 
sulTîre  de  suivre  leurs  traces;  qidils  ne  semblait] pas  nécessaire 
d'aspirer  à  une  perfection  dont  ils  n'avaienl  pas  conçu  l’idée  ^ 
ad  mais  Pierre  fut  inexorable.  ^  Ordéric  Vital  nous  rend  compte 
de  ces  mécontentement,  et  il  les  partage;  il  oppose  à  Pierre- 
Ic* Vénérable  la  maxime  de  Salomon  :  Ne  transgrediark  ter^ 
mmos  antiqms  qiios  jmuermt  paireî  lui.  Il  paraît  que  l’un 
des  motifs  de  cette  sévérité  de  Pierre  était  de  tenir  lu  régie 
de  Cluni  au  niveau  de  celle  de  Cîteaux  :  Tesprit  de  rivalité 
inspirait  aux  deux  ordres  cette  émulation  ascétique.  Peu  à 
peu  cependant,  s’il  en  faut  croire  Ordéric,  Pierre  se  montra 
plus  traitable,  et  apprit  à  compàtir  aux  infirmités  liuniaines, 

6.  '  En  1134,  Innocent  II  tint  ii  Pise  un  concile  contre  Ana- 

clel  :  Pierre-le- Vénérable  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  voyager,  se  rendit  a  Pise  avec  plusieurs  prélats 
français,  et  continua  de  servir  Innocent  avec  un  zèle  exem* 
plaire.  A  leur  retour  ces  prélats  furent  attaqués  en  Ligurie  ; 
une  troupe  de  brigands  fondit  sur  eux.  L’abbé  de  Cluni,  qui 
se  distingua  dans  celte  rencontre  par  une  résistance  coura¬ 
geuse,  ^  écrivit  à  Innocent  II  pour  Tinformer  de  cette  catas- 
trojihe,  dont  le  saint  père  n’avaît  pas  assez  songé  à  préserver 
ses  dévoués  serviteurs.  Avant  de  rentrer  à  Cluni,  Pierre  ap¬ 
prît  la  mort  do  sa  mère  Ringarde,  qui  s’éUiil  retirée  au  mo¬ 
nastère  de  Marcïgny,  et  qui  venait  d’y  terminer,  le  24  juin, 
G.  une  vie  édifiante.  ^  A  cette  nouvelle,  il  courut  à  Marcïgny, 
rendit  à  sa  mère  les  derniers  devoirs ,  et  trouva  les  reli¬ 
gieuses,  les  séculiers,  sur-tou L  les  pauvres,  presque  aussi  sen¬ 
sibles  à  cette  perte  qu’il  l’était  lui-même. 

0.  ^  Il  fit  en  1141  un  troisième  voyage  en  Italie;  i!  allait  réta¬ 

blir  la  paix  entre  les  habitans  de  Pise  et  ceux  de  Lucques. 
Nous  ne  voyons  pas  qifil  ait  réussi  dans  cette  entreprise  :  les 
Pisans  et  les  Lucquois  demeurèrent  irréconciliables*  Mais 
Pierre  visita  le  tombeau  de  son  ancien  ami  le  cardinal  Ma- 
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Ihieu,  nui  était  décédé  à  Pise  quelques  années  auparavant. 
De  retour  à  Cluni,  l'infaligalile  abbé  en  repartit  presque 
aussitôt  pour  aller  en  Espagne  parcourir  les  monastères  de 
son  ordre.  Ce  lut  là  que  (éiiioin  des  progrès  et  de  la  puis¬ 
sance  des  Sarrazins,  il  voulut  connaître  leur  doctrine  reli¬ 
gieuse,  et  fit  traduire  en  latin  le  koran.  '  Il  ciiargoa  de  ce  tra¬ 
vail  Pierre  de  Tolède,  Herman  de  Daimatie  et  uii  anglais 
nommé  Robert  Kennet  ou  de  Rétines,  auxquels  il  associa  un 
arabe  et  son  propre  secrétaire,  Pierre  de  Poitiers.  Ces  tra¬ 
ducteurs  se  firent  payer  fort  cher,  mais  ils  dévoilaient  pour 
la  première  fois  à  l'Europe  les  impostures  raahomélanes.  Le 
koran  traduit,  Pierre-le- Vénérable  entreprit  encore  de  le  ré¬ 
futer  :  travail  supeiflu  peut-être;  car,  pour  dû.s  livres  tels  que 
le  koran,  il  n’y  a  pas,  ce  semble,  de  réfutation  [dus  redoutable 
qu’  une  version  fidèle* 


Il  n'est  pas  aisé  de  fixer^  entre  1141  et  1144,  l'époque  pré¬ 
cise  d'une  épidémie  cruelle  qui  dépeupla  le  monastère  de 
Cluni  ;  ^  ce  que  nous  savons  à  cet  égard  de  plus  certain  et  de 
plus  heureux  s  c'est  que  Pierre  était  absent  :  au  fondj  il  voya¬ 
geait  si  fiéquemnieiit  et  si  long-temps,  qu'il  était  difTicile  à 
une  épidémie  de  le  rencontrer  dans  sa  communauté.  La  ques¬ 
tion  est  de  savoir  s'il  parcourait  aîors  TEspagne,  ou  lltalie,  ou 
quelque  province  de  France*  Tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  c'est  qu'en  T144,  le  désir  de  voir  le  pape  Céleslin  second 
rayant  attiré  à  Rome,  i!  séjournait  dans  celte  ville  vers  le 
temps  de  réleclion  de  Lucius  II,  successeur  immédiat  de  Céles¬ 
lin.  Celait  le 'quatrième  voyage  de  PiciTC-le-Vénérable  en  Italie; 


il  en  fil,  en  1145,  sous  Eugène  IH,  un  cinquième  qui  ne  fut 
pas  ie  dernier. 

'  Eugène  III  chargea  Pierre  d'examiner  la  conduite  de  l’é- 
vèque  de  Clermont,  accusé  de  favoriser  par  sa  négligence  et 
par  ses  exemples  les  désordres  qui  régnaient  en  Auvergne. 
L'abbé  de  Cluni  s'acquitta  de  celle  commission  avec  d'autant 
plus  de  ferveur  que  rAiivergne  était  sa  patrie*  Il  possédait 
au  môme  degré  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  mais  en  cette 
circonstance,  il  ne  pennit  point  à  la  charité  de  contenir  les 
mouveinens  du  zèle;  ou  plutôt,  pour  se  montrer  plus  chari¬ 
table  envers  la  province,  il  fut  extrômement  zélé  contre  le 
prélat. 

Invité,  par  les  promoteurs  d'une  nouvelle  croisade,  à  une 
assemblée  de  Chartres  qu'on  a  coutume  de  placer  en  l'année 
H46,  ^  mais  qui,  selon  M*  Brial,  ne  se  tint  qu'en  1150,  Pierre- 
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le-Vciiérablc  ne  s'y  rendit  point,  sWiiïîant  sur  lalténuion 
de  sa  santé  et  sur  un  chapitre  général  convoqué  u  Cl  nui  pour 
le  jour  même  ou  cette  assemblée  de  Chartres  devait  s'ouvrir. 
Mais  s’il  perdit  cette  fois  tme  occasion  de  voyager  en  France, 
il  s’cn  dédommagea  dans  le  cours  de  celte  même  année  1150 
.  par  un  s^^iôme  et  dernier  pèlerinage  en  Italie.  ^  On  croit  que 
son  but  était  tririvoquer  Tan  lo  ri  té  du  pape  Eugène  III  cou  Ire 
certains  religieux  de  Cluuij  qui  se  mon  traient  encore  indo¬ 
ciles  :  car  depuis  l'invasion  de  Pons,  Tabbé  Pierre  travail  pu 
réforuior  si  complètement  les  abus,  qu'il  u'en  restât  quclipies 
vestiges  ;  ei  ses  fréquenlcs  absences  ne  contribuaient  point  a 
éleindre  ces  germes  d'indiscipline.  D’ailleurs,  les  affiünïs  de 
rabbaye  s’accuniulaient  diiranl  ses  voyages  :  lorsqu’il  revint 
de  Ptome  eu  1150,  il  se  vit,  ainsi  qu'il  nous  rapj>iend  îui- 
méme,  accablé  par  la  mnltitudc  des  occupations  qui  l’a  Lien - 
daioid,  par  l’ivllluenee  des  lettres  auxquelles  il  fallait  répondre, 
et  des  étrangers  qu'il  avait  à  recevoir. 

Au  Xlh’  siècle,  un  abbé  de  Cluni,  quoique  cénobite  do 
profession,  était  dans  Te  ni  pire  cL  dans  l'église  nu  très-i  ni  por¬ 
tant  personnage,  sur-tout  quand  cette  prélalure  monastique 
se  trouvait  rebaussée,  comme  clie^  Pierre-le-Yénerable,  par 
réclal  des  qualités  personnelles.  Aussi  ie  voyons-nous  en  re¬ 
lation  avec  presque  tous  les  hommes  qui  jouissaient  alors 
d'un  grand  crédit  ou  d'une  vaste  [uiissaiiee  ;  avec  saint  Ber¬ 
nard,  avec  Suger,  avec  le  comte  Thibaut,  avec  le  comte-  Je 

Savoie  Amédéo,  avec  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre  ;  avec  les  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jé¬ 
rusalem  ;  avec  rempercur  de  Constantinople ,  avec  le  pape 
.  fiinocent  11/  et  plus  encore  avec  Eugène  111,  qui  le  consul¬ 
tait,  le  recherchait,  ei  l'admettait  même  k  délibérer  dans  le 
college  dos  cardinaux, 

Tant  de  coriesponJaoces,  tant  d'affaires,  tant  de  voyages 
épuisaient  t]uciqueroiâ  l'aclmté  du  vénérable  Pierre,  et  lui  lai- 
saient  ressentir  !e  besoin  d'une  vie  plus  paisible.  Mais  cette  dis- 
jjosition,  loin  de  le  ramener  on  de  le  fixer  dans  son  abbaye, 

contribuait  à  l’en  éloigner  encore.  Clnni  no  lui  paraissait 

plus  une  retraite  assez  déserte  ;  i!  se  conllnait  avec  un  Irès- 
petit  nombre  de  religieux  dans  une  solitude  si  profonde  et 
tellement  ignorée,  que  nous  n'eu  connaissons  ni  le  nom  ni 
,  la  position  géographique,  *  et  il  vivait  durant  quelques  jours 
en  vrai  cénobite.  La  destinée  de  tous  les  esprits  aclils,  de 
tous  les  caractères  énergiques,  estj  d'éprouver  'ce  l>ésoin  al- 
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ternalif  ù\me  agitation  cxti'ême  ût  de  méditations  proiondémeot 
solilairas  :  l'excès  inèiiie  do  leurs  înoiiveruens  les  replonge 
dans  la  retj'aîte  qui,  eu  fonceutrant  leur  activité,  la  recom¬ 
pose.  Pierre*Ie-Véri érable  a  cédé  plus  qinin  autre  à  œs  deux 
besoins,  symplornes  naturels  d'une  même  énergie;  mais  il  en 
est  résulté  qu'un  séjour  un  ]îeu  fixe  à  Cl  uni  ne  lui  a  guère 
convenu  qidcn  deux  circonstances,  en  II 22,  après  son  élec¬ 
tion,  en  1120,  après  l'invasion  et  la  mort  de  Pons  :  l^ons, 
à  Tune  et  à  rautre  de  ces  époques ,  u'avait  laissé  que  trop 
d'altmens  à  racliviié  de  Pierre;  en  tout  antre  tCTîips  Pierre 
trouvait  à  Cluiii  ou  moins  d'allaires  ou  plus  de  distractions 
f[u'il  ne  lui  en  fatlaif. 

Le  plus  saint  zèle  assurément  impriiuait  et  dirigeait  tous 
les  mouvemens  qui  agitaient  la  vie  de  ce  religieux.  Mais 
quand  la  cause  était  si  pure  ,  les  elTets  i  isquaieul  [>oui1ant 
de  ressembler  quelquefois  à  ceux  que  llutrigue  et  l'ambilion 
produisent.  On  accusa  donc  fal^bé  de  Cluni  d'avoir  abusé 
tant,  soit  peu  du  crédit  que  lai  obtenaient  sou  mérite ,  sa 
dignité  et  l'opulence  de  son  inouastèrc  .  Non -seulement  des 
ennemis  et  des  envieux  lui  ont  adressé  de  tels  reproches,  mais 
saint  Bernard,  qui  les  pouvait  essuyer  lui-inèmc,  ne  les  lui 
a  point  épargnés.  «  Lor  et  l'argent  ont  parlé,  dit  le  saint 
«  abbé  de  Clairvaux;  les  <!ieux  de  la  terre  ont  agi;  des  honi- 
«  mes,  qui  se  prévalent  de  leur  puissance  et  de  leurs  riclicsses, 

«  se  sont  élevés  contre  les  justes,  contre  la  justice,  contre  la 
«  vertu,  contre  Rome,  contre  Dieu  meme.  ï>  '  A  ces  tiaits-là,  s.  Cem.  ep.  isa, 
sans  doute,  Pierre-le-Vénérablc  ne  doit  jamais  être  recunnu  : 
cependant  le  nom  de  Pierre  est  rnn  de  ceux  que  saint  Ber¬ 
nard  consigne  au  bas  de  ces  portraits.  ^  Nous  dirons  ici  avec  jtîsi.  de 
le  Ib  Tûuniemiuc  que  le  feu  du  saint  docteur  l'emporlail  au- 
delà  des  bornes,  et  qif apres  tout  l'on  est  pas  obligé  de  croire 
qu'il  n'ait  rien  exagéré.  ■  Nous  ajoute  ions  avec  Villelbrc  que 
lorsque  saint  Bernard  s’abandonnait  a  rardeur  de  son  zèle  , 
rien  n'égalait  l'impétuosité  de  son  style.  Nous  observerons 
que  ces  expressions  liyperboli(|ües  de  rabbé  de  Clairvaux 
bu  étaient  dictées  par  ses  préven  lions  cou  Ire  un  cluniste 
qu'on  venait  d'élire  évè(|ue  de  Langres.  '  Enfin  nous  opposerons  s.  Uem.  ep.  iGt- 
à  saint  Bernard  saint  Bernard  liii-mêine  ,  qui  ,  en  plusieurs 
autres  endroits  de  ses  écrits,  ^  rend  liomnmge  aux  éminentes  Oem.  cp. 
vertus  de  l’alibé  de  Cluui,  et  ne  craint  pas  de  l'appeler  son 
cher  ami  et  son  respectable  père.  Honorez  cet  lioinme ,  écrit- 
il  au  pape  Innocent,  en  parlant  de  l’abbé  de  Cluni;  hoiio* 
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rez-le  canirue  un  membre  précieux  du  corps  de  Jésus  :  c'est  un 
vase  d'honneur,  ou  j'y  suis  bien  trompé,  plein  de  grâce,  de  vé¬ 
rité  et  de  bonnes  œuvres* 

En  l'isa,  Pierre-le-Véuérable  fil  présider  par  Odoii ,  légat 
du  saint  siège,  '  une  assemblée  oii  siégèrent  les  comtes  de 
Bourgogne  et  de  Maçon,  plusieurs  autres  seigneurs,  les  suf- 
fragans  de  rarclievcqne  de  Lyon,  et  æ  prélat  lui-meino  qui 
s'appelait  lléracle,  et  qui  était  Tuii  des  frères  du  vénérable 
abbé.  Le  but  de  cette  assemblée  était  de  garantir  les  posses¬ 
sions  du  monastère  de  Cluni,  alors  exposées  à  divers  bri¬ 
gandages*  Mais  Pierre  servit  encore  mieux  son  abbaye  en  y 
attirant,  en  J  155,  levéque  de  Wincliesler,  Henri  de  Blois, 
qui,  jadis  cluniste,  devint  ic  protecteur  et  le  bienfaîteur  de 
ses  anciens  confrères*  '  Pierre,  qui  avait  toujours  désiré  de 
mourir  au  jour  même  où  naquit  Jésus  ,  mourut  on  effet  le 
25  décembre  1 1 5C,  et  fut  enterré  par  Henri  de  Blois  au  che¬ 
vet  de  la  grande  église  de  Clmii.  ^  Il  n'a  point  été  cano¬ 
nisé  dans  les  formes,  mais  Téglise  a  toujours  honoré  sa  mé¬ 
moire  j  et  ce  litre  de  Vénérable,  qui  complète  son  nom  et 
par  lequel  l'histoire  le  désigne,  ce  litre,  assurément  bien  in- 
férievir  à  celui  de  saint  ,  est  en  revanche  une  distinction 
beaucoup  moins  commune*  Toutes  les  vertus  de  Tabbé  Pierre 
sont  célébrées  ù  la  manière  du  XÜ®  siècle,  dans  l'épilaphe 
que  voici  : 


P^ret  io  liaû  iirnà  quûd  non  sit  vilü  diurna  : 

Qualescumque  sumus,  morte  cosequat  Lumus. 
Dum  F^eirus  morilur  pitiïi  aldjus"  jus  sepelilür, 
l'iix  cudilj  ordü  jacet,  ai;re  morîque  pÎDCen 
nie  salus  pütriæ,  niundi  decus,  arc;i  Sûphiæ, 
Keselus  invidiæ,  vcîia  fuit  veniæ. 
lu  miiale  Dei  solemniâ  maoe  diei 
Mormus,  obtîniût  phirirua  qQæ  inertiit. 


§  II. 

SES  LETTRES. 

N  OUS  avons  retranché  du  récit  succinct  des  actions  de  Pierre- 
le-Yénérable  certains  détails  qui  vont  trouver  leur  place  dans 
le  compte  que  nous  avons  a  rendre  de  ses  écrits  et  sur-tout 
do  ses  épi  très,  qui  forment  la  [)lus  grande  partie  de  ses 
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œuvres.  Elles  soiU  au  nonibro  <le  deux  cent  trois,  ou 
de  cent  soixante*onze>  en  ne  comptant  point  celles  qui  lui 
sont  adressées,  et  qu'on  a  insérées  parmi  les  siennes.  ^  De  ces 
trente-deux  lettres  étrangères ^  liuît  sont  de  saint  Bernard, 
deux  de  Nicolas,  secrétaire  de  Tabhé  de  Glairvaiix ,  deux  de 
Suger,  trois  d'Alton,  évêque  de  Troves,  et  les  autres  des 
papes  Innocent  II,  lAicius  II,  liugène  IH,  de  Pierre  de  Poi¬ 
tiers,  du  cliartreux  Guignes,  de  Henri,  frère  de  Louis  Vil, 
d’IIéloïse,  enfin  de  quelques  autres  pfïrsonnages  moins  remar¬ 
quables. 

^  Les  lettres  de  Tiibbc  de  Cluni  sont  divisées  en  six  livres  : 
on  peut  considérer  comme  formant  un  sefilièrne  livre  celles  qui 
ont  été  successivcmenl  ajoutées  aux  précédentes  par  divers  édi¬ 
teurs.  '  L'ordre  établi  dans  ces  sept  livres  n'étant  ni  chronolo¬ 
gique,  ni  systématique,  ni,  pour  ainsi  parler,  onomastique, 
c'est-à-dire,  par  noms  de  correspondans,  nous  lâcherons  de  dis¬ 
tribuer  toutes  ces  lettres  de  ï^ierro-le- Vénérable  avec  un  peu 
plus  de  métliode,  afin  d'abréger,  autant  qu'ii  nous  sera  possible, 
la  notice  que  nous  en  devons  donner; 

Nous  indiquerons  d’abord  trente-huit  lettres  à  des  souverains 
pontifes,  savoir  :  vingt  à  Innocent  II,  une  à  Célestin  II,  trois  à 
Lucius  II,  et  quatorze  a  Eugène  1  IL 

'  La  plupart  des  lettres  à  Innocent  II  consistent  en  pro¬ 
testations  de  fidélité,  en  recommandations  particulières,  en 
longs  détails  sur  des  aiVaires  ecclésiastiques  et  monasLitiues. 
Distinguons  néanmoins  deux  lettres  écrites  vers  1132  en  fa¬ 
veur  du  cardinal  Matliieu,  qu'innocent  11  traitait  avec  froi- 
deuj‘,  quoique  Maibieu  se  fut  montré  l'un  des  plus  chauds 
ennemis  de  lantipapc  Anaclet.  L’année  H32  semble  aussi 
l'époque  de  la  vive  réclamation  de  PieiTe-fe-Vénéjable  contre 
le  privilège  qui  exemptait  les  Cisterciens  de  payer  la  dîme. 
Nous  la  payons  bien,  dit  Pierre^  par-tout  où  nous  la  devons, 
à  des  moines,  à  des  clercs ,  à  des  laïcs  et  aux  Cisterciens 
eux-méines.  I^ourquoi  les  Gisleicieus  ne  nous  ia  paieraient- 
ils  pas  où  ils  nous  la  doivent?  Faut-il  que  nous  perdions  la 
dixième  partie  de  nos  revenus,  et  que  nous  soyons  forcés 
d'abandonner  plusieurs  de  nos  etabiisseïnens  ?  Faut- il  que 
les  puînés  dépouillent  et  chassent  les  aînés?  Quand  donc 
avons-nous  vendu  notre  droit  d'aînesse,  et  connnent  avons- 
nous  mérité  ce  coininencemeut  d'exhédératiou  ?  En  1140, 
Pierre  écrit  au  |)ape  qu’Abailard,  après  avoir  appelé  de  la 
sentence  du  concile  de  Sens ,  et  s'être  mis  en  route  pour  se 
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rondrê  !\  Borne,  s  est  arrule  n  Cîuiiîj  où  il  sc  propose  de 
finir  ses  jours.  En  Mil  ,  MM  de  Climî  inlercède  unpiès 
d'frniocent  II  pour  un  uvèqiie  de  Salainanque  qu'on  vient 
trélire  nrciievôqiie  de  Sainl-Jacques  en  Calîce,  et  dont  la 
promoîîon  lient  fort  h  cœur  au  roi  de  Castille  AÎ|dionse,  à 
qui  Pierre  donne  ici  le  litre  d empereur.  L'annee  li4l  est 

sans  doute  aussi  la  date  (Vum  épître  en  faveur  du  roi  Louis- 

)e-,feime  :  ce  prince  venait  de  brûler  Vitry,  ci  cet  excès  avait 
alliré  stir  la  France  un  interdit  général  Pierre  lait  sentir  au 
pontife  les  dangers  d'un  tel  anathème,  et  ilcinaïuie  quelque 
indulgenco  pour  un  monarque  que  la  jeunesse  et  la  victoire 
on  t  égare. 

^  La  letlre  à  Célestin  H  csi  une  réponse  à  celte  que  ce  pape 
avait  éciile  en  1143  aux  religieux  de  Clunî  ^  pour  leur  aii’ 
noncer  son  avènement.  Pienc-le- Vénérable  appelle  Célestin 
pontife  universel  (universali  pontifici),  et  dit  qinl  a  fait  lire 
répîlre  du  nouveau  pape  en  présence  de  tous  les  frères  let¬ 
trés  et  non  Ici  très.  ^  Les  trois  lettres  a  Lucius  11  ne  sont  que 

des  recotnniandalions.  Il  en  est  à-[)eu-près  de  même  des 
quatorze  lettres  à  Eugène  III  :  ^  elles  discutent  ou  défendent 
des  intérêts  particuliei's  qui  nous  sont  devenus  fort  iiiJiiïé- 
t'cns,  Nous  avons  déjà  indiqué  celle  qui  concerne  un  évêque  de 
Cler'monl  fort  sévèrement  jugé  par  l'abbé  de  Gluni.  Cet  évêque, 
dit-il,  refuse  ou  vend  la  justice,  et  depuis  vingt  ans  il  n'a  rempli 
aucune  de  ses  fonctions  épiscopales.  On  peut  remarquer  dans 
une  leltre  en  faveur  du  clei'gé  du  peuple  de  Plaisance,  des 
expressions  qui  placent  saint  Augustin  à  la  tète  de  tous  tes  doc¬ 
teurs  de  Péglise,  immédialemenl  après  les  apôtres  {sn?Hmi  eevh- 
siœ  Del  post  apostolos  tloçforis).  Nous  citerons  encore  celle  cù  il 
s'agit  d'ilumbcrt  de  Beaiijeu  ,  chevalier  du  Temple,  qui  axait 
quitté  cet  ordre  pour  reprendi  e  sou  épouse  ^  Pierre -le- Vénérable 
paraît  considérer  les  nœuds  du  it>ariage  comme  plus  sucrés  que 
les  vœux  d'un  templier;  il  soumet  louiefois  cette  opuuon  aux 
lumières  du  saint  père,  et  tfa  pas  la  présomption  d'offrir  des 
leçons  à  son  maître, 

hix  lettres  de  Pierre- le- Vénérable  sont  adressées  à  des 
princes.  M.ettre  a  Siginard  ou  Sivard  roi  de  Norwège, 
(jour  le  féliciter  de  ses  progrès  dans  les  verltis  clirélieimes. 

'  Lelire  a  Adela,  sœur  de  B  eu  ri  roi  d'Angleterre,  pour  lui 

apprendre  que  ce  [irince  a  mandesté  en  mourant  (en  1135) 
des  senti  mens  de  pcnilence.  '  Lettre  de  remerciement  aux  sé¬ 
nateurs  de  Venise.  Lettre  de  congratulation  au  roi  de  Jéru- 
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salcm,  '  Lettre  à  renipereur  de  Constantinople,  Jean  Comnène, 
pour  revendiquer  un  monastère  dépendant  de  l'ordre  de 
Clnni.  Lettre  au  très-noble  prince  Amèdée,  comte  et  mar¬ 
quis,  qu’on  croit  être  le  comte  de  Savoie,  second  du  nom 
(rAmedée,  qui  accompagna  Louis  VH  à  la  Terre-Sainte.  'Trois 
lettres  à  Roger,  roi  de  Sicile,  relatives  aux  bienfaits  que  Cluni 
attend  de  ce  prince,  à  la  paix  rétablie  entre  lui  et  le  pape, 
à  la  mésintelligence  qui  règne  entre  ce  môme  Roger  et  i‘ûm- 
perenr;  discorde  d’autant  plus  aOligeante,  qu'elle  empêche 
le  roi  de  Sicile  de  combattre  les  Sarrazins  et  de  venger  les 
Français  et  les  Allemands  trahis  par  les  Rrecs.  f^erre  désire 
si  vivement  cette  vengeance,  qu’il  irait  la  tirer  lui -même  au 
péril  de  sa  vie,  s’il  ne  se  souvenait  qu’il  est  moine  :  il  ollVe 
d  aller  trouver  Tempereur  pour  le  réconcilier  avec  Roger.  '  Il 
n'oxisle  qu’une  seule  lettre  de  Tabbé  de  Ciuni  à  Louis-lc*Jeune; 
elle  contient  des  vœux  pour  le  succès  de  la  croisade,  et  des 
réclamations  contre  les  juifs  impunément  usuriers  et  blas¬ 
phémateurs  :  le  vénérable  abbé  ne  demande  point  qu’on  les 
exierniiue,  il  voudrait  seulement  qu’on  réprimât  leur  cupi¬ 
dité.  A  la  suite  de  ces  dix  lettres  à  des  princes,  plaçons-en 
six  adressées  à  Suger,  ministre  de  Louis-le  Jeune  :  '  dans 


Fune,  Suger  est  remercié  des  bienfaits  dont  il  a  comblé  les 
religieux  de  Cluni,  et  invité  à  visiter  ce  monastère:  entre 
les  cinq  autres,  nous  ne  remarquerons  ici  que  celle  où  Pierre 
supplie  qu’on  le  dispense  de  se  trouver  à  l’assemblée  de 
Chartres. 

'  A  douze  lettres  de  Pierre-le- Vénérable  à  saint  Bernard, 
nous  eu  réunirons  sept  à  Nicolas,  secrétaire  de  l’abbé  de 
Clairvaux.  Toutes  les  dix-neuf  expriment  de  [irofonds  sentî- 
mens  d'estime  et  d’amitié  pour  saint  Bernard,  ainsi  que  le 


désir  de  resserrer  entre  Clainaux  et  Cluni  les  liens  de  la 
plus  parfaite  confraternité,  detouflèr  sur-tout  les  germes  de 
disseniiou  qu’avaient  fait  éclore  certaines  circonstances;  par 
exempîe,  rêlection  d’un  cluniste  à  réveebé  de  Langres;  élec¬ 
tion  désapprouvée  par  saint  Bernard,  et  dont  nous  avons 
déjà  pailé.  Pierre  ne  met  aucune  limite  aux  ménagemens  et 
aux  hommages  qu’il  croit  devoir  ù  Fabbô  de  Clatrvaux. 
'  J’aimerais  mieux,  lui  écril-il,  vous  être  uni  par  les  liens 
les  plus  étj'oits,  que  de  régner  sur  Funivers  entier  r  que  ne 
iiFcst-il  permis  de  jouir  de  votre  société,  qui  ferait  les  dé¬ 
lices  des  anges!  Jkis  puisque  Pierre  est  condamné  à  vivre 
loin  de  Bernard,  il  le  supplie  de  lui  envoyer  Nicolas.  Dans 
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les  leftres  rju^il  adresse  à  ce  dernier,  run  des  plus  remar- 
qimbles  passages  est  ceint  où  Nicolas  est  prié  de  rappor¬ 
ter  riiisloîre  d'Alexandrc-le-Grand  et  les  livres  fie  saint 
Augustin  contre  Julien,  si  ron  a  toutefois  achève  de  corriger 
rexernpiuire  de  Clairvaux  sur  celui  de  Cluni  :  «  Himrhim 
«  Alrxatuiri  Magni  Anffusiinnm  nosfrum  contrà  JiiHatum 
si  famen  rester  ex  illo  correctifs  est,  et  si  qna  a  fia  f/ona 
f  halnterts^  teciim  (iefa\  «  '  Ce  texte  est  un  témoignage  des  tra¬ 
vaux  littéraires  auxquels  on  se  livrait  dans  rurie  et  raiitre 
abbaye.  .Mais  de  toutes  les  lettres  de  Tabbé  de  Ciiini  h  saint 
Bernard,  la  plus  importante  et  la  [dus  étendue  est  celle  ^  qui 
réfute  dix-neuf  ou  vingt  accusations  intenîées  aux  Clniiistes 
par  les  Cisterciens,  Abréger  le  temps  du  noviciat,  se  vêtir  de 
fourrures,  porter  des  cliaiisses,  coucher  sur  trop  de  matelas, 
manger  de  trois  plats,  de  quatre  même;  recevoir  les  apos¬ 
tats  au -delà  lie  trois  fois,  supprimer  des  jeûnes,  négliger 
le  travail  des  mains,  ne  poiul  shneliner  devant  les  hôtes,  et 
ne  point  leur  laver  les  pieils  ;  n  avoir  point  dinven taire  des 
outils  et  ustensiles  du  monastère;  retrai»cher  de  la  liturgie 
la  plupart  des  génuflexions;  servir  à  Tabbé  une  table  qui 
n'est  pas  celle  des  botes;  mépriser  l'usage  qui,  lorsque  deux 
moines  se  rencontrent,  ordonne  an  plus  ji^une  de  demander 
la  bénédiction  de  rancien;  ne  point  confier  à  un  ancien  la 
garde  de  la  porte;  ne  pas  exiger  du  portier  qu'ü  réponde  Dm 
fjî^atias  à  ceux  qui  frappent;  prescrire  aux  religieux  de  re¬ 
nouveler  les  vœux  qidds  ont  faits  en  d'autres  monastères; 
recevoir  des  moines  étrangers  sans  l'agrément  de  leur  abbé; 
se  soustraire  à  la  juridiction  de  l'évèque;  posséder  dos  pa¬ 
roisses  et  des  dîmes,  et  usurper  ainsi  ce  qui  n'appartient 
qu'a  ceux  qui  prêelicut  et  administrent  les  sacremens;  pos¬ 
séder  encore  des  seigneuries,  et  même  des  banques;  se  mêler 
d'ofïliires  séculières,  remplir  les  ionclions  d'avocats  et  de  sol- 
liciteui  s  i  telles  sont  les  infractions  reprochées  aux  Clunistes; 
et  c'est  dans  cet  ordre  que  Picrre-lc-Véïiérable  les  discute. 
Ses  réponses  consistent  quelquefois  à  démentir  les  inculpa¬ 
tions,  plus  souvent  à  nier  rexislence  des  règles  qu'on  sup¬ 
pose  en  hein  les.  Il  sou  tient,  par  exemple,  que  la  règle  de 
saint  Benoît  autorisant  les  novices  à  donner  leurs  biens,  quels 
qu’ils  soient,  au  rnoiiasLère,  il  s'ensuit  qu'un  monastère  [jcuL 
posséder  îles  biens  de  toute  nature,  les  conserver  et  ]iar  con¬ 
séquent  les  défendre  en  plaidant,  s'il  est  besoin.  Quant  a  la 
juridiction  épiscopale,  Tabbave  de  Cluni,  par  l'aeie  mêine 
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de  sa  iondalîotij  est  immédiutenienl  soumise  au  pape^  ie  pre¬ 
mier  et  le  plus  digne  évêque  de  la  ri i relier! Lé*  Apres  avoir 
parcouru  un  Irès-grand  nombre  de  déiails,  rauteur  de  cette 
tellre,  ou  plutôt  de  ce  Irai  le  apologétique,  finit  en  dislinguant 
deux  sortes  de  préceptes,  les  uns  irrimuablcs  comme  Dieu 
qui  les  a  établis  îui-même,  les  aulres  émanés  des  conciles, 
des  sainis  pères  et  des  foiidaleurs  d’associalions  monastiques; 
préceptes  révérés  sans  doute,  mais  que  la  charité  domine  et  mo¬ 
difie  pour  obtenir  un  plus  grand  bien  ou  pour  éviter  quelque 
mal 

Nous  venons  de  distribuer  en  trois  séries  soixante-onze 
letires  de  Pierre  -  le  -  Vénérable,  savoir,  trente- huit  à  des 
papes,  seize  à  des  princes  et  à  Siiger,  dix-sept  à  saint  Rer- 
nard  et  à  Nicolas.  On  composerait  une  quatrième  série  en 
rassemblant  neuf  letires  à  llenri  de  Blois,  évêque  de  Wiii- 
cbesier,  neuf  lettres  à  Tévèque  de  Troyes,  Alton,  quatre  à 
Pierre  de  Poitiers,  quatre  à  Théolard,  prieur  de  la  Cliarilé, 
et  trois  à  Odon,  prieur  de  Saint- Marti n-des -Champs.  Mais 
ces  vingt-neuf  épîtres  ne  sont,  en  généi^al,  que  des  recom¬ 
mandations  jîarliculièies,  accompagnées  de  témoignages 
d’amitié,  de  complimens,  de  remercie!  n  en  s ,  et  quelquefois 
de  conseils,  ^  Les  letires  à  Henii  de  Blois  laisseul  voir  le 


vif  intérêt  que  Pierre  attachait  à  la  protection  de  ce  prélat,  frère 
du  roi  d'Angleterre  Étienne,  et  jadis,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  remarqué,  religieux  de  Ckmi.  Dans  Tune  de  ces  lettres, 
Henri  est  spécialement  prié  de  faire  en  sorte  que  te  roi  do 
la  Grande  Bretagne  ne  cesse  point  de  payer  cent  marcs  à  Tab- 
baye  de  Cluni  :  Specialifer  atiteni  de  înanerio  ce^Uttm  m ar¬ 
ea  mm  vos  rofjamm.  ^  Quand  il  écrit  à  révétjue  Alton,  Pierre* 
le-Vénérable  ne  manque  presque  jamais  de  Tinviter  à  venir 
à  Ctuni,  ci  de  Texhorter  môme  à  y  prendre  Thabit  religieux. 
^  Des  quatre  épîtres  à  Pierre  de  Poitiers,  nous  n’extrairons 
qu'uTie  seule  ligne  :  L/tn',  et  maxime  Anfjusiiuianif  al  nosti^ 
apud  nas  auro  pretmhrcs  sunt.  Voilà  quel  prix  on  atta¬ 
chait  aux  livres  à  Clurd,  et  quelle  distinction  y  obtenaient, 
entre  les  livres,  ceux  de  saint  Augustin.  ^  Pierre  détourne 
Tlicotard  du  projet  d’abdiquer  la  fonction  de  prieurj  et  en- 
î  relient  O  J  on  des  vertus  de  (jiielques  religieux  récemment 
décédés. 

Aux  letires  que  Pierre-Io-Vénérabte  écrit  à  ses  frères  et  à 
ses  nièces,  joignons  celles  qu’il  adresse  à  son  autre  famille, 
c'esl-à-dire,  à  l'ordre  de  Cluni,  et  nous  formerons  une  cin- 


i.  2.  ep.  ta.  lô. 
23.  2L25 

\  1.  a.  &p,  1 1 K  4- 

ep.  13. 


J.  l*cp,5-&|  1.2. 
op.  m,  4'>,  50  1  (. 
k  ep.  i.  27. 


U  1.  ep,  9.  10.  20 
I  i.  4*  ep.  35. 


!.  1,  ep*  tl.  30  f 
i.  2.  ep^  6  1  1.  1. 
ep,  13  j  I*  4,  ep* 
4L  42* 


XII  SifXLK. 


254 


IM  F,  R  R  K  -  L  F  -  V  F  N  F  R  A  B  L  E. 


L.  G.  epk 


J*  6-  ep.  1  i. 


qiiième  série  coinposcG  senIeinenL  de  dix  aiiicîes.  Margueritû 
et  Poîiclc,  nièces  de  rnbbe,  le  sadiant  malade,  lui  avaient 
envoyé  quelques  remèdes  :  '  il  les  en  remercie,  mais  il  n'est 
point  üJifitj  de  voir  des  vierges  de  Jésus^Chrisl  IVcquentor  ia 
profane  école  d'Esculape.  Ces  deux  nièces  étaient  peut-être 
füles  dTnstaclie  que  Pierre,  '  dans  une  epître  (pdil  lui  adresse, 
appeitc  l'unique  espoir  de  leur  famille:  üriica  spes  ffencrk 
fioslri.  Il  exhorte  Lrailleurs  cet  Eus  tache  a  ne  point  mépriser 
tous  les  songes  :  i\ec  semper  es$(*  seqitenda  somma ^  nee  stm- 
per  spemenda.  Trois  lettres  ù  un  autre  frère,  Pons,  abbé  de 

1. 1.  ep.  1G]  i.  a*  ^'e^elai,  n'olTreul  aucun  détail  intéressant,  ^  Celle  qni  est  adres- 
4. G 1 1.  ïï.  sée  à  Jourdain,  Pons  et  Armanne,  trois  frères  encore  de  l'abbé 

de  Cluni,  déplore  la  perte  qidils  viennent  de  faire  (en  1)3î) 
de  Üingarde,  leur  mère  commune.  Nous  y  lisons  que  cette 
bienheureuse  est  dccédée  le  jour  de  ta  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  <L  Afjeùaftrr  func  s(ffcmni  more  naflvitas  prœcm*- 
<L  soris  Domini  :  in  nalivifaie  illius  defimcta  esé  in  cifjus 
<(  nativiidfe  tjaifdium  mu l fis  ah  anf/elo  prommum  esL  ®  C'est 
donc  inal-a-propûs  que  celle  mort  a  été  quelquefois  placée  au 
22  juin.  ^  Le  trtqpas  de  Ringarde  est  aussi  le  sujet  de  rime  des 
(juatre  circulaires  de  Iherre-le-Vénérable  à  l'ordre  dû  Chmi. 
'  II  s'agit  dans  la  seconde  d'une  association  avec  Noël,  abbé  de 
Uèbais.  '  La  troisième  est  de  !  1 41  :  les  Chmistes  y  sont  vivement 
réprimandés  de  Tliabitude  qu'ils  ont  prise  de  manger  de  la 
viande  tous  les  jours  de  la  seuïaine,  excepté  le  vendredi  seu¬ 
lement,  Les  comédiens  eux -mêmes,  dit  Tabbé,  étendent  cette 
ab^^îucllce  au  samedi,  et  plusieurs  laïcs  à  deux  autres  jours 
encore.  Mais  votre  Ibudateur,  a]Dute*l-il,  saint  üdon  vous 
a  défendu  tout  usage  de  la  viande,  et  l'on  a  vu  un  moine 
prévaricateur  frappé  de  mort  au  moment  même  où  il  trans¬ 
gressait  cette  règle.  ^  La  quatrième  circulaire  concerne  Tépi- 
demie  qui  dépeuplait  Cluni  en  1141  et  'i  j44:  l'abbé  revien¬ 
drait  parlagQr  les  périls  et  les  douleurs  de  ses  frères,  s'il 
n'élalt  appelé  a  Rome  par  des  devoirs  npparcniment  plus 
impérieux. 

Entre  les  autres  correspondans  de  Pierre  de  Cluni,  on  peut 
distinguer  Gilon,  évoque  de  Frascati,  l^ierre,  archevêque  de 
Lyon,  llaiineric,  chancetier  de  Téglise  romaine,  Ciiigues, 
prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  le  cardinal  Mathieu,  évè|îje 
d'Albano,  Hugues,  aiclievèqiie  de  Rouen,  et  la  célèbre  Hé¬ 
loïse,  Ün  a  des  lettres  du  vénérable  abbé  à  chacune  de  ces 

1.2.  qi.  i.  îio.  sept  personnes,  '  f.es  deux  qui  s'adressent  a  Gilou  tendent  i\ 
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lû  détacher  <îii  parti  de  ranlipape  AiindeL  ^  Cciics  au  cauliiial 
Maîliieu  SC  bornent  à  des  rei^üïrimiuuJalioiis  parlicuUèrcs j  et 
il  en  est  îi-peii-près  de  même  des  deux  cpîtres  à  rarclicvcipie 
de  Rouen  ,V  si  ce  n"est  pourlrinl  que  ce  prélat  est  prié  de 
I envoyer  une  prose  et  lui  répons  en  riiomicur  de  la  Vierge 
Marie,  composés  et  communiqués  par  le  vénérable  ahbe, 

'  I/arclîevéquc  de  Lyon  est  invité  a  nuiUiplier  las  ctiiblissc- 
niens  monastiques  :  son  église  est  la  première  des  Gaules, 
mais  son  diocèse  est  le  plus  pauvre  en  nioines.  On  le  prie 
d'accepter  un  anneau  qui  renrcrnie  une  pierre  précieuse,  la¬ 
quelle  possède  la  vertu  d  arrêter  les  iiémorragies.  '  Le  cban-  1. 1.  t^p.  a.  :h. 
celier  îlaimeric  est  sollicité  en  faveur  de  certains  religieux 
opprimés  par  rcvèf(iie  de  Béziers;  ou  lui  adresse  aussi  nue 
rcclamalion  pressante  contre  ce  privilège  de  ne  point  payer 
la  dîme  que  le  pape  Innocent  accordait  en  M35  aux  Cister¬ 
ciens,  ^  Deux  lettres  de  l'abbé  de  Cluni  aux  pères  de  Cîteaux  i.  L  ep.  as.  36 
traiteiil  de  ce  même  privilège,  et  en  font  sentir  rinjuslice, 

'  Un  crucifix  et  des  livres  sont  envoyés  îi  Guignes;  mais  on  i^i-ep. 
lui  dcinande  un  voluine  de  lettres-de  saint  Augustin,  parce 
que  Fexemplaire  de  Cluni  a  été  dévoré  par  un  ours  qui  s’est 
infrodtiit  dans  une  cellule.  ^  Une  seconde  lellre  an  meme  Gui¬ 
gnes  est  destinée  à  le  consoler  de  la  mort  de  plusieurs  frères 
ensevelis  sous  les  neiges  en  d  133.  '  Pierre  cxpriinc  ses  sen- 
tiniens  frateînels  pour  les  Chartreux,  non-sculemenl  dans  ces 
deux  leilres  fi  Guignes,  mais  dan.s  quafie  autres,  dont  deux  sont 
adressées  à  Tordre  entier  ;  ^  une  troisième  au  cliarti  eux  Basile, 

'  cl  la  quatrième  au  prieur  de  Majorevu  Les  deux  épîires  à 
Héloïse  sont  au  nombre  des  plus  polies  el  des  plus  obligeaïUcs 
que  Pierre-lc-Vénérablc  ait  écrites.  ^  Mabilloa  trouve  môme  de 
1  excès  dans  les  éloges  dont  Héloïse  et  sur- tout  A  bai  lard  y  sont 
comblés.  '  Leur  fils  Astrolabe  aura  une  prébende;  c’csl  du  rnoin.s 
le  vœu  de  l^ierre,  qui  s'engage  à  ne  rien  négliger  pour  al  teindre 
ce  but.  Les  prélats  étaient  alors  dans  l’usage,  quand  ils  perdaient 
un  ami  ,ou  un  homme  de  mérite,  do  lui  donner  apiès  sa  mort 
une  absolution  par  écrit  r  Pierre  envoie  h  Héloïse  Tabsoliilion 
qu’à  sa  prière  il  a  donnée  au  maUre,  et  qu’elle  veut  suspendre 
dans  son  tombeau.  ^  C’est  par  ce  terme  de  nuüfre  qiTA  bai  lard 
est  désigné. 

Les  leilres  que  nous  venons  d’inditjuei'  cl  de  partager  en 
six  séries  sont  au  nombre  de  cent  trente  :  il  en  reste  ]>our 
former  une  dernière  série  quarante  el  une  isolément  adjessées 
à  autant  de  personnages,  à  des  archevêques,  à  des  evêques, 
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à  iies  abbes,  à  des  moines^  et  presque  loiiles  relaLives  k  des 
afl’aires  ecclésiastiques  ou  céiiobitiqucs  d'une  assez  faible  iin- 
pojlarice.  Huit  seulemenl  nous  semblent  digues  d'êlre  men¬ 
tionnées. 

^  Lettre  écrite  en  1141  àMilori^  évêipie  de  Téroiienne^  pour 
se  plaindic  des  dcclamalioiis  publiques  de  ce  prélat  contre  les 
religieux  de  Clmii. 

2*^  ^  Lettre  à  Raj  nard,  abbé  de  Cîteaux,  écrite  vers  1145  :  c’est 
un  monument  des  sentiniens  afléctucux  de  l'abbé  de  Cluiii  pour 
les  Cisterciens, 

3“  ^  Lettre  a  Tîiibaud,  abbé  de  Sainte-Colombe,  Elle  ex¬ 
plique  pourquoi  l'cxtrôme-onclioo  s'administre  plusieurs  fois 
à  la  meme  personne,  tandis  que  Ton  ne  réitère  ni  ronctîon 
baptismale,  ni  celle  de  la  confirmation,  ni  celle  de  rordination. 
Tiiiband  demandait  aussi  comment  le  songe  où  Joseph  s'éialt 
vu  adoré  par  son  père,  sa  mère  et  ses  frères,  avait  eu  quelque 
accompHsscnient  à  Tégard  de  sa  mère  Racbel  décédée  avant 
I  élévation  de  Joseph  en  Égypte  î  la  réponse  est  que  le  songe 
s'est  accompli  dans  les  descejidaiis  de  ce  patriarche,  et  nous  rap* 
l>or[oiis  ici  cet  éclairdssemenf,  sans  examiner  s'il  résout  parfai- 
temeril  la  difficulté. 

4”  '  Lettre  u  un  religieux  nommé  Ffierre.  L'abbé  y  exprime 
la  peine  qu'il  ressent  toutes  les  fois  qu'à  l'église  il  entend  réciter 
des  légendes  fabuleuses  et  chanter  des  hymnes  où  sont  violées 
les  lois  de  la  versification  et  do  la  grammaire, 

5®  '  Lettre  à  Raimond,  moine  de  Toulouse.  Ce  moine  était 
poète,  et  Pierre-le- Vénérable  lui  écrit  en  vers.  Voici  les  deux 
premiers  :  Raimond  y  est  félicité  fie  ce  que  sa  muse  ne  vieillit 
point, 

Ciim  caput  albescat^  tua  musa  senescere  nesdt  : 

Nec,  quia  tu  canes,  îiinc  minus  ilia  canit. 

Nous  reviendrons  sur  celte  pièce  quand  nous  parlerons  des 
poésies  de  l'abbé  de  Cl  uni, 

0“  ^  Lettre  à  l'hermite  Gisiebert  sur  les  tentations  qu'on 
éprouve  dans  la  retraite,  et  dont  les  préservatifs  ou  les  remèdes 
sont  la  prière,  la  méditaLion,  la  lecturOj  lé  travail  des  mains. 
Celte  lettre  a  presque  réiendue  d’un  traité  sur  la  vie  solitaire. 
Pierre  y  conseille  à  Gisleberi  de  copier  des  livres. 

7^  '  Lettre  à  un  Apollinariste  qui  n'est  point  nommé.  C'est 
encore  un  petit  traité;  il  y  csl  prouvé  par  dos  textes  sacrés 
et  par  des  arginnoos  Ciéologiques ,  qno  le  Verbe,  en  se  lai- 
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sant  hoiiimo,  a  pris  noii-seulcmeiU  un  corps,  mais  aussi  une 
ame  Iminaîne, 

8®  *  Lettre  au  moine  Grégoire.  Ce  religieux  avait  proposé  ua.  «p.  7. 
trois  questions  :  La  grâce  qui  remplissait  la  Sainte  -  Vierge, 
quand  Tange  la  salua,  s'accrut-elle  au  jour  Je  la  Penlecôte? 

Mai  ‘ie  portant  la  sagesse  incréée  en  son  sein,  a-t-elle  pu  igno¬ 
rer  quelque  veiité?  Comment  expliquer  un  texte  de  saint 
Grégoire-le-Grand  ,  qui  semble  unir  le  Verbe  à  la  nature 
humaine  avant  que  Jésus  naquît  de  la  Sainte-Vierge?  L'abbé 
de  Cl  uni  répond  qu'à  la  rentecôte,  les  dons  spéciaux  du 
Saint-Esprit  s'accrurent  en  Marie  sans  aucune  augmentation 
de  la  grâce  sancliiîante ;  qu'cnceintô  et  mère,  elle  continua 
d'ignorer  bien  des  choses  de  ce  bas  monde  et  de  l'autre  ; 
qu  enfin  ,  tout  ce  qu'a  pu  vouloir  dire  Grégoire-le-Grand  dans 
un  texte  dont  on  a  souvent  abusé ,  c'est  que  ruuioii  du  Verbe 
avec  la  nature  iinmaine  avait  été  déterminée  dans  les  secrètes 
pensées  de  la  providence  bien  avant  1  accomplissement  de 
ce  mystère.  On  voit  que  cette  lettre  est  encore  un  traité  théo¬ 
logique. 

Ces  trois  dernières  épîtres  ont  sans  doute  plus  d'étendue 
que  la  plupart  des  autres,  mais  toutes  sont  ditfuses*  Pierre- 
Ic-Vénérable  évite  d'être  court  :  il  déclare  que  la  brièveté 
épislolaire  ne  lui  semble  qu’un  symptôme  de  paresse,  de  sé¬ 
cheresse  ou  de  stéiililé.  Ses  lettres  sont  [irulixcs  ,  non-seule- 
nieul  parce  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  les  faire  courtes, 
mais  parce  qu'il  s'impose  un  travail  particulier  pour  les  alouger. 


§  ni. 

SES  TRAITÉS  ET  OEUSCÜLES. 

ON  vient  de  voir  que  les  trois  lettres  à  Gislebert,  à  au 
Apollinarisle,  au  moine  Grégoire,  auraient  pu  être  considé¬ 
rées  comme  des  traités  aussi  bien  que  l'apologie  des  clum'stes 
adressée  par  Pierre-le-Vcnérable  à  saint  Bernard,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte. 

I.  Les  éditeurs  qui  ont  placé  ces  quatre  Irai  lés  parmi  les 
lettres,  ont  mis  ilii  moins  au  uouîbre  des  traités  une  lettre 
à  Pierre  de  Saint-Jean  sur  la  divinité  de  Jésus-Clirisl.  '  Prou-  bm.  pair,  tugd 
ver  que  Jésus  s'est  expressémenl  déclaré  Dieu,  tel  est  le  but  p, 
que  l'abbé  de  Cliiiii  se  propose  dans  cette  épitre.  Il  y  ras¬ 
semble  les  textes  évangéliques  qui  peuvent  le  mieux  établir 
Tome  XIIL  ^  K  k 
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ce  fait;  et  n  ces  textes  ne  sont  pas  plus  nombreux^  s'ils  ne  sont 
pas  plus  catégorirjncSj  si  Jésus  ne  s'usi  pas  toujours  fpialifié  Dieu 
aussi  posiiivcmeut  que  son  père  s’élait  nomme,  dans  rancieri 
Tcsîamentj  le  Dieu  il’Abraham  et  dj  Jacob,  c'est,  dit  laulcur, 
parce  que  les  juifs  n’étalent  pas  capables  de  recevoir  ou  de  sup¬ 
porter  cette  vérité,  et  qu'il  les  fuîlait  nourrir  de  lait  avaui  de  leur 
üfliir  des  ali  mens  plus  solides. 

IL  Sous  la  forme  d'une  éjiifre  adressée  aux  aiThevéques 
d’Arles  et  d’I^nbrun,  aux  é^e^]ues  de  Dio  et  de  Gap,  prélats 
jîélés  contre  les  Pétrobusiens,  *  I^iei’ie  a  co(n()osé  contre  cette 
secte  un  ouvrage  polémique  divisé  en  cinq  chapitres,  nombre 
égal  à  celui  des  fnincipalcs  erreurs  des  sectateurs  de  Pierre 
de  Bruis.  Nous  disons  des  prindjuilcs;  car  Ihcric  ujotitc  qu’ils 
en  professent  peut-être  quelques  autres;  mais  parce  n’en 

est  pas  bien  sur,  il  diflère  de  les  réfuter.  Saint  Bernard,  i|ui 
avait  vu  de  plus  près  ces  liérélirjucË,  ^  ainsi  (pie  Bossuet  l’ob¬ 
serve,  a  pu  leur  reprocher  fies  égarcmens  dont  fabbé  de  Gbint 
ne  nous  donne  et  n’avait  lui-mcina  aucune  connaissauc-c-  Uuoi 
qu’il  en  soit  ,  voici  les  cinq  erreurs  péirobusicnncs  combat¬ 
tues  dans  l’ouvrage  qui  nous  occupe  eu  ce  moment.  On 
ne  doit  pas  administrer  le  baptême  aux  eu  fa  ns  avant  PAge  de 
raison.  2*  Dieu  pouvant  être  prié  en  tout  lieu,  il  ne  faut  |)ûint 
d'église.  3^  Les  croix  sont  à  supprimer  connue  signes  dn  sup¬ 
plice  de  Jésus-Cbrist.  4®  l  e  corps  et  le  sang  de  P  Homme-Dieu 
n’existent  point  d.ms  Penchai  istle.  5*  Il  est  iiuUile  de  prier 
pour  les  morts.  Pierre-le- Vénérable  emploie  çonirc  ces  cinq 
propositions  les  autorités  et  les  argumens  dont  les  théolo¬ 
giens  ont  coiitnme  de  faire  usage  pour  [irouver  Peificacité  du 
haplême  administré  aux  enfans,  le  besoin  d’élever  des  tem¬ 
ples,  l’utilité  des  images  et  spérialemenL  des  croix,  la  pré¬ 
sence  réelle  et  la  Iransubslantiation,  enfin  la  nécessité  d’uf- 
frir  ponr  les  défunts  des  prières  et  des  sacrifices.  L’auteur 
allègue  pour  la  présence  rordie  l’autorité  des  actes  de  saint 
André.  Il  cite,  comme  exemple  de  iransiibslanliaLion,  la  verge 
de  Moïse  changée  en  serpent,  les  eaux  du  Nd  méîamorpho- 
sées  en  sang,  et  le  pain  que  la  digestion  transforme  en  chair. 
'  Doni  Vaisselle  pense  que  cet  ouvrage  a  été  composé  vers 
1135;  peut-être  ne  Pa-l-il  été  qu’eu  M37  on  l  î38;  car  Iherre- 
le-Vénérable  le  dit  achevé  dcjinis  quatre  ou  cinq  ans  '  dans 
une  lettre  :1  saint  Bernard  ,  tpi’on  croit  écrite  en  1142 
ou  1143. 

III,  Il  s’agit  aussi  de  PEucliaristie  dans  !a  première  partie 
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d’im  autre  otivrafre  du  vénérable  Pierre,  c*cst-a-dire,  dans  sou 
Tjîiitc  des  Miracles.  '  Ccsl  à  ce  myslère  que  se  rapporleiu  Bii>L  Patr,  u  ia, 
vingt-liuil  des  miracles  qui  soûl  ici  raconlés.  Trente  autres 
con)|)oscnt  une  seconde  et  dernière  partie  beaucoup  plus  mé¬ 
diocre,  '  Le  P*  Tournetnine  trouve  tons  cos  miracles  si  shifju-  luai.  Je 
liers,  qu’il  ne  sait  trop  s'ils  obiiendraicnt  par-tout  nue  sou-  P* 

fmssion  ih*  croijance  (ce  sont  ses  termes)  égale  h  celle 
de  l’auteur  qtji  les  célébré.  Mais  ces  récits  alleslcnt  au  Tuoins 
qtjc  la  présence  réelle  était  au  XIl*^  siècle  un  dogme  parliû- 
leinent  établi.  Le  dernier  des  cinquaiilc-iiuit  prodiges  re¬ 
cueillis  dans  cet  ouvrage,  est  celui  qui  depuis  deux  cents 
ans  ne  manquait  jamais  de  s’opérer  à  Rome  dans  réglise 
de  Sainte-Mnrie  Majeure  la  veille  et  le  jour  de  rAssoinpliou. 

Dès  la  veille,  les  fidèles  apportaient  dans  cet  Le  église  des 
cierges  bien  cxactemenl  pesés;  el  quoique  ces  cierges  demeu- 
rassciit  allumes  depuis  le  soir  jusqu’après  la  messe  du  len¬ 
demain,  leurs  poids  se  reliouvaient  les  ineines,  sans  aucun 
décliet. 

IV,  ^  Dans  un  tiailé  contre  les  juifs,  Piene-le- Vénérable  Bibi.  Patr,  u 
montre  que  Jésus-Cbrist  est  le  lils  de  Dieu  et  Dieu  iLii-mcme,  roi 

élernel  et  céleste,  et  non  pas  inonarquc  terrestre;  qu'au  temps 
fixé  par  les  écrilurès,  il  est  venu  sauver  le  inonde,  et  qu  ainsi  les 
juifs,  qui  s’obstinent  à  raUcudre  encore,  nourrissent  le  plus  fol 
espoir. 

V,  Nous  avons  dit  que  tlerrc-le-Véncrable,  après  avoir  fait 

traduire  en  latin  le  koran  de  Mahomet,  ciilrcj>rit  de  réfuler 
ce  tissu  (fim postures  grossières.  Saiiit  Bernard,  à  qui  labbé 
de  Ci  uni  avait  d’abord  [u  oposé  ce  Iravail,  iie  s'en  étant  point 
cbaigé/  Pierre  composa  un  traité  divisé  en  quatre  livres,  eti.  4,  ep.  17. 
dont  Pjen'c  de  Poitiers  lui  avait  esquissé  le  plan.  Le  troi¬ 
sième  livre  et  le  (luairièrne  sont  perdus,  mais  les  deux  pre¬ 
miers'  oiit  été  retrouvés  dans  labbaye  d’Auebin  par  Mar-  ntt.  part.  i. 
tène  et  Durand,  et  [lubliés  au  tome  IX  de  lVl«i/;/m/ma  ' 

CO l itJLi i{K  ^  Lüs  saints  Pères,  dit  rauleur,  ont  démasqué  toutes  p. 
les  erreurs  qui  se  sont  élevées  dans  Téglisc  :  aucune  liéi  ésie 
lia  èciiappé  i\  leur  zèle,  l^our  établir  ce  lait,  Tabbé  de  Cbini 
s’engage  dans  une  longue  énumération  qui  a  nu  on  ce  une 
asseï  grande  connaissance  de  l'iiisloire  et  de  fa  littérature 
ccclésiasiii|ucs.  Il  laisse  a  décider  si  les  Maliomélans  sont  des 
bércliques  ou  des  payens;  mais  payens  ou  liérùtiqnes,  tou¬ 
jours  doit-ûii  les  réfuter.  Maliumet  a  dit  :  tuez  et  ne  dispu- 
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pillez  pas.  Pierre-Ie- Vénérable  réprouve  cette  horrible  maxime, 
et  pense  avec  raison  i|u'elîe  suffirait  pour  dévoiler  la  faus¬ 
seté  du  malioniélisme;  c'est  a  rtneur  cju'il  appartient  de  re» 
clouter  la  disrussion  et  de  contraindre  h  la  croyance.  I/au- 
teiir  s’attache  ensuite  à  prouver  que  les  livres  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament  n’ont  souHeit  aucune  alléralîon;  il 


démontre  sur-tout  que  Mahomet  n^a  justifié  sa  mission  ni  par 
des  prophéties  ni  par  des  miracles.  Telle  est  la  matière  des 
deux  premiers  livres;  ils  devaient,  avec  les  deux  autres,  ac¬ 
compagner  la  version  du  koran  qui  venait  ihétre  composée,  et 
que  Bierre  de  Rétines  dédiait  à  Tabbé  fie  CUmi,  ^  Cette  version 
que  Tliéodore  Bibliander  a  fait  imprimer  en  1543,  a  été  criti¬ 
quée  par  lïuot  et  par  Eipenius.  ^  Il  est  rare,  dit  ce  dernier,  qu'elle 
exprime  le  vrai  sens  de  l’arabe  ;  mais  elle  était  la  seule,  et  avait 
servi  de  texte  aux  traductions  en  langues  modernes  avant  la  ver¬ 
sion  latine  qui  parut,  ^  avec  le  texte  arabe,  en  1608,  et  que  l'on 
doit  à  Slararci. 

VL  Iderre  acheva  son  traité  contre  Mahomet  vers  1143,  H 


accueillit  eu  1146'  soixante-seize  statuts  à  Tusa^^e  de  l’abbaye  et 
de  tout  rordre  de  Cliini.  I.a  préface  apologétique  qui  les  pré¬ 
cède,  justifie  les  cliangemens  que  Pierre  a  cru  devoir  faire,  soit 
en  plus,  soit  en  moins,  aux  anciens  réglemens.  En  publiant  ce 
recueil,  Duehesne  y  a  joint  plusieurs  privilèges,  chartes  et  diplô¬ 
mes  qui  concernent  les  Ciunistes.  '  Beux  de  ces  cliartes  sont  de 
Picrre-lc- Vénérable;  Tune  adressée  à  Bîcliard,  évêque  de  Cou- 
tances,  l'autre  k  Guillaume  de  Montbourg:  ces  deux  pièces  auto¬ 
risent  un  arrangemeni  pris  entre  Cnillaume  et  le  monastère  de 
Saiiil-Corne.  Un  autre  acte  du  vénérable  abbé,  '  publié  par  Da- 
clieri,  ordonne  des  messes  et  des  prières  pour  rame  de  lîaoul, 
comte  de  Pérenne,  en  reconnaissance  fies  bienfaits  dont  ce  sei¬ 
gneur  a  comblé  Cl  uni, 

VU.  DisposiHo  rd  famitiarh  dumacensh,  tel  est  le  titre  d'im 
écrit  où  Pierre  expose  (en  1148)  l’étai  de  l’abbayc  fie  Glimi  au 
moment  où  il  en  prit  possession,  et  ce  qu’il  a  fait  durant  vingt- 
six  ans  pour  la  rendre  Oorissânle.  Il  y  avait  trouvé  trois  cents  re¬ 
ligieux,  et  i\  peine  assez  de  revenu  pour  en  nourrir  eent.  Mais 
rendre  qu’il  sut  rétablir  dans  les  recettes,  le  dispensa  de  recourir 
aux  emprunts,  ressource  fjiii  avant  lui  avait  contribué  k  1  appau¬ 


vrissement  du  monastère. 

VlJl.  '  Baluze,  qui  a  publié  cet  opuscule,  en  a  imprimé  un 
antre  daté  de  1154,  et  intitulé:  [ndulf^tnfia  (kilü  ücclesiis 
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clnniaeensihfs  li&liœ  à  Pcfro  abùafe  cliiuiacensi  :  une 

remise  peruniaire  faite  avix  monastères  italiens  de  l’ordre  de 
CI  uni. 


g  iv, 

SES  SEIÎMONS 


l 


T  N  sermon  de  Pierre-le -Vénérable  sur  la  traiistigiiratiun 
/  de  Jésus-Christ,  a  été  imprimé  dans  la  bibliothèque  de  Clunî, 
d'ofï  il  a  passé  dans  celle  des  Pères  et  dans  celle  des  pré¬ 
dicateurs  de  Combefis.  ^  Dom  Martêne  en  a  publié  trois  autres^ 
l’un  sur  saint  Marcel,  pape  et  martyr^  le  second  sur  le  Saiul- 
Sépulcre»  le  troisième  sur  le  culte  des  reliques.  Les  sermons 
sur  la  Transfiguralioîi  et  sur  saint  Marcel  sont  peu  remar¬ 
quables.  On  peut  noter  cependant  qull  est  tlit  dans  celui  sur 
saint  Marcel,  que  ce  pontife  n’a  succédé  à  saint  Marcellin 
qu’aprôs  que  le  saint  Siège  eul  vaqué  sept  ans,  cinq  mois 
et  ving-cinq  jours;  ce  qui  est  fort  inexact,  car  Marcellin 
mourut  en  304;  et  Ton  sait  que  sept  ans  plus  tard,  c’est-â- 
dire,  en  3il,  Marcel  était  déjà  mort  lui-méme  après  avoir 
gouverné  l’église  environ  deux  ans  :  rinterregne  entre  ces 
deux  papes  n’avait  duré  que  trois  ans  et  demi.  Le  mor¬ 
ceau  le  plus  oratoire  du  seimou  sur  le  SaîiU-Sépulcre,  est 
celui  où  Pierre  exhorte  ses  auditeurs  u  faire  le  voyage  de 
Jérusalem  pour  y  voir  de  leurs  propres  yeux  le  j  ni  racle  qui  s’y 
accomplit  chaque  année  au  samedi  salnL  Un  (eu  surnaturel  des¬ 
cend  des  cieux,  et  à  la  vue  de  tous  les  assistans,  allume,  une  à 
une,  Louies  les  lampes  rangées  aulour  du  sépulcre  divin.  ^  Doin 
Murtène  cite  dans  une  note  plusieurs  témoins  de  ce  prodige.  A 
l'égard  des  reliques,  l’abbé  de  Cl  uni  cxjjose  les  deux  motifs  de 
la  vénération  qu’on  leur  doit,  :  d’un  cote,  les  actions  cluéiienncs 
dont  CCS  restes  aujourd’hui  imaginés  ont  été  jadis  les  instru- 
niens;  de  l’autre,  la  gloire  éteriielle  qui  les  attend  après  la 
résurrection, 

§ 

SES  i'OÉSIES. 

T  ES  pièces  de  vers  que  PierreMe- Vénérable  nous  a  laissées 
-Li  sont  au  nombre  de  quatorze,  en  y  cornprenaul  l’épilre  à  Rai¬ 
mond,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  deux  premiers  vers.  Le 
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fpcoikI  présente  un  jeu  de  mots  Liieu  puéril;  iriais  il  ne  fau¬ 
drait  pas  Ju^^cr  do  la  pièce  jmr  ce  déhiit  Elle  n  est  point  sans 
mcrik%  ni  même  sans  gruco^  On  y  retrouve  dos  expressions  et 
des  coiislructions  empruntées  d’Üvidc  :  par  exemple,  quand  Pierre 
cerit  : 


OlKiiipiii,  fatfor,  eontîouÎ!|ue  düi, 
Nom  :iiner  quüim  si.,,. 


1.  i.  elag.  a.  V.  ii* 


^  Ces  liéinisliidics 


rappellent  ce  vers  de  Tauteur  des  Tristes: 


Non  ailler  stupai  qiiàni  quî,  etc. 

I/épître  à  Raininml  est  de  soixanle-quaire  vers,  et  nous  !a 
cinyons  piéfcrable  aux  treize  autres  produclions  poétiques  de 
l'aî)bé  de  Cl  uni. 

La  |>lus  longue  est  nue  pièce  trenviroii  quatre  cents  vers  liexa- 
inèires  e1  penlauièiics  contre  les  détracteurs  des  poésies  de  Pierre 
de  Poitiers.  Les  principaux  poètes  latins  et  plusieurs  pères  do 
réglise  y  sont  TîOininés  et  célébrés  : 

Kiiso,  Flacce^  Maro,  Slali,  Locané,  üoetL... 

IH  liieroriymuâ  Angu^linu^quË  beati.... 

Alpibus  Aiiibroiàîus  ct^Js^iar  iCaUcts. 


Pour  louer  saint  Augustiiij  Pierre-le -Vénérable  dit  en  parlant  de 
l’Ali  itjue  : 

l^oriibus  lùla  niîiiar  snstiis  t;st  terra  dtiabtis  : 

Ati  Augusliuü  viücii  utraniiiuü  êuo. 

K’dtose  csl  un  ])cu  em[)li;Uif)ue  ;  mais  la  précisiou  du  sfcoml  vers 
csl  d'aiitaiit  plus  rcinarquable,  tjue  la  pièce  est  en  général  d’uiie 
prolixité  fasli  lieuse . 

La  trüisléujû  pièce  est  une  prose  rliïthiiiiquc,  ou  plutôt  rimée, 
cil  l'iionneiir  de  Jésiis-Clirisl  : 

A  paîro  Tùiaitur,  in  terris  iiaadlur^  deus  de  Virgîae; 
lluiiiiinü  paiiiur,  ducul  el  uioriiurj  tibuùs  pro  liomiae. 

Ces  deux  premières  lignes  peuvent  donner  une  idée  des 
cent  dix-huit  autres.  On  a  lïeiiie  â  concevoir  coniinenl  ces 
formes  du  moyen  fige  pouvaient  séduire  un  iiomme  desprit 
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qui  avait  étudié  quelqucj-uns  des  clielà-d’œiivrc  do  ritntitjiiité, 

Moriis  portià  fortiâ  vim  ininlii. 

Tel  est  le  début  de  la  qnaîrième  pièce,  et  sans  doute  il  est  diiïi- 
cile  de  mettre  les  oreilles  délicates  à  une  plus  rude  épreuve.  Heu¬ 
reusement  celle  pièce  ne  consiste  qu’en  seize  lignes  rimèes;  c’est 
une  prose  sur  la  résurrection  du  Sauveur. 

^  Les  trois  suivantes  ne  sont  pas  non  plus  fort  longues  :  ce  sont 
des  proses  du  meme  genre  en  Tiionneur  do  la  Saiüle-Viei  ge  et 
de  sainte  Marie-Madeleine. 

Suivent  deux  hymnes  pour  la  fcLc  de  saint  Benoît  ;  Tune  en 
vers  saphiques,  Tautre  en  vers  asclépiades.  Les  siiophes  erj  sont 
régulières,  les  règles  de  la  versiücation  y  sont  exactenient 
observées,  mais  la  latinité  n’en  est  point  éîégatiie  :  c’est  un 
tissu  de  mois  d’église  et  de  phrases  du  moyen  âge;  c*est 
presque  une  autre  langue  que  celle  de  répîhe  a  Haimontl  : 
on  en  pourra  juger  par  celle  dernière  strophe  de  riiynine 
saphique  : 


Lîiudiît  exullsns,  deitas  rreatn\, 
Ttt  cijori  no:tIri  juLilus  perenriis, 
Quein  poli  jurigas  slIp^^is  LtiorLÎs 
Qiiæsumus  omneiï. 


[.a  dixième  pièce  est  une  prose  rîniée  pour  la  Tète  de  saint 
Hugues,  abbé  de  Cîuni  :  elle  contient  dix-ljuil  stances,  dont  cha¬ 
cune  est  de  quatre  vers  qui  rimeiit  deux  à  deux. 

Les  quatre  derniers  morceaux  sont  quatre  épitaphes  :  savoir, 
(lu  comle  Kuslache,  en  vingt  vers  hexamètres  et  pentamètres  ; 
de  Bernard,  prieur  de  Cluni,  en  cinq  distiques;  de  Bainald, 
archevêque  de  Lyon,  en  six  dislitpies;  enfin  d'Abailaîd,  en 
onze  vers  hexamôlres  '  déjà  transcrits  dans  celte  histoire  lit¬ 
téraire. 


S  VL 

SKS  ÉCJUTS  KON  IMPRIMÉS. 

'I'^  /  vFFiCE  de  la  Ti-ansngnralioïi  de  Noire  -  Seigneur  selon 
l’usage  de  Climi,  par  lherre-lc- Vénérable  :  c’est  la  der¬ 
nière  pièce  du  neuf  cent  quaranle-Jeuxième  manuscrit  liturgique 
de  la  bibliothèque  impériale,^  jadis  de  celle  de  Baluze. 
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2®  Revelaiiones  de  locis  jnirtjaloni  et  patrie  cmleÈiis  aulore 
Peiro  abbatc  VAmüaccnsi  :  '  ([uatiième  pièce  du  inanusccit  0686, 
autrefois  de  BaUtze,  aujourd’hui  de  la  biblioUièquc  impériale! 
Celle  pièce  ue  coiisisle  ^oêre  qu’en  de  simples  exlraits  du  livre 
lies  miracles, 

3“  '  i'oëme  sur  la  vertu,  inaiiuscril  conservé  dans  la  biblio- 
thèijue  de  Loipsich.’Fabricius  l’indique  d’après  Joacliiiu  Feller, 
cL  en  cite  le  commencemont  : 


UesUtuU  lerra*^  decus  orbis^  gloria  rurmii^ 
Yirlus. 


g  vri. 

OUVRAGES  DIVERS  QUf  LUI  SONT  ATTRIRUIÏS. 

/  QUELQUES  auteurs  ont  alongé  la  liste  des  prodiictiotis  (Je 
Pierrc-le-Yénérable,  en  citant  sous  iJes  litres  particuliers 
et  corniiie  des  ouvrages  à  part,  certaines  parties  de  ceux  que 
nous  avons  lait  counailre. 

1“  ^  Clioppiii  a  atlribué  u  Tabbé  de  Gltini  un  Iraiié  de  la  vie 
érémitique,  ûe  mmemiÛQm  ermydika,  Henri  de  GanJ,  Triüiènie 
disent  :  tk  vïtâ  vechmmm,  üù  viiit  BoUianà;  mais  ces  divers 
litres  ne  doivent  être  attribués  qu’à  la  lettre  à  Gislebert  sur  la 
solitude. 

^2*^  ^  llevûlaimies  midUynmi  :  Touvrage  de  Pierre-Ie-Vénérablej 
que  Clioppiu  intitule  ainsi,  n’est  que  le  traite  des  miracles^  dans 
lequel  il  s’agit  fort  souvent  d’appari lions  de  morts,  de  visions  et 
de  révélations. 

3'^  ^  La  vie  de  Pons,  abbé  de  Cluiii,  également  attribuée  à 
Pierre,  est  tirée  du  second  livre  du  même  traité  des  miracles. 

4“  *  C’est  aussi  dans  ce  second  livre  que  se  retrouve  la  vie  du 
cardinal  Mathieu,  quelquefois  annoncée  et  publiée  comme  une 
production  particulière  de  Tabbé  de  Cliini. 

5*  ^  Ld.  vie  de  sainte  Ringarde,  par  Pierre-le- Vénérable,  n’est 
pas  distincte  de  la  circulaire  qu’il  écrivit  lorsqu’il  eut  perdu 
sa  mère. 

'  De  même,  il  n'a  écrit  d’autre  vie  de  saint  Marcel  que  le 
sermon  sur  les  vertus  et  le  martyre  de  ce  pontife. 

7^  Epistola  ptolixa  conira  niiirmmaiorës.  Cette  épître 
citée  par  Satiderus,  ^  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
rabbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai ,  ne  diffère  point  de  la 
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longue  apologie  des  Chinislos ,  adressée  par  Pierre  à  saint 
Bernard.  ' 

8®  '  Nuclcus  de  sacri/tcio  missœ^  Gel  opuscule^  imprimé  à  part  y  Blb.  med.  et  inf. 
n'est  qu'un  oxlraiL  de  la  quatrième  partie  du  Traité  contre  les  £ÎdiL.'iii-k^' 
Pétrobiisicns. 


9^*  '  FabriciiiB  compte  Picrre-le- Vénérable  au  nombre  des  med.  ei  mc 
historiens  de  saint  Hugues,  abbé  de  Ckirii*  Nous  ne  savons  de 
quel  écrit  de  Pierre  veut  parler  Fab ricins,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dos  dix-huit  stances  rimées  'en  riiouncur  do  ce  même  saint 
Hugues. 

10^  '  Enfin  Fabrîcins,  qui  avait  publié  nu  poeme  latin  sur  la  rabr,  ib.  edu.  m- 
messe,  en  l'aitrîbuant  à  Pierrede-Vénérablo,  a  reconnu  depuis  oudldÆc^icL. 
que  celte  production  appartenait  k  llildebeH. 


§  VUE 

ÉDITIONS  ET  TRADUCTIONS  DE  SES  OUVRAGES. 


La  première  édition  des  œuvres  de  Pierre- le -Vénérable 
parut  en  1522  k  Paris,  de  rinipiimerie  de  Jean  Dupré, 
pour  Damien  Higman  :  c'est  un  volume  in-folio  ,  qui  renlerme 
les  six  livres  d'épîtres,  les  deux  livres  sur  les  miracles,  et  les 
proses  limées.  L'éditeur,  Pierre  de  Montmartre,  religieux 
cluniste,  promet  d'écrire  un  jour  la  vie  de  l'auteur:  en 
attendant,  et  pour  y  suppléer,  il  place  à  la  tète  de  ce  volume 
les  poésies  et  les  leîlrcs  de  Pierre  de  Poitiers.  L'édition 
publiée  en  1546  à  Ingolstad,  in-4'^ ,  par  les  soins  de  Jean 
Ilofmeisler,  ne  contient  tpic  les  livres  contre  les  Pétrobusiens, 

^  Un  recueil  moins  incomplet  des  ouvrages  de  Pierrc-Ie-Vé-  p-sso-tai©. 
nérable  sc  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Cluni,  avec  des 
notes  fournies  par  André  Ducliesne  à  l'éditeur,  doin  Marrier. 

Do  ceitc  bibliothèque,  mise  au  jour  en  1614,  les  écrits  de 

Pierre  de  CS  uni  ont  passé  dans  celle  des  Pères,  imprimée  à 

Lyon  en  1677.  ^  André  Ducliesne  avait  inséré  quatre  îeltres  t/22.  p.sis-iu^. 

historiques  du  vénérable  abbé,  dans  le  tome  IV  des  historiens 

de  France;  ^  M.  Brial  en  a  réimprimé  trente-quatre,  dans  un 

meilleur  ordre,  au  tome  XV  de  la  grande  Collection  des 

mêmes  historiens.  ^  La  partie  qui,  dans  le  Traité  contre  les  p  G25-G55- 

Pélrobusiens,  concerne  le  sacrifice  de  la  messe,  a  été  souvent 

imprimée  à  part  :  à  Mayence,  en  1549;  i  Louvain,  en  J 501;  ‘ 

k  Venise,  en  1572;  à  Rome,  en  1591;  k  l\iris,  en  1610  et 

Tome  XIIL  L  1 
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t.  2-  p.  81-ÿfc;. 


L  a  p.  1120-im 
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1697,  toujours  in-8®.  L'édition  de  Mayence  est  due  à  Jean 
Cochlée,  et  renferme  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet  ;  c'est 
un  recueil  inliliitc  ^^pemlnm  anf.if/uœ  devofionh  suprn  mis^ 
sam.  L'édition  de  Louvain,  donnée  par  Jean  ülimmier,  est 
un  autre  recueil  sur  la  même  matière,  et  porte  pour  titre  r 
De  veritnte  corporis  ei  sanffuinis  D.  N.  J.  C.  mictôt'es  vemiL 
Quant  aux  (Mitions  de  Venise,  de  Rome  et  de  Paris,  ce  sont 
des  copies  de  celle  de  Mayence*  Les  deux  livres  de  Pierre  sur 
les  miracles  ont  eu  aussi  plusieurs  éditions  particulières  :  a 
Douai,  ehex  Relier,  en  1595  et  1566,  in*19;  à  Cologne,  en 
IGIO,  in-4‘';  h  Cologne,  en  161  i,  in-12;  à  Cologne  encore, 
en  162Î-,  in-4“.  Enfin  les  vies  de  Pons  et  de  Mathieu,  ex¬ 
traites  de  ce  Traité  des  miracles,  se  retrouvent  parmi  les 
preuves  de  l'hisloire  des  cardinaux  français ,  d’André  Du- 
cliesne,  ^  On  peut  dire  qu’il  n'cxisle  point  d'édition  complète 
des  ouvrages  de  Pierre-le-Vénérabte ,  puisque  les  biblio¬ 
thèques  de  Cluni  et  des  Pères,  où  Ils  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'ailleurs ,  ne  contiennent  pourtant  ni  les  deux 
livres  contre  ^lahomet,  publiés  dans  ŸAmplissma  colfecHo 
de  Martêne  et  Durand,'  ni  îes  trois  sermons  insérés  dans  le 
Titesaitnis  Ânmhfonfm,  *  ni  plusieurs  lettres,  opuscules  et 
chartes,  '  qui  ont  pour  éditeurs  Mabillon,  Marlène,  Dacheri 
et  Baluze* 

Une  traduction  frauçaisn  du  traité  contre  les  Pètrobiisiens 
est  intitulée  :  «  Les  œuvres  du  bon  et  ancien  père  Pierre, 
♦  a!)bé  de  Cluni  ,  contemporain  du  vénérable  abbé  saint 
fl  Bernard,  contre  les  hérétiques  de  son  temps,'  où  se  voit 
fl  la  vraie  succession  do  doctrine  et  tradition  tîe  l'église  callio- 
«  lique,  depuis  sa  naissance  jusqu’il  maintenant .  traduites 
ï  du  latin  de  railleur  en  français,  par  Jean  Bruneau,  con- 
«  seiller  et  avocat  du  roi,  en  réleclioii  et  grenier  sel  de 
«  (lien.  A  Paris,  cîiez  Guillaume  de  la  Noue,  1385-,  in-8".  * 
La  partie  de  ce  Traité,  qui  est  relative  <i  l’eucharistie,  avait 
paru  en  français  dès  J  373,  sous  ce  titre:  i  Traité  du  saint 
«  Sacrifice  de  la  messe,  recueilli  des  écrits  du  vénérable  abbé 
«  Pierre ,  jadis  abbé  de,  Cluni ,  et  traduit  niaintenanl  en 
«  français,  en  faveur  de  ceux  qui  nouvellement  se  sont  réii- 
«  nis  il  l’église  calliotiquo,  apostolique  et  romaine,  par  M.Nico- 
«  las  Chesncaii.  A  Reims,  chez  Jean  de  Foigny,  1573,  in-8*.  » 
Quelques  morceaux  de  Pierre  -  le -Vénérable  sont  employés, 
comme  leçons,  dans  l’office  du  S. -Sacrement ,  traduit  en 
français  par  MM.  de  Port -Royal.  Une  traduction  de  la  cir- 
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ciliaire  de  Tabbé  de  Cliini,  '  sur  la  mort  de  sa  ruère  Ringarde, 
fait  partie  des  vies  de  Saints  d’Arnaud  d’Andilly. 
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.*5  IX. 

OBSERVATIONS  GENERALES. 

IL  nous  semble  que  les  écrits  de  Pierre-le-Vénérab!e  an¬ 
noncent  plus  de  facilité  que  de  talent,  plus  de  vivacité  que 
d’imagination,  plus  d’esprit  que  de  connaissances.  Il  avait  lu 
les  meilleurs  ouvrages  des  pères  de  Téglise,  et  la  plupart 
des  livres  classiques  de  l’ancienne  Rome  :  mais  ces  premières 
études  II’ avaient  éié  ni  assez  étendues,  ni  assez  profondes, 
pour  le  prémunir  contre  le  mauvais  goût  et  les  fausses  mé¬ 
thodes  de  son  siècle.  Il  a  souvent  de  raisance  et  quelquefois 
de  la  grâce  dans  ses  épîtres  :  mais  il  s'applique  à  les  rendre 
dîfïuses,  et  il  estime  la  prolixité.  Sa  raison,  naturellement 
saine  et  droite,  n'est  pourtant  point  aguerrie  contre  les  rela¬ 
tions  fabuleuses;  dans  ses  deux  livres  sur  les  miracles,  peu 
s'en  faut  que  sa  crédulité  n'égale  celle  des  plus  naïfs  légen¬ 
daires.  Les  théologiens  louent  ses  traités  polémiques,  recom¬ 
mandables  en  effet  par  rorthodoxie  des  opinions,  par  la 
clarté  des  dicussions,  et  souvent  par  le  choix  des  preuves. 
Observons  sur- tout  que  les  formes  y  sont  en  général  moins 
scholastiques ,  moins  barbares  que  dans  plusieurs  autres 
controvcrsistûs  de  lu  même  époque.  Ajoutons  que  le  caractère 
moral  de  Tabbé  de  Ciuni  se  peint  et  so  fait  aimer  tians  ses 
ouvrages  :  Factivité  et  la  bonté  sont  les  deux  principaux 
traits  do  ce  généreux  et  vénérable  caractère.  Pierre  s'est  sur¬ 
tout  honoré  par  les  hommages  qu  il  a  rendus  à  deux  de  ses 
plus  illustres  conlemporains,  a  saint  Bernard,  qui  ne  Tavait 
pas  toujours  ménagé,  et  a  Pierre  AbaÜarJ,  dont  les  talons,  les 
lumières  et  rinlorlune  n'oiU  pas  obtenu  par- tout  le  même 
accueil  et  les  mêmes  égards  que  dans  Tabbaye  de  Cluiii. 
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OTHOÎN  DE  FRISINGUE. 


S  1- 

SA  VIE. 

'  ^TiiON  DE  Frisimgl’e  ctail  fils  de  saint  Léopold,  inar- 
U  quis  d’Aulriclie,  et  d’Agnès,  fille  de  l’empereur  Henri  IV, 

laquelle  ayant  d’aboni  opouüe  Frédéric  j  duc  de  Souabe, 
avait  eu  de  ce  [iremier  mariage  Frédéric,  qui  posséda  ce 
même  duché,  et  Conrad,  roi  des  Romains.  Pelit'fds  de 
Henri  lY,  neveu  de  Henri  V,  frère  utérin  de  Conrad  IH,  oncle 
de  Frédéric  Barberousse,  Olhon  Lient  à  quatre  des  empereurs 
qui  ont  régné  au  XIR  siècle.  Saint  Léopold,  après  les  pre* 
miêres  éludes  de  son  fils  Olhon,  le  nomma  prévôt  du  cha¬ 
pitre  i!e  Keubourg  en  Aiitricbc  :  mais  le  jeune  homme,  avide 
d'instrucliûii,  vint  à  Paris,  et  y  fréquenta  les  écoles  durant 
quelques  années.  Fn  1 12G  ,  il  prit  riiabit  religieux  dans 
l'abbaye  de  Moiimond,  ordre  de  Citeaux;  douze  ou  quinze 
jeunes  gens  de  sou  âge  et  de  son  pays  en  firent  autant,  et 
qnelques-mis  étaient  comme  biî  d'une  naissance  ïllnslre  : 
par  cxeini}ie,  Henri  de  Carintliie,  qui  fut  depuis  évéqiie  de 
Troyos*  Les  supérieurs  d'Odion  le  rciivovèreiil  à  Paris  pour 
y  étudier  la  philosophie  et  la  tîiéûlogie.  De  retour  k  xMori- 
niond,  il  remplit  si  parfaitement  les  devoirs  de  !a  vie  relî- 
liieiîsc,  qu'il  fut  fait  abbé  de  ce  monastère  vers  Tan  U3i* 
Sept  ou  huit  ans  après,  il  se  vil  appelé  à  l'évêclié  de  Fd- 
siiigue  :  ce  hu  alors  qu'il  quitta  la  France,  ou  il  avait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  car  il  paraît  qu'il  ne  parvint 
point  il  la  vieillesse*  Ce  long  séjour  en  France  nous  autorise 
d'autant  plus  à  lui  donner  une  place  dans  celle  Histoire  litté¬ 
raire,  qu'ayant  voulu,  en  S15S,  se  rendre  au  chapitre  de 
Cîteanx,  et  s'étant  arrêté  à  Morimoiui,  il  y  mourut  le  21  ou 
le  22  septembre  de  la  iiiênie  année*  Il  avait  été,  dit-on,  averti 
de  sa  mort  prochaine  en  quittant  sou  neveu  Fiédéric,  qu'il 
ne  voulut  pas  suivre  en  Italie  :  il  lui  avait  rcconimandé  les 
intérêts  de  l'église  de  Frisingue,  et  particulièrement  la  liberté 
de  rélaction  dû  l'évequc  qui  lui  succéderait.  La  vie  épiscopale 
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d’Otlion  fournit  assez  peu  de  details  :  il  radie! a  des  biens 
ecclésiastiques  aliénés  ou  perdus  ;  il  fit  reprendre  à  son 
clergé  des  mœurs  régulières.  En  1141,  il  fonda  dans  son 
diocèse  le  monastère  de  Celle-Neiive,  de  Tordre  des  Prénion- 
Irés;  en  1147,  i!  fut  Tun  des  prélats  qui  accompagnèrent 
Conrad  dans  son  expédition  à  la  Terre-Sainte ,  et  qui  sié¬ 
gèrent  à  rassemblée  d’Acro  avec  les  princes  croisés.  Mais 
on  rapporte,  et  ce  fait  tient  davantage  à  Tliistoire  des  llettres, 
qu'il  a  contribué  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  k 
introduire  cliez  les  Allemands  la  'philosopiiie  iFAristotc,  Du 
reste,  it  vécut  d'une  manière  si  édifiante,  qiTaprès  sa  mort, 
des  miracles  opérés,  dit-on,  sur  sa  tombe,  Font  fait  inscrire 
dan?  le  catalogue  des  saints  de  Tordre  de  Cîteaux,  '  ^[als  il  est 
encore  plus  connu  par  ses  travaux  littéraires  que  par  sa 
sîiintelé. 


§  lî- 

SES  ÉCRITS. 

ON  lui  attribue  des  opuscules  de  dialectique  et  de  philo* 
Sophie,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  et  une  îüstoire 
d'Autriche,  qui  est  aussi  restée  manuscrite.  Il  se  pourrait  que 
cette  histoire  ne  fût  que  le  premier  livre  de  celle  de  Frédéric 
Barberousse,  dont  nous  allons  bientôt  rendre  compte,  et 
que  les  opuscules  philosophiques  se  réduisissent  a  certaines 
digressions,  qui  interrompent  quelquefois  le  cours  des  deux 
ouvrages  historiques  d'Othon  do  Frisingue.  Parmi  des  sen¬ 
tences  recueillies  par  Alain  de  ITsle,  '  et  publiées  par  Barlhius 
et  Almeloveen,  ou  rencontre  Ircntc-lmit  petites  pièces  de 
vers  latins,  dont  l’auteur  porte  le  nom  d'Olhon  :  mars  est-ce 
bien  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ?  Nous  devons 
avouer  que  nous  manquons,  sur  ce  point,  de  renseigi^emens 
positifs.  Voici,  au  surplus,  quelques*uns  de  ces  vers,  qui  sont 
tous  hexamètres  : 

Quid  non  vel  ûuriaai  tcî  honorurn  sacra  cupido, 

Quid  non  ombilio  et  fiilvl  sitis  audeat  auri! 

Ün  tel  lieu  commun  n’appartient  en  propre  u  personne.  La 
quatorzième  pièce  ne  consiste  qu'en  ce  seul  vers  : 


GüilL  Tvr,  î.  17, 
c.  1  i  MaîtnhourÇj 
lïi^t.  doâ  Crois.  1. 
3.  p.  292.  314.  aSi 
I  Mei^ûL  QLst.  ad 
7.  Sept. 


Barïh.  advërs.  L 
3i.c*20. p.1440  i 
Almeloveen,  Epi- 
gram.  el  poem. 
TCt.  Amst.  1674. 

p.  46-52 
I  Leyseri^ 
poet.  Med.  ævU 
p.  1077. 


Securos  pleriimque  Qîmîs  sors  negUgit  îpsa 
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Deux  vers  cotuposent  la  Irerite-liititième  et  dernière  pièce  : 


Noiinunqiiiim  nncuissc  difr<irrô  parniià; 
NouminquàiD  prodcsse  n^oraS;^  mens  spoctet  utruitiQUiv- 


Chronic,  MonaisL 
Rcichcrsp,  161 L 
in-*4*  I  Peïj  Ancc. 
1,  prucf,  p.  xjv. 
n.  53, 


Ampî,  ColL  t,  2, 
p.  524, 525. 


'  Nous  UC  nous  aiTulcrons  poiiit  à  une  charte  d’Otliou  de 
Frisingue,  datée  de  l!o5,  et  par  laquelle  il  exempte  les  clia- 
jioines  réguliers  do  lleichcrsberg  de  toute  redevance  pour  les 
terres  cju’ils  possédaient  dans  son  diocèse.  Cette  charte  nous 
apprend  seulement  que  Raiiewii^  chancelier  de  Téglise  de  Fri- 
singiie,  est  rauLeur  d\m  opuscule  en  vers  rimes,  intitulé  Fios^ 
ciiius^  dédié  au  pape  llonorîus  lï,  et  divisé  eu  deux  livres, 
qui  contiennent  des  sentences  tliéologiques,  Tun  sur  la  Sainte 
Trinité,  et  Tautre  sur  les  Anges,  ^  Qn’il  nous  sufïise  aussi  de 
faire  une  simple  mention  d'une  lettre  écrite  par  Oihon  k  Wi- 
baïul,  en  llî)2,  et  publiée  par  D,  Martène  :  elle  explique  ce 
verset  du  psaume  28  :  AUoIUIg  portas^  principes  vestras^  ele-^ 
^^amini^  porlœ  œîernales,..  Qah  est  ïste  reæ  ghriœ  ? 

Nous  nous  hâtons  d’arriver  i\  deux  ouvrages  considérables 
(FO thon  de  Frisingue  ;  sa  Cliro nique  ou  liistoire  universelle, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqii\\  Tan  IliG,  et  son 
Histoire  de  T^mpercur  Frédéiic  B  arborons  SC. 

La  Chronique  est  annoncée  par  trois  pièces  préliminaires  : 
line  dédicace  à  Frédéric  Barberonsse,  qui  avait  commandé 
on  demandé  roiivrage;  2“  une  lettre  an  cîiancelier  Fteynald, 
pour  t'mvitcr  a  disposer  lavorablement  le  prince,  de  telle  sorte 
que  ses  oreilles  impériales  ne  s'onensent  pas  de  certaines  vé¬ 
rités  peu  honorables  à  la  mémoire  de  quelques-uns  de  ses  de¬ 
vanciers;  3**  une  leltrc  à  Singrimus,  qui  avait  exliorté  Othon 
à  composer  cette  chronique  i  Othon  déclare,  dans  cette  troi¬ 
sième  lettre,  quil  a  pris  pour  guides  saint  Augustin  et  Orose  ; 
il  cite  le  vers  d’Horace, 


Scrlbimus  îQilocli  docilquc  poemata  pa&sioi  ; 


et  parle  de  Tusage  qu  ü  a  fait  des  livres  de  Trogne  Pompée, 
de  Justin,  de  Varron,  d’Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  de  Jor- 
nandes*  Nous  devons  remarquer  ici  que,  lorsque  Trogue  Pom¬ 
pée  est  cité  dans  le  cours  de  Touvrage,  ce  sont  toujours  des 
textes  dû  Justin  qui  sont  transcrits. 

Le  premier  livre  de  la  chronique  contient  irentre  -  trois 
chapitres ,  et  conduit  l’iiistoire  ancienne  jusqu’au  temps  de 
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Romnhis.  L’auteur  cominence  par  diviser  la  terre  en  trois 
parties,  TAsie ,  TEurope  el  TAfrique  ;  mais  il  ajoute  que, 
TAfrique  ayant  fort  peu  d’étendue,  plusieurs  la  réunissent  à 
l’Europe,  if  extrait  de  la  Bible  et  de  l’historien  Josêphe  les 
faits  les  plus  importans  de  riiistoire  Sainte^  depuis  Adam 
jusqu’à  Élysée.  Il  puise  principalement  dans  Justin  les  articles 
d’histoire  profane,  11  y  môte  quelques  récits  mythologiques,  et 
recueille  sur-tout,  mais  sans  trop  les  garantir,  les  traditions 
relatives  aux  origines  des  empires  el  à  la  fondation  des  villes, 

'  Trevesj  par  exemplCj  remonte  à  Trebela,  qui,  chassé  d’Assyrie  c.e. 
par  Sémiramis,  sa  belle-mère,  vint  bâtir  cette  cité  dans  les 
Gaules.  Le  irento-deuxiême  chapitre  est  une  sorte  d’aniplifica- 
lion  sur  rinstabililé  des  choses  humaines;  le  trente-troisième  et 
dernier  n’offre  qu’une  nomenclature  des  rois  d’Assyrîe,  depuis 
Bel  us  jusqu’à  Sardanapale. 

Un  court  prologue  à  la  tête  du  second  livre  nous  apprend 
que ,  tandis  que  l’auteur  le  composait ,  le  duc  Weifon  ra¬ 
vageait  le  territome  de  Frisingue.  On  parcourt,  dans  Ig 
second  Iutc,  les  sept  siècles  qui  s’écoulèrent  entre  la  nais¬ 
sance  de  Romulus  et  la  mort  de  Jules  César.  Les  principaux 
traits  de  riiistoire  des  Juifs,  des  Perses,  des  Grecs  et  des 
Romains  y  sont  recueillis,  ceux  du  moins  qui  l’avaient  été 
par  Justin  et  par  Orose  :  car  on  a  lieu  de  soupçonner 
qii’Othon  n’avait  lu  ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  ni  Xéno- 
phon,  ni  Polybe,  ni  peut-être  même  Tile-Lire*  C’est  pour 
l’ordinaire  chez  les  abréviateurs  qu’il  puise  les  matériaux 
de  son  propre  abrégé.  Les  déclamations  qu’il  y  ajoute  ont 
toujours  pour  objet  ta  fragilité  des  grandeurs  terrestres.  Ce 
lieu  commun  se  reproduit  dans  quatre  cljapitres  dû  ce  livre, 
au  quatorzième,  à  l’occasion  de  la  mort  de  Cyrus,  racontée 
ici  comme  dans  Justin;  au  vingt-cinquième,  après  la  mort 
d’Alexandre,  empoisonné,  selon  l’auteur  et  selon  Justin, 
par  ses  officiers;  au  quarante-tnilsiôiiie  ,  après  la  cliute  de 
Carthage,  de  CoriiUfie  et  de  Xumance;  enliii  au  cinquante^ 
unième  et  dernier  chapitre,  intitulé  ;  Eæclmnatio  cojifrà  rerum 
mufal/ilmfes. 

Le  prologue  du  troisième  livre  est  î’un  des  plus  étendus  : 
l’auteur  y  expose  les  causes  el  les  effets  de  l’incarnation  du 
verbe.  Ce  livre  contient  essentiellement  riiistoire  des  trois 
premiers  siècles  de  Tère  vulgaire.  Toutefois  les  six  premiers 
chapitres  retracent  fort  ra]>idemenL  quelques  faits  antérieurs 
à  la  naissance  de  Jésus  -  Christ  ;  la  mort  de  Bnitus  et  de 
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Cassius,  la  bataille  d'Aclîumj  la  soumission  des  Parthes,  et 
ceilaiiies  circonstances  du  règne  (F Auguste,  de  cet  Auguste 
qui,  maître  du  niondc,  refusa  le  nom  de  seigneur,  grande 
leçon,  ajoute  révêque  de  Frîsitigue,  '  pour  les  prêtres  dont 
Forgiieil  réclame  ce  fastueux  litre.  La  naissance  de  Jésus* 
Clirist  est  ici  lixce  à  l'année  42  du  régne  d'Auguste,  ^  7Sl  de 
Rome,  5500  depuis  Adani;  rti^oluns  ai>  Adatn  <^idnqiie  mil-- 
libm  qitingùniis  amas.  Au  cliapitre  XI,  Otlion  cite  le  passage 
de  l'insloricn  Joséplie  sur  Jésus -Christ,  et  idélève  aucun 
doute  sur  Faulhcnlieiié  de  ce  texte.  *  Plus  loin,  il  allègue  avec 
la  même  confiance  les  lettres  de  Sénèque  à  saint  Paul,  et  de 
saint  Paul  ù  Sénèque,  ^  R  raconte  que  Tibère  voulut  placer  le 
Christ  au  nombre  des  dieux  adorés  dans  Rome,  que  le  sénat 
s*y  refusa,  et  que  telle  fut  la  cause  qui  transforma  cet  empe¬ 
reur  jusqu'alors  liumain  en  une  bâte  féroce  ;  où  qaaui  musam 
ex  mausueiissimo  priimqjc  factus  est  sœvissima  hestia^  Ce 
qu’on  lit  dans  ie  reste  du  livre  sur  les  autres  empereurs 
romains  jusqu'à  Constantin,  sur  les  martyrs,  sur  les  quarto- 
décimans,  les  maniebéens  et  les  autres  hérétiques  des  trois 
premiers  siècles,  ne  diffère  presque  en  rien  de  ce  qu’ont  écrit 
sur  les  memes  sujets  la  plupart  des  historiens  ecclésiastiques, 
Sculerneut,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  Fauteur, 
et  de  la  coîicision  remarquable  à  laquelle  il  parvient  quel* 
quefois,  nous  transcrivons  ici  le  chapitre  XLIII,  qui  contient 
eu  quatre  lignes  Tabrégé  du  règne  de  Probus  ;  Anno  ah  in¬ 
carnai  loue  Dommi  281,  itigesimus  ah  Anguslo  Prohus 
regnutn  culeplus^  harharos  qui  Caliuis  occupa^erant  per 
mal  ta  el  for  lia  bel  la  deAcit;  delndè  civdibus  beiUs  Salnr- 
jununi  in  Ontnle.^  Procidata  et  Honosatn  apud  Agrippmam 
pressd  :  ipse  ^ief  o  apnd  Syrrnium  ùi  turre  fenatâ  à  miUnbus 
inter ftcîlur  anno  imperil  sut  Fil.  Le  quarante -septième  et  der¬ 
nier  chapitre  est  une  récapitulation  des  dix  persécutions,  que 
rauteur  compare,  comme  avaient  fait  ses  devanciers,  aux  dix 
plaies  d*Égypte* 

Le  prologue  du  quatrième  livre  traite  de  la  distinction 
des  deux  puissances.  Si  riiistoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 
(ail  metiiion  de  deux  épées,  Pierre  ne  se  servit  que  dTmc 
seule,  et  notre  auteur  eu  conclut  qu'il  faut  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  Mais  déterminer 
rigoureusement  ce  qui  appartient  à  1  autel  et  ce  qui  est  réservé 
au  trône,  ce  problème  n’est  ici  ni  résolu,  ni  meme  abordé* 
L’évèciue  de  Frisinaue  exprime  les  vœux  d'un  chrétien  paci- 
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fiqiie,  il  (ifeirc  ardemment  le  nuiînlien,  Taccord,  la  prospé¬ 
rité  des  deux  puissances,  sans  énoncer  aucune  opinion  précise 
sur  rétendue  el  les  limites  de  rune  et  de  rautre.  Les  trente- 
deux  chapitres  de  ce  quatrième  livre  conduisent  riiisloire  de 
Téglise  et  des  empires  depuis  Constantin  jusqiiVt  Clovis.  C'est 
un  espace  d'environ  deux  siècles j  savoir  du  IV®.  et  du  V®  de 
notre  ère  vulgaire;  le  livre  commence  à  Tau  311^  et  finit  à 
490*  Le  quatrième  chapitre  olïre  un  résiuué  de  toute  lins- 
toire  depuis  Adam  jusqu'à  Constantin,  avec  des  rédexîons 
moins  neuves  qu'édifiantes*  On  trouve,  dans  la  suite  du  livre, 
llustoire  abrogée  des  quatre  premiers  conciles  gétiéraux,  celle 
de  saint  Alhanase,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  du 
pape  saint  Léon,  celle  enfin  des  empereurs  jusqu'à  Augustule* 
La  chûîe  de  ce  dernier  amène ,  dans  le  Ircnte-imième  cha¬ 
pitre  ,  de  longues  exclamations  sur  les  vicissitudes  de  cette 
vie  mortelle;  rauteur  assure  qui!  ne  peut  absolument  se  dis¬ 
penser  de  cette  tirade  :  Exclamare  cmim  rernm  miuahilhm 
mhfrias,  tempnre  et  ioco  exhjfnfe^  cofiimur.  Le  cha[nlre  32 
traite  de  Torigine  des  Francs,  CL  fait  dériver  le  nom  de  la  loi 
salique  du  nom  de  Sahigaslus  qui  la  composa  ;  ah  hoc  Safa- 
gasfo  legem  qim  ex  nomine  ejus  Salka  itsque  hodiè  vocatur  ^ 
invenlam  dicunl.  Voici  quelques  lignes  qui  concernent  l'ori¬ 
gine  de  notre  langue  ,  et  qui  ne  sont  pas  fort  instruclives  : 
liomani  enàm  qui  ht  GalHis  holnialmnl^  ilà  nt  nec  reliqukc 
ibi  invenirenntr ,  exierminali  sunt  :  vhklur  mihi  hide  Franms^ 
qui  in  GalUh  morttnmr ,  à  Romams  rmymtm  corum  quû 
nsque  hodiè  t{îuntm\  acmmmQdm$e;  mm  ùlii,  qui  circà 
Uhenum  ac  in  Germunia  remanserunt ,  feuionicâ  linguâ 
uluntnr.  Le  lrente-(roi?»ième  el  dernier  chapitre  idesl  qu'une 
transition  au  livre  suivant. 

La  science  et  la  puissance  vont  d'orient  en  occident  :  nées 
dans  rintlc  ,  elles  out  traversé  l'Égyplc  ,  la  Grèce  et  ritalie, 
pour  arriver  en  France*  Ce  grand  résultat  liistori(|ue  est  ex¬ 
posé  dans  le  prologue  du  cinquième  livre ,  où  il  s'agit 
d'ailleiij‘s  de  la  fin  du  monde,  rjue  Tauteur  crojait  fort  pro¬ 
chaine.  Les  Irente-six  cliapilrcs  de  ce  livre  contiennent  l'iiis- 
loirc  du  VI®  siècle,  du  Vil®,  ilu  VI 11®  et  presque  de  la  moitié 
du  IX®,  savoii'  jusqu'en  841*  Justinien  et  scs  successeurs, 
jusqu  à  Mîche!-le-Uègue ,  Clovis  et  ses  descendans,  les  maires 
du  palais,  Pépin,  Charlemagne  et  Louis- le  -  Débonnaire  , 
Grégoire-le-Grand  et  rjuaranle  autres  papes,  trois  conciles 
œcuméniques,  des  hérésies,  des  schismes,  des  iiistiimions 
Tome  Xin.  M  m 
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monastiques  i  c'est  évidemment  trop  de  matière  pour  quinze 
ou  seize  pages^  dont  plusieurs  encore  sont  remplies  de  lieux 
communs  sur  l’éternelle  mobiîilé  des  établissemens  hurnaiiis; 
mobilité  qui  tient  à  la  nature  môme  des  clioscs  et  des  hommes , 
et  sans  laquelle ,  après  tout  ,  il  n'y  aurait  point  d’iiistoire. 
Malgré  la  variété  et  la  rnuUitude  des  faits  dont  l’auteur  paraît 
accablé,  et  qu’il  démêle  bien  péniblement,  il  consacre  T  un 
des  plus  longs  chapitres  de  ce  livre  k  saint  Corbinien ,  *  évêque 
de  Frisingue ,  au  VIIi«  siècle;  et,  sur  ce  propos,  il  décrit  le 
territoire  de  cette  ville  :  Mms  in  jmlchêrnnw  et  amœmsslmo 
loco  posîtns ,  limphlmmarnm  aquamm  ac  pm€ip\iè  harm 
vapidissmi  pmm  cumi  €ùn$pmm^  iotam  illms  regioms  favhm 
et  ex  ^australi  pUigû  falimmam  cmnpp  planhimi  imiqmm  e 
speculâ  hngb  lateq  ue  coniemplmm  Nous  citerons  encore , 
pour  faire  connaître,  autant  qu’il  est  en  nous,  Othon  de  Fri¬ 
singue  ,  Tun  des  miracles  qu'il  allribue  à  saint  Gorbinien.  Ce 
[>rélat  ayant  demandé  la  grâce  d’un  voleur  qu’on  allait 
pendrCj  et  ne  Tayant  point  obtenue  des  juges,  fit  le  signe  de 
la  croix  sur  le  patient.  Trois  jours  après  son  supplice ,  le 
voleur  vivait  encore  ,  quand  saint  Gorbinien  vint  le  réclamer 
an  nom  du  roi  Pépin  ,  qui ,  dans  cet  intervalle ,  le  lui  avait 
accordé  mort  ou  vif. 

In  se  maijmi  rnmf.  Cet  liémisticlie  est  paraphrasé  dans  le 
prologue  ,  d'ailleurs  assez  court ,  du  sixième  livre.  Ravages 
des  Normands ,  décadence  do  la  dynastie  carîovitigiemie, 
règnes  des  trois  premiers  rois  capétiens ,  schisme  de  béglise 
grecque  ,  catastrophes  à  la  cour  de  Constantinople,  entre- 
jirîses  do  Bérenger  on  Italie,  couronnement  de  Conrad 
comme  empereur  électif,  pontificat  dTlildebraiid  ou  Gré¬ 
goire  VII  :  tels  sont  les  principaux  evénemens  rassemblés 
dans  ce  livre ,  oii  Ton  parcourt  un  espace  d’environ  deux 
cent  quarante-cinq  ans,  depuis  841  jUsqu’en  1080.  W  existe 
deux  leçons  du  chapitre  20;  la  seconde  a  été  publiée  par 
I^ieiTO  Pithoii ,  d’après  un  manuscrit  conforme  aux  autres 
manuscrits  en  presque  tout  le  reste.  Ces  deux  leçons  diffèrent 
telïemcrU  en  rédaction,  qu’on  ne  retrouve  presque  jamais  les 
mêmes  phrases  ,  les  memes  constructions  en  ruiie  et  en 
fauLrc  ;  mais  ie  fond  est  essentiellement  le  môme  :  if  s’agit 
des  triomphes  d’Otlmn-le-Grand  sur  les  Hongrois  et  sur-  les 
Esclavons  en  965  et  durant  les  années  suivantes*  Le  chapitre 
30  nous  présente  une  distribution  géographique  des  Gaules  : 
rauleur  y  distingue  la  Gaule  cisalpine  et  la  transalpine.  La 
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première,  appelée  aussi  Togaia,  esi  comprise  entre  le  Pô  et  les 
Alpes;  la  secondCj  autrement  nommée  Cùmaîa,  se  divise  en 
trois  parties,  la  Gaule  beigique,  la  Gaule  lyonutuse,  et  la  Gaule 
ceUique,  qui  comprend  rAquitaine.  D’autres  auteurs,  ajoute 
Otiion  de  Frisingue,  font  de  TAquitaine  une  des  trois  parties 
principales^  et  nomment  les  deuK  autres  Gaule  lyonnaise  et 
Gaule  belgique,  en  comprenant  sous  cette  dernière  la  cel¬ 
tique:  ils  distinguent  en  conséquence  trois  primats,  celui 
de  Trêves  pour  la  Belgique,  celui  de  Lyon  pour  la  Gaule 
lyonnaise,  et  celui  de  Bourges  pour  rAquitaioe.  On  peut 
enfin  induire  ces  trois  parties  à  deux,  savoir  la  Belgique  et 
la  lyonnaise,  et  ne  compter  ainsi,  en«deçii  et  au*deîà  des 
Alpes,  que  trois  Gaules,  la  cisalpine,  la  lyonnaise  et  la  bel- 
gique-  Le  clmpitre  31  fait  mention  de  rincendie  de  Parme 
en  1039,  et  d’un  rhytlime  en  forme  de  tragédie,  rbÿlfmmm 
in  modmn  tragœdiœ^  composé  sur  ce  désastre.  Le  mot  de  tragé¬ 
die  ne  doit  signifier  ici  que  complainte,  si  l’on  en  juge  par  les 
deux  vers  qu’OUion  de  Frisingue  a  transcrits,  et  qui  commençaient 
la  pièce  : 


Qui  habel  vueem  serenanj, 

Proférât  hàuc  éoutaenaro* 

Au  chapitre  35,  il  est  parlé  d’une  comète  qui  parut  en  1006, 
et  qui,  dit  Tau leur,  ne  resta  point  sans  effet,  elfeciu  non 
carnit^  puisqu’on  cette  rnSme  année  Guillaume  de  Norman¬ 
die  conquit  rAoglelcrre.  Le  trente  -  sixième  et  dernier  cha¬ 
pitre  se  termine  par  un  court  récit  de  la  mort  de  Grégoire  VU 
et  par  un  éloge  de  ce  pontife,  déjà  tiop  loué  dans  les  cha¬ 
pitres  précédons:  Forma  gregh  faclus,  quod  verbo  docuit, 
exempto  demmstravil,  ac  (oriis  per  omniü  alhleia,  murum 
se  pro  do7no  domini  potiere  non  imnif.,.  Eeclesm  ianio  pas- 
tore  qui  inter  ownes  sacet'dofes  et  rofnanos  pontifices  prmeipui 
zeli  ac  auciorilüiis  erat^  m^büiaj  doioî'em  non  modicum 
hahuit. 

Piins  le  prologue  du  septième  livre,  il  s’agit  de  la  bonté 
de  Dieu  et  de  la  perverse  ambition  des  prêtres,  de  ceux  par- 
ticulièrement  qui  s’efforcent  de  frapper  les  empires  du  glaive 
même  qu’ils  tiennent  de  la  grâce  des  empereurs  :  Culpandi 
sacerdotes  per  omnia  qui  regmim  siw  gladio  quem  ipsi  ex 
regwn  kabenl  graîkî  ferîre  conmlur;  à  moins  cependant, 
ajoute  l’auteur,  et  cette  restriction  peut  sembler  étrange,  h 
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Melh.  pour  étu¬ 
dier  l'hiàt.  t.  10* 


moins  qu'ils  n’aienl  rinlenlion  crimiler  David,  qui  sc  servit 
du  glaive  de  Goliath  pour  î'éguiger  :  Nîsi  /oriè  David  imi¬ 
ta  fi  cogi/efit^  qui  PhiiUiœtim...  proptio  glmlio  lugtdav'ü.  Ce 
livre  n'embrasse  qu'enviroii  soixatile  ans,  puisqu'il  com¬ 
mence  en  1086  (dfJuHcto  Salend  Gtegono  FJI),  cî  qu'il 
finit  en  1140*  Cet  intervalle  renferme  la  première  croisade 
et  I  es  préjiaralifs  de  la  seconde,  les  deux  premiers  conciles 
de  Lalran,  la  fin  du  règne  de  reniperenr  fleuri  IV,  les  règnes 
d'Henri  de  Lolhaîre  et  de  Conrad  IH,  ceux  des  Comnènes 

à  C*  P.;  en  France,  ceux  de  Philippe  1",  de  Louis  VI,  et  en 
partie  de  Louis  VU,  '  Quoi  qu'en  dise  Lenglet  du  Fresnoy, 
iaa  de  l'cdiL  regarde  ce  livre  et  les  prccèdens  comme  plus  dignes 
d'aUentioii  que  les  autres,  il  nous  semble  qii'Olhon  a  jeté 
bien  peu  d1nl6rêt  sur  des  fjits  si  voisins  du  temps  où  il 
écrivaîl,  et  de  la  plupart  desquels  i!  avait  été  presque  témoin, 
Scs  réeils  conservent  îe  môme  caractère  que  dans  ce  qui 
précède,  et  sont  inierrompus  par  le  même  genre  de  réflexions. 
Toujours  l'inconstance  de  l'in  fortune,  Tin  stabilité  des  gran¬ 
deurs,  la  mobilité  du  monde  :  Farietas  iiamumtmm  rerum^ 
Tniirult  %>oiiiùiiikiS^  ffîutiihtifutn  rerutn  sériés.  C'est  par- là 
qu'i!  termine  celte  chronique  au  chapitre  34  de  ce  li^re,  en 
indi(]uant  d'ailleurs  l'année  1146  comme  celle  où  il  écrit* 
Mais  il  faut  bien  (ju  il  ait  fait  plus  laid  quelques  corrections 
et  additions  à  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  parle  (liv,  V,  c*  18)  de 
la  cioisade  de  11 4?,  quod  et  nuptr  dufii  lîiefosoijrnHuna 
expedit  V  sub  Contmio.....  agerekif\„.„  exp^rti  fuimus;  et 
(liv*  Vin*  c.  31)  du  Traité  do  la  Considération,  adressé  par 
saint  Bernard  au  pape  Eugène,  ad  Eugeufum  wnerabdis 
BtffHifdus  iiùnuii  dt  Couslderatione  sai,  (piataor  di  tiuefio- 
mùus  ordinal lun  tonsi'np.di.  Le  livre  seplième  n’est  d'ai! leurs 
termi[]é  que  par  un  Lronte-ciiiquiènie  chapitre,  où  Tauteur 
a  rassernhlé  quelques  notices  sur  les  ordres  religieux,  et  un 
catalogue  chronologique  des  papes  jusqu'à  Atlrieu  IV,  et  des 
rois  jusqu'à  Frédéric  Barbe  rousse,  dont  le  règne  ne  com¬ 
mence  qu'en  lla"2*  Les  éditeurs  d’Othon,  au  XVl*^  siècle, 
ont  prolongé  ce  catalogue  jusqu'à  Léon  X  et  Gharles-Quinî,  C’est 
aussi  à  une  main  élrangèi  e  qu'il  faut  attribuer  un  trente-sixième 
chapitre,  où  les  comniencemens  du  règne  de  Frédéric  Barberousse 
sont  brièvement  retraces* 

Mais  Olbou  de  Frisingue  est  l'auleur  d'un  traité  de  la  fin 
du  monde,  qu'il  a  Joint  à  sa  chronique  conutic  Iiutiicfne  et 
dernier  livre*  Le  prologue  roule  sur  la  disUnction  des  deux 
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cités,  la  cité  sainte  et  la  cite  perverse*  Celle-ci  suscite  à  ta 
première  (juatre  espèces  de  persceulions,  dont  l’auteur  parle 
dans  te  premier  clrapitre:  persccuLion  par  les  infidèles,  par 
les  hèréliques,  par  les  hypocrites  et  par  ranieclirist*  Il  est 
question,  dans  les  chapitres  suivans,  cl  de  farUeclirist  et  des  signes 
qui  annoncent  le  second  avènement  du  Sauveur.  Que  le  monde 
doive  finir  par  le  feu,  les  poètes  payons  eux-mêmes  ne  font  point 
ignoré  : 


XIJ  SIÉCLIU 


Rcminipccrc  tempus 

Aiïore  quo  niorCj  quo  Telles  îtjimensiique  regîa  cœli 

Ardi^al^  et  ntundi  pioles  immensa  luboret 

Mais  la  résurrection  des  corps  est  un  dogme  que  les  livres 
saints  ont  pu  seuls  nous  apprendre,  Othoii  consacre  plusieurs 
chapitres  à  rcxplication  de  cet  article  de  notre  croyance.  Il 
recherche  quels  seront  tes  traits,  Tage  et  le  sexe  des  ressusci¬ 
tés,  si  ceux  qui  vivront  en  ce  dernier  jour  mourront  pour 
ressusciter,  conformément  au  texte  de  saint  Paul  omfies 
dem  resargemiiSf  ûu  si  les  saints  qui  vivront  alors  s’élèveront 
vivans  dans  les  cieux,  conformément  u  cet  autre  texte  du 
meme  saint  Paul  :  Martaî  resur^t'/îi  primi,  dfindè  nos  qui 
uiuimus^  qui  relnqaimur^  ra pie  mur  curn  illis  ia  nubibas 
oùinàm  Christ o  in  aéra.  L’auteur  demande  aussi  comment 
Dieu  jugerait  les  vivans  et  les  morts,  s’il  ne  restait  pas  de 
vivaiis.  Nous  sommes  forcés  d’écarter  beaucoup  d’autres 
questions  non  moins  dilficiles,  tjiie  l’auteur  traite  avec  la 
même  sagacité.  Il  incline  vers  To  pin  ion  de  ceux  qui  adou¬ 
cissent  les  peines  réservées  aux  enfants  morts  sans  baptême* 
Il  estime  que  le  feu  de  f  en  fer  brûle  sans  éclairer,  el  l’oppose 
au  buisson  ardent  qui  luisait  sans  combustion,  A  l’égard  des 
neuf  chœurs  angéliques,  leur  liiérarcliie  surpasse  l’iulelli' 
gcnce  humaine,  ainsi  que  TaulGur  le  déclare  au  commence¬ 
ment  du  long  et  savant  chapitre  qu’il  a  écrit  sur  ce  sujet.  Sa 
llicologie  n’est  pas  moins  transcendante  dans  le  reste  de 
fouvrage  ;  il  y  traite  des  proporlions  qui  régnent  entre  les 


A  Oüion  dû  Frbiiigue  alLêrâ  le  teste  d  Ovidc,  qui  se  Ut  ainsi  ; 

Esse  quoquû  îii  Tatis  rCTninisoitni*  aïïbre  tempus 
Qu»  marc,  quo  lellus,  correptaque  regia  cœ[| 
Aricat,  et  mundi  moles  operosa  liborct, 

Metamorph,  Ub.  I,  v.  13*15. 


1 


ii| 

ü 


XJI  SIÉCUî* 


278 


OTIION  DE  FRISINGÜK 


ordres  de  bierdieureuxj  du  ‘  rapport  qui  existe  entre  le 
nonibre  des  élus  et  le  noitibre  des  anges,  de  la  béatitude  des 
saints,  de  la  manière  dont  ils  voyeni  Dieu,  et  de  la  fin  der¬ 
nière  des  deux  cités*  Ce  iiuilièine  livre  a  trente-sept  cha¬ 
pitres,  et  le  dernier  est  suivi  d’un  épilogue  qui  ne  se  trouve 
point  dans  tous  les  Tuanuscrits,  et  qui  probablement  idesl 
poinl  de  rauteur;  car  il  y  parlerait  de  lui-nieine  et  de  son 
ouvrage  avec  une  {irésomption  trop  peu  chrétienne,  et  dont 
ses  autres  écrits  îdolîient  aucun  exemple.  La  dernière  phrase 
du  ciiapitre  37  est  au  contraire  fort  modeste,  et  tout  annonce 
qLrelle  termine  en  elfet  l’ouvrage  :  Tuum  vero  erit  mmùs  dicla 
svppl^r^^  7}}ülè  die  fa  corriyere,  svper/hta  7*esecüre^  mepuc  in  hoc 
salo  muTidi  peccaih  o^ieralim  laùoranfem^  oraûonum  (narum 
rcjnedm  snl/ievare. 


F.e  Traité  de  la  fin  du  monde  n'ayant  poinl  avec  les  sept 
livres  précédens  une  connexion  très-nécessaire,  on  pourrait  don¬ 
ner  plutôt  le  nom  de  Imilicme  livre  de  celte  clironique  à  celui 
quOthon  de  Saint-Claise  y  a  joiiit*  C'est  en  cfiet  une  continua¬ 
tion  de  riiistûire  universelle,  depuis  1146  Jusqu'en  1210*  Mais 
nous  îdavons  rien  à  dire  ici  d'un  travail  lait  au  Xül^  siècle 
par  un  écrivain  riui  paraît  n'appartenir  d'aucune  manière  à  la 
France. 


Le  second  ouvrage  d’Othon  de  Frisingue  consiste  en  deux 
livres  in  li  tu  lés  de  Geslis  friderici  primi  Cctsaris  AugmiL 
Une  leüre  de  Frédéric  à  Olhon  se  lit  en  léte  du  premier  livre: 
Ollion  y  est  remercié  de  la  Chronique  dont  nous  venons  de  par^ 
îer,  et  invité  a  s'occuper  d'une  histoire  parliculière  de  Frédéric* 
La  lettre  est  accompagnée  d’un  mémoire  où  sont  indiqués  som¬ 
mairement  les  laits  les  plus  remarquables  des  cinq  premières 
années  du  règne  de  cet  empereur.  Ce  ne  sont  là,  dit  Frédéric, 
que  des  ombres,  en  comparaison  des  grands  traits  que  Ton  ad¬ 
mire  dans  la  vie  des  anciens  héros:  mais  votre  génie  sait  enno¬ 


blir  les  plus  minces  détails,  et  peu  de  matière  vous  suffit  pour 
un  grand  ouvrengo. 

Othon,  dans  le  prologue  de  son  premier  livre,  ne  s'adresse 
à  Frédéric  Barberoussc  iiu  après  s'etre  occupé  fort  long-temps 
d'un  écrit  qui  avait  circulé  dans  l'Europe,  et  qui,  sous  des 
formes  apocalyptiques,  promettait  à  Louis  de  brifians 
succès  en  Orient,  des  triomphes  pareils  à  ceux  de  Cyrus  et 
dTIerciile.  Plusieurs  lignes  de  cette  jiropliéLie  sont  ici  trans¬ 
crites  par  Othon  :  Cûm  pen}enerîs  ad  cosîüm  teiragoni  scdcti^ 
iis  (EicTui  et  üd  coslüni  teii^üÿOîiùfUM  stuutiuiH 
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êt  ad  multiplicaiionem  beati  nmieri  per  actuale  primum 
cubum...  timni  L.  vertetnr  in  C*  etc*  ^  Si  ce  langage  paraît  Apparemmeni 
étrange  ,  on  n'est  guère  moins  étonné  de  celui  que  parle 
Otljon  lui-mêrne,  lorsqu'il  s'engage  en  tles  distinctions  scho¬ 
lastiques,  pour  justifier  la  f.|iialifîcalion  de  spirUm  perefjrini 
dei,  c[u'il  donne  à  la  manie  des  croisades  :  Sicut  enim^  dit-il, 
fuxtà  /jfnorumdam  ùi  logieâ  nolorum  posifionem,  eüm  non 
formarmn.,  sed  snbsisientium  proprhm  si(  prœdicari  seu  de- 
clarari^  genem  (amen  el  species  prœdicamenlo  transsumpto 
ad  causam  prœdicari  dicnntur...  sic  et  causam  dlcti  consi¬ 
dérantes  spirüum  pereffrini  dei  dwmns,  qui  ut  tôt  et  (anti 
proptcr  Denm  perefjrinandi  hahiiu}n  ammercnt  causa  fuit. 

C'est  à  la  suite  de  cette  discussion  tju'Ollion  félicite  Frédéric 
de  ce  que,  seul  entre  les  princes  romains,  i!  n'a  point  encore 
éprouvé  l'inconstance  de  la  forUine  L'auteur  finit  par  an¬ 
noncer  qne,  pour  jeter  plus  de  lumière  sur  Tliistoire  de  Frédéric, 
il  va  reprendre  de  plus  haut  le  fil  des  événemens. 

En  effet ,  le  premier  livre ,  quoiqu'il  ait  soixante-trois  cha¬ 
pitres,  ne  contient  que  des  laits  antérieurs  au  règne  de  Fré¬ 
déric  Barberoussc  :  il  offre  l'histoire  des  prédécesseurs  de  ce 
prince,  depuis  1076  jusqu'à  1152.  C’est,  pour  ainsi  dire,  une 
seconde  rédaction  du  septième  livre  de  la  chronique ,  rédac¬ 
tion  meilleure,  à  beaucoup  d'égards,  que  !a  première.  Jus¬ 
qu'au  chapitre  X,  il  s'agit  de  l'empereur  Henri  iV  et  de  scs 
démêlés  avec  Grégoire  VIL  Mais  le  plus  remarquable  de  ces 
chapitres  est  le  ciriquièmej  où,  à  propos  d’une  révolte  des 
Saxons  en  1087,  rauteur  discute  fort  au  long  le  sens  des 
mots  genuhmm  et  natkmm,  Gemmvum  est  nécessairement 
simple,  et  nativimi  composé.  Gammium  est  en  quelque  sorte 
engendrant  et  non  engendré  ,  natmmi  au  contraire  est  né , 
il  est  comme  eiigcndié  et  descendant  à  (jennino.  La  généra¬ 
tion,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  est  le  passage  du  non-être 
à  l'être;  et,  dans  tout  mUiiyim,  le  négatif  a  précédé  le  positif. 

Suiveiu  dos  considérations  sur  la  divinité,  sur  la  Irinité,  sur 
ses  formes  générales,  difléreniielles ,  accidcntelSes;  sur  la 
concrétion  qui,  dans  les  choses  naturelles,  résulte  non  seu- 
Icmcni  de  la  réunion  de  la  forme  et  de  la  substance,  mais 
sur-tout  de  la  muîtitude  des  accidens  qui  accompagnent 


1  Inter  omnes  enîm  Romaiiorum  principes»  Übi  pçenè  soli  hoc  resenatum  est  prîvile.^ 
giurn,  ut  quamvis  k  priinà  adolesccntiâ  beUicis  desudasse  co^noscaris  ofOciis»  obsctDnum 
tibî  nofiilùrn  vullum  fortuna  verterit. 
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ï’êlre  subslantîelj  et  qui  sout  ou  simples  comme  la  blancheur, 
ou  'complexes  conmic  riiiimanité.  Tout  corps  est  composé 
(lo  corps  et  divisible  à  riiifiui,  tandis  que  Tesprit  est  simple 
et  sans  aggrci^aiiou  de  particules.  Ce  chapitre  qui  équivaut 
en  étendue  à  huit  ou  dix  des  autres,  est  l’un  de  ceux  que 
nous  croyons  indiqués  par  quelques  auteurs,  sous  le  litre 
d  Opuscules  plulosophiques  d’Üdioii  de  Frisiiigue,  Peut-être  tes 
avaiuil  composés  avant  cette  histoire,  et  a-t-il  jugé  à-propos 
de  les  y  coudre,  pour  les  rendre  moins  iugitifs.  Le  cha¬ 
pitre  5  n’est  lié  au  suivant  que  par  la  transition  banale  : 
sed  ad  propfmuini  redmmus^  et  après  celle  longue  leyon 
d’onlologicj  îe  cbajiitre  6  commence  brusquement  par  l^itur 

Saxoîubus^ 


I/hisLoîre  dllcnri  V  se  termine  au  chapitre  15,  et  celle 
Je  Lotliairc  au  21^,  Le  règne  de  Conrad  III  occupe  le 
reste  du  livre.  Olhon  y  a  consigné  des  lettres  de  Conrad  à 

rempercur  grec  Jean  Comnène  et  de  Jean  Coinnène  à  Con¬ 
rad  ;  une  letlre  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome  à  ce  même 
Conrad  écrite  à  rinstigation  d’ArnaulJ  de  Bresse  contre  le 

[)ape  Innocent  II;  une  lettre  d’Eugène  III  à  Louis  VU,  et 

aux  autres  princes  européens  pour  les  exciter  à  la  croisade  ; 
une  lettre  de  saint  Bernard  au  clergé  de  Eraiicc,  sur  le 

même  sujet;  une  lettre  contre  Abailard,  a^lresséc  au  pape 
Innoceiit  U  par  larchevétpie  de  Reims  et  ses  suffragans  , 
avec  la  réportse  du  porilUe  roitiaiii  ;  une  lettre  eidiu  d'Eu¬ 
gène  ill  à  Conrad,  pour  le  consoler  des  revers  essuyés  en 
OrieriL 

Le  cliapilre  31  olTre  une  description  de  la  Hongrie,  con¬ 
trée  déheiouse  que  Tau  leur  compare  à  l'Egypte  et  même 
au  paradis,  l^nks  planivw  mmpi  Luissima  ,  dcctv\sa  Jhuni^ 


nwH  ei  omnnim  conspkiaa^  m^înonbas  d  ^^ersaraui  fttruvuin 
^eneribm  pleut  s  votiferlii  ,  (àm  inuulâ  anuBttita^e  fjttùtn 
o^rorum  JefldUate  lovitijîes  esse  vo^noitcitur  ,  ut  tanquàm 
pavadisüs  Dd  vel  Æ^'pHU  specUtbilts  esse  vtdeàtur.  Il  sen 
faut  bien  qu’Ollion  fasse  anlant  d’éloges  des  Iluiigrois  :  Il  se 
pîüitU  {[u’uu  si  beau  pays  soit  abandonné  à  de  farouches 
iiabitaiis ,  qu’à  leurs  yeux  caves,  à  leur  courte  stature,  à 
leur  lace  hideuse,  à  leur  langage  barl)are ,  à  leurs  mœurs 
féroces  ,  on  ne  prendrait  que  pour  des  monstres,  Snnt 
auvm  piœdii-a  lîunÿari  faeæ  U-tri  ,  profuwiiî  ucuUs ,  sta- 
fut  à  /itittiiles,  itionbifs  et  /ùiguâ  barbati  cfjeraecs,  ai  jure 
for  tua  U  vulpanda^  vei  poiiiis  divina  paUenUa  sit  udmt^ 
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randuy  qua;.,  ne  tlicam  hatnmibus,  sed  tulibus  homlnum  monsi- 
tris  tàin  tletecUihdein  exposuil  Icituiii. 

l/liislorien  décrit,  dans  le  quarante-cinquième  chapitre,  le 
désastre  que  les  croisés  essuyèrent  en  1117,  dans  rileHesponl. 
Mais  aiï  lieu  des  détails  liistoriques  qu’on  a  le  droit  trnl tendre 
d'un  témoin  oculaire,  il  ne  compose  qu'une  amplification  d'école, 
applicable  à  totit  autre  événement  du  même  genre.  Vùieres 
aîios  natantcs^  alios  eqids  acUurrentes^  altos  per  f unes  mistrn- 
bthter  trahi,  nonmtlhs  mitamif  iiuloctos^  etc.  La  seule  circons¬ 
tance  un  peu  précise  qu’il  retrace,  c'est  qu'au  sein  de  ce  dé¬ 
sordre,  plusieurs  d'entre  cun  assistèrent  a  une  messe,  et  chan¬ 
tèrent  dans  ramertumo  de  leur  gaudeamus,  i  iim  muitâ 

Ümariütdtne  conlis  nostrordFn  lucJum  et  gemitum  audwntes^ 
gaudeamus  cecinimas. 

Au  cliapître  60,  Ottiori  s'efforce  d'excuser  la  croisade  par 
des  distinctions  scliolasliques  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  soit 
absolu  soit  relatif.  11  explique  par  une  multitude  d'exemples 
comment  ce  qui  est  bon  à  une  espèce,  est  un  mal  pour  une  aulre> 
11  remonte  à  des  règles  de  logique,  dont  l'une  est  conçue  eu  ces 
termes  :  Methodus  d  genere  ad  destruendam^  «  specîe  palet  ad 
cointfnemium.  Ce  chapitre  peut  passer  encore  pour  un  opuscule 
philosophique,  bien  plutôt  assurément  que  pour  une  apologie  des 
croisades. 

Il  est  souvent  question  de  saint  Bernard  dans  ce  livre, 
mais  toujours  en  termes  honorables  ou  respectueux.  Olhon 
se  borne  à  mettre  quelques  restrictions  aux  éloges  qu'il 
donne  au  /.èlc  ardent  du  saint  al»bé.  '  Il  pense  que  sa  piété 
fervente,  et  la  douceur  même  de  son  caractère,  le  dispo¬ 
saient  en  quelque  sorte  (qaodamtnodu)  a  la  crédulité,  et 
qu'habhorrant  la  confiance  des  docteurs  en  leurs  propres  lu¬ 
mières,  il  prêtait  facilement  l'oreille  aux  rapports  qu'on  lui 
faisait  ;  contre  leur  doctrine.  Un  parlant  d'AbailarJ  et  de  la 
Bretagne  sa  patrie,  l'fiisloiien  dit  que  celte  province  produit 
des  ctei'cs  recommandables  par  la  finesse  de  leur  esprit  et 
par  leur  goiil  pour  les  beaux  arts,  mais  beaucoup  moins 

propres  aux  autres  genres  d'occupations.  Terra  vlerkomm 
acuta  iag^/da  et  artfhus  a/fp/leata  liahentnifa.  sed  ad  alla 
Tiigoîiii  penè  sfolkloiarn  Je  fax.  Si  d'ailleurs  Otîion  loue  dans 

Abailard  !e  génie  et  le  savoir,  il  lui  reproche  sa  présomp¬ 

tion,  son  obstination,  et  son  dédain  pour  les  opinions  des 
autres  docteurs  :  Tàm  arragaas  saoqae  iattiàm  it/giailo 

COfJhletts^  ut  pix  ud  tmdlendos  maglstîos  ab  alliluduie  nteidis 

Tome  XllL  N  n 
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c.  53. 


De  GesL  FriJ,  L 
2.  c,  11. 


Anecd.  t.  4, 

1*  p.  505et  seq. 


suæ  descendereL  L'évêque  de  Frisingue  est  aussi  fort  éloigné 
cradopter  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Forée  :  mais  il  craint 
qu'on  ne  les  ait  imputées  avec  quelque  précipilalion  à  cet 
évéqiie  de  Poitiers;  il  regreile  qu'on  ait  refusé  d'entendre  ou 
d'apprécier  les  explications  que  Gilbert  donnait  de  sa  doctrine. 
Ici,  îe  dialecticien  Othon  ne  laisse  point  échapper  roccasion  de 
placer  iin  assez  long  cfmpitrc  sur  la  nature  divine,  '  sur  la  nature 
humaine,  sur  les  trois  personnes  do  la  Trlnitéj  sur  les  distinctions 
a  faire  entre  et  iTrÿï-MTfv,  entre  et  :  il  s’élève 


même  à  des  vues  tout-u-fait  générales  sur  la  personallté,  la  sub¬ 
sistance,  ressence,  la  nature  abstractivement  considérées;  en  sorte 
que  ce  chapitre  encore  a  fort  bien  pu  passer  pour  un  essai  théo- 
lûgico-philosophiquc, 

'  Radevic  raconte  qu'Otlïon  de  Frisingue,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  après  avoir  fait  son  testament  et  reçu  l'ex- 
Irémc  onction,  se  fit  apporter  !e  livre  qui  vient  de  nous  occu¬ 
per,  le  remît  à  des  hommes  lettrés  et  religieux,  et  les  chargea 
de  coiriger  ce  qu  ils  y  trouveraient  de  favorable  aux  eixeurs 
de  Gilbert.  Soit  que  celte  dernière  volonté  de  révêque  de 
Frisingue  ait  été  exécutée  et  que  son  livre  ne  nous  soit  par¬ 
venu  qu'avec  ces  rectifications,  soit  que  les  expressions  modé¬ 
rées,  les  opinions  impartiales  qu'il  nous  offm,  aient  en  effet 
scandalisé,  de  son  temps,  d'inexorables  ennemis  d'Abailard  et 
de  Gilbert,  d'enthousiastes  admirateurs  dos  éminentes  vertus  de 
saint  Bernard,  il  est  certain  que  ces  chapitres  d'Olhon  lui  atti¬ 
rèrent  beaucoup  de  reproches.  Gcrolius,  prieur  de  Reichersberg, 
lui  avait  écrit,  '  sur  ce  sujet,  une  lettre  fort  rigoureusû  que  dom 
Fez  a  publiée. 

Nous  venons  de  voir  que  le  premier  livre  de  idiistoire  de 
Frédéric  Barberousse  est  réellement  étranger  à  la  vie  de  ce 
prince  :  mais  le  second  livre  contient  en  effet  l'iiistoire  des 
premières  années  de  son  règne,  depuis  1152  jusqu'en  11B6. 
Un  très-court  prologue,  adressé  à  Frédéric,  est  suivi  de 
irenle-deux  chapitres.  L’auteur  a  inséré  au  chapitre  8  une 
lettre  du  pape  Eugène  llî  à  des  évêques  d’Allemagne  sur 
une  affaire  particulière,  et  au  chapitre  30  une  lettre  adressée 
par  rempereur  Frédéric  à  Othon  de  Frisingue  lui-meme, 
pour  lui  annoncer  une  expédition  contre  les  Milanais.  Ce 
second  livre,  bien  moins  étendu  que  le  premier,  l’est  peut- 
être  encore  trop  pour  sa  matière.  Mais  on  doit  savoir  gré 
à  l'auteur  d'avoir  évité  le  langage  de  l'adulation,  en  écrivant 
rhistoirc  d'un  prince  vivant  et  victorieux,  auquel  il  tenait 
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par  les  liens  du  sang.  On  ne  reinarcjue  d’exagération  ou  de 
fadeur  que  dans  la  phrase  qui  termine  le  dernier  chapitre- 
Othon  y  dit  à  Frédéric  qu’un  historien  perdrait  haleine  s’il 
avait  la  témérité  de  raconter  tout  d’un  trait  les  prodiges 
opérés  par  les  vertus  de  sa  majesté  *.  Ce  compliment  n’est 
au  surplus  qu’une  transition  pour  renvoyer  ù  un  troisième 
livTc  la  suite  des  événemens. 

Ce  troisième  livre,  Othon  n’a  point  eu  le  temps  de  l’écrire  : 
il  ne  paraît  pas  môme  qu’il  l’ait  entrepris.  Un  de  ses  disciples, 
Radcvic,  chanoine  de  Frisingue,  s’est  chargé  de  ce  travail,  et 
a  continué  Thistoire  du  règne  de  Frédéric  Barberousse ,  de¬ 
puis  llîiG  jusqu’en  1160  seulement.  Cette  suite  est  divisée 
en  deux  livres  ;  et  le  onzième  chapitre  du  second  contient 
un  éloge  historique  d’Otlion  de  Frisingue.  C’est  de  ce  chapitre 
que  nous  avons  extrait  presque  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  vie  de  ce  prélat.  Au  quinzième  siècle ,  Æneas  Sylvius , 
depuis  Pie  II,  dans  une  harangue  peu  instructive,  a  célébré 
l’évêquc  de  Frisingue,  en  l’appelant  Othon  de  Frise,  et  en 
le  faisant  neveu  de  Frédéric  Barberousse.  TriUième  qui  relève 
la  première  de  ces  méprises,  reproduit  la  seconde,  et  désigne 
d’ailleurs  l’année  1260  comme  l’époque  des  travaux  litté¬ 
raires  d’Othon. 

'  Le  seul  auteur  chez  qui  l’on  ait  à  puiser  avec  confiance 
quelfques  détails  sur  la  vie  d’Othon  do  Frisingue ,  Radevic 
indique  tcxtuellemeat  l’année  lioO  comme  celle  de  la  mort 
de  ce  prélat.  Mais  nous  croyons  que  cette  date  a  été  mal 
copiée  et  qu’il  faut  lire  1138;  car  Radcvic  ajoute,  (roisième 
année  de  l'empire  de  Frédéric,  c’est-.\-dire  depuis  le  cou¬ 
ronnement  de  ce  prince.  Or,  Frédéric  fut  couronné  i  Rome 
le  18  juin  1135,  plus  de  quatre  ans  avant  une  mort  qui  ne 
serait  arrivée  que  le  22  septembre  1139.  Nous  pourrions 
ajouter  que  plusieurs  des  faits  racontés  par  Radevic  à  la 
suite  de  la  mort  d’Othon  sont  de  l’année  1158.  '  Nous  préfé¬ 
rons  donc  cette  dernière  date*,  que  Duehesne ,  Le  Mire, 
F  relier  ,  Fabricius ,  Fleuri ,  Muratori  cl  plusieurs  autres  ont 
adoptée, 

Jean  Cuspinicii  fut,  en  1313,  le  premier  éditeur  d’Othen 
de  Frisingue  :  il  publia,  en  un  volume  in-folio,  imprimé  à 


1  Tanla  sunt  quœ  de  tuts  virtulibus  dici  possent,  ut  si  âimul  sine  interpeUïtione  insl- 
pietiter  effundanlurj  scribentis  prœfocare  possint  animum. 

NniJ 


Thrith.  ae  Viris 
j|L  Gerni.  îtit, 
êiu3opJïiSit*part. 

150  \  De 
Scr.Ecei.  ad  ami, 
12lj0.  ib.  p. 


Ducange  ,  ind. 
aiict  (  Mir.  Chroiu 
ad  ami,  llôtî  | 
Fabr.  BîbU  med* 
et  inr.  lat,  aft. 
OUio  Fris,  etc.  | 
crit.  ad  ami, 
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Strasbourg,  les  huit  livres  de  la  chronique  et  les  deux  livres  de 
Geslis  Frhierid  Ænobarb'h  Celte  prennèrc  édition  est  dedice 
à  t’empereur  Maximilien,  La  seconde,  duc  aux  soins  de  Pierre 
Pithoü,  parut  it  Basle,  dans  le  meme  furrtml,  en  11309.  Les 
suivantes,  toujours  in-folio,  sont  de  1583  à  Francfort,  de 
1500  à  Basic.  On  retrouve  d'ailleurs  les  deux  ouvrages 
d’Olhon  dans  la  colleclioii  d'historiens  d'Allemagne,  pu¬ 
bliée  par  Wurslisen  ou  ürslisius,  en  1584,  à  Dasle,  et 
réiïii primée  a  Francfort  en  1610.  Ces  deux  mêmes  ouvrages 
remplissent  aussi  les  cenl  soixaiite*deux  premières  pages  du 
tome  VIII  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Citeaux,  publiée 
par  dom  Bertrand  ïissier;  et  les  deux  livres  sur  Frédéric 
Barberousse  ont  été  insérés,  en  1725,  par  Muratori,  dans* 
le  tome  VI  de  son  recueil  des  liistoriens  d'Italie.  Enfin  des 


jnoi'ceaux  extraits  du  premier  de  ces  deux  livres,  et  du 
sixième  de  la  chronique,  ont  été  rassemblés  en  un  volume 
in-4®,  publié  a  Hanovre,  en  1561,  sous  le  litre  de  Frag- 
unenlum  de  Uihîebmmlo  papa. 

Les  ouvrages  d'Ollion  de  Frisingue  font  juger  avanta¬ 
geusement  Je  la  douceur  et  de  la  loyauté  de  son  caractère. 
Iis  annoncent  un  esprit  disliiigué,  et  des  talens  que  Tétude 
ii'a  exercés  qu'eji  les  égarant  quelquefois.  Les  citations  ré¬ 
pandues  dans  sa  chronique,  prouvent  qu'il  avait  appris  le 
grec,  connaissance  alors  peu  commune,  il  idavait  pu  lire 
qireu  cette  langue  certains  écrits  ecclésiastiques,  et  spécia¬ 
lement  une  vie  de  saint  Basile,  qu'il  cite  au  chapitre  10  du 
livie  IV,  et  qui,  selon  toute  apparence,  n'a  clé  traduite  quV 
prôs  le  doiuième  siècle.  Les  graïuîs  poètes  latins,  et  parmi 
les  prosateurs,  Cicéron  et  Justin,  lui  sont  familiers  :  non- 
seulenicnt  iï  les  cite  au  besoin  et  sans  besoin,  mais  il  em¬ 
prunte  leurs  expressions  et  imite  leurs  tours  de  phrase.  Par 
exemple  ,  la  fmale  esse  videatur  est  fréquente  dans  Tun  et 
fautre  de  ses  ouvrages.  Les  expressions  barbares  se  font 
remarquer  chez  lui  par  leur  rareté  :  tel  est  le  mot  fjuerram 
au  cliapîlre  21  du  septième  livre  de  la  chronique.^  Il  ne 
rccherclie  point  les  consomiances  ;  mais  son  style  a  d' ailleurs 
peu  d'harmonie,  encore  moins  de  couleur;  et  la  précision 
qui  le  distingue  souvent  idost  jamais  énergique.  Othon  s'iii- 
lerdit  même  celte  précision,  toutes  les  fuis  qidil  se  croit 
obligé  d'interrompre,  par  des  amplUicationa  do  rhéteur, 
to  cours  naturel  de  son  ouvrage.  C'est  comme  une  tache  qu'il 
s'impose  deux  ou  trois  fois  en  chaque  livre;  et  ce  travers 
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étranger ,  ce  semble ,  au  caraclme  de  sgn  esprit ,  ne  doit 
être  imputé  qu’à  sou  éducation  liLLéraire.  (l  redevient  précis 
dans  des  digressions  d’un  autre  genre,  et  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  moins  déplacées  :  savoir  dans  celles  où,  se  livranl  h 
un  penchant  plus  réel  et  plus  intinie ,  il  eiitreprcnd  dc^ 
recherches  quil  croit'  être  philosophiques.  Hors  de  la  place 
(|u’elles  occupent  ou  qu^elles  usurpent ,  ces  discussions  ne 
seraient  pas  toujours  méprisables.  Comme  historien  ,  OÜion 
a  obtenu  des  éloges  *,  pour  les  détails  géographiques  semés 
dans  ses  deux  ouvrages ,  et  sm-lout  pour  l’inviolable  sincé¬ 
rité  de  ses  écrits,  A  partir  do  la  fondation  de  Rome,  sa  chro¬ 
nologie  n’olTre  en  général  d’autres  inoxaclitudes  que  colles  doiK 
il  n’avait,  au  douzième  siècle,  aucun  moyen  de  la  préserver. 
On  excuserait  iplus  diflicilement  quelques  traits  de  crédulité 
que  nous  avons  rapportés  dans  le  cours  de  cet  article,  cl  qui 
montrent  combien  la  crilique,  combien  la  raison  avait  encore 
de  progrès  à  faire, 

Radevic  a  composé  deux  épitaphes  d’Olhon  de  Frisingire;  îa 
première,  en  quarante-quatre  lignes  rimées,  est  sur-tout  longue 
par  son  insignifiance*  Voici  la  seconde,  qui'  du  moins  n’a  qiip 
i\h  vers. 

Quidijuid  in  orhe  beat  præclaros  üI  meliores', 

Præsülis  Üllonis  tnirè  curauîavit  honoras. 

Si  proavi  ve\  avi  problias,  sactu*  ordo,  pôle  à  Us, 

Deberent  fnrias  cohibero  moleslas. 

Non  morlLurus  erat,  pra?çlarè  prseditus  iUia. 

Heu!  Ulem  eonnnnnilms  acccsslsse  favülisf 
Quàm  facundavirî  vos,  qualis  pliilosopKîa, 

Horlalu  regiim  docel  edila  ebronographia, 

*  Laxîi  eum  pairia  proprtà  comiuua  ruin^. 

Propilietur  ei  Deiis  et  pii  Virgo  Maria. 

Olhon  de  Frisingue  fut  enterré  près  du  grand  autel  de 
l’église  de  MorimoiiJ  :  srm  tojnbeau,  ^  dît  Marlène,  est  fort 
modeste*  I). 


1  ■  Olhon  ùi  Uadevic  sont  rcgai  dés  avec  justice  comme  les  ineiUeui  s  et  Jus  plus  judi¬ 
cieux  hiâtonens  de  leur  temps,  i*  Journal  des  savans,  décembre  710,  7iiO,  ou  l’on 

ajoute  qu*Othoii  était  neveu  de  Frédéric  Barberousse,  etc* 
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MIL  O  N  r% 

Évêque  de  Térouanne, 

ET  SON  NEVEU  MILON  II. 

# 

'  I^ËUX  évôques  de  Térouanne,  dont  rcn  a  succédé  immé- 

JJ  diatemenL  à  Tautre,  ont  porté  le  nom  de  Milon,  Le  second 
était  neveu  de  Tautre.  Müon  avait  été  abbé  de  Saînt-Josse- 
aiix-Bois ,  de  Tordre  des  Prémonlrés  ;  et ,  selon  Robert  du 
Mont ,  il  était  chanoine  régulier  de  Téglise  de  Térouanne , 
lorsqu'il  en  fut  élu  évêque  en  1131*  '  Il  a  siégé,  en  1148,  au 
concile  tenu  à  Reims  contte  Gilbert  de  la  Forée ,  Arnoult  , 
T  un  des  prédicateuss  de  la  croisade  de  1147  ,  et  Pierrc-le- 
Vénérable ,  ont  adressé  h  Miloo  des  lettres  qui  Tliono- 
rcnl,  '  On  estimait,  dans  l'église,  sa  piété,  sa  science,  et  sur-tout 
sa  modestie.  L’humilité  de  Milon  était,  pour  ainsi  dire, 
passée  en  proverbe,  et  Ton  disait  :  m  Bernardo  c/iarùas,  m 
A^o/berto  /idest  di  jJ/iione  /tumiiiias\  GuiHautne  de  Kangis  le 
compte  au  nombre  des  plus  illustres  prélats  Français  de 
l’année  1140*  '  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  16  juillet 
11B8  selon  la  chronique  de  Saini*Beitin  ,  1139  selon  Robert 
du  Mont,  Meyer  et  le  Paige*  On  a  de  lui  plusieurs  chartes  en 
faveur  de  certains  monastères  de  son  diocèse.  II  est  fort  douteux 
qu’il  soit  le  Milon  auteur  d’une  légende  de  saint  Gorgone,  *  publiée 
par  les  Rollandistes,  Ce  lut  aussi  un  autre  Milon,  qui  de  moine 
de  Saint-Aubin  d’Angers  devint  cardinal,  et  fit  en  Thonneur  de 
Pascîial  II  quelques  mauvais  vers  publiés  par  dom  Maitène^  dans 
son  voyage  littéraire  :  mais  c’est  h  Tévôque  de  Térouanne 
qu'on  doit  attribuer  des  sermons  dont  Ton  est  cité  par  Pierre- 
Ic-Chaiitre  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Verbum  abbremauim. 
Ce  sermon  traite  du  luxe  des  femmes  ,  et  en  voici  quelques 
paroles  : 

Nqu  detet  umimnas  chfùllanas  vestes  habere  subtalüres 
ti  posL  se  imhentes^  quibus  verrant  sordes  pmlmtnii  viaram. 
ScttQtûy  dominœ^  qaod  si  kujas  modi  vesiis  vobis  essei  néces^ 
sur  la  natura  vobis  iu  remedktni  ejus  aliqukl  dedisset  quo 
teiram  tergere  possitis,  (C*  83,  p.  229.) 

Quoique  nous  n'ayons  aucune  preuve  positive  que  ce 
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sermon  soit  de  Milon  l®'"  cl  non  de  Milon  II,  '  nous  sommes 
portas  à  croire  que  Pierre*le-Cliantre  aura  cité  l’oiicîe  plutôt 
que  le  neveu,  qui  n’avait  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de 
réputation  et  d’autorité.  '  Nous  possédons  toutefois  une  lettre 
de  trois  pages  adressées  par  Milon  II  au  pape  Alexandre  III 
en  faveur  de  saint  Thomas  Bcckcl  :  elle  exprime  un  dévoue¬ 
ment  sans  bornes  aux  intérêts  de  l’archevêque  de  Cantorbérj 
qui,  en  1 165,  fut  accompagné  jusqu’à  Soissons  par  Milon  II. 
'  Celui-ci  avait  été  religieux  prémontré ,  au  monastère  de 
Notre-Dame-du-Bois  ou  Russiauville  ;  et  Robert  du  Mont 
dit  qu’il  fut  chanoine  et  archidiacre  de  Térouanne,  avant  de 
succéder  à  son  oncle  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ancienne 
ville.  '  Son  élection  donna  lieu  à  une  réclamation  des  Boulon¬ 
nais,  qui  voulant  avoir,  comme  autrefois,  un  évêque  parti¬ 
culier  pour  leur  ville  et  son  territoire,  demandaient  que 
Milon  II  ne  fût  sacré  qu’en  qualité  d’évêque  de  Térouanne. 
'  Cette  prétention  lut  mal  accueillie  par  le  pape  Alexandre  III, 
qui,  au  mois  de  janvier  1166,  cassa  l’élection  qu’on  avait 
laite  d’un  évêque  de  Boulogne,  et  déclara  que  cette  ville  res¬ 
terait  comprise  dans  le  diocèse  de  Milon  II.  ^  La  mort  de  cet 
évêque  est  placée  en  1167  dans  la  chonique  de  Saint-Bertin  ;  il 
est  plus  probable  qu’il  ne  mourut  que  le  14  septembre  1169; 
*  deux  lettres  de  Jean  de  Sarisbéri  lui  sont  adressées,  elles  con¬ 
cernent  Becket.  D. 
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uiSQUE  Paschal  IJ,  né  en  Toscane,  et  morl  k  Rome  après 
un  pontifical  de  dix-neuf  ans,  occupe  une  place  dans  cette 
histoire  littéraire  de  France,  '  pour  avoir  résidé  quelques  années 
à  Cluni,  nous  ne  pouvons  omeüre  Adrien  IV,  qui,  bien  jeune  en¬ 
core,  quitta  rAnf^lelerre  sa  pairie,  et  vint  passer  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  France* 

Le  nommé  Breakspeare,  (Brise-lance)  prêtre,  ou  plus  vrai¬ 
semblablement  simple  clerc  d*un  village  voisin  de  fabbaye  de 
Saint-Alban,  eut  un  fils  qui  fut  appelé  Nicolas.^  Le  père  se  fit 
moine  de  cette  abbaye;  le  fils,  trop  pauvre  pour  fréquenter 
long-temps  les  écoles,  vint  se  présenter  à  l'abbé  de  Saint- 
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Alban,  et  lui  demanda  l'iiabiL  religieux.  Nicolas  était  bien 
fait  de  sa  personne,  mais  peu  appliqué  à  Télude,  in  fine 
tlcricali  saiù  s/qiimis^  dit  Malliicu  Paris.  I/abbÔ  l'examina, 
et,  ne  le  trouvant  point  asscï  instruit,  exigea  un  délai  que 
le  jeune  lionime  prit  pour  un  refus.  Nicolas  vint  cliercher 
fortune  en  France,  d'abord  à  Paris,  puis  en  Languedoc,  puis 
dans  réglîse  d'Arles,  enfin  à  Saint-Ruf,  où  il  devînt  cha¬ 
noine»  ensuite  (trieur,  et  vers  1137,  abbé.  Saint-Ruf  était 
une  abbaye  de  chanoines  réguliers,  située  alors  près  d'Avi¬ 
gnon,  et  Iransplantéc  depuis  h  Valence  en  Dauphiné.  L'abbé 
Nicolas  eut  le  malheur  de  déplaire  a  sa  communauté,  qui, 
pour  se  débarrasser  de  lui,  le  dénonça  au  pape  Eugène  III. 
'  Le  souverain  pontife  écouta  les  accusations,  qui  étaient  assez 
graves,  et  fut  si  édifié  de  la  modération  des  réponses  de 
Taccusé,  qu'il  le  maintint  à  ta  tète  de  Tabbaye.  ^  Cependant 
une  rébellion  nouvelle  éclata  bientôt  i  Saint-Ruf,  et  le  pape, 
fatigué  celte  fois  des  plaintes  que  les  chanoines  réguliers  lui 
portèrent  encore,  leur  déclara  qu'ils  n'claient  pas  dignes  de 
posséder  un  tel  abbé,  et  qu'il  le  gardait  pour  l'employer  au 
service  de  l'église  romaine.  ^  Il  le  ht  en  effet  évêque  d'Albano, 
l'envoya,  avec  le  ‘  titre  de  légat,  dans  le  nord  de  l'Europe 
pour  y  prêcher  l'évangile,  ci  y  établir  des  églises.  Quand 
Nicolas  revint  de  cette  mission,  Eugène  III  ne  vivait  plus, 
îi  ôtait  remplacé  par  Aiiastase  IV,  qui  mourut  lui-meme  au 
commencement  de  décembre  de  la  même  année,  et  eut  pour 
successeur  l'évêque  d'Albano.  Nicolas,  devenu  pape,  prit  le 
nom  d'Adiicn  IV. 

Le  zèle  pontifical  d'Adrien  IV  éclata  d'abord  contre  Ariiuuld 
de  Bresse,  ^  qui,  soutenu  par  les  plus  puissans  citoyens  de 
Rome,  déclamait  contre  les  richesses  du  clergé.  Le  papé  fil 
cesser  Tonice  divin  da[is  tonies  les  églises  de  Rome,  et  ne 
leva  cet  inlenlii  que  lorsque  les  sénateurs  lui  eurent  promis 
et  juré  sur  les  saints  évangiles  d'expulser  son  ennemi.  Peu 
de  mois  après,  Adiien  IV  se  fit  livrer  par  Frédéric  Barbe- 
rousse  rhéiéüque  Arnauld  de  Bresse,  qui  fut  renvoyé  dans 
celte  înéme  ville  de  Rome  d'où  Tou  venait  de  le  bannir.  Il  y 
fut  condamné  par  le  clergé  ù  être  brCdé  vif;  il  subit  cet  arrêt 
en  1155,  et  ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre,  de  peur,  dit 
Fleuri,  '  qm  le  peuple  n'honoriU  ses  reliques  comme  celles  d'un 
martyr. 

'  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  se  félicila  de  voir  un  Anglais 
à  !a  tcle  de  l'église.  Après  avoir,  dans  une  première  letlre, 
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immplimenté  ce  pape  sur  son  élection,  il  fit  auprès  de  lui 
une  démarche  plus  importante.  Il  lui  demanda  la  permission 
de  s'emparer  de  rirlaude,  pour  j  rétablir  le  ebristianismo 
dans  sa  pureté.  Adrien  y  consentit,  ajoutant  que,  sans  auenn 
doute,  toutes  les  îles  où  Ton  avait  jadis  prêché  la  fol  chrétienne 
appartenaient  de  droit  au  Saint  Siège,  ainsi  qu'IIcnri  II  !e 
reconnaissait  iui-niêrne.  Le  pape  veut  donc  bien  disposer  de 
rirlande  en  faveur  du  roi  d’Angleterre,  mais  à  condition  que 
celui-ci  fera  payer,  au  profit  de  l'église  romaine,  une  rente 
annuelle  d'uu  denier  par  clnKpîe  maison  liibernoise.  ^  C'est 
Tobjet  de  la  première  des  lettres  d'Adrien  IV  recueillies  par 
le  père  Lübbe.  Pagi  la  croit  de  Iloo,  quoique  Henri  II 
n'ait  envahi  rirlande  qu'en  1171.  ^  Fleuri  suppose  que  Jeaïi 
de  Sarisbéry  était  Tun  des  ambassadeurs  que  le  roi  d'Angle¬ 
terre  avait  envoyés  au  pape  pour  lui  porter  cette  demande  : 

'  mais  Mathieu  Paris  nomme  ces  députés,  savoir,  Robert, 
abbé  de  Saint-Alban,  les  évéques  du  Mans,  de  Lisieux, 
d'f]vreux,  et  il  ne  désigne  point  de  Jean  de  Sarisbéry,  Toute- 
lois  celui*ci  a  pu  être  chargé  d'appuyer  la  supplique  royale 
auprès  d'Adrien,  dont  il  était  fort  aimé.  Quelques  auteurs 
meme  ont  dit  qu'ils  étaient  frères;  c'est  une  erreur  qui  n'esl 
fonrléc  que  sur  la  mauvaise  ponctuation  que  voici  '  Quurn 
eui/n  fHiiirem  huberet  ffî  fmirem  uieritmm  ME,  quàtn  dlos 
arciion  diiigdHtl  affecta,  La  virgule  doit  être  placée  après 
le  mot  uictitiLtm^  et  en  détacher  le  monosyllabe  me;  cii  soi  te 
que  Jean  de  Sarisbéry  dise  seulemeiU  d'Adrien  :  «  Quoiqu'il 
if  eût  une  mère  et  un  frère  utérin,  il  m'était  plus  étroite- 
«  ment  attaché  qu'à  eux-mémes.  I/iiUinuté  de  ces  deux 
personnages  n'est  point  douteuse;  ils  passèrent  ensemble 
trois  mois  à  Bénévent  :  ce  fut  là  qii’ Adrien  versa  dans  le  sein 
de  son  ami  ses  inquiétudes  poiUificules,  et  lui  demanda  ce 
qu'  dn  disait  de  Téglisc  romaine.  ^  Jean  répondit  qu'elle  passait 
pour  la  marâtre  des  autres  églises  plutôt  tjue  pour  leur 
mère,  que  le  pape  lui-mémc  élait  fort  à  charge  au  monde, 
et  que  tant  de  concussions,  tant  d'avarice  et  d'orgueil  révol¬ 
taient  la  chrétienté.  »  Est-ce  là,  dit  îe  pape,  ce  que  vous 
«  en  pensez  vous-môme?  J'y  suis  fort  embarrassé,  rêpli- 
u  qua  Jean,  mais  depuis  que  le  cardinal  Guy  Clément  parle 
t<  sur  ce  point  comme  le  public,  je  ne  saurais  être  d'un  autre 
«  avis.  Vous  ôtes,  ires-saint  père,  hors  du  droit  cliemim  Si 
(t  vous  êtes  père,  pourquoi  exiger  de  vos  enfans  tant  do  Iri- 
tf  buts?  Et  ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement,  pourquoi  ne 
Tome  XIII.  '  O  o 
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O  pas  le  donner  de  même?  »  '  Le  pape,  dît  Fleuri,  se  prit  à 
rire;  et  pour  disculper  Téglise  romaine,  allégua  la  fable  des 
Membres  et  de  rEslomac*  Mais  pour  que  Tapplicalion  fût  juste, 
ajoute  îe  même  historien,  il  eût  fallu  que  Téglise  romaine  eût  ré¬ 
pandu  sur  les  autres  églises  des  bienfaits  pareils  à  ceux  qu'elle 
en  recevait, 

^  En  ce  temps-là,  régnait  en  Sicile  Guîîlaume,  surnommé 
le  Mauvais,  qui,  choqué  de  ne  recevoir  du  pape  que  !e  titre 
de  seigneur,  au  lieu  de  celui  de  roi,  porta  la  guerre  dans  les 
domaines  de  TÉglise.  Adrien,  après  Tavoir  excommunié,  sou^ 
leva  contre  lui  des  seigneurs  vassaux  de  ce  prince,  leur  pro¬ 
mettant  de  soutenir  leurs  droits  avec  une  constance  à  toute 
épreuve,  et  de  les  faire  rentrer  dans  les  héritages  dont  on 
les  avait  dépouillés*  Cependant  le  pape,  enfermé  dans  Bénc- 
verit,  se  vit  forcé  de  capituler,  et  de  sacrifier  les  Siciliens  qui 
s'étaient  armés  pour  le  défendre*  '  Guillaume  de  Tyr  l'en  a 
blâmé,  mais  selon  Baronîus,  '  nous  ne  devons  que  Ten  plaindre  : 
car  il  manquait  des  moyens  de  rester  fidèle  â  ses  engagemens, 
et  il  élait  si  peu  libre,  '  qiul  fut  contraint  de  reconnaître, 
par  un  acte  authentique,  qu'il  jouissait  d'une  liberté  parfaite* 
Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume-le-Mauvais  et  le  pape  Adrien 
se  réconcilièrent,  et  il  n'y  eut  de  mécontens  que  les  seigneui^, 
qui,  sur  la  parole  du  saint  père,  avaient  espéré  de  n'être  jamais 
abandonnés. 

'  Guillaume  de  Tyr  rapporte  aussi  qu'en  H55,  cl  durant  le 
siège  de  Bénévenl,  Foucher,  patriarche  de  Jérusalem,  entre¬ 
prit,  à  près  de  cent  ans,  le  voyage  d’Italie,  et  vint  accom¬ 
pagné  de  plusieurs  prélats  de  la  Palestine,  se  j^laindre  au 
pape  Je  la  conduite  des  hospitaliers  de  Saint  Jean;  mais  que 
le  pape,  protecteur  déclaré  Je  cet  ordre,  et  gagné  par  de 
riches  présens,  évita  long-temps  de  donner  audience  au 
patriarche  centenaire,  et  ne  consentit  enfin  à  l'écouter  que 
pour  repousser  ses  prières.  *  Ce  récit  de  Guillaume  de  Tyr 
est  rejeté  par  le  pure  Pagi,  qui  soulient  qu' Adrien  n'aimait 
point  les  présens,  et  qu'il  était  d'une  probité  tout-à-fait 
incorruptible. 

Mais  ce  qui  remplit  principaleiiient  l'histoire  du  pontificat 
d'Adrien  IV,  c'est  un  démêlé  avec  Frédéric  Barberousse. 
^  Dès  1155,  quand  Frédéric  vint  recevoir  à  Rome  la  couronne 
impériale,  on  avait  aperçu  les  premiers  germes  de  cotte 
mésintelligence.  Frédéric,  après  avoir  refusé  do  tenir  rélrier 
au  pape,  s'en  était  acquitté  de  fort  mauvaise  grâce.  Il  avait 


291 


XU  StÈCLE 


ADRIEN  IV,  PAPE. 

remarqué,  dans  le  palais  de  Latran,  un  tableau  où  l'empereur 
Lothaire  était  représenté  à  genoux  devant  le  souverain  pontife , 
avec  rinscription  si  connue  : 

Kex  venu  ante  fores,  jurans  prias  nrbis  honores  ; 

Posl  homo  ni  papæ,  sumît  qiio  dantc  coronam. 

C'est-à-dire  :  *  Le  roi  se  présente  à  la  porte,  et  après  avoir 
H  reconnu  solennellement  les  droits  de  la  ville,  il  devient  le 
«  vassal  du  pape,  des  mains  duquel  il  reçoit  la  couronne,  m 
Frédéric  s'était  plaint  de  ces  deux  vers  et  Je  fimage  qu'ils 
expliquaient ,  et  n'avait  obtenu  qu'une  promesse  assez  vague 
de  les  faire  disparaître  un  jour  ou  l'autre.  Ils  subsistaient 
encore,  lorsqu'au  mois  d'août  H57'  '  des  légats  du  pape  se 
rendirent  auprès  de  l'empereur  qui  tenait  une  cour  à  Besan¬ 
çon,  et  lui  remirent  une  lettre  d'Adrien  IV.  *  C/esl  la  seconde 
de  ce  pontife  dans  le  recueil  de  Labbe,  Celte  lettre  a  pour 
objet  un  attentat  commis  dans  les  états  de  Frédéric  contre 
Esquil ,  évéque  de  Luiiden,  Comment ,  dit  la  lettre ,  expli¬ 
quer  l'impunité  d'un  te!  crime?  Est-ce  négligence?  Serait-ce 
indilTêrence?  L'empereur  aurait-il  oublié  les  bienfaits  dont 
Ta  comblé  le  saint  siège?  le  pape  ne  lui  a-t-il  pas  conféré 
de  bien  bon  gré  la  couronne  impériale  ?  N'est-il  pas  disposé 
à  lui  accorder  d'autres  bénéfices?  Ce  langage  du  souverain 
pontife  déplut  fort  aux  princes  qui  environnaient  Frédéric;  Us 
murmurèrent,  ils  menacèrent;  et  lorsqu'un  des  légats  leur  eut 
répliqué  ;  de  qui  donc  l'empereur  tient-il  sa  couronne,  s'il 
ne  la  Lient  pas  du  pape?  Otton  de  Bavière  ne  contint  plus 
son  indignation  :  il  lirait  son  sabre,  et  it  eût  immanquable¬ 
ment  tranché  la  tête  du  légat ,  si  Frédéric  ne  se  fût  bâté 
d'opposer  à  cette  violence  son  autorité  impériale,  et  de  faire 
conduire  dans  leur  logis  les  envoyés  du  saint  siège,  en  leur 
ordonnant  de  partir  le  lendemain  de  très-grand  matin,  et  de 
s'en  retourner  à  Rome  par  le  chemin  le  plus  droit  sans 
s'arrêter  chez  les  évêques  ni  chez  les  abbés, 

^  De  retour  à  Rome,  ils  racontèrent  et  exagérèrent  les  périls 
qu'ils  avaient  courus  ;  .mais  ils  furent  accusés  d'imprudence 
et  d’ignorance  par  une  moitié  du  public  et  même  du  clergé. 
Le  pape  prit  le  parti  d'écrire  aux  évêques  d'Allemagne  :  c'est 
la  troisième  de  ses  lettres  dans  le  père  Labbe;  ^  il  y  recom¬ 
mande  aux  prélats  de  ne  rien  négliger  pour  ramener  Frédéric 
à  de  plus  humbles  sentîmens.  ^  On  a  la  réponse  de  ces  évêques  : 
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elïe  est  ferme  et  judicieuse  :  ^  Yos  paroles  ^  diseuldis  au 
<r  saint  pôre,  ont  cîioqu^i  toute  la  cour,  et  nous  ne  saunotis 

<r  les  approuver.  L'empereur  ne  peut  jamais  croire  qu'il 

«  tienne  de  vous  sa  couronne  :  il  jure,  que  lorsque  leglise 

veut  asservir  les  trônes,  celte  volontô  ne  vient  pas  de  Dieu. 
€  Il  parle  d'images  et  d'inscriptions  qui  chex  vous  outragent 
sa  puissance  :  il  ne  souffrira  points  dit-il,  ces  insultes;  il 
renoncerait  plutôt  h  son  sceptre.  Nous  vous  invitons  a 
dêlrnire  cos  mmiüiTiens  criniinilié  entre  Fempire  et  le  sacer¬ 
doce;  nous  vous  conjurons  d'appaiser  un  prince  chrétien, 
en  lui  parlant  désormais  un  langage  plus  conforme  à 

révangilo.  » 

En  riiôme  temps  (|ue  les  évêques  écrivaient  cette  êpître , 

'  Frédéric  Barberousse  se  disposait  a  passer  en  Italie;  et  d(\)a 
son  chancelier  Beynald  y  était  aiTivc.  Adrien  IV  se  souvint 
de  Guillaume  de  Sicile,  et  comprit  qu'il  était  temps  de  mon¬ 
trer  plus  de  déférence  h  reinpereur.  Des  légats  plus  habiles 
et  plus  souples  que  les  prêcédens  se  rendirent  d'abord  à 
Modène,  auprès  de  Deynald,  qidils  étonnèrent  par  la  modestie 
de  leur  langage  et  riiumilité  de  leurs  démarches,  '  Ils  trou¬ 
vèrent  Frédéric  *1  Aiigsbourg  sur  le  Leck,  '  et  lui  présentèrent 
une  nouvelle  épitre  d'Adrien.  Cette  lettre  est  la  quatrième 
<lans  le  recueil  déqa  cité;  et  l'explication  qu'elle  donne  des 
termes  de  îa  seconde  équivaut  ù  une  rétractation,  m  Par  le 
<r  mol  heuefîciumt  dit  le  pape,  nous  avons  entendu,  non  lui 
t  bénéfice  ou  un  fiel ,  mais  un  bienfait  ou  un  service  ;  en 
^  parlant  de  votre  couronne,  nous  n'avons  pas  prétendu 
vous  ravoir  conférée  ;  nous  rappellions  seulement  l'hon¬ 
neur  <[iie  nous  avions  eu  de  la  placer  sur  votre  tète  atigiiste  : 

signifie  impositimns.  >  ^  Ce  commentaire,  qui 
ne  plaît  point  a  Caron i us,  satisfit  l'empereur,  et  opéra  entre 
ce  prince  et  le  pape  mic  réconciliation  qui  ne  hit  pas  de 
langue  durée. 

'  Au  mois  d'octobre  1158,  Frédéric  tint  a  Roncaîlle,  entre 
PaiMie  et  Plaisance,  une  assemblée  oh  les  évêques  et  les 
abbés  n^conriurent  qu'ils  tenaient  de  lui  les  droits  régaliens. 
Mécontent  de  cette  déclaration  et  de  ràpreté  avec  îaqudle 
les  olliciers  de  renipercur  exigeaient  !e  droit  de  fouiTage  sur 
les  terres  de  l'église  romaine ,  Adrien  IV  écrivit  à  Frédéric 
nue  lettre  qui  ne  nous  a  point  été  conservée  :  '  mais  Bade  vie, 
qui  nous  en  rend  compte,  dit  qu'elle  cachait,  sons  des 
furroes  humbles  et  douces,  beaucoup  d'amertume  et  de  hau- 
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leur,  '  En  y  répondant,  1  empereur  affecta  de  placer,  Jaïis 
l'inscription,  son  nom  avant  ceUii  du  i>upe;  c'était  revenir  à  un 
ancien  usage  auquel  on  substituait  depuis  quelques  temps  des 
formes  qu'on  croyait  plus  respectueuses.  Ces  bagatelles  aigrirent 
le  souverain  pontife;  et  le  bruit  courut  qu'il  venait  d'ecrire  aux 
Milanais  et  à  quelques  autres  sujets  de  Frédéric  pour  les  cxcitci 
a  la  révolte  contre  ce  prince  :  ces  lettres  furent,  dihon,  inlei* 


ceptées. 

'  Nous  avons  dans  le  l\  liabhe,  n^  6,  des  lettres  d'Adrien  IV, 
sa  réplique  à  reinpereur.  Mettre  votre  nom  avant  le  notre  , 
ïf  dit  le  pape,  c’esl  urrogance,  c’est  insolence  :  et  vous  faire 
H  rendre  hommage  par  des  évêques ,  par  ceux  que  récriture 
K  appelle  des  dieux,  dos  fils  du  Très-Haut  (dn  esds  ci  ///// 
«  exceisi  omnes)^  c'est  manquer  ï'i  la  fois  (juû  vous  avez  jurée 
ù  k  saint  Pierre  cl  a  nous.  Ilàtez-vous  donc  de  vous  anien- 


«  der,  de  peur  quen  vous  atlribuant  ce  qui  ne  vous  appai- 
«  tient  pas ,  vous  ne  perdiez  la  couronne  que  nous  vous 
((  avons  donnée.  »  Cette  épîlre  ne  resta  point  sans  ré[)onse; 
les  esprits  s’écliauffèrent;  et  malgré  les  négociations  tentées 
dans  une  assemblée  de  Bologne  en  M5ff  après  Pâques,  la 
guerre  allait  éclater,  si  le  pape  iféiail  mort  le  septembre 
de  la  même  année.  H  mourut  d'une  esquinancie ,  et,  s’il  eu 
fallait  croire  l'abbé  d'Urspecli,  '  au  moment  même  oit  i!  pro¬ 
nonçait  l'excommunication  contre  Frédéric.  Mais  cette  circons¬ 
tance  n'est  point  du  tout  avérée;  et  ron  doute  aussi,  malgré 
le  récit  de  Malliieu  Paris,  ^  que  ce  pape  ait  été  empoisouné 
pour  avoir  refusé  d'ordonner  évêque  le  fils  d'un  Romain  très- 
puissant  ^ 


Nous  avons  cru  devoir  réduire  à  ce  petit  nimibre  de 
faits  la  vie  d'un  pape  qui  u'est  pas  nfi  en  France,  cl  qui 
n'appartient  guère  à  la  littérature  que  par  ses  épi  très  ponti¬ 
ficales,  '  Car  les  autres  écrits  que  lui  attribuent  Simler,  01- 
doini,  Jf3an  Pits,  Louis  Jacob,  sont  fort  apocryphes  :  ce  sont 
des  homélies,  des  ioÈlruclioiis  ou  réglemens  ecclésiastiques 
pour  la  Norwége ,  deux  livres  sur  sa  légation  dans  le  nord , 
deux  livres  sur  la  conception  de  la  Sainle-Viergc,  et  uu 
ouvrage  adressé  à  Pierre  de  Poutigni ,  ouvrage  qui ,  selon 
quelques-uns,  n'est  pas  distinct  de  Tun  des  deux  livres  sui‘ 
la  conception.  Ces  écrits  composés  ,  dit-on ,  par  Adrien  iV 
avant  son  pontificat,  c’est-à-dire  avant  1154,  ne  sont  connus 
que  par  leurs  litres;  aucun  n'est  imprimé,  et  Ton  ne  cite  pas 
mênne  les  bibliothèques  où  ils  se  conservaient  luanuscrils. 
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Jean  Magnus,  dans  son  histoire  des  rois  goths  et  suédois, 
'  parle  fort,  au  long  de  la  mission  remplie  auprès  des  peuples 
du  nord  par  Adrien  ,  alors  Nicolas  ,  évêf(ue  d'Albano  ;  niais 
des  deux  livres  (pie  ce  prélat  aurait  composés  sur  cette  léga- 
tioii  J  Jean  Jlagnus  paraît  n'en  avoir  aiicime  connaissance. 
Observons  aussi  quo  Pierre  ne  île  vint  abbé  de  Pontigni  qu'en 
1182,  '  vingt- trois  ans  après  îa  mort  d'Adrien  IV ,  et  qu'il 
est  par  conséquent  ditTicile  de  concevoir  comment  ce  pontife 
aurait  adressé  un  livre  at/  Pelram  Poniimaeum  ,  comment 
siir-toiil  ce  livre  aurait  été  composé  avant  H54,  c'est-à-dire 
en  un  temps  où  Pierre  de  Pontigni,  bien  jeune  encore,  ne 
pouvait  guère  avoir  de  relations  avec  Tévèque  d’Albano  ou  avec 
I  abbé  de  Saini-Rub  Nous  n'aurons  donc  à  rendre  compte  ici 
que  des  lettres  d'Adrien  IV. 

I^e  P.  Labbe  en  a  inséré  quaranlc-une  dans  sa  collection  des 
conciles,  '  et  nous  avons  déjà  parlé  des  quatre  premières  et 
de  la  sixième.  La  cinquième  est  une  réponse  à  rempereur  , 
qui  avait  nommé  à  Vévêché  de  Ravenne  Guy,  fds  du  comte 
(le  Blandrale  ;  Adrien  refuse  de  confirmer  cette  nomination. 
Dans  la  septième,  adressée  à  l'arcîievêque  de  Tliessalouique  , 
les  grecs  sont  exhortés  à  se  réunir  à  l'église  latine.  La  hui¬ 
tième  est  l'acte  où  Adrien  déclare  que  Guillaume,  roi  de 
Sicile,  lui  laisse  à  Réné  vent  une  pleine  liberté.  La  neu¬ 
vième  est  aussi  datée  de  Bénévent;  elle  ordonne  de  recom¬ 
mencer  à  célébrer  Tolfice  divin  dans  une  chapelle  de  confrérie 
où  on  l'avait  interrompu.  Les  vingt  suivantes  jusqu'à  îa  vingt- 
neuvième  inclusivement  concernent  quelques  affaires  parti¬ 
culières  des  églises  de  France,  et  sont  adressées  à  des  évêques, 
à  des  abbés,  au  chancelier  Hugues,  au  roi  Louis  VIL  II  y  en 
a  dix  (u"  10  -  19)  qui  ont  pour  objet  le  maintien  et 
raccroissement  des  revenus  ecclésiastiques  du  cliancelier 
Hugues.  Dans  la  vingtième,  ce  môme  Ilugues  est  remercié 
des  soins  efficaces  qu'il  a  pris  pour  concilier  les  rois  de 
Fiance  et  d'Angleterre  ;  il  est  vivement  exhorté  à  ne  rien 
néglig^T  pour  cimenter  de  plus  en  plus  cette  union.  D'autres 
(n®  21,  25,  26,  27,  28)  sont  relatives  aux  prétentions  des 
comtes  de  Nevers  sur  l'abbaye  de  Vezelai.  Par  la  vingt-neu¬ 
vième,  l'abbaye  do  îa  Baulne  au  diocèse  de  Besançon,  est 
assujétie  à  celle  de  Cluiiy.  Mais  la  plus  remarquable  de  ces 
lettres  est  la  vingt  -  troisième ,  où,  répondant  à  Louis  VII 
qui  lui  avait  demandé  des  iiidutgences  pour  ceux  qui  se 
croiseraient  contre  les  Sarrasins  d'Espagne ,  !e  pape  désa- 
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prouve  très-hautement  cette  entreprise.  Rappe!cz-vous, 
«  dit-il  à  Louis,  votre  voyage  îi  Jérusalem.  Vous  partîtes, 
«  vous  et  Tempereur  Conrad,  sans  précaution  et  sans  vous 
«  être  concertés  avec  les  clirétiens  de  la  Palestine.  Aurîez- 
4  vous  oublié  les  désastres  qu’entraîna  votre  ineonsidéralion? 
«  Leglise,  toute  la  chrétienté  en  souffre  encore;  et  le  saint 
€  siège,  en  favorisant  vos  projets,  a  mécontenté  TEurope  et 
«  rOrient,  qui  lui  ont  reproché  leurs  mallieurs.  »  La  tren¬ 
tième  lettre  d’Adrîen  et  les  deux  suivantes  confînnent  les 
privilèges  accordés  par  les  papes  précédens  aux  archevêques 
de  Tolède,  La  trente-troisième  charge  Farchevêque  de  Tolède 
Jean  de  s'informer  des  mœurs  de  Féveque  de  Pampelunc.  La 
trente-quatrième  et  la  trente-cinquième  sont  adressées  au  clergé 
et  au  peuple  d’Espagne  ;  Adrien  y  ratifie  réleclion  de  Hugues  à 
Févêchô  de  ceUc  ville,  et  lève  Finterdit  mis  sur  elle.  Les  cinq  qui 
suivent  soumettent  plusieurs  diocèses  de  Dahiiatte  au  palriarche 
de  Grade.  La  quarante-unième  est  écrite  à  Bérenger  archevêque 
de  Narbonne,  et  k  son  clergé  :  le  pape  y  confirme  la  rénonciation 
dTIermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  aux  biens  des  évêques 
décédés, 

M.  Brial  vient  d'insérer  dans  ie  quinzième  volume  du 
Recueil  des  Historiens  de  France,  ^  cinquante- cinq  lettres 
d’Adrien  IV,  ou  plutôt  cinquante-deux;  car  il  eu  a  trois  qui 
sont  adressées  a  ce  pape,  Fune  par  Gauthier  évoque  de  Laon, 
et  les  deux  autres  par  Févêque  du  Mans  Guillaume.  Ces 
deux  dernières  étaient  encore  inédites,  ainsi  que  les  deux 
lettres  d’Adrien  IV  lui-même,  placées  par  !c  savant  éditeur 
sous  les  numéros  51  et  55,  et  relatives  à  un  différend  qui 
s’était  élevé  entre  des  moines  de  l’ordre  de  Cl  uni  et  les 
chanoines  de  Périgueux.  Des  cinquante  autres,  vingt  sont 
du  nombre  des  quaranle-une  qui  se  trouvaient  dans  la 
collection  du  P,  Labbe,  et  dont  nous  avons  rendu  compte; 
en  sorte  que  nous  n’avons  plus  à  indiquer  ici  que  les  trente 
que  M.  Brial  a  puisées  en  divers  recueils.  ^  On  en  remarque 
une  à  Louis-Ie-Jeune  à  qui  le  pape  recommande  les  pré- 
monlrés.  Presque  toutes  les  autres  sont  adressées  à  des 
évêques  et  à  des  abbés.  Il  s’agit  dans  neuf  ou  dix  des  que¬ 
relles  qui  divisaient  depuis  long-temps  les  arclievèques  de 
Dol  et  de  Tours,  et  qui  troublaient  les  diocèses  de  Bretagne. 
L’idée  générale  qu’on  peut  prendre  du  reste  de  ces  épîtres, 
c’est  qu’elles  sont  destinées  à  terminer  des  coiitestations 
locales,  à  réprimer  quelques  désordres,  ou  i  favoriser  quel- 
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ADRIEN  iV,  PAPE. 


rpjos  intfiréls  personnels*  Dans  celle  qui  est  adressée  à  Bé¬ 
renger  aroliev^êiiuc  de  Narbonne^  et  a  levêque  d’Elne,  Artaud, 
Adrien  confirme  rexcomïTinnicatioEi  lancée  par  Eugène  IFI  contre 
rioonVoij  qui  ayant  renvoyé  sa  première  femme  en  avait  épousé 
une  sccomlc  :  celle-ci  est  déclarée  adultère,  ses  enfaits  sont  illé¬ 
gitimes,  et  seroul  excominimiés  s'ils  prétendent  jamais  succéder 
il  leur  père. 

Voilà  jusqirici  soixanle-lreize  lettres  d'Adrien  IV,  savoir 
cîuquaiUC’deux  dans  le  quinzième  volume  des  ïlistoriens  de 
France,  el  vingt-une  autres  dans  les  Conciles  du  P*  Eabbe- 
A  ces  soixante-treize  épîtres,  il  iàut  en  ajouter  six  que  Ma- 
billon  a  recueillies*  1*^  Lettre  à  llildegarde,  supérieure  du 
luonastère  de  Saint-Rupert  sur  la  montagne  du  Binge,  in 
wonje  lîmÿîo;  !e  pape  désire  recevoir  d'elle  des  avis  salu¬ 
taires,  commonUorm  vtrha,  parce  qu'on  lui  a  dit  qu’elle 
était  imbue  de  l'esprit  des  miracles  de  Dieu,  quia  spiriiu 
tniracnlorum  De/  mlnifa  flicens:  et  en  échange  des  leçons 
qu’elle  doit  lui  adresser,  il  lui  donne  le  conseil  de  se  montrer 
liumble  et  persévérante:  2®  lettre  à  rarchevêque  de  Salzbourg 
et  à  révèque  de  Ratisbonne,  pour  leur  recommander  un 
abbé  vexé  par  ses  religieux  :  3“  réprimande  adressée  à  ces 
moines  eux-mêmes:  4®  courte  exhortation  à  Marlinj  abbé 
de  Saint- Vast  d’Arras,  et  à  sa  communauté  :  5®  réprimande 
à  Ruillaurne  évêque  de  Toulon,  qui  avait  fait  éprouver  quel¬ 
que  dommage  aux  moines  Je  Saint-Victor  de  Marseille  ses 
anciens  confrères:  6^  ivpiimande  à  Macaire,  abbé  de  Fleury 
ou  Saint-Benoît-sur- Loire,  qui  avait  refusé  riiospitaîité  aux 
évêques  du  Mans,  d’Évreux,  el  à  Robert,  abbé  de  Saint- 


Nous 


croyons 

V 


devoir  séparei  de  ces  soixante-dix-neuf 
dix  à  douze  pièces  qui  méritent  mieux  le  nom  de 
bulles,  privilèges  ou  diplômes  :  ^  une  bulle  du  mois  d’avril 
H55,  qui  confirme  les  droits  de  Téglisc  de  Maguclonne; 
^  une  autre  bulle  qui  permet  aux  abbés  et  prévôts  de  Tordre 
des  Prémontrés  de  tenir  tous  les  ans  des  chapilrp  généraux; 
tlivers  privilèges  accordés  à  l’abbaye  de  Saint-Berlin  et 
indiqués  par'  Jean  d’Ypres;  des  diplômes  en  faveur  des  cha¬ 
noines  réguliers  de  Saint-Victor  et  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris;  '  un  diplôme  qui  déclaie  que  Tabbayc  do  Casaure  est 
immédiatement  soumise  au  Saint-Siège;  ^  un  autre  qui  ralifie 
la  donation  faîte  aux  chanoines  de  Saîiit-Eusèbe  à  Auxerre, 
du  revenu  de  la  première  année  des  prébendes  de  la  cathé- 
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drale  à  chaque  mutation  ;  ^  un  antre  qui  confirme  Geoffroi  d,  Ceîiikr,  ubi. 

dans  sa  fortcliou  d'abbé  de  Lagrû;  ^  un  autre  encore  qui  ga-  33^ 

rantit  a  des  moines  de  Tout  les  biens  qu^^ils  possèdent;  ^  enfin  •  Mab.  Ann*Ben* 

un  diplôme  qui  subordonne  à  Tabbaye  de  Saint-Corneilîe  toutes  b  D.c^nnit,nbt. 

les  églises  de  Compïègne,  et  qui  est  accompagné  tVime  lettre 

aux  clercs  de  cette  villo  pour  les  enjoindre  rrobéir  a  Tabbé 


Ansold. 

Tels  sont  les  écrits  d'Adrien  IV,  tous  ceux  du  moins  dont  on 
a  connaissance;  on  ne  peut  guère  les  considérer  comme  des  tra¬ 
vaux  littéraires;  ^  mais  ce  pape,  durant  un  court  pontifical,  a  su  Mÿi.  Mm.  b^h. 
enrichir  le  patrimoine  de  Saint-Pîerre  dé  plusieurs  acquisitions 
importantes;  ^  il  a  réparé,  agrandi  des  églises,  Bur*lout  le  palais  jhom.  uaniuiir. 
de  Latran,  songeant  d'ailleurs  si  peu  à  sa  famille  que  sa  mère, 
qui  lui  survécut,  subsistait,  dit-on,  des  charités  de  réglise  de  Can- 
torbéry.  D, 


RAIMOND, 

Évêque  de  Maguelonne. 

Raimond  était  de  la  maison  des  seigneurs  de  Montpellier, 

si  nous  en  croyons  Gariel  '  dans  son  histoire  des  évè(jues  de  p*ie7. 
celle  ville,  ^  et  les  auteurs  de  la  France  chrétienne.  La  manière  ne. p. 74h. 
dont  ce  fait  est  rappelé  aussi  dans  Tliistoire  générale  de  Lan¬ 
guedoc,  par  dom  Vaissetle,  ^  annonce  que  cet  historien  ne  te  t.  a.  p.  m 
regardait  pas  comme  certain.  L’année  de  la  naissance  de  Raimond 
ne  nous  est  pas  connue,  Gariel  dit  seulement  qu'il  avait  été  doyen 
de  Posqulères  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  avant  d’ôlre  élevé  à 
l’épiscopal. 

*  Ce  fut  vers  le  mois  d'août  1129  que  Raimond  devint  m.  sb. 
évêque  de  Maguelonne.  Ouelques  troubles  suivirent  son  élec¬ 
tion*  Bernard  IV,  comte  de  Substanlion  ou  de  Melguci!  (Mel- 
gueil  était  le  chef-lieu  du  comté  do  Maguelonne,  et  !es 
seigneurs  de  ce  comté  en  avaient  pris  le  titre),  ne  voulut 
pas  le  reconnaître;  il  se  plaignait,  dit-on,  de  ce  que  le  nou¬ 
veau  prélat  avait  été  choisi  par  d'antres  que  par  lui,  contre 
le  droit  dont  sa  famille  avait  joui,  de  faire  ces  nominations. 

Il  prit  meme  les  armes,  et  ravagea  les  .terres  de  Tévèché. 

Tome  XII  f.  P  P 
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RAIMOND, 

Nous  connaissons  ropposilion  quil  forma,  cl  les  dommages 
qu*il  causa,  ^  par  un  acte  de  la  fin  de  la  môme  année  ou  de 
Tannée  suivante  1130.  Bernard  y  déclare,  pour  la  rédemption 
de  son  ame  el  de  celle  de  ses  parons,  qu’il  a  commis  une 
injustice  envers  Téglise  de  Maguclonne;  i)  lui  promet  désormais 
révérence  et  protection;  il  lui  fait  des  dons  pour  réparer  le  mal 
qiTil  lui  avait  causé;  il  s’engage  même  cl  y  oblige  ses  successeurs, 
à  donner,  chaque  année,  le  jour  de  TAssomption,  un  très-bon 
dîner,  oj?fimiim  ap/mrafwn^  à  tous  les  habitans  de  Maguelonne. 
L’acte  est  souscrit  par  Guillelmete  de  Montpellier,  femme  de  Ber¬ 
nard,  laquelle  reconnaît  également  les  dons  et  les  obligations  qui 
y  sont  renfermés, 

'  Raimond  paraît,  comme  évêque  de  Maguclonne,  dans  un 
acte  antérieur  et  qui  doit  suivre  immédiatement  son  éleelion, 
puisqu’il  est  du  mois  cTaoLït  1129;  c’esl  le  contrat  de  mariage 
de  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier;  il  le  signa  avec 
les  archevêques  d’Arles  et  de  Narbonne,  et  les  évêques  de 
Lodève  et  de  Béziers.  '  Il  paraît  au  môme  litre,  vers  la  fin  de 
la  môme  année,  à  un  synode  tenu  dans  te  diocèse  d’Agde. 
Il  est  un  des  évêques  de  la  province  de  Narbonne  auxquels 
Innocent  H  adresse,  au  mois  de  novembre  1130,  sa  lettre 
pour  le  monastère  d’Aniane,  dont  un  domestique  avait  été 
assassiné  par  quelques  chevaliers  des  diocèses  qui  formaient 
cette  province.  La  lettre  de  ce  pape  est  imprimée  dans  le 
quinzième  v^olume  ^  de  la  nouvelle  colleclion  des  histonens  th 
France.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  de  Tévenement 
qui  y  donna  lieu,  ^  à  Tarlicle  de  Raimond  de  Monlredon. 
Dans  le  même  temps,  notre  prélat  assista  au  concile  tenu  à 
Clermont,  par  Innocent  II.  ^  Il  assista  Tannée  cT après,  au 
mois  d’octobre,  à  celui  de  Reims,  et  par-conséquonl  au  sacre 
de  Louis-le-Jeune,  qui  y  fut  fait  par  le  même  pape,  et  non 
par  Urbain  II,  comme  on  Ta  dit  par  inadvertance  dans  la 
France  Chrétienne;  Urbain  II,  à  celte  époque,  était  mort 
depuis  plus  de  trente  ans.  Il  assista  plus  tard  à  un  autre 
concile,  celui  de  Narbonne,  dans  lequel  ou  s’occupa  dos 
maux  faits  au  diocèse  de  Perpignan  par  les  courses  fréquentes 
des  pirates-sarrasins  qui  venaient  l’infester  par  les  pillages, 
les  contributions  pécuniaires,  Tenlèvement  des  habitans 
qu’ils  menaient  en  caplivité,  leur  massacre  môme.  ^  Quelques 
actes  aussi  fui  sont  adressés;  comme  la  lettre  du  pape 
Lucius  il,  en  lf4-i,  pour  Sa  reslitution  des  biens  légués  à 
Tabhayc  de  Saint-ChalTre  en  Vélay;  celle  d’Eugène  lUj  on 
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1153,  relative  encore  au  monastère  d’Aniane;  celle  d'Adrien 
IV  J  en  1155j  pour  mettre  Guillaumo  de  Montpellier  et  ses 
terres  sous  la  protection  du  saint  siège;  et  deux  cliarles  de 
Louis-Ie'Jeuiie  en  faveur  de  leglise  de  Maguelonne,  ^  Il  est 
cité  dans  quel([aes  actes  encore,  indiqués  ou  conservés^dans 
la  France  Chrétiennej  et  dans  Tllistoire  générale  de  LanguedoCj 
par  dom  Vaisselle. 

Verdale  et  Garie!,  et  d'après  eux  les  auteurs  du  GalUa 
Chn\ikm*j^  \\n  donnent  trente  ans,  trois  mois  et  àoiize  jours 
d'épiscopat.  Ou  doit  ainsi  placer  au  mois  de  novembre  1159 
répoque  de  sa  mort.  Ces  écrivains  font  tous  mention  égale¬ 
ment  de  sa  libéralité  envers  réglise  de  Maguelonne,  des  édi¬ 
fices  à  son  usage  qu'il  fit  réparer  ou  construire,  de  plu¬ 
sieurs  autres  présciis  en  livres,  en  calices  et  ornernens  pré¬ 
cieux,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  nous  occuper.  Nous 
devons  à  ce  prélat  des  statuts  synodaux  et  des  régiemens  qui 
ont  plus  de  relation  avec  l'objet  de  cel  ouvrage.  Les  premiers 
furent  donnés  vers  l'an  1155,  et  h  l'occasion  d'iinc  visite 
générale  de  son  diocèse,  que  Raimond  fil  alors.  Les  auteurs 
que  nous  avons  cités  se  contentent  dû  rappeler  rexistcnce  de 
CCS  statuts  synodaux ,  sans  nous  dire  ce  qu'ils  prescrivaient, 
Nous  avons  en  entier,  au  contraire,  le  réglement  fait  par  lui 
pour  une  léproserie  fondée  par  Guillaume  VI  ,  seigneur  de 
Montpellier;  l'acte  porte  le  litre  de  décret,  li  conliciil  les 
disposilions  suivantes. 

<i  Tout  lépreux  ou  lépreuse,  mesel  ou  meselle,  miseiins^  vel 
mise/lfi  (on  sait  que  mesel  exprime  aussi  un  homme  infecté  de 
ladrerie)  qui  voudra  être  reçu  dans  la  maison,  promettra  de  s’y 
donner  à  Dieu,  de  le  servir,  et  d'obéir  aux  adminbtraleurs.  Au¬ 
cun  ne  pourra  être  admis,  s'il  refuse  de  promeUre  cette  obéis¬ 
sance.  S'il  l'a  promise,  dix  jours  après  son  entrée,  on  lui  de¬ 
mandera  publiquement,  en  présence  de  tous  les  frères,  si  ce 
genre  de  vie  lui  convient,  et  dans  le  cas  de  l'a tïln native,  il  y 
demeurera  jusqu'à  sa  mort,  et  l'argent  qu'il  aurait  appoilé  res¬ 
tera  irrévocablement  à  la  maison  :  s’il  déclare,  au  contraire, 
que  ce  genre  de  vie  ne  lui  convient  pas,  ou  lui  reqdra  cet 
argent,  et  il  quittera  l'hospice.  » 

Raimond  leur  recommande  ensuite  de  ne  pas  se  rendre 
coupables  de  fornication,  de  vol,  de  rapines;  d'éviter  la  mé¬ 
disance  ,  îa  flatterie  ,  la  discorde.  Il  leur  ordonne  de  se 
lever  incontinent  dès  qu'ils  entendront  le  son  de  la  cloche, 
de  se  rendre  aussi-tôt  à  réglise  dans  un  profond  silence,  d'y 
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prier  pour  leurs  bienfaiteurs,  et,  îa  messe  finie,  de  retour¬ 
ner  ,  avec  le  même  ordre  et  le  même  silence ,  dans  leur 
cellule  :  les  malades  qui  ne  pourront  aller  h  réglisc,  diront 
en  leur  parlicuîier  les  prières  que  le  prêtre  leur  aura  [U'es- 
crites.  Les  dispositions  qui  suivent  sont  relatives  à  des  prières 
aussi  qu^on  leur  impose,  et  qu’on  détermine  pour  des  morts 
qui  auraient  laissé  quelque  chose  à  rétablissement,  ou  avec 
qui  on  y  aurait  eu  un  lien  de  confraternité,  Raimond  y 
indique  enfin  ce  gu  ou  doit  faire  après  les  repas,  pendant  le 
jour,  dans  les  dortoirs,  et  au  moment  où  finit  le  sommeil. 
Il  promet  u  tous  ceux  qui  observeront  fidèlement  ces  statuts 
qu'il  leur  donne,  le  pardon  de  tous  leurs  péchés,  la  vie  éter¬ 
nelle,  les  biens  temporels  même ,  et  ramitié  de  toutes  tes 
personnes  qui  connaî Iront  leur  conduite* 

Ces  statuts,  si  imparfaits  et  si  courts,  ne  forment  pas,  comme 
on  voit,  un  grand  titre  à  la  gloire  de  leur  auteur  ;  c’est  néanmoins 
tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  Raimond  de  Mague- 
lonne*  Ils  furent  donnés  en  H38*  P. 


GÉRARD  DE  NAZARETH, 

HIvÊQUE  de  liAODiaÉE,  EN  SVRIE. 


i.  â.  p.  219* 

Gentur*  12-  a.  lÜ* 
P*  1379* 

"  p.  742. 


'  l'^AYE  ,  dans  son  Histoire  lîttéraîre  des  écrivains  ecclésias^ 
KJi  tiques,  '  les  cenluriatcurs  de  Magdebourg  ,  et  le  père  Le- 
long,  ^  dans  sa  Bibliothèque  sacrée,  ont  pensé  que  ce  prélat  était 
galüéem  Ils  se  fondaient  sans  tioutc  sur  le  surnom  par  lequel 
on  le  désigne  ordinairement  ;  mais  ne  peut-il  Tavoir  tiré  de 
ce  qu'il  lut  d’abord  moine  à  Nazareth?  11  y  a  lieu  de  croire 
effectivement  que  Gérard  était  né  en  France,  comme  tant 
d'autres  ecclésiastiques  ou  religieux  (jui  se  trouvaient  alors  en 


Palestine* 

Cave  et  c^iu*  lie  ^  Gérard  appartînt  d'abord  k  Tordre  de  Saint-Benoît;  il 
Magd*ib*  passa  eusuito  dans  Tordre  des  Carmes,  qui  venait  de  s  établir, 

üuiii.  de  Tyt*  1*  et  devint  enfin,  vers  1140,  évêque  de  Laodîcée  en  Syrie*  *  Il 
i5,§mp*S3i,  puisqu'il  assista  en  celte  qualité,  celte 

année  môme,  au  concile  tenu  à  Antioche,  sous  îa  présidence 
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du  cardinal  Albéric,  légat  du  saint  siège,  concile  dans  lequel  le 
patriarche  de  cette  église,  Raoul,  fut  déposé*  Je  dis  en  1141,  et 
la  date  est  certaine,  comme  nous  le  verrons  i  rarticle  (rAimérie, 
patriarche  d’Antioche.  ^  Guillaume  de  Tyr,  cependant,  met  ie 
concile  sous  Tau  1136;  '  et  Baronius  le  place  sous  la  meum  an¬ 
née  ou  en  1137. 

*  Gérard  de  Nazareth  fut  'distingué  par  ses  connaissances 
datis  la  iitlérature  sacrée,  dans  la  philosophie,  dans  !a  rhé¬ 
torique,  dans  les  tangues  anciennes*  Sous  avons  tic  lui  plu* 
sieurs  ouvrages*  Un  des  principaux  est  intitulé  de  Conversa- 
tione  Ser{^orum  Dei;  ou,  selon  Fabricius,  '  dans  sa  Bibliollièquc 
de  la  moyenne  et  basse  latinité,  fie  Conversativne  virornm 
Del  in  terré  sanctâ  commorantium.  *  Lemire  rindiijue  sous 
le  même  litre*  *  Les  centuriateurs  de  Magdebourg  rapportent 
plusieurs  traits  qui  en  sont  tirés.  Dans  le  second  chapitre , 
par  exemple,  Tauteur  parle  d’un  ermite  du  Moïit-Thabor  , 
qui,  ayant  senti  pour  une  jeune  et  belle  musulinaiie  îes 
aiguillons  de  la  volupté ,  s'enfuit  au  milieu  des  bois ,  espérant 
vaincre  le  penchant  qui  s*élevait  eu  lui,  par  la  fuira,  par  la 
soif,  par  le  travail,  par  la  solitude  :  !à  un  vieillard  se  pré¬ 
sente;  c’était  le  diable  sans  doute  :  et  pour  amortir  la  passion 
de  rermile,  il  eu  frappe  la  tête  si  violemment,  ut  curnis 
strumam  evornerei  (on  sait  que  sinuna  veut  dire,  tutneur^ 
goitre^  scroplmie)^  Il  parle  dans  le  cinquième  chapitre,  ^  d’un 
autre  ermite  du  Mont-Tliabor,  qui  passait  le  carême  dans 
un  désert,  avec  im  petit  nombre  de  pains  et  de  racines,  luttant 
chaque  jour  contre  la  faim,  et  il  termine  sa  narration  par  ces 
réflexions  assez  extraordinaires  dans  un  évêque  chrétien  :  O 
inepîurn  sirniarum  gênas ,  jejaniam  Chris ti  sim  mandatv 
Dei  et  citnt  omnem  necessltaiem  imltari  prœâumensl  Ml  SC 
moque  aussi  sans  pitié  de  beaucoup  d’autres  solitaires,  de  leurs 
macérations,  de  ces  flagellations  par  lesquelles  ils  espéraient 
chasser  de  leur  corps  le  démon  qui  les  obsédait,  de  cet  amour 
profond  d’une  ignorance  absolue  qtn  leur  faisait  dire  que,  ap¬ 
prendre  quelque  chose  c'était  perdre  son  temps  en  inutilités. 
Tous  les  passages  de  Tauteur  n’ont  pas  sans  doute  le  même 
ton;  mais  on  concevra  aisément  que  ceux-ci  aient  obtenu  la 
préf^érencc  pour  être  publiés,  de  la  part  des  centuriateurs  de 
Magdebourg* 

^  Ils  rappellent  d’autres  ouvrages  de  Gérard  de  Nazareth,  et 
sous  les  titres  suivans  : 

.dd  And  lia  s  Dei  apud  Bethaniam. 


Xll  SlKCLt. 


l.  t5.  p.  Iiti. 
Anrml.  an.  iVàù. 

Cent* 
p.  1370* 


i.  H.  p.  m. 


Bibl.  ecd.  dt  Fa- 

bric.  p.  an. 

»p.  1GÛ3.16I4. 


p.  ItîJM* 


fl.  1604  et  saiv* 


.  I37y.  y*  aussi 
abric.  dict.  loc. 
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Hisl.  des  écriv. 
eccl.  t.  2.  p.  219. 


Cent. do  Wagd.  p, 
1380.aumotiSa^a. 


p.  1231  êtsuiv. 


p.  1G14. 


p.  1232.  im 


ch.  6.  V.  6* 


Guill.  de  TiTj  I, 
18,  c.  23  1  Cent 
de  Magd.  ^  1380. 


GÉRARD  DE  NAZARETH. 

i'^üa  a//ùufà  Eliœ^ 

De  iinâ  Magdaleitâ^  conUa  Gretcos. 

C  o/t  ira  .5/ 1  lam  Preshjteriun . 

'  Cave  les  rappelle  aussi ^  mais  avec  un  cliangenienL  dans  un 
des  titres  :  au  lieu  du  mot  plus  générique  de  presùjleram ,  j] 
désigne  Sala  ])ar  templanafn, 

^  Gérard  reprochait  ù  Sala  d*avoir  favorisé  un  évêque  grec  au 
préjudice  d’un  évêque  latîu;  et  aussi  d’avoir  consacré  un  cime¬ 
tière,  quoique  les  évêques,  et  non  les  simples  prêtres,  en  eussent 
seuls  le  droit. 

Quelques  Grecs  avaient  affirmé  que  Marie,  sœur  de  Lazare, 
n’était  pas  la  même  qifon  appelle  Marie^Magdeleine.  Les  latins 
aflîrmaieiU  le  contraire  ;  Gérard  de  Nazareth  fit  un  traité  [)Our  le 
prouver.  ^  On  peut  voir  le  chapitre  VIII  des  centuriateurs  de 
Magdebourg.  Genebrard  rappelle  aussi  cet  ouvrage,  sous  Fan 
H44.  '  Si  Marie-Magdeleme  n’était  pas  la  sœur  de  Marthe,  les 
évangélistes ,  dit  Gérard  ,  la  distingueraient  avec  plus  de  soiu , 
comme  ils  le  font  pour  Fautre  Judas,  de  peur  qu'il  ne  soit  con¬ 
fondu  avec  celui  que  l’on  a  surnommé  Iscariote.  La  sœur  de 
Marthe,  njoule-t-il,  est  toujours  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle 
les  arrose,  les  oint,  les  embrasse  :  on  reconnaît  aisément  *1  ces 
traits  Marie-Magdelcîiie.  Géraj'd  invoque  ensuite  Faulorité  de 
plusieurs  pères  de  l'église,  dont  Fopinîon  est  conforme  à  la 
sienne.  Il  se  propose  et  résout  les  objections  qui  peuvent  être 
faites. 

Le  traité  de  Gérard  de  Nazareth  fut  attaqué  par  Sala,  ce 
prêtre  dont  nous  venons  de  parler.  Gérard  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  force  et  de  hauteur.  Peut-être  même  est-ce  là 
Fouvrage  quon  veut  plus  particulièremant  désigner  par  ce 
titre,  conirà  .Saiam  Preshyterwn;  *  ces  niols  y  sont  précédés 
de  Defeusio  iltrardi^  Laodkcfms  epkcopL  L  compare  l’état 
où  lé  met  Fobligation  de  lire  les  écrits  de  Sala,  à  Fêtai  où  il 
serait  s'il  ne  pouvait  avaler  parce  qu’il  trouverait  sans  cesse  sous 
ses  dents  une  matière  visqueuse  et  gluante;  il  cherche  à  rele¬ 
ver  cette  comparaison  peu  noble  par  un  passage  connu 
de  Job  :  ^  Naairpud  imaUum  edi  potest^  quod  non  est  sale 
condilam. 

'  Gérard  de  Nazareth  accompagna  en  1157  Baîmond, 
prince  d’Aiilioche  ,  dans  le  voyage  que  fit  ce  prince  vers 
Manuel  Coinuène,  empereur  de  Gonslanlinopîe ,  pour  lâcher 
de  Fappaiser  sur  quelques  griefs  que  Fempereur  avait  con¬ 
tre  lui. 
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PIKRRE  HÉLIE  ov  ÉLtE. 

Montfaucon  nous  a  donné  le  précis  d'un  invcntaîre  de 
pièces  concernant  la  France*  dont  la  plus  moderne  est  de 
Fan  1418.  Cet  inventaire  est  dans  le  manuscrit  8354  de  la 
bibliolhéque  impériale*  On  y  lit,  à  la  fin,  une  longue  dis- 
sertalion  attribuée  à  un  Pierre  Hélie,  qui  /ait  cafivti//arm3 
Franifœ^  ut  quü/am  dicuui.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  chancelier 
de  France  de  ce  nom  ;  mais  il  n'est  pas  rare  que  dans  les 
manuscrits  on  donne  à  Tauteur  dun  ouvrage  des  qualités 
ou  des  litres  qu'il  n'eut  jamais.  Il .  serait  doue  fort  possible 
que  ce  prétendu  chancelier  ne  fût  pas  un  autre  que  ce  pro¬ 
fesseur  de  Paris,  sous  le  règne  de  Louis-le-Jeune,  dont  Jean  dû 
Sarisbery  parle  dans  son  Mélalogique,  '  comme  en  ayant  reçu  lui- 
inûine,  pour  la  rhétorique,  d'utiles  leçons  ;  je  ne  connais  du 
moins  aucun  autre  Pierre  Ilélia  :  mais  nous  avons  parlé  de  celui- 
ci  dans  le  volume  précêdenL  ^  Ajoutons  seulement  à  ce  qu'en  ont 
dît  nos  prédécesseurs,  qu'il  existait  aussi  à  la  bibliothèque  de 
Sorbonne  un  exemplaire  du  commentaire  rappelé  par  Antoine 
Sander  '  dans  sa  Ùiblù  theca  ùe/gica  mamiscrij^lorum^  sur  les 
seize  livres  de  Priscien.  ^  Baluze  atteste  Ty  avoir  vu,  et  il  en  cite 
les  premiers  mots  qui  sont  également  ad  majorern  ariù  gram^ 
ma  dire  cogm  iionem  . 

Baluze  croit  que  Pierre  Hélie  fut  professeur  de  grammaire 
à  Poitiers,  11  se  fonde  sur  ce  que  disciU  les  hères  de  Sainte- 
Marthe  dans  le  catalogue  des  abbés  de  KoLre-Dame-de* 
1  Etoile,  près  de  cette  ville,  d'une  conteslalion  élevée  au  sujet 
d'un  bois,  entre  Pierre  Hélie  et  les  religieux  de  cette  abbaye,  con¬ 
testation  arrangée,  en  i  1 52,  par  l'entremise  de  Gilbert  de  la  Porée, 
alors  évôque.  Cela  semble  prouver,  en  effet,  qu'il  résida,  quelque 
temps  du  moins,  à  Poitiers  ou  aux  environs.  '  L’abbé  Lebeuf  sup¬ 
pose  que  Pierre  Hélie  avait  d'abord  été  moine  de  Saint-JIartiii- 
de-Limoges. 

Peut-être,  au  lieu  d'être  chancelier  de  France,  comme  on 
le  lit  dans  Montfaucon,  Pierre  llélic  fut-il  uniquement  chan¬ 
celier  de  quelque  église,  de  celle  de  Poitiers,  de  Limoges  ou  de 
Paris*  P* 


L  2.*  chi  10» 


1. 12.  p.  4SG,  Voir 
aùssî  16  t«  9.  p. 
6^:^.  144» 


P» 205» 

Note  sur  la  183^ 
lettre  de  Jean  de 
Sarisbery. 


t.2de  sesDisserl. 
part»  2»  p.  45. 
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TEÜRÈDE, 

Grammairien, 

T  EUR DE  enseignait  à  Paris,  dans  les  premières  années  de 
règne  de  l.ouis-Ic-leune;  mais  il  paraît  que  TAngleterre 
MetaJog.  1,  c.  it  l'avait  vu  naître:  *  du  moins  Jean  de  Saribury  rappelle-t-il 
^  Ttturf>dm  nosler ;  scient ùî  quàm  ùpimoHû  potentior,  ajoutc- 
t-il  ;  plus  savant  quil  n’avait  la  réputation  de  l’être*  Jean 
de  Sarisbery  venait  de  dire  que  la  grammaire,  comme  toutes 
les  autres  sciences,  a  pour  mère  la  nalurCj  et  qu’elle  doit 
toujours  s'en  rapprocher,  y  être  conforme,  quoique  d’ail¬ 
leurs  elle  ait  été  principalement  arrangée  par  les  hommes* 
fl  observe  que  c’est  d’après  rindicalion  de  la  nature,  qu’on 
a  dans  tonies  les  longues  admis  ou  reconnu  cinq  voyelles. 
Teurède  néanmoins  trouvait  un  plus  grand  nombre  de  sons 
élémentaires;  il  le  portait  jusqu’à  sept.  L’auteur  du  Métalo- 
gique  se  livre,  dans  un  chapitre,  à  beaucoup  de  discussions 
qui  n’appartiennent  plus  à  la  doctrine  grammaticale  de 
Teurède. 

Nous  ne  connaissons  pas  l’époque  précise  de  sa  mort  ;  . 
mais  il  professait  encore  à  Paris  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  P* 


p.îjSi:, 
t.  2.  p. 


ANONYME 


? 


Auteur  d’une  Vie  de  Saint  Morand- 


La  vie  de  saint  Morand  se  trouve  dans  îa  bibliothèque  de 
Cluni,  '  ci  plus  correctement  dans  l’ouvrage  de  Lambecius 
L  p.  w  de  bibliolhêqiie  impériale  de  Vienne*  '  Le  père  Lelong, 

réti.dûFonieue.  dans  sa  bibliothèque  liistorique  de  la  France,  rattribue  à 

saint  Hugues,  abbé  de  Cliini  :  Hugues  avait  eu  Morand  pour 
disciple.  Lelong  indique  enstiitc  un  abrégé  de  la  vie  du 
même  saint,  par  Hugues  Ménard,  abrégé  imprimé  dans  les 
observations  de  celui-ci  sur  le  Marlyiologe  bénédictin,  fl 
en  annonce  une  autre  vie,  composée  par  un  anonyme  près- 
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PIERRE  DE  HEAUGEKCI. 


que  comlemporain,  el  imprimée  égalemenl  dans  le  marty¬ 
rologe  des  saints  de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  1!  paraît  qu’il 
y  en  a  en  une  beaucoup  plus  récente  par  un  prêtre  qui  por¬ 
tait  le  même  nom  que  le  saint;  elle  a  été  publiée  à  Paris, 
en  '1C62. 

Lanibecius  désigne  saint  Morand  comme  l'auteur  d’une  épi¬ 
taphe  de  saint  Bernard  ;  c’est  un  faible  titre  pour  une  histoire 
littéraire. 

L’auteur  de  sa  vie  était  Français,  el  écrivit  vers  l’an  1160; 
c’est  à  peu  près  tout  ce  ([ue  nous  en  savons.  '  On  peut  voii'  ] 
Cbristophc  Sandius  sur  l’ouvrage  de  Vossius  de  llistonds 
laiinù,  '  el  les  aménités  de  la  critique  par  dom  Liron. 


PIERRE  DE  BEAÜGENCI, 

Poète  français. 

L'existence  de  ce  poète  n'est  guère  connue  que  par  ce 
qu'en  a  dit  D*  Martène  dans  son  Voyage  littéraire,  ^  où  il  rap¬ 
porte  qu'it  a  vu  parmi  les  inanuscrits  de  î'abbaye  de  Barzelie, 
diocèse  de  Bourges,  des  vers  de  Pierre  de  Beaugenci  sur  le 
Decret.  11  faut  entendre  par-là  le  Décret  de  Gratien,  ou  le 
Recueil  de  Canons  et  de  Décrétales  rédige  par  ce  célèbre 
professeur  de  Bologne.  Ce  peu  de  mots  suflit  pour  fixer  avec 
assez  de  vraisemblaace  le  temps  où  vivait  noire  poète.  Ce  dut 
être  peu  après  que  le  Décret  de  Gratien  eut  commencé  à  être 
répandu  eu  France j  qu'il  composa  des  vers  à  ce  sujet.  Or,  le  Dé¬ 
cret  fut  publié  pour  la  première  fois  à  Rome,  vers  1-an  1140;  il 
ne  larda  pas  à  se  répandre  dans  l'Europe  et  sur-tout  en  France, 
*  C'est  donc  vers  le  milieu  du  siècle  qu'il  faut  placer  la  vie  de  Pierre 
de  Beaugenci  :  Ton  peut  croire  qu'il  vécut  au  plus  tard  jusqu'à 
raunée  1160.  G. 


Tome 


XUL 


-  '207. 


P*  312-32^. 


pail.  1.  p. 


Sarlî.  (le  Chiria 
Professa  Bonoii, 
l.  1,  pari.  1.  p. 
2(30.  etc. 
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GÉKAUl)  ov  GIUAi  n  LE  ROUX, 

Poète  provençal, 

CE  troubadour,  no  h  Toulouse,  et  fils  d\iû  ehevalier 
pauvre,  entra  jeune  au  service  crAlphonse  Jourdain,  comte 
de  TouIousCj  successeur  de  son  frère  Bertrand^  qui  était 
mort  en  Syrie,  en  1112.  Une  belle  voix,  rart  de  chanter 
agréablement,  des  manières  insinuantes  et  polies^  et  une 
grande  assiduité  ît  son  service,  intéressèrent  en  sa  faveur 
le  comte  Alphonse.  Giraud  aurait  voulu  inspirer  un  autre 
genre  J'inLêrèt  à  sa  fille,  que  les  nianuscrits  provençaux  ne 
nomment  point,  L*abbé  Millot  conjecture  que  c’était  Faidide, 
que  Guichenon ,  dans  son  histoire  de  Savoie,  tome  I, 
page  239,  dit  avoir  épousé  Humbert  III,  comte  de  Savoie. 
Giraud  fut  Irês-amoureiix  de  celte  fille,  quelle  qu’elle  soit, 
du  comte  de  Toulouse;  et  à  en  juger  par  les  sept  pièces  de 
vers  qui  nous  restent  de  lui,  il  ne  put  réussir  à  s’en  faire 
aimer.  Il  dît,  dans  une  de  ses  chansons,  qifil  a  déjà  perdu  son 
seigneur;  et  que  s’il  faut  encore  qu’il  perde  tout  ce  que  son  cœur 
désire,  il  ne  pourra  survivre  à  ses  maux,  Alphonse  Jourdain  mou- 
ihsi,  du  Lang,  t  fut  à  Césarce  en  Palestine,  '  fan  1148;  ce  qui  Sert  à  fixer  le 

temps  où  Giraud  Le  Roux  Üorissait  à  sa  cour.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  la  vie  de  ce  poète,  dont  les  poésies  ne  présentent  rien  de 
particulier.  G, 


ANONYME, 

Auteur  de  l’Histoire  des  Évêques 
ET  DES  Comtes  d’.Akooulême. 

Labi>e, Bibi.  mss.  '  T  'AUTEUR  cic  ccttc  liistoirc,  dont  le  ROUI  ii’est  pRs  Connu, 
l  ™  Gi  était  clianoine  de  l’égliso  d’Angoulême,  comme  on  peut  le 
conjecturer  do  quelques-unes  de  ses  expressions,  quoiquil 
ne  le  dise  pas  expressément,  H  a  entremêlé  rhisloire  des 
évêques  et  des  comtes  qui  forment  des  chapitres  distincts. 
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Son  écrit  se  lerminG  à  la  mort  de  Hugues  de  la  Rochèfoucaud  ' 
en  1159,  mais  nous  ignorons  si  cet  auteur  lui  a  longtemps 
survécu- 


II  commence  son  histoire  par  un  court  prologue  de  huit 
lignes,  dans  lequel  il  dit  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
faire  revivre  la  mémoire  des  évêques  et  des  comtes  d'Angou- 
lèmc  qui  étaient  tombés  dans  roubli  par  le  défimt  de  mono- 
mens ,  neglhjeaikl  mriflorum.  Cependant  il  affirme  n’avoir 
rien  mis  du  sien,  et  qu’il  a  tout  pris  des  anciens  livres  ou 
de  quelques  traditions  j  et  dTin  écrit  de  révêque  Hugues, 

d’heureuse  mémoire  j  mais  il  ne  nomme  pas  la  cliroiiique 
d’Adémar  de  Cliabanois,  où  il  y  avait  tant  à  prendre,  et  où 
Tauteur  a  en  effet  beaucoup  puisé*  Quant  à  Técrit  de  févêque 
Hugues,  qui  vivait  sur  la  fin  du  X*  siècle,  ^  on  en  a  dit  un  mst-  mt.  de  la 

mot  dans  cette  histoire  à  farticle  de  ce  prélat,  pour  annon^  t*  p- 

cer  qu’on  ne  le  connaissait  pas* 

On  ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  ce  que  notre  auteur  dit 
de^^  premiers  évêques  d’Angouleme,  Il  paraît  qu’il  a  puisé  dans 
la  mauvaise  légende  de  saint  Ausoiie  le  peu  qu’il  rapporte 
de  ce  premier  évêque*  '  Il  a  omis  entièrement  Dyname,  Gaii.  chr- 1. 2.  c. 

qui  gouvernait  néanmoins  cette  église  vers  le  milieu  du 
siècle-  Depuis  Mererius,  qui  vivait  sur  la  fin  du  VI*^  siècle, 
jusqu’à  Launus,  qui  fut,  dit-il,  chapelain  de  Pépin,  roi 
d’Aijiùlaine ,  et  qui  vécut  jusqu’au  temps  de  Charles  (cest 
apparemment  ChaHes-Ie-Chauve) ,  il  se  borne  à  donner  les 
noms  des  autres  évêques,  presque  tous  supposés,  11  est  un 
peu  mieux  instruit  sur  les  successeurs  de  Launus,  où  com¬ 


mençaient  apparemment  les  mémoires  de  l’évêque  Hugues; 
mais  il  a  si  fort  abrégé  leur  Iiistoire,  que  c’est  à-peu-près 
comme  si  on  ne  l’avait  pas,  d’autant  plus  qu’il  11c  fixe  aucune 
date  *  jusqu’à  la  mort  de  révêque  Foucaud,  qu’il  place  en 
951*  Il  s’étend  passablement  sur  tes  derniers  évêques  jusqu’à 
son  temps,  sur-tout  sur  révêque  Gérard,  devenu  fameux  dans 
rhistoire  par  sa  longue  légation ,  et  par  son  altaclîOment 
opiniâtre  au  scliisme  de  ranti-pape  Anaclet*  Il  le  représente 
comme  un  grand  prélat  et  un  habile  littérateur,  qui  devait  à 
la;  culture  des  lettres  le  degré  de  splendeur  et  d’autorité  auquel 
il  était  parvenu. 


1  On  peut  suppléer  à  son  siîonee,  qurtnt  niiTî  dalosj  par  ïa  petite  ehronïqitc  (rAngou* 
léme,  imprimée  pai‘  le  F.  LabbC|  au  tome  I  de  sa,  Bibliolbèque  des  manustrit^,  p. 
tnie  commence  à  l^aimée  814,  et  finit  à  I  on  991* 

Qqÿ 
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Les  comtes  d'Aiigoulème  ne  remontant  pas  aussi  haut  que 
les  évêques,  Tauleur  parait  aussi  plus  instruit  de  leur  Ijisloire. 
^  Turpîon  ,  qu'il  donne  pour  le  premier  cointej  fut  envoyé  selon 
lui  par  Charles-le-Chauve,  auquel  il  attribue  i'instltution  des 
comtes  dans  toute  rAquilaine  pour  les  opposer  aux  incursions 
des  Normands,  Turpion  eut  pour  successeur  son  frère  Êmenon, 
lequel  eut  un  fils  nommé  Adémar,  qui  fut  dans  la  suite  comte  de 
Poitiers,  Tout  ce  qu'il  dit  relativement  aux  comtes  est  fort  inté¬ 
ressant,  soit  pour  riiisioire  de  France  en  général,  soit  pour 
celle  (le  rAngoumois  et  des  provinces  voisines  en  particu¬ 
lier. 

Le  père  Labbe  ,  qui  a  donné  cet  écrit  sur  trois  manuscrits  , 
remarque  avec  raison  que  Tauteur  a  emprunté  beaucoup  de 
choses  d’Adémar  de  Chabanois.  On  peut  s'en  convaincre  en 
confrontant  son  ouvrage  avec  la  chronique  d'Adémar,  dont 
il  copie  jusqu'aux  fautes.  Par  exemple,  en  faisant  l'énuméra¬ 
tion  des  savans  qui,  depuis  le  VI siècle,  propagèrent  les 
bonnes  études  en  Europe,  ^  Adémar  met  Rliaban  Maur  avant 
Alcuin  ;  notre  anonyme  le  répète  tout  comme  lui  ;  et  néanmoins 
c  est  tout  le  contrairo,  Alcuin  fut  le  maître  de  Rliaban.  '  A  cela 
près,  le  tableau  qu'ils  font,  quoique  imparfait,  est  curieux* 
€  Bede,  selon  eux,  fut  le  mallre  de  Simplicius;  Simplicius  de 
<1  Rliaban,  qui,  ayant  été  appelé  d'Angleterre  par  TEmpereur 

Charles,  fut  fait  évêque  eu  France,  {c  est-à-dire  à  Mayence); 
«  Rhaban  fut  le  maître  d'Alcuin  ;  Alcuin  de  Maragde  (Sma- 
«  ragde);  Smaragde  de  Tcodutfe,  évêque  d'Orléans;  Tliéodulfe , 

dTIéiie,  Écossais,  évêque  d'Angoulênie  ;  Hélie,  de  Henri  (c'est 
a  Iléric);  Ilêric ,  de  Remi  d'Auxerre  et  de  Ilugbakle,  qui 
«  héritèrent  de  leur  philosophie,  On  a,  dans  le  cours  de 
celte  liistoire  ,  rendu  compte  des  écrits  de  tous  ces  sa¬ 
vans. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont 
inséré  cet  écrit  par  parties  dans  leur  collection,  aux  tomes  X, 
p,  248;  XI,  p,  2G3;  XH,  p.  393,  400.  Ce  dernier  extrait,  qui 
est  le  plus  élenjii,  est  aussi  le  plus  instructif,  et  celui  qui  mérite 
le  plus  de  confiance. 

^  André  Piichespe,  après  Pierre  Pithou,  a  iinprimé  un  frag¬ 
ment  de  l'Iiiâtoire  d'Aquitaine,  qui  finit  à  l'amiée  1028,  Ce 
n'est  qii'un  extrait  dû  la  chronique  d' .Adémar  de  CliabauoiSt 
On  trouve  à  la  suite  un  autre  Iragment  qui,  selon  le  père 
Lelong ,  descend  jusqu'à  l'année  1178.  ^  Nous  ignorons  où  ce 
savant  bibliographe  a  pris  cette  note,  car  dans  Vimprîmé  ce 
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morceau  est  imparfait  au  commencement  et  a  ia  fin  ,  et  le 
dernier  trait  de  cet  écrit  concerne  saint  Odiloii  qui  fut  abbé 
de  Cluni  depuis  Tannée  990  jusqu^à  -1049.  Ducliesne  y  a 
ajouté  un  ancien  tableau  généalogique  des  comtes  d'Aiigou- 
lême,  qui  se  termine  comme  les  deux  fragmons  vers  Tannée 
1030.  B. 


THIBAUÜ, 

Abré  du  Bec,  puis  Archevêque  de  Gantorbèry, 


VIE 


'  rpiiiBAUD,  né  d'une  familie  noble  (on  ne  dit  pus  quelle  était 
X  cette  famille,  ni  si  elle  était  normande),  était  depuis  dix  ans 
prieur  de  i  abbaye  du  Bec  ,  lorsqu'il  en  fut  nommé  abbé 
apres  Boson  décédé  l'an  1136.  11  resta  plus  d'un  an  sans  être 
béni,  parce  qu’à  Texempîe  de  ses  prédécesseurs  il  refusait  de 
faire  à  Tarchevêque  de  Rouen  le  serment  d'obéissance  ou  la 
profession  canonique.  '  Ayant  été  clioisi,  peu  tic  temps  après, 
pour  remplir  le  siège  de  Cantorbéry,  il  reçut,  a  Tlipipliaiiie 
de  Tan  1139,  la  consécration  épiscopale  des  mains  tîu  car¬ 
dinal  Albéric,  évêque  d’Ostie,  et  partit  bientôt  après  pour 
assister  au  concile  de  Latran,  d'où  il  revint  décoré  du  Pa^- 
limi. 


Henri  de  Blois,  frère  d’Etienoe,  roi  d'Angleterre,  évequ 
de  Winchester,  était  alors  légat  du  saint  siège  en  Angleterre 
'  TIii))aud  ne  pouvant  s'accoutumer  à  obéir  à  son  sulTragant 
fit  tant  par  îe  moyen  de  Thomas  Becket,  quil  avait  pris 
son  service,  qu'il  obtint  du  pape  Célestin  li  la  commissio] 
de  légat;  mais  cet  accroissement  de  pouvoir  fut  pour  fui  mu 
source  de  chagrins  et  d'adversités.  Dès  ce  moment  Tinimitii 
SC  mit  entre  lui  et  l'évêque  de  AVinchester,  qui  trouva  bien 
tôt  Toccasion  de  le  compromettre,  soit  avec  le  roi,  soit  avei 
[e  pape. 

'  Eugène  III  ayant  coinoqué  un  concile  à  Beitns  pour  li 
mois  d'avril  1148,  le  roi ,  à  Tinstigatton  de  son  frère,  défcndi 
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à  lychevôque  de  s'y  rendre  ;  mais  Thibaud ,  jugeani  quil 
élûît  moins  dangereux  de  désobéir  au  roi  qu'au  pape,  s’em¬ 
barqua  clandestinement,  et  fut  reçu  i\  Reims  avec  transport 
par  le  pape,  qui,  faisant  allusion  au  danger  qu’il  avait  couru 
dans  la  traversée,  le  remercia  en  rembrassant  d'être  venu 
plutôt  à  la  nage  qu’en  vaisseau  par  respect  pour  le  siège 
apostolique.  Qifüfilo  âtacm  gctudio  cum  honoTû  à  (iotahio  papd 
susccpfm  de  fecili  scriln  no7i  polest,  qtù  nafando  mufjis 
r/uùm  7wvif/ando  diclns  est  ab  ipso  papâ  coràm  omnibus  où  re- 
rcrentiam  beatl  Pétri  illùe  admiisse, 

'  S’il  fut  fêté  par  le  pape,  il  fut  mal  accueilli,  à  son  retour 
en  Angleterre,  par  le  roi  qiiî  avait  saisi  son  temporel.  Forcé 
de  repasser  en  France,  il  s’arrêta  à  Saint-Omer  pour  être 
plus  a  porléc  de  veiller  sur  son  troupeau,  et  jeta  Tinterdit 
sur  toutes  les  églises;  mais  voyant  que  le  roi,  bien  loin  de 
fléchir,  ne  laisait  qu appesantir  .sa  main  sur  les  terres  de 
l’archevêché,  il  se  hasarda  ù  repasser  en  Angleterre,  et  il  fut 
assez  heureux  de  trouver  des  amis  qui  le  réconcilièrent  avec 
le  roi.  Mais  celte  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée, 

^  A  cette  époque  la  maison  d'Anjou  faisait  les  derniers  efforts 
pour  reconquérir  le  royaume  d’Angleterre,  Le  fils  de  Plan- 
tagencL,  pelil-fils  par  sa  mère  du  roi  Henri  déjà  maître 
de  la  Kormandie,  venait  d’épouser  riiérilière  des  ducs  d'Aqui¬ 
taine,  répudiée  par  le  roi  de  France,  Cet  accroissement  de 
puissance  effraya  le  roi  d'Angleterre  mat  aflermî  sur  son 
trône;  il  voulut  faire  couronner,  de  son  vivant,  son  fils 
Euslàche,  afin  de  lui  assurer  la  royauté  après  lui;  et  il  con¬ 
voqua  pour  cela  les  évêques,  L'arclievôque  de  Cantorbéry  , 
requis  le  premier,  refusa  son  ministère,  alléguant  la  défense 
qu'il  avait  reçue  du  pape;  les  autres  évêques  refusèrent  éga* 
lemenl,  et  furent  tous  constitués  prisonniers.  Thibaud,  voyant 
que  les  évêques  commençaient  à  l'abandonner ,  trouva  moyen 
d’échapper,  et  de  passer  en  France;  ses  biens  furent  encore 
confisqués,  mais  le  couronnement  n'eut  pas  lieu.  Celait  en¬ 
core  Thomas  Cecket  qui  condui&ait  cette  iïilrigue,  selon  Gémis 
de  Cantorbéry,  \i 

'  L'an  H53,  le  jeune  duc  de  Normandie  étant  passé  en 
Angleterre,  força  par  scs  victoires  le  roi  Êlienne  à  déposer 
les  armes;  il  y  eut  des  pourparlers,  et  il  paraît  qu'à  cette 
occasion  ravehevêque  Thibaud  rentra  dans  son  église*  Sur 
ces  cnlrefaites,  le  fils  du  roi  d'Angleterre  étant  mort,  Thibaud 
ne  trouva  plus  d’obstacle  à  concilier  les  deux  maisons  de 
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Blois  et  crAnjoujJapaixse  fil  au  mois  de  novembre,  aux  clauses 
et  conditions  qu'E tienne  conserverait  la  couronne  tant  qu’il  vivrait, 
et  qu’elle  viendrait  à  Henri  d’Anjou  après  sa  mort,  qui  arriva 
rannéc  d’après. 

Jüsque-lu,  rarchevêque  de  Caiitorbéry  s’était  trouvé  dans 
une  position  dilficile  entre  Tusurpaleur  du  trône  et  l’héritier 
légitime.  En  soulenanl  les  droits  de  celui-ci,  il  n’obligea  pas 
un  ingrat:  après  l’avoir  couronné  et  proclamé  roi  le  dimanche 
avant  Noël  de  l’an  1154,  '  il  jouit  constamment  de  la  laveur  Joan,  Sarbb.  «p. 
de  son  nouveau  maître  Henri  H,  qiiij  pendant  son  absence,  con» 
fiait  à  ses  soins  ce  qu’il  avait  de  plus  cher,  la  reine  et  ses  enfaiis, 

Thibaud,  après  une  longue  maladie  de  deux  ans,  mourut  le 
18  avril  1161.  Thomas  Becket,  dont  il  avait  fait  son  archidiacre, 
et  qui  fut  son  successeur  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  lui  dut  le 
haut  degré  de  considération  où  il  était  parvenu  avant  son  épis¬ 
copat. 


SES  LETTRES. 


IL  ne  reste  point  de  lettres  de  noire  prélat  avant  qu’il  eût 
pris  pour  secrétaire  Jean  de  Salisbury,  c’esi-ù-dire  avant 
l’an  1154  ou  1155.  Celui-ci  nous  eu  a  conservé  un  grand 
nombre,  car  les  133  premières  de  sa  collection  sont  presque 
toutes  de  Thibaud,  ou  du  moins  écrites  en  son  nom  au 
pape,  aux  évêques,  et  au  roi  d'Angleterre*  La  plupart  ne 
sont  que  des  expéditions  de  sa  cour  niétropolilaiiie  ou  prima¬ 
tiale  touchant  les  afiaires  ecclésiastiques  de  rAnglelerre.  Celles- 
là  ne  présenlent  pas  aujourdlmi  un  grand  intérêt.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu’à  un  petit  nombre  de  celles  qui  ont  fixé  notre 
attention. 

1®  Pendant  le  temps  que  le  roi  Henri  11  était  en  France, 
c'est-à-dii'e  dans  l’intervalle  des  années  1158  et  1161,  Thi-  . 
baud  loi  écrivit  plusieurs  lettres.  '  Dans  la  24®  il  félicite  le  ib.  &p,*24. 
roi  des  heureux  succès  qu’il  a  eus  dans  toutes  ses  enti’eprises  ; 

U  lui  annonce  que  tout  est  en  paix  en  Angleterre,  et  qu’il 
ne  manque  au  boniieur  de  tous  que  de  le  posséder.  ^  La  lettre  Ep.  44. 

44  a  pour  objet  d’instruire  le  roi  de  ia  diversité  d’opinions  ^ 
qui  régnait  en  Anglelerrê  loudiant  les  deux  papes,  Alexandre 
et  \iclor,  qui  venaient  d’èlre  élevés  concurremmeat  à  la 
papauté,  et  de  l’embarras  où  cela  le  jetait,  jusqu’à  ce  qu’ii 
plût  au  roi  de  se  déterminer  pour  l’un  ou  pour  l’autre- 
'  Ayant  appris  que  l’église  gallicane  s’élait  déclarée  pour  ib.  ep. 
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Alexaritîro,  et  que  renipereur  Frédéric  pressait  le  roi  d*An- 
glnterre  de  se  déclarer  pour  Victor,  il  prie  le  roi,  dans  la 
lettre  48,  de  ne  prendre  aucun  parti  sans  avoir  consulté 
auparavant  Téglise  d'Angleterre.  Il  répète  la  même  chose 
dans  les  lettres  62  et  63.  Le  roi  ayant  permis  aux  évêques 
ep.  de  délibérer  sur  cet  objet,  *  Thibauct  lui  rend  compte,  dans 
la  lettre  64,  du  résultat  du  concile  qu’il  avait  assemblé  a 
Londres.  «  Ce  n'est  pas,  diull,  iin  jugement  que  nous  avons 
î  porté  en  faveur  du  pape  Alexatidro;  c’eût  été  empiéter  sur 
«  les  droits  de  votj'e  majesté  ,  mais  un  avis  que  nous  sou- 
t<  mettons  h  votre  décision.  îï  ^  IjC  roi  ayant  adopté  cet  avis, 
Tliibaud  adressa  à  tous  les  évêques  d'Angleterre  un  mandement 
(c’est  la  lettre  65),  par  lequel  il  déclare  que  Téglise  anglicane, 
d’accord  avec  l’église  gallicane  et  toute  l’église  de  Rome,  ne 
reconnaît  pour  souverain  pontife  que  !e  pape  Alexandre,  et  con¬ 
damne  comme  hérétique  et  schismatique  le  cardinal  Octavien  avec 
ses  partisans. 

.  3.  2“  ^  ireiiri  Wliarton  a  tiré  des  archives  de  l’église  de  Can- 

torbéry  le  testament  de  notre  archevêque.  Ce  n’est  qu’un 
fragment  du  vrai  lestament  contenu  dans  la  lettre  57  parmi 
celles  de  Jean  de  Salisbury.  Voulant  en  assurer  l’exécütion,  il 
écrivit  au  roi  la  lettre  54,  qui  est  comme  son  lestament  spirituel, 
dans  lequel  il  recommando  à  sa  protection  royale  l’église  de  Can- 
torhéry,  et  les  personnes  qui  pendant  sa  vie  furent  attachées  à 
son  service. 

cp.  3^  ^  Les  lettres  98,  99,  lOf,  sont  adressées  à  Henri  de 
Dlois,  évoque  de  Winchester,  qui,  après  la  mort  de  son  frère 
Étienne,  roi  d’x\ngleteîTc,  était  passé  en  France  dans  le  des¬ 
sein  de  finir  ses  jours  a  Cluni,  où,  dans  sa  jeunesse,  it  avait 
embrassé  la  vie  religieuse.  Tliibaud  lui  représente  le  tort 
(jiie  son  absence  occasionne  à  son  troupeau;  le  presse  de 
retourner  û  son  poste,  l’assurant  que  le  roi  n’a  contre  lui 
aucun  resseiUimenh  et  qu’il  peut  en  toute  sûreté  retourner  en 
Angleterre. 

Tliibaud  eut  avec  les  moines  de  Saint-Augustin,  tou¬ 
chant  Texemption  tin  monastère,  un  grand  procès  dans 
lequel  il  échoua.  '  Il  mit  tant  de  ciiaieur  dans  la  poursuite 
de  cette  alTaire,  qu’il  indisposa  contre  lui  la  cour  do  Rome,  au 
point  qu’Adrien  IV,  faisant  allusion  à  son  nom,  ne  1  appelait 
plus  que  Tarbaldm^  c’est-à-dire,  un  brouillon,  un  turbu- 
ep.  lent.  ^  Il  écrivit  donc  au  pape  Adrien  la  lettre  102,  dans 
laquelle  on  voit  que  ce  pontife,  en  guerre|  avec  le  roi  de 
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Sicile,  était  attendu  en  France,  et  que  Tarclievêque  de  Can- 
lorbéry  se  proposait  de  passer  la  mer  pour  venir  le  trouver. 

Ce  voyage  du  pape  n*ayaiit  pas  eu  fieu,  *  Tliibautl  redoubla 
irinstanccs  auprès  des  cardinaux  Roland,  obancelier  de 
Téglise  romaînej  '  Jean  du  titre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  Ep  iü4. 

'  et  Boson,  camérier  du  pape,  pour  dissiper  les  fàclieuses  Ep.  iü6. 
impressions  qu'on  avait  prises  à  Rome  sur  son  compte,  faisant 
valoir  avec  dextérité  les  services  quil  avait  rendus  à  béglise  dans 
toutes  les  occasions,  au  péril  de  sa  vie,  et  au  détriment  de  sa 
tranquillité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  sur  ses 
lettres;  mais  nous  ajouterons,  <i'après  Jean  de  Salîsbury,  un 
trait  qui  le  concerne  et  qui  intéresse  Thisloire  littéraire:  ^  c'est  poiicrat.  r  8.  c. 
que  Thibaiid  voulut  introduire  en  Angleterre  rétude  des  lois 
romaines,  et  qu’il  y  trouva  (le  roppositioiL  Voici  le  texte: 

Temfore  régis  Stephani  à  regno  (alnre)  jmsœ  sunt  leges  romanœ^ 
quas  in  Britamiiam  domm  venerabUis  paîris  Theobaidi,  Britan- 
nktrmn  primalis,  asciverat;  ne  guis  ctiam  liln^os  retineret  edicto 
regio  probilmn  est,  et  Vacario  nosiro  indictnm  silenthim.  Sed 
Ben  faventf\  eù  magis  virtus  legis  invalmt,  fjtm  emn  ampliùs  nite- 
batnr  impietas  inflrmare.  B. 


MACAIRE, 

Abbé  de  Fleury. 

ACAIRE,  neveu  d’Albéric  cardinal  évêque  d'Ostie,  fut 
itI  d'abord  prieur  de  Longpont  au  diocèse  de  Paris,  puis  abbé 
de  Morigni,  enfin,  en  1139,  abbé  de  Fleuri,  ou  Saint-Benoît- 
sur-Loire.  ^  En  celte  dernière  qualité,  il  obtint  deux  bulles  Gall,chr.nüv.t.7. 
d’Eugène  III,  en  1146.  Cette  date  est  sans  doute  aussi  celle 
d’un  statut  de  llacaire  pour  le  rétablissement  de  la  biblio- 
thèque  de  Fleuri,  statut  que  i’on  a  fort  mal-à-propos  daté 
de  1346,  en  rimprimant  dans  la  Biùliotheca  Floriaeensîs, 

Taxé  à  une  coulribution  de  trois  cents  marcs  d’argent  et  de 
cinq  cents  bcsans  d’or  pour  la  croisade  de  1148,  et  n’ayant 
obtenu,  à  force  de  prières,  nii’im  très-faible  dém’èvcment, 
rame  XII].  R  r 
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S14  MACAIRE,  ABBÉ  DE  FLEURY, 

Macaire  se  vit  réduit  h  vendre  les  encensoirs  et  les  vases 
sacrés  de  son  éj^lise.  ^  Cet  abbé  mourut  en  1162;  il  avait  assisté 
au  concile  tenu  à  Reims  contre  Gilbert  de  la  Forée.  ^  Une  '' 
courte  lettre  de  Slacaire  u  Pons,  abbé  de  Yéxelai,  contient 
des  conseils  sur  la  conduile  ii  tenir  avec  le  comte  de  Nevers  :  tout 
consi  Icré,  Tabbé  de  Fleuri  '  est  d'avis  qu'on  attende  le  retour 

des  messagers  envoyés  au  pape  :  Liùmiis  causk . dicimns  ut 

expeefetis  iet/atos  qtws  ad  domimm  papam  direxhiis.  Le  même 
abbé  est  aussi  l'auteur  d'une  sorte  de  déclaraliou  publique  sur  le 
diirérend  qui  s'était  élevé  en  Ire  Têvêque  de  Meaux  et  l'abbesse  de 
Faremoiitier:  '  cette  pièce,  écrite  en  1155,  est  adressée  à  tous 
ceux  auxquels  elle  pourra  parvenir,  .d/iïmrm  dei  ffraîid  Fhria- 
€e?id<'  al/ù(ts,  omniùus  ad  quoscumque  11  item  isfœ  pervenerint,  $a- 
lutem  in  dommo. 

Une  production  nn  peu  plus  importante  pourrait  être 
attribuée  à  cet  abbé  de  Fleuri  :  c’est  un  glossaire  grec-latin, 
Tun  de  ceux  que  Henri  Eslienne  a  réunis,  en  1573,  dans  le 
volume  iîi- folio  intitulé  :  Glossaria  (Ikô  è  sim  vetustaü^ 
eruiat  etc.  ÎS’ous  lisons,  à  la  page  235  de  ce  volume,  une  pré¬ 
face  de  l'éditeur  où  ce  glossaire  est  îndi(]ué  comme  l'ouvrage 
du  bieubeureiiK  Benoît,  abbé  de  Fleuri,  beati  Benedlcti 
abbads  F/onacensiSy  mais  on  ne  connaît  point  dabbé  de 
Fleuri  du  nom  do  Benoît,  et  il  est  permis  de  soupçonner  que 
bead  n'est  ici  que  la  trad notion  de  Macarii^  qui 

en  grec  signifie  kenmtx.  Cïiacun  sait  que  plusieurs  noms 
propres  ont  élu  défigurés  par  des  subslitulions  de  celte 
espece.  ^  Il  est  vrai  qu’il  faut  supposer  qu’en  transformant 
Macarii  en  beaily  on  a  de  plus  supprimé  le  mot  mned  ou 
l'initiale  s,  et  interverti  l'ordre  des  deux  mots  abbatk  fkne* 
diedy  en  sorte  qu'au  lieu  de  Macarii  Mads  saucU  nenedlcd 
F/oriacensis^  on  aura  écrit  bead  {ou  DJ  Dimedlefl  abbads 
Floriamim.  Ces  altéialions  ne  sont  pas  non  plus  sans  exem¬ 
ples;  et  si  ce  glossaire  est  d'uri  abbé  de  Fleuri,  comme  ce 
litre  le  dît  positivement,  c’est  à  Macaire,  plus  quù  tout  autre, 
qu'il  paraît  appartenir.  '  Quoi  qu'il  en  soit,  G8  pages  du  volume 
de  Henri  Eslienne  sont  occupées  par  l'ouvrage  que  nous  avons 
indiqué,  ou  plutôt,  ainsi  que  la  préface  de  Tédileur  l’annonce, 
par  des  extraits  de  ce  glossaire,  et  de  quelques  autres.  Sous 
des  litres  généraux,  tels  que  de  cœ/o  (“rrr**  ov/soy&v)!..  de  fiomme, 
de  7nen}briSf  de  studiiSj  de  milidâ^  etc.,  sont  rangés  plusieurs 
mois  jlalins  accompagnés  des  mois  grecs  correspondant.  Ce 
n'est  point  un  dictionnaire  alphabétique,  c'est  une  suite  de 
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ïiomendatures  disposées  par  ordre  de  maliôres^  comme  dans 
Touvragc  de  Julius  Pollux,  mais  sans  éclaircissemens,  sans 
observations,  sans  paraphrase.  Cliaque  ailicle  ne  se  compose 
que  d'un  mot  latin  et  d'un  mot  grec  :  servus  pnella 

XO/ÎÎ5,  viTf/o  T^aùfjivù;,  ctc-  Ce  \ocabulaire  est  sui\i  de  colle* 
ques  et  de  sentences  :  mais  les  prétendus  colloques  ne  con¬ 
sistent  quen  de  trÔs- petites  plirases  familières  qui  souvent 
ne  correspondent  point  Tune  à  Tautra,  et  qui  ne  sont  quel¬ 
quefois  que  d’un  seul  mot  :  on  en  ironve  de  pareilles  à  la 
suite  de  quelques  grammaires  de  nos  langues  modernes. 
Les  cinquanfe-neuf  dernières  pages  de  ce  glossaire  ou  plutôt 
de  ces  extraits  sont  remplies  par  deux  dictionnaires  alphabé¬ 
tiques  extrêmement  incomplets  ^  et  qui  ne  sauraient  ôlre 
d’aucun  usage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  volume  dont  ces  inutiles  extraits  font 
par4ie  se  joint  aux  rjuatre  volumes  du  Trésor  de  la  langue 
Grecque,  par  Henri  Èslienne;  et  ce  Trésor  perd,  dil-on,  la 
moîlic  de  sa  valeur,  quand  il  manque  de  ce  prétendu  cin¬ 
quième  tome.  IJ. 


ANONYME 


Continuateur  de  lTIistoire  des  Abbés  de  Laubes. 


Le  monastère  de  Laubes  ou  Lobes,  dans  le  diocèse  de 
CambraLsur-la-Sambre  ,  ù  douze  milles  de  Maubeuge ,  fut 
célèbre  dans  rantiquité  du  moyen  âge,  par  les  savans  et  les 
grands'personnages  qui  sortirent  de  son  sein,  tels  que  Anson, 
rtatlder,  allcrnaîi\emeiit  évêque  de  Yérone  et  de  Liège,  Folcuin, 
Ilarîger,  tous  abbés  du  monastère  qui  ont  en  leurs  articles  dans 
cette  histoire,  sans  compter  une  multitude  de  religieux  de  me- 
rite,  qui  se  distinguèrent  parleur  capacité,  et  portèrent  la  science 
dans  d'autres  monastères. 

Folcuin,  qui  mourut  en  991,  a  composé  de  son  monastère 
une  histoire  fort  bien  écrite,  sous  le  titre  de  Gesta  aMaltim  Lo- 
l/iensîum.  11  en  a  été  rendu  compte  'au  lomeVI  de  cette  histoire. 
Cet  ouvrage  ayant  été  continue  par  un  anonyme  qui,  comme 
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il  le  dit  lui-même,  écrivait  en  1 1 62  c’est  ici  le  lieu  de  parler 
de  sa  production. 

Cet  ouvrage,  comme  celui  de  Folcuin,  rrest  pas  tellement 
consacré  à  rijistoire  de  ce  monastère  et  des  abbés,  t|iul  ne  s'v 
rencontre  beaucoujj  de  traits  qui  ont  rapport  aux  événemens 
de  riiistoire  publique,  auxquels  ils  ajouleuL  des  circonstances 
particulières  et  de  nouveaux  développemens.  Nous  pourrions  eu 
t,  14.  p.  412^423.  citer  plusieurs  exemples.  '  Aussi  les  continuateurs  du  Recueil 

des  Historiens  de  Fiance  n^ont  pas  négligé  d'en,  faire  usage 
pour  enrichir  leur  collection,  en  élaguant  toutefois  certains  dé¬ 
tails  qui  n'ont  rapport  qu'à  la  discipline  monastique  ou  au  tem¬ 
porel  du  monastère. 

^  Vers  l’an  3  130,  i!  se  tU  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Reims  une  grande  réforme  dans  les  monastères  qui  étaient 
tombés  dans  le  relachemeiiL  Celui  de  Laubes  éprouva  sur 
cela  quelques  tracasseries  auxquelles  on  fut  obligé,  non  sans 
beaucoup  de  résistance,  de  céder  enfin.  A  la  tête  des  réfor' 
mateurs  étaient  le  cardinal  Malhieu  évêque  d'Albano ,  légat 
en  France,  et  Renaud  de  Mar  ligné  arclievéquc  de  Reims.  Il 
se  foniia,  par  leurs  soins,  une  espèce  de  congrégation  ou 
association  de  plusieurs  monastères,  qui  devaieiU  s'assembler 
tous  les  ans  pour  rendre  compte  de  leur  mamère  d'observer 
la  règle.  C’est  le  premier  exemple  et  la  première  idée  des 
chapitres  généraux  qui  ont  été  si  Iréqiiens  dans  les  temps 
postérieurs.  Nulle  part  on  ne  trouve  sur  ccia  autant  de  dé¬ 
tail  que  dans  [lotre  Anonyme,  qui  n'approuvait  pas  trop  ces 
innovations. 

'  Un  autre  réformateur  plus  récent,  que  FAnonyme  nous  fait 
connaître,  fut  un  cardinal  nommé  Gérard,  qui,  après  avoir  en* 
seigné  à  Laubes,  était  devenu  chanoine  à  Liège,  et  puis  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Marie  m  via  laii^  Le  pape  Adrien  IV  l’avait 
envoyé  légat  dans  la  Belgique,  et  en  cette  qualité  il  tint  à  Liège 
un  concile  duquel  nous  n'avons  pas  connaissance  qu’aucun  bis- 
lorienait  parlé.  Nous  fiusons  cette  remarque,  parce  que  Ducliesne 
n'a  pas  non  pins  parlé  de  ce  cardinal  dans  son  histoire  des  car^ 
dinaux  français. 

ib.  p.4i9.  '  Un  certain  Philippe,  neveu  de  Gilbert  archevêque  de  Toui's, 


Ib.  p.  425. 


1  Failant  déâ  clei-cà  de  Moùtier-sur-Sambre,  le&  moines  de  Laubes  avaient 

succédé  en  1127^  il  en  resUÎt  encore  un,,  dil-iî,  cetlc  année  que  nous  cemplons  1162  î 
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qui  s’élaît  fait  élire  en  1134,  pour  succéder  dans  le  môme 
siège  à  Tarchevêque  Hildebert,  avait  excité  de  grands  troubles 
dans  celte  église,  et  pour  se  niaiiilenir  s’élait  jeté  dans  le  parti 
de  Tantipape  Anaclet,  11  est  connu  par  les  lettres  ISO,  151 
et  257  de  saint  Bernard;  mais  ce  que  II  Mabillou  ne  dit 
pas,  et  qu'on  n’a  su  que  par  notre  Anonyme,  cest  que 
cet  ambitieux  était  né  à  Fontenoi  [ires  do  Laubes,  dans  une 
terre  dépendante  du  monàsièïe,  de  fitmiiîa  eccieslœ  Foaianl^ 
oriumlus, 

'  D,  Dacheri  a  |)ublié  cet  écrit  dans  le  Sjiicilége  sur  un  nui- 
nuscrit  qui  lui  avait  été  envoyé  de  l^auljes,  mais  non  tel  qu’il 
avait  été  composé  par  rAnonyme*  Un  écrivain  postérieur  s’est 
permis  d’y  faire  des  retrancheniens  et  d’y  ajouter  du  sien,  comme 
il  le  déclare  lui-même,  el  comme  on  le  remarque  à  certaines 
transitions.  Cependant  ce  qu’il  a  conservé  est,  de  son  aveu,  le 
propre  texte  de  l'auteur,  et  il  n’a  presque  point  touché  à  ce  qui 
concerne  !e  XIP  siècle* 

'  D.  Marlène  a  publié  une  Chronique  abrégée  de  Tabbaye  de 
Laubes,  qui  s’étend  depuis  rannée  418  jusqu'à  1641*  L’éditeur 
pense  que  depuis  l’année  1000,  cette  clironique  a  eu  presque 
autant  d’auteurs  conteinporaiiis  qu’elle  contient  d’artîcles, 
Nous  n'en  parlons  ici  que  pour  avertir  que  nous  ne  l’avons 
pas  oubliée*  B. 


LÉON  ou  LÉONIUS, 

Abbé  de  Laubes  et  ensuite  de  S aint-Bebtin. 

L’auteur  de  ta  chronique  de  Saint-Berlin  commence  ainsi 
ce  qu’il  va  dire  de  Léon  :  Lco  Jordssimus  ùesdanim  ad 
milhas  paveùîi  occarsum  ;  et  imoiédiatement  après  cette  phrase, 
abaissant  un  peu  son  style,  il  se  contente  d’observer  que 
Leon  ou  Léonius  nafjuit  a  Fumes,  que  sa^  naissance  était 
illustre,  qu’il  fut  élevé  à  la  cour  des  comtes  de  Flandres, 
dans  les  manières  et  les  moeurs  du  monde,  ur/mnis  monùm, 
et  qu'il  y  remplaça,  tres-jeune  encore,  son  oncle  et  son  père 
dans  les  soins  que  le  prince  leur  conliait  de  la  distribution 
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de  SCS  aumônes.  J1  quitta  Ja  cour  à  vingt-deux  ans,  pour 
aller  embrasser  la  vie  religieuse  an  monastère  d’Anchin, 
qu'Alvise  gouveniaii  alors*  ^  Cehii-ci  étant  devenu,  en  1131, 
t5vôqué  d’Arras,  et  connaissant  toute  la  capacité  de  Léon,  il 
le  fit  nommer,  cette  année  meme,  abbé  de  Laubes,  dans  le 
diocèse  de  Cambrai.  Laubes  était  une  des  abbayes  les  plus  dis* 
tinguées  par  les  honneurs  et  la  considération  dont  son  clief 
joiîissiiil;  mais  elle  était  devenue  si  pauvre  que  les  religieux  y 
avaient  k  peine  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  îîèlc  et  le 
Mart.  0,607*038  dôvoucmeiil  de  Léon  ne  firent  que  s'en  accroître.  ^  Tout  chan- 

I  Tl~I  I  ^ 

^  ‘  gea  de  fiico  en  peu  de  temps  :  le  monastère  reprit  son  ancienne 

splendeur;  soixante-dix  religieux  s’y  trouvèrent  réunis  sons  une 
discipline  régulière,  et  raboiidance  reparut  avec  les  mœurs  et 
la  piélé.  Innocent  11  y  vint  à  celte  époque  et  paya  raccueil  qu’il 
reçut  par  la  concession  de  quelques  privilèges  dont  il  ost  fait 
mention  encore  '  dans  la  France  clirélienne,  dans  ler>  Annales 
bcncdictines  de  dom  iJabillou,  et  dans  la  Chronique  de  Laubes 
imprimée  au  lioîsieme  volume  '  du  Trésor  des  anecdotes  de 
dom  Marlène. 

'  Simon,  quarante-deuxième  abbé  de  Saint-Dertin,  ayant  été 
déposé  en  1136,  après  un  gauvernement  de  cinq  années,  par 
ordre  dlnnoceut  IJ,  à  la  sollicilalion  des  religieux  de  Cl  uni  où 
le  pontife  était  alors,  treiïie  mois  s'écoulèrent  sans  qu^on  pût  se 
réunir  sur  le  choix  du  successeur  que  le  pape  avait  ordonné 
de  lui  élirOt  '  Flnrin,  après  bien  des  variations  et  des  obstacles, 
on  convint  de  nommer  Léon,  pour  opposer,  dit  l’annaiiste,  im 
puissant  rcrnparl  à  rarrogance  des  moines  de  ClunL  '  Il  tut  élu 
d’une  voix  unanime. 

Un  an  s'étalL  à  peine  écoulé  depuis  l'installation  de  Léon, 
quand  les  religieux  de  Chmi  le  citèrent  à  Home,  ou  il  se 
rendit  avec  Ai  vise,  évÊqne  d’Arras.  Ils  voulaient  rendre  dé¬ 
pendante  de  leui’  monastère  Fabbaye  de  Saiiit-Bertin.  Léon 
comparut  au  jour  marqué;  mais  Fabbc  de  Cluiii  ne  se  pré¬ 
senta  pas  j  ni  personne  pour  lui.  Un  concile  œcuinéniquo 
devait  s’assembler  quelques  mois  après  a  Saint -Jean  -  de- 
Lalraii  :  Léon  attendit  cette  époque,  et  pendant  le  temps 
qui  s’écoula,  il  s’acquit  tous  les  jours  davantage^  les  bonnes 
grâces  du  pape  et  de  sa  cour.  I/abbé  de  Chmi,  c’é lait  Fierre- 
le-Yénérable,  vint  è  Rome  pour  le  concile,  mais  il  évilait  de 
parler  des  coriteslations  élevées  entre  lui  et  Léon.  Celuï-ci 
en  demanda  rexamen  et  le  jugement  :  ils  hn  lurent 
râbles.  L’abbaye  de  SaiiiUBertiu  ,  après  la  lecture  des  pièces 
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et  une  information  juridique,  fut  salennellemanl  déclarée 
libre  h  jamais  de  toute  sujétion  envers  celle  de  CUini*  Léon 
fit  dans  la  suite  deux  voyages  encore  à  Borne,  pour  y  obte¬ 
nir  une  nouvelle  confirmation  de  ses  droits^  de  la  part  des 
successeurs  d'innocent,  Célestin  If,  Liice  II  et  Eugène  III, 
sachant  bien,  '  dit  toujours  fannaliste  conservé  par  dum  Mar-  p.eio, 
lène,  qifune  triple  corde  se  rompt  plus  diiricilcment,  et  aussi, 
pour  ôter  toute  espérance  à  ses  adversaires,  et  ut  Claniacùnsiam 
ccjvicem  darissimam  frangeret.  La  bulle  de  Célestin  est  datée 
de  1143;  celle  de  Luce  II,  de  I14i;  celle  d’Eugène  III, 
de  11 45. 


^  Louis-le-Jeune  étant  parti,  en  1146,  pour  sa  croisade  dans  1  a 


la  Terre- Sainte,  Léon  Fy  accompagna  avec  son  ami  Al  vise, 
évêque  d’Arras,  qui  y  mourut,  et  Thierry,  comte  de  Flandres, 
qui  lui  confia  une  grande  partie  de  ses  troupes,  Thierry  ayant  Mart,  p.  ct3  ] 
reçu  de  Louis-le  Jeune  une  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  la 
mit  entre  îes  mains  de  Léon,  pour  la  déposer  dans  l 'église  Saint- 
Basile  Bruges,  quand  il  serait  de  retour  de  la  Dalestine.  ^  On  M^irtp-cu. 
montrait  auparavant  de  ce  sang  dans  beaucoup  de  lieux,  dit 
Jean  d'Ypres;  mais  il  n’avait  pas,  comme  celui-ci,  coulé  du 
corps  même  de  Jésus-Christ.  Léon  porta  cette  fiole  suspendue  à 
son  cou,  de  Jérusalem  à  Bruges,  ofi  on  la  plaça  dans  la  chapelle 
qui  lui  était  destinée,  11  trouva,  en  revenant,  le  monaslère  livré  à  * 
quelques  dissensions  et  à  beaucoup  de  relâchement;  il  appaisa 
les  unes  et  fit  cesser  l’autre  insensiblement  par  sa  vigilance  et  sa 


sagesse, 

^  Un  incendie  ayant  consumé,  en  1152,  l’abbaye  de  SaîiiL-  JiarL  p.  6i'>,  aiG 
Berlin,  Léon,  quoiqu’il  eût  droit  à  tant  de  repos  par  sa 
vieillesse  et  ses  longs  voyages,  parvint  à  la  rétablir,  en  doux 
années,  plus  belle  qu’elle  u’éLait  avant  ce  mallieur,  Guillaume 
d’\pres  Ty  aida  sur-tout  par  ses  secours  généreux.  Entre  les 
dons  qu’il  fit  alors  au  monastère  de  Sainl-Bortin,  était  celui 
de  deux  églises  situées  en  Angleterre,  Mais  le  roi  Élienne 
étant  mort  en  1154,  et  Henri  II  ayant  chassé  de  ses  états 
Guillaume  et  tous  les  Flamands,  la  possession  des  deux 
églises  fut  contestée  à  Léon,  qui,  après  beaucoup  de  .résis- 
lance  et  do  prières,  parvint  enfin  à  les  obtenir  de  nouveau. 

L’auteur  de  la  Chronique,  Jean  d’Ypres,  loue  à  ce  sujet  ladresse 
*  et  la  constance  de  Léon,  et  le  besoin  qu’il  avait  de  s’occuper 
d’alfaires,  de  celles  des  autres  quand  il  n’en  avait  pas  pour 
lui-même;  il  se  trouvait  dans  les  conseils  des  princes,  ajoute 
l’écrivain;  il  allait  porter  leurs  négociations  d’un  royaume  à 


il[  SIÈCLE. 


MaH,  ïi.  5i7. 
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h  d  p.  40y. 
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raiUre;  et  [>ent-ètrc  lirait-i)  de  ces  soins  \ûu$  de  vanité  rfull  ne 
raurail  dû, 

I.éon  obtint  aussi  d’Anastase  IV  et  d’Adrien  IV,  successeurs 
des  ]ia[ies  que  nüus  avons  nommés,  la  confirmation  des  privilèges 
de  son  abbaye,  et  quelques  autres  encore.  '  Par  une  de  ces  bulles 
en  particulier,  Adrien  permet  k  l'abbé  et  aux  moines  de  Sairit- 
flertin,  Je  donner  T  habit  de  religion  à  tous  ceux  qui  le  deman- 
deronl,  sains  on  malades,  meme  à  Tarticle  de  la  mort,  meme  à 
des  hommes  mariés  sous  la  condition  toutefois  que  leurs  femmes 
gartleront  la  continence. 

La  vieillesse  et  les  infirmités  do  Léon  laissaient  un  peu 
relûclier  les*  ressorts  du  gouvernement,  (juand  sa  termeié  se 
remontra  tout  entièi'e  contre  Thierry,  comte  de  Flandres, 
qui,  au  retour  de  son  quatrième  voyage  h  Jérusalem,  avait 
pris  quelques  biens  appartenans  û  J'abbaye  de  Sainl-Bertin. 

6r«3,  *  Sur  sa  réclamation,  Thierry  les  lui  rendit  par  des  lettres  datées 
de  L159,  Léon  survécut  quelques  années  cette  reslitiUlon.  Son 
monastère  le  perdit  en  1163.  La  défense  et  la  conservation  des 
droits  de  Tabbaye  et  de  son  indépendance,  ses  premières  œuvres, 
d’autres  services  rendus  et  en  giaiid  nombre^  firent  que  sa  mé¬ 
moire  resta  honorée  et  chérie.  On  mit  sur  son  tombeau  rinscrip- 
lion  suivante. 


Vi'rtûs  Samsoniâ  mel  io  orc  konis 

Quotl  non  mysterio  pos$e  carere  scio. 

Sic  quoque  Oûm  moniur  no&ter  leo,  mel  répeniur 
Ejus  in  ort>  jaccriÈ,  nti|ue  saporo  ptacens. 

Nam  si  perpenrbs  mores  palris,  alquo  sequendas 
Virtutes  ejus,  verboqne  mella  putes. 

O  chirum  schéma  décoré,  splcadîda  gemma 
El  demis  abhatuio  coniigit  esse  satum. 

Qui  dùm  tcmpla,  domos  regàkSj  horrea,  promos, 
MulLique  mira  siruis,  prob  doJorî  esse,  ruis 
Ame  diem  februi  sexta  suprema  lui. 


'  U  y  a  dans  la  France  clirélieime  au  lieu  de  rais^  dont  le 
sens  est  incertain,  ecce  ruiSf  qui  se  lie  très-bien  avec  ce  qui 
précède. 

3,p.  '  Va/tte  diem /e/>ruf  sextit  est  le  26  janvier.  On  lit  pareil¬ 

lement  dans  un  ancien  manuscrit  de  l’église  de  Laon  et  dans 
V^Juctueiriiirii  de  Molatius,  que  le  très-pieux  Léonius,  très- 
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savant  dans  les  lettres  divines  et  hnmaines  j  moiimt  le  26 
janvier  de  Tan  1163. 

*  Saint  Bernard  kii  a  écrit  deux  lettres;  ce  sent  la  382®  et  p.aio-aw.  v.  les 
la  383®  dans  Tédition  donnée  par  Mabillon.  La  première  est 
commune  à  Léon  et  a  ses  religieux  ;  ra!>bc  de  Clalrvanx  en 
fait  réîoge^  et  leur  témoigne  sa  reconnaissance  pour  les  scr* 
vices  qu’il  en  a  reçus,  avec  une  effusion  de  cœur  qiri  montre 
combien  il  y  était  sensible  :  ils  lui  redemandaient  un  de 
leurs  confrères,  que  Bernard  ne  croit  cependant  pas  pouvoir 
leur  accorder.  La  seconde  est  ccrite  à  Léon  seul,  qu'il  appelle 
son  très-cher  ami;  il  !e  remercie  de  ses  libéralités,  de  ses 
bienfaits  envers  les  religieux  de  Clair-Marais,  et  le  prie  de 
continuer  à  les  regarder  comme  ses  propres  entiuis.  '  Les  p.  342-:ut. 
deux  lettres  qui  suivent  sont  également  adressées  à  la  com¬ 
munauté  de  Saint-Berlin  :  dans  la  première  il  la  remercie 
aussi  des  bons  oflices  qu'elle  rendait  aux  mêmes  religieux  de 
Clair-Marais;  et  dans  la  seconde  il  la  rélicilc  de  la  réforme 
qu'elle  a  introduite,  rexhorle  à  persévérerj  ii  tendre  de  pins 
en  plus  à  la  perfection  chrétienne,  h  faire  des  progrès  conti¬ 
nuels  dans  la  pratique  du  silence  et  de  la  vertu. 

Son  nom  se  trouve  marqué,  comme  celui  d’un  bienheu¬ 
reux,  ^  dans  les  actes  des  Bollandistes  ei  dans  le  martyrologe  p.  vüi. 
bénédictin,  au  6  février.  Ménard,  dans  scs  observations  sur 
ce  martyrologe,  ^  le  qualifie  vir  muhæ  erudiiioms  et  reli^miis,  i.  a.  v.  l 
Hermannc,  moine  de  Laon ,  lui  donne  un  semblable  éloge 
dans  son  ouvrage  sur  les  miracles  de  Marie  :  vir  rellgiosim- 
mtis,  dit-il,  e£  fàm  ffenti/mm  fjuàni  (Imuanim  luterarum 
penlissimns. 

'  Plusieurs  actes  signés  de  lui  sont  rappelés  dans  le  tome  Ilf  r. 
de  la  F  rance  cln  étienne,  '  On  peut  voir  aussi  le  tome  III  du  Tré-  p.  n38cisuiv. 
sor  des  anecdotes,  par  dom  Marlène. 

^  Léon  est  auteur  de  la  Coutume  de  Poperingue,  bourg  de 
Handres ,  aloi's  dans  le  territoire  de  Fumes,  aujourd'hui 
dans  lo  département  de  la  Lys,  et  la  sous-préfecture  d’Ypres , 
en  latin  PKpunîeîh  Ga/ietmim.  Les  abbés  de  Saint- Ber  tin  en 
furent  longtemps  seigneurs  :  ils  y  exerçaient  la  justice  et  y 
avaient  une  cour  féodale  dont  beaucoup  de  fiefs  relevaient. 

Celle  coutume  assez  semblable  à  celle  de  Fumes,  patrie  de 

Léon,  ^  fut  renouvellée  dans  la  suite  par  deux  abbés  du  même  gaii.  cin.  i.3. p. 

monastère,  Jean  d’Ypres  et  Jacques  de  Fumes,  aussi,  qui 

vivaient  l'un  et  Tautre  dans  le  XIII®  siècle.  Quoique  nous 

ne  Payons  plus  aujourd'hui  telle  qu'elle  avait  été  faite  alors , 

Tome  XllL  S  s 
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on  ne  peut  douter  qu’elle  ne  subsiste  presque  en  entier  dans 
celle  qui  fut  donnée  à  Bruxelles,  '  en  JP20,  par  Albert  et  Éli- 
sabelh-Claire-Eugéiiie ,  infans  d’Espagne ,  archiducs  d'Au- 
t riche  et  gouverneurs  de  Flandres.  On  le  peut  d’autant  moins 
(|ue  le  préambule  annonce  ([ue  les  bailli,  amman,  bourgue- 
meslre  et  édievins  de  la  ville  de  Doperingue  avaient  envoyé 
au  conseil  du  prince  le  collier  des  cuuLurnes  et  usages  qu’ils 
maintenaient  avoir  été  observés  auparavant  dans  cette  ville , 
pour  en  obtenir  Fliomologation  que  Charles  -  Quint  avait 
prescrite,  et  ù  laquelle  beaucoup  de  communes  avaient  né¬ 
gligé  long  temps  de  procéder;  et  que  quelques  arlicles  en  furent 
modifiés,  ce  qui  annonce  encore  que  raucienne  loi  fut  con- 
firmée  en  Lrôs-granJe  partie,  toile  que  Léon  Favait  donnée. 
'  La  nouvelle  commence  par  établir  le  droit  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice  dont  les  abbés  et  religieux  de  Saint-lîertin 
Jouissaient,  et  durent  jouir  encore,  comme  seigneurs  de 
Poperingue,  Le  pouvoir  et  les  prééminences  des  seigneurs 
et  de  la  loi  sont  Tobjet  du  premier  litre  ;  les  revenus  de  la 
ville,  Tobjet  du  second  ;  les  achats  et  ventes,  saisines  et 
désaisîiies,  ventes  et  obligations,  du  iroisième;  le  commerce 
du  houblon,  du  quatrième;  les  caulionneinens  et  les  trans¬ 
ports,  les  louages  et  les  cens,  les  taillis  et  dépouilles  des 
bois,  le  retrait  et  Féchange  des  héritagos,  les  successions, 
les  contrats  do  mariage,  les  tuléles  et  euratéles,  etc.,  des  cin¬ 
quième,  sixième,  septième,  huitième,  neuvième,  dixième, 
onzième,  douzième  et  treizième  Litres;  la  manière  de  jirocéder 
en  matière  civile  et  criminelle  est  déterminée  dans  les  titres 
suivaiis  j  et  les  derniers  sont  consacrés  à  quelques  points  de 
iégislatlon  pénale,  de  police  rurale,  de  la  Irgislalion  parlicu^ 
Hère  sur  les  fiefs,  leur  transmission,  leurs  droits,  les  attri¬ 
butions  des  cours  féoJales,  et  la  procédure  qui  doit  y  être 
suivie.  ^  On  y  consacre  de  nouveau  le  droit  qu’exerçaient 
les  abbés  et  religieux  de  Saint-Bcrtin ,  comme  seigneurs  de 
Poperingue,  d’avoir  une  cour  d'iioinmes  de  fiefs ,  plusieurs 
vassclages,  et  toute  la  juridiction  qu’une  telle  cour  peut  avoir, 
ainsi  que  tous  les  titres,  faciilléa  ,  redevances,  privilèges 
dont  une  semblable  seigneurie  faisait  jouii\  '  On  ordonne 
enfin,  dans  les  cas  que  la  loi  îFaurait  pas  prévus,  de  recourir 
aux  usages  communs  du  pays  de  Flandres.  ^  Léon  avait  dé¬ 
claré,  d’uno  manière  fixe,  les  usages  de  la  ville  de  pûmes, 
supplémeuij  nécessaire  et  absolu  au  silence  de  la  coutume 
qiFil  donnait  è  Poperingue. 
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rsURCIlART),  ARRÉ  DE  BALERNE. 

Un  ouvrage  un  peu  moins  importaiil.  que  îa  chronique  do 
SainUBerlin  lui  atlribuc/  est  un  olïice  pour  la  fête  de  tous  les  iii. 

Saints,  oriice  qu'il  rendit,  corninG  on  peut  le  croire,  un  peu  dil- 

féreiil  de  celui  que  chantaient  les  religieux  do  Cluni,  '  avec  les-  p.  hi«. 

quels  il  avait  eu,  dès  la  première  année  de  son  gonveniemonî, 

d'assez  importantes  discussions,  iGnninêes  plusieurs  fois  eu  sa 

faveur  par  la  cour  de  Rome.  P. 


lUjllCHARI), 


Abbé  de  Balerne. 


RUCHARD,  Biirchard ,  ou  Bouchard  ,  était  religieux  de  Man, .  Ann.  cist. 

ad  ann.  1130^  C- 
ann. 


13  Saint-Benoît,  lorsqu'il  vint  se  placer  à  Clairvnux,  sous  la  an^ï^iuit 
direction  de  saint  Bernard.  L'abbayo  de  Balerne ,  l'une  *?■ 

.  f.  I  P  jtcin  1'  »  11  i  Abb.  Ann.  1* 


des  filles  de  Clairvaux,  fut  fondée,  en  11 30,  au  diocèse  de  Bcuëa.  i  "îa.  n 

Besançon  :  Bouchard  en  devint  le  premier  abbé.  La  cent  ïtiJ. 

quarante  -  sixième  lettre  de  saint  Bernard  est  adressée  a 

i'abbé  de  Bulerne,  ou  plutôt  à  Dieu  meme  :  car  elle  n'est, 

en  très -grande  partie,  qu'une  action  de  grâces  pour  les 

progrès  éminens  qiîc  Bouchard  a  fliits  dans  la  pratique  des 

vertus  claustrales.  Saint  Bernard  ne  parle  directcinerU  à  son 

élève  que  dans  les  dernières  lignes  de  celle  épUre  :  il  s'y 

déclare  son  serviteur,  son  compagnon  dans  cette  vie,  son 

coberilier  dans  rantre.  Me  verà  utere  serve ,  comife  üi  viâ, 

cohœrede  in  pairiâ.  Nous  ne  pouvons  douler,  d'après  une 

telle  lettre,  de  la  fervente  piété  de  Bouchaid ,  que  nous 

retrouvQiis  d'aiïlcurs  inscrit,  conmie  un  Irès-sairit  religieux, 

dans  le  ruénologe  de  CîLcaux,  au  19  avril.  Ce  jour  est  celui 

de  sa  mort,  dont  l'année  n'est  pas  très-bien  fixée.  On  présume 

que  c'est  1102  ou  llG3;il  avait  etc  depuis  peu  iransféié  de 

l'abbaye  de  Balerne  à  celle  de  Belleval  ou  Belîevaux,  au  même 

diocèse  de  Besançon.  ^  Il  élait  abbé  de  Balerne,  lorsque,  vers  phLMax.  pp.  l 

1145,  il  écrivii  une  lettre  au  inoinc  Niculas,  qui  venait  de 

quitter  MmUiéramé  pour  sc  rendie  à  Claiivaux  près  de  saint 

Bernard.  La  conduite  de  Nicolas  à  Monliéi'amé  n'avait  pas 

été  fort  édifiante  :  Bouchard  le  félicité  de  sa  conveision.  II 

Seij 
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GUILLAUME  Vf  liT  GUILLAUME  VU, 


commence  par  lai  demander  la  liberté  d'écrire  d’uïi 
simple  {in  simpUci  ti/ylo  recipt^  me)  ;  mois  dans  le  reste  d 
répître  il  n'use  aucunement  de  cette  permission.  La  pièce 
fourmille  de  métapliores,  de  comparaisons,  de  tours  figures 
üii  recberchés.  (Jidit  soit  ])ermis,  dit  Boucliard,  à  un  petit 
animal  sans  plün]e  de  selevcr,  comme  par  éclielous,  jus- 
ques  au  premier  des  animaux  cm()!ünjés.  Sine  modù  ni 
fjuâdam  composillotfe  tjradinim ,  liccat  asceiidere  ad  animaf 
prirntm  pemutfum  impltîmi  besliolw.  Il  se  compare  ensuite 
â  une  tonne  J  a  une  taupe,  à  une  cigale;  et  Nicolas  à  un 
oiseau,  ii  im  cerf,  îi  un  cygne;  et  après  quekpies  aufres  an¬ 
tithèses  du  lULunc  genre,  il  termine  ce  quil  appelle  sa  petite 
préface  :  Ifmc  prœfatumcnla  sfeî  Mc,  Cet  exorde  forme  un 
tiers  de  l'épître.  Suivent  les  actions  de  grâces  au  Tout-Puis¬ 
sant  qui  vient,  eu  renom ellanl  Nicolas,  de  blancJjir  un  Elliio- 
pieu.  Nous  ne  retrouvons  aucune  trace  de  ce  mauvais  goût 
dans  un  autre  écrit  de  Couchaid ,  ç'^est-à-dire  dans  une  sorte 
de  conclusion  ^  qu'il  a  placée  à  la  fin  du  premier  livre  de  la 
vie  de  saint  Bernard,  par  Guillaume  do  Saint- Thierry.  Cet 
appendice,  qm  m  consiste  qnm  une  trentaine  de  lignes, 
contient  un  éloge  de  Guillaume,  et  une  inention  de  ses 
autres  écrîls,  savoir  d'un  Livre  apologétique,  et  d\m  Traité 
do  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Guillaume  n’a  conduit  fiiis- 
toirc  de  saint  Bernard  que  jusqu'au  schisme  de  Pierre  de 
Léon,  cl  Bouchard  regrette  que  cet  historien  ifait  pas 
vécu  assez  long  -  temps  pour  achever  un  ouvrage  si  bien 
commencé.  B- 


GUILLAUME  VI 

ET 

GUILLAUME  Vli, 

S  E I O  >  E  U  lî  S  E  Montpellier. 

UELQi'ES  écrits  do  Guillaume  Vf,  seigneur  de  ifontpcllier, 
et  de  son  (ils  Guillaume  VU,  nous  autoi'isenl  à  faire  ici 


SEIGNEURS  DE  MONTPELLIER. 
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rnenlion  de  Tun  et  de  Tautre.  Mais  le  récit  de  leurs  actions  ap¬ 
partient  aux  annales  de  leur  province,  et  nous  ne  profiterons 
point  de  cette  occasion  de  transporter  dans  ritistoirc  Uuerairc 
de  la  France  de  longs  fragmens  de  rilîstoire  civile  du  Langue¬ 
doc.  *  Nous  renvoyons  à  dom  Vaisselle  les  lecteurs  qui  voudront 
connaître  les  circonslances  des  faits  que  nous  allons  sommai¬ 
rement  indiquer, 

Guillaume  VIj  ajanl  succédé,  en  liât  ou  112âjâ  son  père 
Guillaume  V,  seigneur  de  Montpellier,  fit  en  H28  un  voyage 
à  la  Terre-Sainte,  et  en  rappoita  des  reliques,^  En  1129,  il 
épousa  la  comtesse  Sibille,  qui  est  désignée  par  quelques 
auteurs  comme  tille  du  roi  de  Jérusalem.  Partisan  dTnno- 
cent  II  contre  rantipape  Anaclel,  il  reçut  du  premier  plu¬ 
sieurs  témoignages  d  afiéctîon  et  d'cslime,  ^  Innocent ,  dans 
une  lettre  qu’il  lui  adresse  en  1132,  le  prend  sous  sa  pro¬ 
tection  ainsi  que  la  ville  de  Montpellier,  et  le  déclare  clie- 
valier  spécial  de  Saint-Pierre,  specia/em  Pétri  ^niliiem. 
En  113ÎJ,  Guillaume  assista,  dans  la  ville  de  Léon,  au  cou¬ 
ronnement  d'Alfonse  VII  roi  de  Castille;  et  contracta,  peu  de 
temps  après,  une  alliance  élroite  avec  Déreiiger  -  Raimond 
comte  de  Provence,  auquel  il  donnait  en  mariage  sa  nièce 
cl  sa  pupille,  la  jeune  Beatrix  comtesse  de  Melgueil.  '  Après  avoir 
fait,  en  1139,  avec  Baimond,  évêque  de  Maguelonne,  uii  accord 
avantageux  à  ce  prélat,  '  Guillaume  VI  voulut  exiger  des  iiabî- 
tans  de  Montpellier  un  nouvel  lio minage  et  de  nouveaux  scr- 
mens  Je  fidélité  r  ils  se  révoltèrent  contre  lui  et  le  cliassèrenl 
de  leur  ville  en  1I4L  '  Innocent  II  excommunie  les  rebelles, 
met  leur  teiriloire  en  interdit,  et  soiilieiit ,  par  plusieurs 
lettres,  les  droils  du  seigneur  expulsé.  Celui-ci,  malgré  su  con¬ 
fiance  dans  les  armes  de  réglise,  ne  négligea  pourtant  point 
d’en  employer  de  plus  matérielles  :  il  assiégea  Montpellier  et 
s’en  rendit  maître  au  mois  de  septembre  1143.  ^  11  est  félicité 
de  ce  succès  dans  une  lettre  à  lui  adressée  par  Célestîn  II, 


successeur  d’innocent. 

Un  des  écrits  qui  nous  restent  de  Guillaume  VI,  est  un 
testament  qu’il  fit  au  mois  de  décembre  1*40,  avant  dû  se 
rendre  en  Espagne  où  l’appelait  Allonse  VU.  Ce  testament 
publié  par  d’AcIiery  '  nous  apprend  que  la  mère  du  seigneur 
de  Montpellier  s'appelait  Ermesende,  et  qu'elle  vivait  encore; 
qu'il  avait  quatre  filles,  dont  i’uno  portait  ce  même  nom  d’Er- 
niesende,  et  qualre  fils  dont  deux  se  nommaienl  Guillaume; 
que  l'aîné  ne  devait  commencer  a  gouverner  la  ville  et  le 
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3tL>6  GUILLAUME  VI  ET  GUILLAUME  VU, 

territoire,  que  lorsqu’il  aurait  atteint  rûge  de  vingt  ans,  que 
jusqu'alors  la  régence  apparlîendrait  à  la  mère  du  îestafeur, 
ou,  si  elle  venait  à  mourir,  au  cousin  Pons.- Ces  dispositions 
Lûtes,  Guillaume  VI  équipa  des  vaisseaux,  les  joignit  h  ceux  ■ 
des  Pisans  et  des  Génois,  et  se  rendit  avec  cette  fïollo  de¬ 
vant  Alméria  quAIfoiiseMI  assiégeait  par  terre.  Les  Sarrasins 
se  défendirent  assez  long-temps ,  et  la  place  ne  fut  prise  que 
le  17  oclül>re  1 147.  ^  Allbosc,  dans  ses  rcmerciemens  u  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  à  cette  expédition,  distingua  ie 
seigneur  de  MonLpclfier.  Un  poète  du  temps’  qui  a  versifié 
une  relation  de  ce  sîégc,  donne  à  Giiillaunie  le  titre  de  duc; 
mais  il  ne  faut  rien  conclure  de  cette  expression  poétique  : 
Guillaume  et  les  siens  u’ont  jamais  pris  la  qualité  ni  de  duc 
ni  de  comte. 


L'année  suivante,  1158,  Guillaume  VI  et  ses  enfans  aidè¬ 
rent  le  comte  de  Uarcelonne  à  cliasser  de  Tortose  les  iufidêîes 


ou  Sarrasins.  '  Ce  fut  la  dernière  expédition  militaire  de  Guil¬ 
laume.  Quelques  mois  après  il  perdit  sa  femme  Sibille,  et  em¬ 
brassa  la  vie  monastique.  Nous  remarquerons  en  passant  qu’ii 
n'est  fait  aucune  mention  de  cette  épouse  dans  îe  testament 


de  1146. 

L'abbave  de  Grandselvc  était  récemment  réunie  à  Tordre 


de  Cîteaux,  '  lorsqu’on  1149  Guillaume  y  prit  Thabit  religieux. 
Il  fut  employé,  en  1130,  à  fonder  Tabbaye  de  Candeiî,  située 


au  diocèse  d'Alby,  et  dont  Gansbert  fut  le  premier  abbé.  De 
Candeil  Guillaume  se  rendit  en  Catalogne,  où  s’établissait 
Tabbiiyc  de  Valaure.  '  Nous  le  trouvons,  ea  llaâ,  à  Clalrvaux; 
il  venait  y  voir  saint  Dernard,  qui  depuis  lui  apparut,  dit-on, 
à  Graiidselve,  le  20  août  1133,  c’est-à-dire  le  jour  môme 
de  la  mort  du  saint  abbé  de  Clair  vaux.  Gnillaume  retourna 
en  Catalogne,  et  transféra  Tabbaye  de  Valaure  à  Saula- 
Cru2  en  1137  :  mais  avant  la  lin  de  celte  dernière  année, 
il  était  revenu  à  Candeil,  et  de-là  à  Grandselve  où  il  mourut 
en  JtGi,  ou  1 162,  ou  enfin  1103,  ^  SU  a  exercé  les  fonctions 
d’ubbé  de  Valaure  ou  de  Santa-Cruz,  il  les  avait  sans  doute 
abdiquées  avant  sa  mort.  On  Ta  mis  au  nombre  des  saints  de 
Tordre  de  Cîteaux,  et  quelquefois  aussi  au  nombre  des  écri¬ 
vains,  en  lui  attribuant  une  vie  de  saint  Jean,  frère-convers 
de  l’abbaye  de  Grarjdselve  i  un  fragment  de  cette  édifiante 
relation  se  lit  ^  au  Ménologe  cistercien.  Elle  est  écrite  par  un 
Guiltaunie  que  Séguin  fait  abbé  de  Vailade  en  Atagleierre; 
et  comme  on  ne  connaît  aucune  abbaye  de  ce  nom  dans 
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la  Grande-Bretagne ,  on  conjecture  qiiTl  faut  substituer  ,  a 
Vailade,  Vallaure  ou  Valdrande  en  Catalogne ,  d'où  l'on  conclut 
à-la-fois  que  Guillaume  VI  a  été  abbé  de  ce  monastère  ^  e! 
qu'il  est  rauLeur  de  la  vie  du  frère  Jean  de  Grandsclve  : 
hypoliièse  d’autant  plus  plausible,  que  Grandselve  ayant  é\&^ 
depuis  1149  jusqu'en  1ÎGI  ,  le  séjour  le  plus  ordiriaire  de 
Guillaume  de  Montpellier  ,  il  a  fort  bien  pu  connaître  le  frère 
Jean  et  devenir  son  panégyriste. 

Dès  que  Guillaume  VI  se  fut  fait  moine,  son  fds  Guil¬ 
laume  VII,  qui  en  '1148  s’était  distingue  an  siège  de  Tor- 
tose ,  bu  succéda  en  qualité  de  seigneur  de  Montpellier  ; 
il  est  qualifié  ainsi  dans  un  traité  qu’il  signa  au  mois  de 
juillet  1149.  Le  projet  qu’il  conçut  de  nommer  lui-incmc 
les  curés  et  les  prêtres  des  églises  de  sa  seigneurie,  le 
brouilla  bientôt  avec  révêque  de  Maguclonne,  ^  et  donna 
lieu,  en  1150,  à  une  lettre  d’Eugène  II l,  laquelle  détermina 
Guillaume  à  se  désister  de  ses  prétentions.  ^  Il  épousa,  en 
1150  ,  Mathilde  de  Bourgogne  ,  fille  de  Ilugues-Ie-Roux. 
'  De  longs  démêlés  avec  le  comte,  et  la  comtesse  de  Melgucil 
composent  la  plus  grande  partie  de  Tbistoire  de  Guil¬ 
laume  VU  :  il  s’agit  de  pareils  dilTérens  dans  les  trois  com  tes 
lettres  adressées  par  lui  au  roi  Louis-le-Jenne,  '  Ces  îetires, 
une  cliarle  de  1155  ou  56,  qui  consiste  en  une  donation  à 
Mai  âe  ,  sœur  du  duc  de  Bourgogne  ,  ^  et  un  Testament  daté 
de  1172,  sont  les  seuls  écrits  authen tiques  que  nous  ayons 
de  ce  seigneur  de  Montpellier.  Le  Tcslarnent  se  trouve  au 
Trésor  des  chartes,  et  rcS'emble,  quoique  plus  court,  ^  à  celui 
de  Giiîliaume  VI,  Dans  l’un  et  dans  rautre,  il  est  défendu 


de  }  aisser  exercer  par  un  juif  la  charge  de  bailli  de  Mont¬ 
pellier.  Guillaume  VII  place  son  fils  aîné,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
vingt  ans,  sous  la  garde  de  l’évèque  de  Maguelonnc,  ^  Des 
vers  rbythmiques  attribués  à  un  Guillaume  de  Montpellier , 
(jui  flojissait  vers  1190,  '  ne  sauraient  êlre  de  Guillaume  Vif, 
qui  ne  vivait  plus  en  1175.^  C’est  îi  Guillaume-Raimond,  évoque 
de  Magueloîine,  mort  en  1197,  qu  appartiennent  des  Hoiné- 
lies  qui  portent  aussi  le  nom  d’un  Guillaume  de  Moiilpel- 
lier  :  à  quel  propos  un  seigneur,  guerrier  de  profession,  au¬ 
rait-il  composé  des  homélies?  Encore  imc  fois,  un  Testa¬ 
ment,  une  Charte,  et  trois  Lettres  missives,  voilà  toutes  les 
productions  littéraires  de  Guillaume  VII,  si  toutefois  on  leur 


peut  donner  un  tel  nom. 


Pour  achever,  en  fort  peu  de  mots,  la  notice  iiistonque 


Vaisselte.  L  2.  p, 
465. 

IL.  p.  478. 


Ib.  p.  488  Bt^uÈv. 


Duch.  Ser.  Ber. 
Gjïü.  l.  4.  p.  7Î3. 
ïie.  7ia. 

Spic.  t.  8.  p.  la». 
iy5, 


Cart.  200.  Inv.  de 
Dupuy^  I.  5.  p. 
à/iï. 


Olcar.  iiî  Abato, 
|i.  1^3  I  Koiiig. 
liibL  vet.  él  nov. 


Uariel,  Scr,  præ- 
sul. 


Xil  SIÈCLE. 


Vflîp;.'.  t.3.  p. 


<  lUilL  >.>ub,  ÏUîi% 

Angl,  I,  Ü,  17  î 

Klpiiiit  ïiiàt.  pccL 
I*7Ltï.2IK 

Script.  [\cr,  Galî. 
l.  1&.  p.  775.77'». 

hVi. 


U  2.  p.  iJÜ. 


L.i]uz.  Mriccl.  L 
7.  p.  7L 


ÎVniidl,  ^21  f 
Malt.  Ann,  p.178. 


lÎTIENMK, 


de  la  vie  de  Guillaume  Vil,  '  nous  dirons  qu'cn  1138 
^yirion  IV  lui  adressa  une  lettre  relative  à  la  réconstriic- 
tion  d'une  église;  qu’entre  Alexandre  III  et  l’antipape  Octa- 
vieil  ou  Victor,  '  il  eut  le  bonheur  de  se  décider  pour  le 
premier;  qu’il  résista  même  aux  sollicitations  de  l’empereur 
Erédéric  Barberoussû ,  qui,  en  1162,  le  pressait  de  livrer 
Alexandre  alors  réfugié  ii  Maguelomie  ;  '  qu’Alexandre  III  en 
fut  très- reconnaissant,  et  le  prouva  en  écrivant  ù  Guillaume 
et  sur  Guillaume  plusieurs  lettres  infiniment  lionorables 
audit  seigneur  de  Monlpollier.  Guillaume  VII  mourut  en 
1172. 


'  Boni  Vaisselte,  en  parlant  de  Guillaume  VI,  dit  que  tous  les 
souverains  de  l’Europe  qui  vivaient  en  1C30,  descendaient  de 
lui  par  les  femmes. 


ÉTIENWE, 

JUniE  Y  ÉQITE  DE  V  I  E  N  E  EM  Da  U  PUÎNÉ* 

Nol’S  n'avons  de  ce  prélat  qu'une  Lettre,  mais  elle  suffit 
pour  nous  donner  une  idée  avantageuse  de  sa  capacité,  et 
pour  lui  mériter  une  place  dans  noire  histoire.  Si  nous  n'a¬ 
vons  pas  d’aulre  production  de  sa  plume  ,  ce  n’est  pas  faute 
de  talent,  ni  que  les  occasions  de  l'exercer  lui  aient  manqué; 
car  nous  verrons  qifil  fut  exposé  à  de  grandes  conlradic' 
lions  de  la  part  de  scs  ennemis,  et  c'est  pour  cela  rnôme 
t]u'il  ne  reste  plus  rien  des  écrits  qu'il  dut  composer  pour 
sa  défense. 

Rien  dans  l'histoire  de  l’église  de  Vienne  n'est  plus  obscur 
que  ie  temps  de  son  épiscopat.  Les  deux  frères  de  Sainte- 
Marthe  n'ont  pas  même  placé  son  nom  dans  le  catalogue 
des  archevêques  de  Vienne.  ^  ïl  est  pourtant  vrai  qu'il  était 
déjà  arclievêque  Tan  1130,  et  qu'il  assista,  en  cette  qualité, 
au  concile  de  Clermont  en  Auvergne,  présidé  par  le  pape 
Innocent  II;  il  est  encore  vrai  que,  '  dès  l'année  précédente, 
il  était  délégué  du  Saint  Siège  pour  îa  décision  d'un  procès 
entre  les  abbayes  de  Saint-Iléiiigne-de-Dijon  et  de  Luxeuil* 


XI  t  .siÉcLi:. 


ARCHEVÊQUE  DE  VtENNE 


350 


'  j\Meo!as  Ciiorier,  qoi  a  avancé,  sans  preuves,  qu*Étiennc  chorier,  im.  de 
était  fils  de  Tfiéodoric,  comte  de  Bar  cl  de  Jlonçon,  Ta  con- 
fondu  mal-à-propos  avec  Étienne  de  Bar,  évêque  de  Metz 
depuis  Vm  1120  jusqu’à  1163.  îlais  ce  qui  est  bien  prouvé, 
c’est  qu’il  était  chanoine  de  Saint-Ruf  avant  son  épiscopat. 

'  Aussi  voit-on  que,  contre  le  gré  de  son  chapitre,  et  mal-  Choik‘rjb.p..Vi. 
gré  Topposilion  des  abbés  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-André- 
de-Vîenne,  il  procura  aux  chanoines  de  Sainl-Ruf  un  éta¬ 
blissement  sur  le  Rhône,  dans  un  lieu  appelé  l’Isle  ;  et  c’est 
peut-être  une  des  causes  qui  attira  sur  lui  Torage  qui  le 
mit  aux  prises  avec  les  évêques  de  sa  province.  ^  Il  fut  con¬ 
damné  sans  ménagement,  dans  un  concile  tenu  à  Beilai, 
sous  la  présidence  de  rarebevêque  de  Byûn,  comme  légat  > 
du  Saint  Siège  j  concile  qiiî  ne  se  trouve  dans  aucune  des 
collections,  dont  on  ignore  rannée  précise,  et  qui  iresl 
connu  que  par  la  lettre  d’Etienne  au  légat  Albéric,  évêque 
d’Ostie, 

w 

'  S’étant  pourvu,  par  appel,  en  cour  de  Borne,  Etienne  fut  Man*  ib. 
cité  à  comparaître  à  Vézelai  devant  le  légal  Albéric,  qui  lui 
prescrivit  le  mode  de  justification  auquel  il  devait  se  sou¬ 
mettre.  C’était  Tau  H44  ou  1145;  mais  ne  trouvant  ce  morfe 


Mart.  Aneta.  i,  l. 


i?p.  ^2- 


ni  canonique  ni  praticable ,  après  avoir  réfuté  les 
allégués  contre  lui,  qu’il  avait  vendu  des  églises,  qu’i!  avait 
induit  au  parjure  des  militaires  de  sa  dépendance,  qu’il  avait 
quitté  riiabit  de  son  état,  qu’il  n’avait  pas  gardé  la  continence, 
qu’il  avait  enfin  altéré  la  monnaie,  il  déclare  au  légat  qu’il  ap¬ 
pelle  de  nouveau  au  pape,  bien  résolu,  s’il  n’obtieiU  justice^ 
de  retourner  à  Saînt-Ruf. 

Il  paraît  qifi!  y  retourna,  ou  du  rnoins  qu’il  se  démit  de 
sa  charge.  ^  Nous  eu  avons  la  preuve  dans  une  lettre  que  lui  peii.  ciun.  i.  b 
adressa  Pierre*Ie-Vénérable,  abbé  de  Ciuni,  pour  T  inviter  à 
venir  se  fixer  dans  sa  maison,  non  pour  un  temps,  mais  pour 
toujours.  ((  Si,  dit-ü,  depuis  le  fâcheux  accident  qui, vous  a 
«  torcé  de  quitter  Vienne  et  le  siège  archiépiscopal,  je  ne  vous 
«  ai  point  écrit  pour  vous  consoler,  ce  n’est  pas  que  je  n’aie 
U  pris  beaucoup  de  part  à  votre  mrortune,  mais  je  ne  savais 
en  quel  lieu  vous  trouver.  On  nous  disait  que  vous  étiez 
tantôt  à  Saint-Ruf,  tantôt  dans  quelque  autre  prieuré  de 
«  Tordre,  tantôt  dans  d'autres  églises...  Venez  donc  à  Ciuni, 

«  où  tout  sera  à  votre  disposition  ;  car  il  n’est  pas  décent 
«  qu’une  personne  do  votre  caracière  erre  de  lieu  en  liein  jï 
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L’abbé  de  Cluni  écrivait  cellD  lettre  peu  de  temps  avant  le 
concile  de  Reims  de  l'an  1148. 

Nous  ignorons  si  Etienne  se  rendit  ù  celle  pressante  invi¬ 
tation;  mais  nous  retrouvons  ce  prélat  agrégé  peu  de  temps 
après  au  clergé  de  Lyon.  Un  nouvel  archevêque,  Humbert 
de  Bugei,  gouvernail  alors  celle  église;  ne  pouvant  assister 
en  personne  à  rassemblée  de  Chartres,  convoquée  par  l’abbé 
Suger  l’an  1150,  '  il  y  envoie  l’ancien  archevêque  de  Vienne, 
dont  il  loue  les  senlimens  religieux  et  la  grande  expérience 
dans  les  aflaircs  :  II îs  igitnr  ex  cmsis  miilimus  ad  vos  hune 
l'cnerabilcm  fratrem  nostmm  et  dileclvm  ecclesiœ  noslm 
/ilium,  domiuim  Slephamim,  fjmndam  Viennensem  arc/iie- 
plscopum,  virum  xitujiæ  religiasiint  et  in  maximis  eawrci- 


talwm. 

Après  des  témoignages  aussi  formels,  on  est  étonné  que 
les  historiens  de  l’église  de  Vienne  traitent  do  fable  ce  que 
Choricr  avait  avancé  sur  d’aussi  bons  garans.  '  Mauperluîs 
accuse  Chorier  d’avoir  ajouté  à  la  lettre  de  Humbert  ces 


mots  :  (juondam  Viennensem  arcliiepiscopiim,  qui  s’y  trou¬ 
vent  textuellement  dans  toutes  les  éditions,  et  ne  pouvant 
letenir  son  indignation  ;  «  Je  n’ai  pu,  dit-il,  refuser  cette 
«  digression  à  la  juste  indignalioii  que  m’a  causée  l’elfron- 
«  lerie  du  sieur  Chorier,  qui,  en  cent  endroits  de  son  his- 
«  toiie,  sème  le  noensonge  et  la  fiction,  et  remplît  tout  de 
«  confusion  par  ses  fausses  dates  et  les  erreurs  chronolo- 
i<  giques  qu’on  y  rencontre  ù  cliaque  page.  »  '  Charvet,  d’un 
ton  plus  modéré  ;  «  Je  ne  dirai  pas  avec  lui  {Cliorier)  qu’E- 
f.  tienne  renonça  A  l’épiscopat  pour  servir  Dieu  dans  l’église 
«  de  Lyon,  en  qualité  de  simple  prêtre  ;  que  son  mérite  l’y 

«  fit  distinguer,  et  qu’il  iut  ensuite  placé  sur  le  siège  de 

Cf  Metz  :  un  semblable  récit  est  plutôt  un  coule  mal  fabriqué. 
(1  Qui  croira  qu'il  soit  venu  dans  la  pensée  d’im  archevêque 
«  de  Vienne,  qu’il  pouvait  se  cacher  à  Lyon  et  vivre  inconnu 
«  dans  le  clergé  de  celle  ville,  et  que  son  mérite  seul  l’y  ail 

I.  fait  reconnaître?  H  vaut  mieux  laisser  dans  l'histoiro  le 


vide  que  l’on  y  trouve,  que  de  le  remplir  par  des  fables.  »  La 
axime  est  bonne;  mais  ec  n’éiait  pas  ici  le  lieu  de  l’appli- 
er.  La  renonciation  forcée  ou  volontaire  d'Elienne  à  l’épis- 
pat  est  un  fait  certain,  sur  lequel  il  n’y  aurait  jamais  eu  de 
nlestulion,  si  Oii  eût  consulté  les  actes. 

Chorier  a  sans  doute  eu  tort  de  dire  qu’Etienne  passa 


Xll  SIÈCLE. 


GÉNÉALOGIES  DES  ROIS  DR  FRANCE.  331 

suite  à  rêvêché  tle  Melz,  Nous  pensons  qifil  remonta,  Tan 
M56,  sur  le  si^ge  de  Vienne,  et  que  celui  qu’on  nous  donne 
pour  Étienne  II  n’est  autre  que  lui-môme;  car  rîen  ne  prouve 
que  ce  soit  un  personnage  difTcrent.  Il  était  retourné  à 
SainuRuf  Tan  1153,  comme  on  le  voit  par  un  jugement  de 
Geoffroi,  évêque  d’Avignon,  en  faveur  du  monastère  de  Saiiil- 
Remi-de-Reims,  '  dans  lequel  il  est  dit  :  El  kœc  de/hiido  facla 
est  in  prœsenlkt  Sfep/iani  cauoràci  S.  Ru/i^  qitondam  Vien^ 
nensis  arckiepiscopL  II  est  probable  que  Nicolas  Rrekspearc, 
lequel  avait  été  chanoine  et  abbé  de  Saint-Iîuf,  étant  par¬ 
venu  à  la  papauté  sous  le  nom  d’Adrien  IV,  après  avoir  mis 
à  néant  la  procédure  du  légat  Albéric,  aura  rétabli  son 
ancien  confrèie  dans  ses  droits,  sans  attendre  la  vacance 
du  siège,  occupé  alors  par  un  bon  chartreux  qui  ne  deman- 
daît  pas  mieux  que  de  retourner  dans  son  cloître.  Si  coite  conjec¬ 
ture  n’est  pas  dépourvue  de  vraisemblance,  il  faut  dire  qu’Élienne 
vécut  jusqu’en  1164,  qui  est  l’époque  qu’on  assigne  à  ta  mort 
d’Étienne  IL 

Nous  n’avons  plus  rien  à  dire  sur  !a  lettre  qui  a  donné 
lieu  à  cet  *arlicle,  lequel  doit  lui  servir  de  commentaire. 
Nous  ajouterons  que  c’est  à  notre  archevêque  qu’IIéri- 
manne,  moine  de  Saiiit-Maîtîii-de-Tournai,  a  dédié  un 
Traité  de  sa  composition  sur  Flncarnation  du  Verbe,  *  imprimé 
par  Casimir  Oudin  dans  un  recueil  d’écrits  de  plusieurs  Ihéolo- 
giens  de  France  et  de  la  Belgique,  pendant  les  XI®  et  Xll®  siècles, 
Hérimanne  pouvait  avoir  connu  noire  arclievêqtie  à  Rome, 
où  ils  étaient  l’iin  et  l’autre,  l’an  1145,  à  la  poursuite  de  leurs 
aflàires.  B. 
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ous  réunissons  dans  cet  article  plusieurs  ouvrages  généa- 
logiques  du  XII®  siècle,  dont  les  aiiteuis  sont  inconnus.  Le 
mérite  de  ces  sortes  d’ouvrages,  qui  jeltent  un  grand  jour  sur 
riiistoire,  étant  reconnu  de  tout  le  monde,  nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  pas  à  le  démontrer. 
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i.  Geneaiit^ia  //.  Amulji^  meien^is  episvopL 

La  généalogie  ilc  saint  Anioul,  qoi,  après  avoir  6lé  maire  liu 
palais  sous  Tliéodebert  II,  roi  dWuslrasie,  fut  fait  évoque  de  MqU 
l'an  Ctl,  selon  le  P.  Le  Cointe,  ou  Tan  <314,  selon  D.  Mablllon, 
a  tieaucoup  exerce  la  critique  des  savaus;  paico  qu'on  fait  re¬ 
monter  jusqu'à  lui  rurigine  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  et 
môme  celle  de  la  troisîèino,  et  par  lui  jusqu  a  To/iuftiia^  Fcrreo- 
/t/s,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

11  n'est  pas  douteux  que  saint  Ariioul  ne  soit  la  tige  des  an¬ 
cêtres  dû  Pépin-le-Bref,  qui  monta  sur  te  tronc  des  rois  méro¬ 
vingiens,  et  tous  les  savans  en  conviennenL  Dodo,  son  épouse, 
lui  donna  deux  fils,  dont  ruu,  appelé  Ciodulfe,  fut  aussi  évêque 
de  Metz,  lautre,  nommé  Ansigisc,  épousa  Begge,  fille  de  Pepin- 
le-Vieux,  et  fut  père  de  Pepin-Ie-Gros  ou  d'flérislal,  grand  père 
de  Pcpiu-le-Drer.  Mais  tout  le  monde  ne  convient  pas  que  le 
même  saint  Aruout  descendît  des  rois  delà  première  race  par  le 
mariage  d'Ansberf,  son  graud*pèfe,  avec  Blililde,  sœur,  dit*ün, 
de  Clotaire  I  ou  11. 

Marc-Antoine  Domiiiicy,  pour  accréditer  cette  opinion, 
a  publié,  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  et  Hlitiidis 

Jatmlui  rediviva^  sept  généalogies  de  saint  Arnûiil,  compo¬ 
sées  en  dilTérens  temps  et  par  des  auteurs  ditïérens,  qui 
toutes  se  terminent  avec  lu  seconde  race.  Il  a  plus  fait;  il  a 
\üuiu  prouver  que  les  rois  de  la  troisième  race  n'avaient  pas 
une  autre  origine,  et  pour  cela  il  bâtit  un  système  qui  fait 
descendre  Hugues  Capet  d'un  Cliildebrand,  frère  de  Cliarles 
Martel  Ce  système  n'était  pas  nouveau;  i!  avait  été  proposé 
par  le  grand  généalogiste  André  Duchesne,  et  adopté  par 
lu  fouie  des  savans,  Chili  les  de  Combaut,  baron  d'Auleui!, 
Jean  du  lîoucbet,  David  Blondel,  le  P.  Le  Coiiite  et  le 
P,  Labbe;  mais  Pominiev  s  en  déclara  le  défenseur  contre 
les  Findiciœ  Jiispanwœ  de  Jean-Jacques  Chifllet,  et  contre 
un  discours  liistoriquc  de  Louis  Cbantereau  Lefèvre,  qui 
relèguent  aux  fables  ce  (aux  CliildebraïuL  On  croyait  alors 
qu'il  était  fort  important  de  prouver  que  la  troisième  race 
desccïidait  de  la  seconde,  non  seulement  pai‘  les  femmes, 
mais  encore  par  les  males,  afin  de  laver  Iliignes  Capet  du  vice 
J'usurpalioii  ou  d'intrusion*  Mais  ce  système  ua  pas  fait  for¬ 
tune,  non  plus  que  celui  qui  donne  à  Hugues  Capet  une  origine 
saxonne* 

j\üus  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  diflércns 
svsièmes*  iSous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  sept  généalo- 
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gies  anciennes,  produites  par  Uominicy.  Elles  sont  trop  éloi' 
gnées  de  l’époque  où  nous  en  sommes  pour  que  nous  devions 
nous  occuper  des  auteurs  qui  les  ont  composées  et  de  leurs 
écrits.  '  Mais  il  en  existe  une  autre  plus  considérable,  publiée  par 
André  Duchesnc,  qui  est  celle  dont  nous  avons  entrepris  de  rendre 


compte. 

Elle  est  composée  de  deux  parties  cl  par  deux  auteurs 
difiërens,  dont  l’un  écrivait  en  llC-i,  comme  il  le  dit  luî- 
meme  en  parlant  de  Thierri  de  Bar,  qui  fut  élu  cette  même 
année  évêque  de  Metz,  mine  ii/etenscr/i  eleduni  ;  et  l’aiilre, 
qui  vivait  en  1261,  n’a  fait  qu’ajouter  aux  suites  gétiéalo- 
giqiiesj  données  par  lû  premier,  les  générations  subscquenles 
jusqu’à  son  temps.  Nous  ne  devons  donc  nous  occuper  que  du 


premier. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  généalogique  des  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  dynastie,  l’auteur  anonyme  donne 
la  descendance  dû  Ilenri-rOiselein',  duc  de  Saxe,  dont  une 
des  filles  fut  la  mère  de  Hugues  Capet,  et  de  cette  famille  il 
fait  sortir  tous  les  princes  qui  jusqu’à  son  temps  régnèrent 
en  Saxe,  en  Italie,  en  Germanie,  en  France,  en  Normandie, 
en  Bavière,  en  Suabe,  en  Hongrie,  en  Bohème,  dans  les 
deux  Lorraines  et  en  Flandre,  ^  Les  continuateurs  du  Uccueil  des 


Historiens  de  France  ont  réimprime  avec  des  notes  cette  troisième 
partie,  mais  ils  n’ont  pas  jugé  à  propos  de  réimprimer  les  tableaux 
généalogiques  des  deux  premières  races,  (pii  aussi  bien  rfaiipreu- 
nent  rien  de  nouveau, 

II,  Genealogiu  CaroÜ  Magni. 

Nous  avons  plusieurs  généalogies  qui  retracent  les  des- 
cendans  de  la  famille  de  Charlemagne,  IL  le  baron  Le  Roi, 
dans  ses  noies  sur  les  généalogies  de  llaioaut  par  Baudoin 
d’Avesnes,  en  produit  une  qui  paraît  avoir  été  composée  sur 
la  fin  du  Xl^  siècle  ou  au  commencement  du  suivant.  Elle 
commence  à  Charles,  duc  de  Lorraine,  dernier  rejeton 
mûle  de  la  famille  do  Charlemagne*  ^  I).  Luc  Dacheri  en  a 
publié  une  autre  qui  donne  non-scidement  les  descendans 
de  Charlemagne,  mais  encore  ses  ascendans,  en  remontant 
jusqu’à  Pria  ni,  [I  Favait  trouvée  à  la  fin  du  manuscrit  qui 
contenait  la  chronique  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Elle 
finit,  comme  la  précédente,  par  la  généalogie  de  deux  prin¬ 
cesses,  filles  de  Charles,  duc  de  Lorraiae,  ^  Ü.  Marlène  ayant 
rencontré  cette  généalogie  du  duc  Charles  à  la  suite  de  la 
clironique  de  Laubes,  fa  aussi  imprimée,  et  après  lui  les 
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coiîliniialeurs  du  Rmieil  des  hisloriens  de  France  l'ont  insérée 

tis-p-sæ.  dans  leur  colleclion,  '  parce  f|u’elle  retiferme  les  deux  antres,  et 

qu’elle  (lescenrl  un  peu  plus  bas,  c’est-à-dire,  Jusqu'à  l’année  1 1 70. 
Mais  ils  ont  marqué  les  petites  différences  qui  se  rencontrent  dans 
ces  diverses  rédactions. 

L'objet  de  récrivain  est  d’indiquer  les  familles  qui,  par 
les  femmes,  ont  perpétué  la  race  de  Cbarlemagne.  Cliarles, 
duc  de  Lorraine,  oncle  de  Louis  V,  dernier  loi  de  la  dynas- 
lie  carlicnnCj  eut,  enlre  autres  eiiHuïs,  deux  filles,  Ermen* 
garde  el  Gerberge.  Ermengarde  lut  niarice  à  Albert,  comte 
de  Nainnr,  et  de  ce  mariage  sortirent  les  comtes  de  Namur, 
de  Düibui  et  de  la  Roche,  en  Ardennes;  G erberge  entra  dans 
la  maison  des  comtes  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  D'autres 
princesses  issues  de  celles-ci  portèrent  le  sang  de  Charle¬ 
magne  dans  les  familles  des  comtes  de  nahiaut  et  des  comtes  de 
Doulogne-sur-mer.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  ce  petit  morceau 
généalogique. 

III.  Ce/ïêa/ogia  regf/rn  /*'rancorum  î^riiœ  sd/piSf  et  qiia- 
nitndam  üktslnum  famdiamm  ex  eâ  per  maternum  genus  f/f- 
rivuUirum, 

B(>uq,t,î4.p*i-a  ^  Cette  Généalogie  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  la  tète 

du  quatorzième  volume  du  Recueil  des  historiens  de  France  par 
les  Bénédictins,  sur  un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  D,  Thierri 
Ruinart,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  Dibliolhèque  impériale.  C'est 
un  petit  cahier  de  douze  feuillets  de  parchemin  in-4%  d'une  belle 
écriture  du  XII'^  siècle. 

I/autcnr  de  cetlo  Généalogie  ne  prend  l'origine  des  rois  de 
la  troisicnic  dynastie  qu'à  dater  de  Robertde-Fort,  comte 
d'Anjou,  sans  remonter  plus  haut.  C'est  ropinion  h  laquelle 
se  sont  orrèlés  presque  tous  les  modernes  qui,  au-delà  de 
Robcit-lc-Fort,  n'ont  trouvé  qu'incertitude  et  obscurité  dans  les 
filiations.  Cette  parlie,  qui  est  fort  siiccinte,  se  termine  à 
Louis  VII,  surnommé  le  Jeune,  et  ne  parle  pas  de  son  fils  Phi¬ 
lippe  Auguste;  ce  qui  prouve  que  cet  anonyme  écrivait  avant  la 
naissance  de  ce  prince.  On  voit  d'ailleurs  qu'il  ne  rapporte  aucun 
fait  qui  soit  postérieur  à  l'année  1 160  ou  1(61  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  cette  Généalogie  a  été  dressée  dans  l'espace  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  dernière  année  jusqu'à 
l'année  11  Gj. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  Eautéur  ne  donne 
pas  le  nom  de  Cijpei  à  Hugues,  qui  fut  le  premier  roi  de  la 
troisième  dynastie,  mais  à  son  père  Ilugues-le-Grand,  duc 
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des  Français,  que  d’autres  appollertl  Hugues  Tabbé,  parce 
qu'il  était  abbé  de  Suint -Martin -de- Tours  et  de  plusieurs 
autres  abbayes,  selon  la  coutuine  qui  s’était  établie,  depuis 
Charles  Martel,  de  donner  les  abbayes  ù  des  laïcs,  pour 
en  être  les  défenseurs  ou  les  avoués.  On  sait  que  ces  conces¬ 
sions,  qui  d’abord  ne  furent  que  temporaires  ou  à  vie,  de¬ 
vinrent  ensuite  des  propriétés  comme  les  fiefs.  Ces  abbés 
laïcs  furent  appelés  ^léacomites  ou  Jlîbates-milifcs^  selon 
la  dignité  séculière  dont  ils  étaient  revêtus.  Nous  faisons  cette 
remarque  parce  qu’elle  sert  à  expliquer  le  surnom  de  Gapet, 
Cappatiis^  que  notre  généalogiste  donne  à  Hugues  l’abbé.  A 
la  vérité,  il  dît  que  ce  surnom  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
chape  de  notre  Seigneur,  qu'il  avait  apportée  en  France,  au 
retour  d’un  voyage  à  la  Terre-Sainte,  Mais  cc  texte  a  donné 
lieu  au  rédacteur  de  cet  article  d’éclaircir  cette  origine  ;  il  croit 
que  le  nom  de  chape  ou  porte ^chape  vient  plutôt  de  !a  chape 
de  saint  Martin,  que  les  abbés  de  ce  monastère  étaient  dans 
l’usage  de  porter  i  la  tête  des  années.  C’est  pourquoi  le  sur¬ 
nom  de  Chape,  qui  fut  donné  d'abord  à  Hugues  l’abbé,  est 
resté  à  son  fils  Hugues,  qu'on  a  surnommé  tapci,  comme 
un  diminutif  de  Cappaîus^  ie  petit  Chape,  pour  le  distinguer  de 
rancien. 

Après  ce  court  tableau  généalogique  de  nos  rois,  l’auteur 
entreprend  de  décrire  la  descendance  de  deux  princesses  de 
la  troisième  race,  desquelles  sont  sorties  les  principales 

familles  du  nord  de  lu  France.  L’une  de  ces  princesses,  fille 

de  Hugues  Capet,  nommée  Iladevide,  fut  mariée  ù  Rainier  IV, 
comte  de  Mons  en  Ilainaut,  et  de  ce  mariage  sortirent,  en* 
core  par  les  femmes,  les  comtes  de  Rouci,  de  Marie  et  de 
Retliel,  etc.  L’auteur  entre  sur  ces  raruillcs  dans  un  plus 
grand  détail  que  sur  celles  qui  sortirent  du  sang  français 
d’une  autre  princesse,  fille  du  roi  Robeit,  qu’il  appelle 
et  que  d'autres  appellent  -^thtla  ou  Jdeia.  Celle-ci  avait 
épousé  Baudouin  de  Lille  ou  te  Pieux,  conUe  de  Flandre, 
dont  il  ne  fait  que  nommer  les  enfans  males  ;  mais  il  s’étend 

un  peu  plus  sur  une  des  filles  qu’il  noïnmo  Jia,  comme  sa 

mère,  quoique  tous  les  historiens  rappellent  Malliilde,  Elle 
épousa  Guillaume,  duc  de  Normandie,  avant  la  conquête 
de  l’Angleterre,  et  (ut  mère  de  la  comtesse  Adèle,  épouse 
d'Elienne,  comte  de  Chartres  et  do  Blois,  desquels  il  décrit 
la  descendance.  Il  ajoute  qu’AIa,  fille  du  roi  Robert,  eut 
encore  deux  filles,  dont  l’une  épousa  Canut,  roi  de  Dane- 
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inarck,  et  raiitre  Thiem,  comte  d’Alsace;  mais  ü  se  trompe. 
Celles-ci  étaient  filles  de  Robert  le  Frison,  et  la  princesse 
Ala  était  leur  grand’mère. 

Il  est  visible  que  Tauteur  de  cette  généalogie  n’a  eu  eu  vue 
([UC  de  décrire  la  postérité  de  llaJevide,  fille  de  Hugues 
Capetj  à  laquelle  il  sc  liâte  de  revenir,  et  sur  laquelle  il 

s’arrête  avec  complaisance,  et  cela  pour  prouver  fillustre 
origine  de  Bartliéleini  de  Jura,  éveque  de  Laon,  qui,  après 
avoir  gouverné  ce  diocèse  depuis  1  année  1H3  jusqu  en  liSl, 
s’était  retiré  à  Tabbaye  de  Foignî,  dans  la  Thiérache,  '  /îom- 
swtè  (/et^oUjs  m  Ftmmwo  monncàus^  où  était  pour  lors  abbé 
Robert,  petit  neveu  de  Bartbélemi  par  sa  mère.  D’où  fon 

peut  conclure  que  fauteur  de  cette  Généalogie  était  un  moine 
de  Foigni,  si  ce  n’est  fabbé  Robert  lui-méme,  qui,  de  con¬ 
cert  avec  Bartliélcmi,  aura  dressé  cette  Généalogie.  Si  cela 
est,  elle  mérite  d’autant  plus  notre  confiance  qu’ils  devaient 
con naître  mieux  (jue  tout  autre  leur  propre  famille.  Au 
reste,  Ilérimanne,  abbé  do  Saiiit-Martin-de-Toiirnai  *  avait 
déjà  traité  ce  sujet  dans  un  ouvrage  qifil  dédia  a  Barthélemi, 
*  sons  ce  titre  :  De  sUiruvuFs^  B.  Ihin'm  LaudtutemtSf  ci  de 
venerabiüs  Barfhoiom^ei  episcopi  et  S,  A^orlfcrti  gestis^  im¬ 
primé  a  la  suite  des  œuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent.  Il 

donne  au  cliapitre  2  la  généalogie  de  notre  prélat,  qui,  quant 

au  fond,  est  la  meme  que  celle  dont  nous  rendons  compte, 
mais  moins  étendue»  B. 


HÜGUES  DE  CLÉERS, 

Sénéchal  ue  La  Flécue  et  de  Baugé. 

'  T  ’ Anjou  fut  le  pays  natal  de  Hugues  de  Glécrs,  en  latin  de 
JLi  Cicenis,  Sa  maison  était  noble;  on  prétend  que  c’est  celle 
(les  Cl  ers  qui  subsistaient  encore  dans  ces  derniers  temps,  et 
[fortaît  d’or  il  six  chevrons  d’azur.  Quoi  qu’il  en  soit,  Hugues 

I  Au  tome  XU  de  ceUe  Histoire,  page  SSO,  on  a  fait  deux  personnages  différttis  é'iié* 
I  imanne  rpii  fut  abb^i  de  SalnUîîarîm-de-Tonrnai,  et  de  celui  qui  composa  là  reklion 
des  nûracles  de  N.  D,  de  Laon.  Le  continuateur  du  Recueil  des  Historiens  de  France 
n’en  fait  avec Fabrlqius  qu*un  seul  et  mdme  auteur.  Voyez  comment  U  le  prouve  dans  la 
pr<ïface  du  tome  XIV,  p,  xcvTïi. 
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tint  un  rang  distingue  panni  la  noblesse  angevine  de  son  temps. 
Une  cl^arte  de  l*a)jbaye  de  Vendôme,  de  Tan  1146,  lui  donne  le 
titre  de  scnêclial  de  la  Flècbe  et  de  Bcaugé,  dapifer  Fissm  et 
Bafÿiüd.  En  IMS  ou  1119,  il  fut  envoyé  à  îa  cour  de  France 
par  Foulques  Vj  comte  (rAnjou,  qui  Put  depuis  roi  de  Jérusalem, 
pour  remplir  une  négociation  iniportantej  dont  il  a  laissé  par 
écrit  une  relation  instructive  et  curieuse,  f|in  fera  le  sujet  de 
cet  article. 

'  Hugues  avait  deux  frères,  Geoflroi  et  Foulques,  qui  sont 
nommés  dans  riiistoire  de  Geoffiol  PlanLegenet,  comte  dWn- 
joLî,  par  le  moine  Jean  de  Marniouïier*  Ce  prince  honora 
singulièrement  les  trois  frères  et  se  servit  utilcinenl  de  leurs 
conseils;  il  eut  également  lieu  d'étre  content  de  leurs  ser¬ 
vices  dont  il  fit  répreuve  en  diverses  rencontres ,  et  particu¬ 
lièrement  en  Tannée  1144,  pondant  la  guerre  qiTil  eut  à 
soutenir  contre  Robert  de  Sablé  qui  avait  engagé  dans  son 
parti  presque  tous  les  barons  de  T  Anjou.  ^  Le  comte  Geoffroi 
de  son  côté  assembla  ceux  de  ses  barons  tiiii  étaient  de¬ 
meurés  dans  ses  interets,  îi  la  tète  desquels  le  moine  de 
Marmoutier  nomme  Hugues  de  Cléers  et  ses  frères  :  quorum 
maximi  ei  principales  eranf  Ilufjo  de  Cleeriii;  el  duo  fralres  ejus^ 
Ganfridus  ei  Fnko.  Celte  guerre  ayant  fini  par  la  défaite  des 
rebelles,  ne  fit  pas  moins  d'iioniieur  à  la  valeur  qu’à  la  fidélité 
des  trois  frères, 

^  Vers  Tan  1156,  Hugues  fut  présent  à  nu  accord  passé  à 
Orléans  entre  le  roi  Louis-lc-Jeune  et  Henri  II,  roi  d’An¬ 
gleterre,  touebant  la  garde  de  Tabîïaye  de  Saint- Julien-de- 
Tours ,  que  le  roi  d* Angleterre  revendif|uait  conmie  devant 
lui  appai'tenir  en  sa  qualité  de  giand  dupifère  de  la  coui'  de 
France,  liéréditaire  dans  sa  niaisom  Les  lettres  qu'expédia  le 
roi  d’Angleterre  pour  annoncer  cet  accord  à  tous  ses  sujets, 
/ideliùus  suis,  ne  portent  [soiut  de  date  ;  mais  il  paraît  que 
ce  lut  peu  après  qiTil  eût  rendu  hommage,  ^  cette  même 
année,  a  Louis-le-Jeune  pour  tous  les  domaines  qiTii  possé¬ 
dait  en  France;  et  certainement  avant  l’an  1159,  puisque 
Robert  de  Neubourg,  qui  mourut  cette  année,  est  nommé 
dans  Tacte  b  11  est  probable  que  ce  fut  à  cette  occasion, 


I  DuTillct,  ciU*  parle  l\  Daniel,  Histoire  île  la  !^^ilice  françaisej  liv,  HL  cïiap.  al- 
inbvicces  lettres  à  lleiiH  llî,  roi  irAinjleterre.  C’est  unü  erreur  le  P*  Daniel  ne 
relève  pa^.  IL  MàLillen,  de  lié  dipli^tR.  p.  ü05,  a  imprime  ces  mena  es  lettres  sur 
copie  Jêfèctueuse  de  U*  Êticnnat,  avec  la  date  1^,  qui,  dans  rédUion  Je  Baluze,  est 

Tome  XiU,  ■  V  V 


\ÏL  Gaufr.  cotu. 
Aiidejfav,  p.  IjO, 


de 

•Sablé,  p,  ICI, 


DaL  Mise.  t.  4.  il 

m. 


Eog.  lloved.  et 
Eloh,  du  Mont, 
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et  pour  établir  les  droits  que  revendiquait  le  roi  d'Annie- 
ïeiTD,  que  Hugues  dressa  la  relation  dont  nous  avons  it  reridre 
compte* 

Le  surplus  des  actions  de  lingues  est  dctncuré  dans  roubli. 
On  ignore  aussi  la  iJate  de  son  décès.  Il  vivait  encore  en 
nCi,  époque  où  saiïit  Tiionias  de  Cantorbéry  lui  adressa 

Ini.op. s.Thom.  Icttrc/ Kûlon  le  témoignage  de  Jean  do  Belmeis,  évêque 
1.  I.  qi,  i.  p,  3,  jg  Poitiers. 

Hugues  est  Tauteur  d’un  écrit  iinporlanl  qui  a  pour  titre: 
Ihiyonh  Je  Cleerih  CfmmeniariuÊ  de  majora  lu  et  mieseaiiû 
Freneiœ ,  Anàcf/avorum  olim  comitibm  /iereditarlâ.  C’est 
la  relation  et  une  espèce  de  procès-verbal  diine  négociation 
dont  il  avait  été  chargé j  en  1119,  auprès  de  Louis-le-Gros, 
par  Foulques  Y,  comte  d’Anjou,  et  qu’il  avait  lieureuscmenî 
terminée* 

A  cctfc  époque  le  roi  do  France  était  en  guerre  avec 
Ilemî  I,  roi  d’AngleterriTj  et  avait  eu  le  malheur  d’être  battu 
comidetement  à  la  bataille  de  Brenneville*  Pour  l'éparer  cet 
écliec  et  se  procurer  de  nouvelles  lorces,  il  appela  le  secours 
de  tous  ses  vassaux.  Le  comte  d’Anjou  rellisa  do  fiiirc  le 
service  h  Tarmée  jusqu’à  ce  que  le  roi  l’eût  rélabli  dans  sa 
dignité  de  grand  sénéclml  de  f'rancc,  quil  prétendait  être 
liéréditaire  dans  sa  famille,  et  dont  le  roi  ou  quoiqu’un  de 
ses  prédécesseurs  l’avait  dépouillé.  Louis,  ([ui  était  dans  ia 
detresse  et  avait  un  exirème  besoin  de  secours,  ne  sc  nionira 
j)as  difficile  ;  il  fit  savoir  au  comte  quil  était  prêt  à  lui  ren" 
dre  justice  sur  ce  point  et  sur  tout  autre;  mais  qu’il  ferait 
examiner  la  chose*  Sur  cela  Hugues  de  Cléers,  muni  du  titre 
de  la  maison  d’Anjou  relatif  à  la  dignité  de  sénéchal,  fut 
envoyé  U  la  cour  du  roi  pour  le  remercier  de  ses  honues 
dispositions,  et  stipuler  les  intérêts  de  son  maître  (pi’il  sut 
concilier  avec  les  intérêts  du  roi  à  la  satislliction  des  deux 
))arties. 

Tel.  est  le  précis  de  cet  écrit,  qu’il  serait  j>âiiL-Être  à-pro- 
pos  de  transcrire  ici,  à  raison  de  son  importance  et  parce 
ijii’il  u’est  pas  bien  long,  et  sur-loiit  parce  qu’il  a  domié 
heu  à  beaucoup  de  discussions  parmi  les  critiques.  Mais  il 
a  déjà  été  imprimé  tant  de  fois  en  latin  et  en  français,  qu’il 


rexin-uaiiuii  lie  l’acte  par  uü  Le  si’v'aiu  Mali^illoii  n’a  pas  fait  aUânüoii 

qiiü  ce  n’était  pas  rusaj^a  des  rais  d’Angleterre  detbter  lettres,  et  que  témoins 
qui  y  sont  dênoniméd  vlvakiiii  tous  au  XII'  siéc'lc. 
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est  inutile  de  te  reproduire.  On  peut  ie  voir  parmi  tes  notes 
du  P,  Sirmond  sur  les  lettres  de  GeoflVoi  de  Yenddmn, 
page  98  J  d’où  il  a  passé  dans  la  Piiblîolhêque  des  P(3res, 
tome  XXI,  page  116;  dans  le  Recueil  des  historiens  de 

France  de  Duchesne,  lonie  IV^  page  328  ;  et  dans  celui  de 
n.  Bouquet,  tome  Xlf,  page  492;  dans  Bahiîîe,  tome  de 
ses  Mélanges  ,  page  474;  et  en  français  dans  le  Traite  du 
président  Faucliet ,  des  Dignités  et  Magistrats  de  France,  et 
mieux  encore  dans  le  P,  Daniel,  histoire  dé  la  milice  fran¬ 
çaise,  livre  III,  cliap,  10;  enfin  avec  un  long  commentaire 
dans  le  baron  d'Auteuil,  Histoire  des  ministres  d’état,  page  i  14* 

122,  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans 

les  discussions  de  critique  auxquelles  cet  écrit  a  donné  lieu. 

Il  est  composé  de  deux  parties  :  la  première  a  pour  titre  : 

IIoc  scripfttm  fecit  Ftflco  cornas  I!ieroso!ymifanns,  in  ecc/e- 
siâ  Sepulcfni  de  Loc/iis  cnm  mapiâ  sepnlfus  honorifieenliâ 
(c*est  Foulques  Nerra  dit  le  Jérosolïmilain ,  mort  en  1040) 
de  donis  factii^  (üfieccssoriÙKS  suis  à  rege  Franciœ.  Cette 
partie  que  rauleiir  dit  avoir  transcrite  fidèlement  sur  Texenî- 
plaire  qui  était  conservé  dans  IcgUsc  du  SainbScpiilcre  ù 
Loches,  est  une  pièce  visiblement  supposée;  elle  fourmille 
d'anachronismes.  Nous  ne  les  relèverons  pas  ici  ;  nous  ne 

pourrions  que  répéter  les  observations  déjà  laites  par  le 

P,  Daniel  à  l’endroit  cité;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  seconde  partie  qui  contient  la  relation  du  voyage  et  de  la 
négociation  de  Hugues  de  Cléers,  Cependant  celte  partie ,  qui 
porte  tous  les  caractères  de  la  sincérité,  a  aussi  trouvé  des 
cûnlradicteurs. 

^  I/auteiir  de  îa  Chronologie  militaire  prétend  que  c’est  une  pîmi-d.  t- 
invention  postérieure  au  XIII®  siècle  ;  et  la  raison  qn'il  en  donne, 

«  c'est  qu'il  y  est  parlé  non  -  seulement  des  maréchaux  du 
«  roi  en  nombre  pluriel ,  dés  le  temps  du  comte  Foulques 
«  et  de  Loiiis'Ie^Gros,  vers  1113  ou  IM  8,  mais  encore  d'une 
ï<  espèce  d’otïicier  des  troupes  des  communes,  appelé  eonné- 

table,  comme  existant  sous  Hugues  Capet  ou  son  fils  le 
«  roi  Robert,  Or,  il  est  authentiquement  prouvé,  dit-ü ,  que 
«  pendant  longtemps  il  n’y  a  eu  qu'un  seul  maréchal  en 
«  France,  et  que  ce  n'est  qu'entre  les  années  1260  et  1270 
<t  qtï'i!  en  fut  créé  un  second;  et  qu'avant  le  règne  de  Phi- 
«  )ippc-!e*Bel ,  c'esba-dire,  avant  les  années  1290  et  1300, 

«  les  nionumens  de  notre  histoire  militaire  ne  parlent  en 
<  aucune  façon  de  cet  oflkîer  des  troupes  des  coiniiiunes 

Vvij 
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U  (jii'aii  appelait  counélahle*  Cet  éciil,  eoitciul-oii ,  est  doue 
nécossaîrenieiit  postérieur  à  res  époques,  et  taljiiqué  de- 
tf  puis  ces  mêmes  époques  [>ar  un  liOLimie  qui  a  cru  que 
les  cliûses  avaient  toujours  été  telles  qu'il  les  voyait  de  son 
«  (omps.  i  Pour  appuyer  sou  opinion,  rauteur  ajoiUo  eu 
note  ;  ^  Uemarquez  que  récrit  de  Hugues  de  Cïéers  ue  se 
reucoMïre  dans  aucun  des  cinq  inainiscrits  du  (Jesia  con- 
cr  sulum  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  roi. 

«  Cos  manuscrits  sont  G0Û4,  6005,  6006,  60i8,  6219.  Tous 

«  cos  nianiiscrits  dilTêrent  cuire  eux,  et  nul  ne  renferme  le 

H  Commen/arwT  de  notre  auteur ,  lu  en  tout  ni  en  par- 

<t  tie,  Telle  est  la  critique  et  îa  remarque  do  Pinard,  A 
cela  nous  répondons  :  sans  doute  les  charges  de  maréchal 
et  de  connétable  n'elaieni  pas  aux  XI^  et  XII®  siècles  ce 


qu’elles  devinrent  depuis;  mais  nier  que  ces  charges  exis- 
lasseiil  alors  et  meme  auparavant  ^  ,  c'est  n'avoir  aucune 
connaissance  des  nionumens  de  Thistoire.  On  a  de  meilleurs 
argumens  pour  prouver  la  supposition  de  la  première  partie 
de  récrit  du  chevalier  de  Cléers;  mais  quanl  à  la  partie  qui 
cûiuient  sa  négociation,  elle  est  appuyée  sur  tant  d’autres 
inojiumens  autiicntiques  ,  qu'elle  nous  paraît  inattaquable 
sous  le  rapport  de  l'anciemieté.  Nous  avons  rap[)orté  plus 
haut  des  lettres  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  dans  lesquelles 
Hugues  de  Cléers  est  cité  comme  témoin.  Ce  prince  y  déclare 
qu'eu  sa  qualité  dû  sénéchal  de  France,  il  a  la  garde  de  l^ab- 
baye  de  Saint -Julien -de- Tours ,  comme  le  roi  do  Fiance^ 
dil-îl,  l’a  reconnu  dans  une  audiciicc  publique  ù  Orléans  : 
Sema  s  /Y  Fra/icür  ^firclüirtis  ùi  comnitirti  fiUfiierttftt 

f  ecogf/ovit,  qaùd  cmiodta  ubbatiœ  S.  Jtdmni  l^tronensis  ad 
me  periinet  ex  digmtaie  dap^jentUts  mei.  On  voit  qu'à  celle 
époque,  c'est-à-dire  vers  H5G  ,  on  ne  mettait  pas  eu  question 
si  le  dapiferat  dû  France  apparlemut  aux  comtes  d'Anjou, 
mais  si  la  garde  de  l'abbaye  de  Salnl-Julien-de-lours  était 

comprise  dans  ses  attribut  ions. 

Un  autre  monument  de  la  dignité  de  sénéchal  attachée 


1  Noub  t  :  iiotis  ne  IrüHSci'ii’Oiis  t^u  uiL  püib£i£i{j^'‘(ï  de  Li 

Constitution  de  Chailcs-le-Üius,  rnipf'reui  j  touchant  sou  espcklition  dO  ïiùùiC.  Il  est  dit, 
^  Sïnçnli  vorn  priiU'ipcb  suos  liuboHiit  officionarios-  spcciideSi  Mui'îichiilt'Umi,  Dapirc- 
l’Om,  Pinc^^mnm  *t  KüiUO'i'ai''iuni  :  qui  mutiiioi'  nuaiilo  plus  îu  âtipenUio  iu  vestiliï.  iu 
equitutu,  præ  cælerjs  &unl  Jjoiioi'aiidi,  sdUc^ît  et  luucuique  istorui»  diîtûiii  l’iljise  euiii 
liibüs  tquii  tribuauturK  qu^ii  lus  Macffctialco  îiddütij.i,  elc, 
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au  titre  de  comte  d’Anjou ,  est  le  témoignage  de  Robert , 

abbé  du  Mont ,  qui  écrivait  au  XII®  siècle.  Cet  historien 
raconte  qu'en  1164,  Loiiis-lc4ouae,  en  mariant  une  de  ses 
filles  avec  Tlubaud  comte  de  Chartres  cl  de  Blois,  lui  con¬ 
féra  la  dignité  de  sénéchal  qui  d'ancienne  date  appartenaiî 
au  comte  d’Anjou  j  si  bien  que  de  notre  temps  Fiaoul  de 

Péronne  en  faisaiï  le  service  pour  lui,  et  reconnaissait  qu’il 
lui  en  devait  rîionunage  comme  a  son  suzerain  :  Qac/fi 
co/fit^s  .^ndega^cmis  aftù^jniiùs  ,  undi*  tlia/fi 

icm/)oriùus  /{adn/p/ms  de  Parrofid  pro  eo  sen*icbaU  undè  c/ 
hofuagium  facîem  al  doffunnm  houorahui .  Mais  en  1160,  au 
jour  de  rÉpiphaiiie,  il  y  eut  un  traité  de  paix  conclu  entre 

le  roi  Louis-ie-Jeune  et  üenii  II,  roi  d’Angleterre;  le  résultat 

de  ce  traité  fut  que  le  fils  du  roi  d’Angleterre  fit  lionmiage 
au  roi  de  France,  son  beau-père,  pour  le  comté  trAnjou  el 
le  duclié  de  Bretagne,  et  que  le  roi  de  France  lui  donna 
Finvesliturc  de  la  sèaèchalie  comme  nu  droit  attaché  à  son 
fief,  '  Voici  le  texte  de  Robert  du  Mont  :  ^  Ei  voncessit  ei 
Francict  J  ut  esset  senescallas  Frauctœ  ,  ^uod  per/iuet  ud 
feuduni  Andegavense.  Il  iljoute  qu’un  mois  après,  au  jour 
de  la  Purification,  le  jeune  prince  en  tit  les  fonctions  on 
servant  le  roi  à  table  :  lu  Purificatione  bcalœ  Murim  ftiit 
Henrtcus  Jîlius  regis  Angloruni  Paf  isifis\  et  serwil  régi  fran* 
corurn  ad  meusam  ut  senescallics  Frandœy  Ft  tout  fie  suite  i 
Hanc  senescalciiim ,  vel  ut  untiqaitàs  dicebatur  majoftdiun 
domiis  regùv,  /lobe  r  tas  re,z  Franciœ  dedit  iUiufddü  il  visa- 
gonella  comiti  Jndtgamrum,  etc.  C’est  en  abriîgé  la  ine- 
mière  partie  de  l’écrit  de  Hugues  de  Cléers,  Il  était  donc 
connu  et  même  public  au  XII®  siècle,  cet  écrit.  Coniinent 
donc  accorder  à  l’auteur  de  la  Chronologie  militaire  qu’il 
n"a  été  fabriqué  qu’après  le  XIîI®  siècle? 

Quant  à  l’induction  qu’il  prétend  tirer  du  silence  des  ma¬ 
nuscrits  du  roi ,  contenant  le  Gesta  cousuhiut  Judegaveu- 
sium^  dont  aucun,  à  ce  qu’il  assure,  ne  contient,  ni  en  tout 
ni  en  partie,  récrit  de  Hugues  de  Cléers  ,  quoiqu’il  existât  au 
moins  quant  à  la  premiôie  partie,  ^  dans  celui  qiui  fait*  ini-  spk.  t.ifl.pJti. 
primer  D.  Luc  Dacljeri;  il  est  aisé  de  lui  répondre  :  c"esL 
que  le  Gesta  consaiurn  est  plus  ancien  que  Téerît  de  Hugues; 
celui-là  finit  en  lltil,  à  la  mort  de  GeoiTroi-le-Bel,  dit  Plan- 
tagenet,  el  j’ai  prouvé  ci-devant  que  Hugues  de  Cléers  n’a 
vraisemblablement  composé  le  sien  que  vers  lHi6.  Il  ne 
donne  pas  la  première  partie  de  cet  écrit  comme  un  ouvrage 
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de  sa  composition  ;  il  dit  f|ii’ûllc  était  conservée  dans  l’église 
du  Saint-Sépulcre  îi  Dodies  comme  t’omTage  de  Eoiilfiues 

Nerra ,  et  il  le  donne  comme  le  rondement  des  piélonlions 
des  comtes  d’Anjou.  Il  est  probable  f)ue ,  faute  de  criiinue 
Hugues  le  croyait  sincère  et  véritable,  (jnoique  tout  annonce 
sa  supposition;  ou,  si  l’on  veut,  lui  et  son  maître  avaient 
trop  d’intéréi  à  le  tronver  bon ,  pour  ne  pas  le  regarder 

COU I me  Kiucèrc. 

Si  J'oii  deiiiauJe  coinmeiil  a  la  cour  de  France  ou  a  pu  se 
cüîiteuler  d'uu  titre  aussi  vicieux  tjue  l’écrit  de  Foiïl(|ues 

Nerra,  pour  accorder  aux  comtes  d'Anjou  leurs  prétenlioas^ 
voici  quelle  est  la  répojise  Ju  P*  Datiiclj  que  nous  adoptons 
avec  quelques  niodilications  :  ^  «  Il  y  a  beaucoup  d'ap|iareuce  j 
dit-il,  (jue  Geofroi  GiwgoneUe  lut  fait  grand  sénéchal, 

K  non  par  le  roi  Piobert,  comme  porte  ce  titre,  mais  par 

U  Lüthairc  ou  Louis  V,  dernier  roi  de  fa  seconde  race;  que 

c<  Foul(|ucs,  son  fils,  surnommé  le  Noir,  lui  succéda  après  sa 

M  mort  dans  cette  dignité,  comme  dans  un  bien  qui  lui  ap- 

parteiiait,  selon  la  coiiluuie  des  grands  vassaux  do  ce  temps- 
«  là,  qui  s’appropriaient  ce  que  leurs  pères  avaient  possédé, 
«  soit  des  terres  des  domaines  du  roi,  soit  des  charges;  que 
Hugues  Capet,  qui  ne  faisait  que  monter  sur  le  trône,  et 
«  Robert,  son  fils,  tju  il  s'associa,  le  laissèrent  en  possession 
de  celte  charge;  que  le  roi  Henri  et  Philippe  P’'  en 
a  gratifièrent  encore  ses  successeurs  Jusqu’à  Foulques  V,  qui 
fut  depuis  roi  de  Jérusalem,  sous  lequel  le  différend  se  leva 
«  et  fut  vide  en  sa  faveur.  A  celte  époque ,  Louis-Ie-Gros 
V  ayant  besoiii  de  lui  contre  Henri  roi  d’AngieteiTe,  con- 
«  sentit  fjuo  la  chose  fut  t^xaminéc,  avec  promesse  de  lui 

«  restituer  cette  charge,  s'il  pouvait  prouver  qifelle  avait  été 
«  conférée  à  Geofroi  Grisegonelle  pour  ses  successeurs;  que 
le  comte  Foulques  ou  ses  ministres  produisirent  alors  l  écrit 
«  de  Foulques  Nerra,  vrai  ou  supposé;  que  l’ignorance  de 
«  riiistüire  à  la  cour  de  France  la  fit  recevoir  comme  une 
((  pièce  véritable;  ou  bien  {et  c’'est,  dit-fi,  ce  qui  me  paraît 
«  îû  plus  vraisemblable) ,  que  Louis  «  le  -  Gros  ayant  grand 
intérêt  à  avoir  le  comte  dans  son  parti ,  reçut  comme  un 
it  bon  litre  ce  qui  en  était  un  fort  mauvais,  et  lui  accorda  ce 
Cf  qu’il  ne  pouvait  lui  refuser  sans  un  grand  danger  pour  son 

c«  état;  qu’il  consentit  alors  que  les  sénéchaux  de  France, 

<c  dont  on  a  la  suite  depuis  le  règne  de  Louis-le-Gros  [et 
f  même  depuis  ramiéo  ÎOGO],  fissent  à  ce  comte  et  à  scs 
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a  successeurs  hommage  de  leur  charge^  comme  au  grand  séné- 
ïf  chalj  ainsi  que  Tattestc  Hugues  de  Ctéers,  à  !a  fin  de  riiistoirc 
«  de  sa  négociation  avec  Loiiîs-le-Gros.  o  f/esl  ce  qu'on  peu( 
imaginer  de  plus  plausible  pour  expljfjucr  riieureux  résullat  de 
cette  négociation. 

Quoique  nous  rejetions  la  première  partie  de  récrit  du  cheva- 
lier  de  Cléers  comme  une  pièce  supposée,  nous  n'en  regardons 
pas  moins  la  seconde  comme  un  monument  curieux  et  très- 
intéressant  pour  Fiiistoire. 

On  y  voit  que  le  sénéclial  de  France  était  aussi  appelé 
Dapifer  et  Major  domûs  rrtjiœ.  C'est  que  cetle  charge  avait 
succédé  à  rancicnne  dignité  des  maires  du  palais.  Les  rois 
Carloviiigiens,  instruits ,  aux  dépens  des  Mérovingiens  qu’ils 
avaient  dépouillés,  do  danger  qui  pouvait  résulter  de  la  trop 
grande  puissance  des  rnaireSj  iCeurenl  garde  de  rétablir  cette 
dignilé.  Cependant,  pour  conserver  quelque  chose  de  l’ancien 
établissement,  ils  créèrent  des  comtes  du  palais,  qui,  comme 
les  anciens  maires,  avaient  rinteodance  de  la  maison  royale , 
administraient  la  justice,  et  jouissaient  de  beaucoup  d’autres 
prérogatives.  Les  Carlovingiens  avaient  dans  leur  maison  plu¬ 
sieurs  autres  cliarges,  mais  celle  des  comtes  du  palais  paraît 
avoir  été  la  plus  considérable. 

Les  premiers  Capétiens,  soit  que  celte  charge  leur  parût 
trop  relevée,  soit  que,  dans  un  commencetnenl  de  dynastie, 
on  aime  a  innover,  les  Capétiens,  dis-je,  sans  supprimer  !a 
charge  des  comtes  du  palais,  élevèrent  a  un  haut  degré  Je 
puisance  la  dignité  de  sénéchal,  qui  jusque* la  ifiavait  été 
qu'une  charge  d'un  ordre  inférieur  ;  ils  la  rendirent  û  la  fin 
la  première  du  royaume,  quoique  celle  des  comtes  du  palais 
conservât  encore  quelques  restes  do  son  ancien  éclat,  et  se  soit 
perpétuée  long-temps  rlans  !a  famille  des  comtes  de  Champagne, 
qui  s’en  étaient  réservé  le  titre,  comme  ajtant  été  probable¬ 
ment  les  vrais  et  les  plus  anciens  comtes  du  palais.  De-lit 
vient  que  la  charge  de  sénéchal  est  appelée  indistinctement 
parles  historiens  et  dans  les  chartes,  tantôt  Majorafns ,  tantôt 
Dapi/ha/m  domûs  rer/iœ,  comme  ayant  succédé  aux  droits 
et  prérogatives  et  des  maires  et  des  comles  du  palais.  11  est 
certain  que  Piiilippe  P»*  la  mit  au  rang  des  grands  ofifîciers  de 
delà  couronne,  qu'il  réduisit  au  nombre  de  cinq,  parmi  les¬ 
quels  le  sénéchal,  dans  la  souscription  des  chartes,  tient  tou¬ 
jours  le  premier  rang. 

On  ne  peut  décider  sur  un  titre  aussi  vicieux  que  celui 


* 
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tjiie  protliiisit  Ilugiios  de  Cloers,  si  effectivement  les  comtes 
d'Anjou  furent  établis  sénéchaux  de  France  au  commence- 
ment  de  la  troisième  race;  en  supposant  la  vérité  du  laitj 
on  ignore  encore  à  ({uelle  époque  ils  cessèrent  d’exercer  les 
fonctions  do  cette  charge  ^  dont  ils  ne  s'étaient  réservé  que 
les  droits  honoriikjues,  droits  dont  ils  ne  jouissaient  plus  au 
commencement  du  Xï[«  siècle*  Notre  liistorien  semble  indi¬ 


quer  que  ce  fut  Louis-le-Gros  qui  en  avait  dépouillé  le  comte 
d’Anjou  :  Cornes  et  r  es  pondit  quod  juiIÎq  modo  ei  servire  debe- 
hai\  cimi  ïmmqne  de  majorata  cl  senescalciâ  F ranciœ  exhœ- 
reditalmL  11  nous  paraît  plus  probable  tjue  ce  fut  Philippe 
à  l’occasion  de  la  brouilierie  qui  s'éleva  entre  ce  prince  et 

Füulr|ues  le  Réclïin ,  dont  il  avait  enlevé  la  femme.  Dès  fe 

commencement  de  ce  règne ,  on  trouve  des  séncchaux  de  la 
cour  aulres  (jue  les  comtes  d'Anjou,  dont  vraisemblablement 
ils  n'élaîenl  que  les  représenlans  ou  les  mandataires  fieffés; 

car,  à  celle  époque,  toui  se  donnait  en  fief,  les  charges  et 

offices  comme  les  terres  et  les  seigneuries*  Mais,  a  Tépoque 
de  renlèvement  de  Rertrade  et  des  ressorts  que  faisait  jouer 
le  comte  d’Atjjou  pour  ravoir  sa  femme,  il  est  probable  que 
le  roi  de  France  dispensa  ses  sénéchaux  ordinaires  de  lui 
rendre  hommage.  Louis-lc-Gros,  à  son  avènement  au  trône, 
avait  laissé  les  choses  dans  i'état  où  il  les  trouvait,  et  c’est 
dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  le  chevalier  de 
Gléers,  qu’il  ntait  au  comte  d'Anjou  celte  portion  de  son 


liéritagc. 

Quoi  quli  en  soil,  voici,  d’après  récrit  de  Hugues,  quels  étaient 
les  dioits  et  les  prérogatives  du  grand  sénéclial  de  France,  tels 
qu'ils  furent  reconnus  eu  IMfl  par  Louis-le-Gros. 

A  celte  époque,  le  comte  d'Anjou  ne  prétendait  plus  à 
rexercice  de  la  cliarge  de  sénéchal  ;  il  n'en  demandait  que  les 
{li‘oils  lîODOrifiques,  la  mouvance  et  la  supériorité  féodale  : 
ibiqite  leeognila  s  uni  jura  comitis  ^  videUcûi  mnjoralus  ci 
seneseulelit  FrancUç.  Cidlielmus  de  Garîütuld  y  Utnc  Franeiœ 
scnescalius  ^  recoQuovit  in  illo  eoüùqtdo  hominnun  se  deberc 
comiti  Fulconi  de  scnesctdcid  FranedVy  et  indè  fit  il  in  imlun- 
tale  coinilis.  Posî  Gutllelfnuni  fait  senescailns  Slephanus  de 
Guîiandâ  ,  qui  fceit  ho  miniuni  eomiti.  Post  Stephanum  Ha- 
dulfiis  Peronœ  tomes,  qui  sim/htei /ecil  homùiia  et  senutium. 
Raoul  de  Péronne  ou  de  Yermandois  mourut  en  1132  :  ce!a 
prouve  ce  (}ue  j’ai  avancé  plus  haut,  que  cet  écrit  n’a  été 
composé  que  vers  1150,  loi'squc  Henri  II,  roi  d’Angleterre, 


nCGUES  DE  CLEERS. 


ri  45 


XII  siKCLt;, 


avant  que  de  rendre  liommage  au  roi  de  France^  stipulait  ses 
droits.  Or  voici  quels  (5î aient  les  droits  attachés  à  la  dignité 
de  grand  sénéchal  ;  ils  répondent  aux  prérogatives  qui  ont 
été  depuis  attachées  à  la  dignité  de  connétable  et  à  celle  de 
grand  maître  de  Vliôtel,  c!eât-à*dirc,  qu’elle  ôtait  la  première 
charge  militaire  et  la  plus  considérable  de  la  maison  du  roi* 
On  le  voit  par  le  détail  dans  lequel  est  entré  notre  historien* 
Il  commence  par  les  attributions  relatives  à  la  charge 
de  grand  maître  de  la  maison  du  roi.  Voici  riioniniage  et 
«  les  services  que  celui  qui  sera  sénéi  liai  de  France  fera  au 
«  comte  :  lorsque  le  comte  se  rend  a  la  cour  du  seigneur  roi, 
f<  le  sénéchal  commande  aux  maréchaux  du  seigneur  roi  de 
ft  lui  préparer  un  logis;  à  rarrivée  du  comte,  le  sénéchal  ira 
au-devant  de  lui,  et  le  conduira  à  son  logis  ;  alors  le  séné- 
(t  chai  ira  dire  au  roi  que  le  comte  d’Anjou  est  arrivé.  Si  !e 
(«  comte  veut  aller  voir  le  roi,  le  sénccliat  le  conduira  a  la 
cc  cour,  et  de  la  cour  le  ramènera  au  logis.  —  Si  le  comte 
«  veut  assister  aux  courûiniemens  du  rot,  le  sénéchal  fera 
«  préparer  les  logis  qui  sont  affectés  et  dus  au  comte.  Lers- 
que  le  roi  sera  à  table,  le  jour  de  son  couronne  ment,  le 
«  sénéchal  fera  préparer  un  banc  des  plus  beaux,  couvert 
d'étoffe  ou  d’un  tajiis,  et  le  comte  y  sera  assis  jusqu’à  ce 
«  qu'on  apporte  les  services  de  table.  Quand  le  premier  plat 
i<  paraîtra,  le  comte  sc  débouclant,  se  dc/lùiffans  (c'est-a- 
«  dire,  ôtant  son  matUcaii),  se  lèvera  de  son  banc,  recevra 
(c  le  plat  de  la  main  du  sénéchal,  le  placera  devant  le  roi  oi 
«  la  reine,  et  ordonnera  au  sénéchal  de  servir  les  autres 
«  tables.  Le  comte  sera  assis  un  peu  en  arrière,  en  attendant 
«  les  autres  services,  et  fera  pour  les  snivans  comme  il  a  fait 
«  pour  le  premier.  Le  service  des  tables  étant  aclievé,  le 
K  comte  montera  à  cheval,  et  retournera  à  son  logis  accom- 
ii  pagné  du  sénécliaL  l.e  clicva!  que  le  comte  aura  amené  en 
(ï  venant  à  la  cour  sera  un  cheval  de  bataille,  dextrarim  ; 

il  sera  donné  au  queux  du  roi,  comme  une  redevance  féo- 
«  dale,  et  le  manteau  dont  le  comte  était  revêtu  à  la  coüj' 
K  sera  donné  au  dépensier,  mais  seulement  après  le  dînei\ 
«  Alors  le  panetier  enverra  au  comte  deux  pains  et  un 
septicr  de  viu,  vini  sexiarium,  et  le  queux  un  morceau 
de  viande  et  une  pièce  de  rôti  ^  Telle  est,  ajoute  de 
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C  Cleerü,  la  livr^e^  liberatio,  e'esl4-diré,  la  ration  du  séné- 
«  chai  cc  joiir-Ui,  Le  si^néchal  du  comie  recevra  ces  livrées, 
el.  les  doimera  aux  lé[ueiix.  to 

Quant  aux  prérogatives  qui  oui  rapïiort  à  celles  du 
connétable,  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quand  le  comte  ira  à 
ff  rarmée  du  roi,  le  séiiéclial  de  Erance  lui  fera  préparer  une 
«  tente  assez  grande  pour  contenir  cent  hommes,  et  fournira 
«  lin  cheval  de  somme  pour  la  porter  avec  les  cordages  et 
«  les  pieux,  cl  un  homme  à  clievaî  et  deux  à  pied  pour  coii- 
^  düire  le  sommier.  L’expédition  étant  finie,  le  comte  rendra, 
«  s’il  le  juge  â  propos,  la  tente  au  sénéchal  ;  mais,  ijiiand 
«  bien  meme  il  ne  la  rendrait  pas,  le  sénéclial  n’en  sera  pas 
<1  moins  tenu  d’eu  fournir  une  nouvehe  dans  une  autre  ex- 
«  pédition.  Quand  le  comte  sera  dans  Tarmée  du  roi,  il  com- 
«  mandera  Tavant-garde  proMelam  en  allant,  et  Tarnère- 
«  garde  retuiefam  au  retour  :  et  quelque  bon  ou  mauvais 
flc  succès  qu'il  lui  anivc,  il  n^eii  sera  pas  responsable  et  le  roi 
<s  ne  l*en  blâmera  poinU  —  Moi,  Hugues  de  Cléers,  j’ai  vu 
«  qu’on  rendait  ces  services  au  comte  Foulques,  roi  de  Jéru- 
«  Salem,  dans  deux  expéditions  en  Auvergne  (en  11^2  et 
«  1  lüC),  et  dans  un  coiuormemeiU  à  Bourges  ;  et  je  les  ai 
«  vus  rendus  au  comte  Geofroi,  qui  est  enterré  au  Mans, 
4  (c’est  Gcûfroi'le-Iîel),  à  un  couronnement  îi  Bourges  et  a 
«  un  autre  à  Orléans  »  —  Au  reste,  le  comte  est  appelé 
maire  en  France,  mojor,  à  causa  qu’il  commande  l’avaul-garde 
et  l’arriére-gardc  clans  l’armée  du  roi. 

3*^  Quant  au  droit  de  rendre  la  justice,  le  récit  de  HdstO” 
rien  paraîtra  fort  étrange.  «  Pareiilenienl,  dit-il,  quand  le 
(t  comte  sera  en  France,  ce  que  sa  cour  aura  jugé  sera  ferme 
(S  el.  stable,  ihus,  s’il  naît  quelque  contestation  sur  un  jiige- 
«  ment  rendu  en  France,  le  roi  mandera  le  comte  pour  veiiii' 
«  le  réformer.  Que  si  le  comte  ne  juge  pas  à  propos  d’envoyer 
«  quelqu’un  pour  ce  sujet,  te  roi  lui  ferm  tenir  les  écritures 
«  dos  doux  parties,  et  le  jugement  que  rendra  la  cour  du 
<c  comte  demeurera  ferme  et  stable.  —  Moi,  Hugues  de  Cléers, 
4  j  ai  vu  plusieurs  fois  des  jiigemens  rendus  eu  France, 

«  qui  ont  été  rélormés  en  Anjou.  Tel  fut  celui  qui  concernait 

t'esl-A-Jiff,  unû  piêcâi  de  rOlit  cc  c^üi  est  plus  tlu  ressort  du  queux  qu  uiu'  fom  ■ 

iiilure  de  vin  que  U.'  d^pensiei’  a  déjà  livrée* 

1  CiîrüîïctrtïeîitutJiï  ;  c'étaiient  de?  cours  pléniei“e?  qu'on  apjielaiL  aiisàl  cui’irt  roronofo, 
où  iiûs  rois,  aux  gratiJes  soleuiiilêâ  de  paruissalenl  avec  Igule  la  uryeisti?:  du 

trône. 
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«  )a  (guerre  ’  ou  îe  combat  qui  cul  lieu  pJ  Ès  de  Saint-Omer,  sans 
(.  parler  de  plusieurs  aiiti  cs  plaids  et  jugcniens.  C'est  ce  dont 
(I  suis  témoin,  et  plusieurs  autres  avec  moi.  » 

On  s' est  beaucoup  récrié  sur  cette  dernière  concession. 
Qui  peut  s’imaginer  ((ifiin  vassal  du  roi  de  France  eût  Tau- 
torité  de  réformer  les  jugeraens  prononcés  ii  la  cour  de  son 
souverain,  et  que  ceux  (ju’il  portait  lui-mémc  ne  fussent  plus 
sujets  à  révision?  Mais  notre  étonnement  cessera  si  Ton  fait 
attention  que  les  sénéchaux  de  la  cour  avaient  une  juridic- 
i  ion  J  qu’ils  jïrésiclaienl  h  la  cour  féodale,  et  prononçaient 
les  jugemens  qui  en  émanaient.  Cela  est  prouvé  par  une  fouie 
de  monumens*  ^  Nous  ii’cn  citerons  qu'un  des  plus  solennels, 
rpii  fui  rendu  entre  le  vicomte  de  Polignac  et  l’évêque  du  Puy, 
on  1171,  par  Thibaud,  comte  de  lîlois,  pour  lors  sénéchal 
Or,  d'après  le  traité  de  M  l  9,  dont  parte  Hugues  de  Cléers, 
les  sénéchaux  de  ia  cour  n’étaient  que  les  lieulenans  des 
comtes  d’Anjou,  en  leur  qualité  de  grands  sénéchaux.  Esl*il 
donc  surprenant  que  les  jugemens  par  eux  rendus  fussent 
sujets  a  révision,  et  réformables  par  rautorité  supérieure  du 
suzerain  ? 


Bcjuq. 


La  conclusion  qui  résulte  de  cette  discussion,  c’est  1”  que  la 
relation  du  chevalier  de  Cléers,  comme  monument  historiiiue, 
inéiito  toute  nolic  confiance;  2^  que  les  comtes  d’Anjou,  suc¬ 
cesseur  du  dernier  Foulques,  tant  qu’ils  ne  tnreni  point  revêtus 
de  rautorité  royale,  exercèrent  plus  on  moins  rarement  les  fonc¬ 
tions  de  la  grande  sénéefmliâ. 

Nous  disons  ianl  ^jiuh  ne  fitrmi  poini  revêlus  de  fauio^ 
ri(ê  royale^  car  on  ne  voit  point  que  les  comtes  d’Anjou, 
devenus  rois  d’Angleterre,  aient  figuré  à  la  cour  de  France 
comme  sénéchaux,  depuis  leur  couronnement,  et  encore 
moins  qu’ils  aient  commandé  les  armées.  Comme  ce  lut  alors 
(jiie  commença  la  rivalité  ordre  les  deux  nations,  qui  dès  ce 
moment  ne  cessèrent  (Vàiïe  en  guerre,  on  était  bien  éloigne 
itù  confier  aux  comtes  d’Anjou  le  comniandemerit  des  armées; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  dédaignèrent  le  service  de  la  cour,  et 
tous  leurs  droits  honorifiques  tombèrent  ainsi  en  désuétude. 
La  charge  même  de  sénéchal  de  France,  sous  le  nom  do  dapi^ 
férai,  cessa  d’être  remplie  après  la  niorl  de  Thibaut,  comte  de 
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gnification  (juc  les  doimoicnt  aîoi  s  à  te  mot  ;  et  ils^l]»pelaknt  ywerrâ  une  j^uene 

véritable  de  natien  à  naUert. 
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Rloîs,  qui  lïiourut  eu  1191,  au  sæpe  d’Acre.  Cela  est  prouvé 
par  Ses  cliartes  de  nos  rois,  où  Ton  im  voit  plus  la  souscrip¬ 
tion  du  I)ajnfrrc\  et  tneme  il  est  expressément  marqué  qu'il 
iCy  en  avait  point  alors,  par  ces  inols  qu'on  y  lit,  Dapifero 
niillo.  Cotte  formule  se  trouve  dans  les  chartes  jusqu'à  Tan 
1262,  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Alors  le  commandement  des 
ai^mées,  qui  laisait  nne  partie  des  Ibnelions  du  sénéchal,  fut  at¬ 
tribué  au  corinélable,  et  le  service  de  ta  cour  passa  au  grand 
nuiitre  de  riiùtel;  par  là  ccsdeiix  charges  devinrent  les  premières 
dignités  de  l'étaL 

La  formule  dapifero  nnllo  prouvait  que  celle  charge  netait 
point  refnplie,  mais  non  quelle  fut  supprimée.  On  ne  vou¬ 
lait  pas  apparemnient  qu'elle  continuât  à  relever  des  rois 
(l'Angleterre,  et  cependant  on  craignait  d'en  perdre  les  émo- 
lumens  :  on  les  appliqua  au  fisc.  Cela  est  si  vrai,  que  Plillippe- 
le-Bel,  ^  par  édit  de  Tan  1309,  en  applique  une  partie  à  marier 
dû  pauvres  filles  nobles  par  les  mains  du  grand  aumônier, 
t  Considérant,  est-il  dit,  ijiià  raison  du  dapi ferai  et  de  la 

*  charge  de  sénéchal  de  France  que  nous  retenons  dans  nos 
i  mains,  à  chaque  prestation  de  serment  de  fidélité  de  la 

<  part  des  évêques,  des  abbés,  abbesses  et  autres  prélats  de 
f  notre  royaume,  nous  percevons  une  somme  déterminée 
i  de  dix  livres,  pour  tu  part  et  portion- qui  nous  revient; 

*  nous  faisons  savoir  a  tous  présens  et  à  venir,  que,  par 

<  ces  présentes,  nous  avons  réglé  et  ordonné  que  tons  les  émo- 

f  lumens,  sans  cxceptiom  qui  à  raison  de  ce,  seront  perçus  à 

f  ravonir,  soient  versés  entre  les  mains  de  notre  aumemier, 'pour 

<  être  employés  lidèlement  à  marier  de  pauvres  fdles  nobles  de 

<  notre  royaume.  > 

Cependant,  comme  il  fallait  qu’il  y  eût  des  chefs  aux  départe- 
mens  de  la  guerre  et  de  la  justice,  Philippe- Auguste  institua  dans 
ses  domaines  les  baillis,  dont  les  fonctions  étaient  non  seulement 
de  rendre  la  justice,  mais  de  conduire  à  rarmée  le  ban  et  l  arrière* 
ban.,  tandis  que,  dans  la  plupart  des  terres  des  grands  fiefs  de  la 
couronne,  c'étaient  des  sénéchaux  particuliers  qui  exerçaient  ces 
fondions. 
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rs  a  lieu  de  croire  que  GodclVoi  uaquit  un  Bourgogne, 
puisqu’il  Otait  parent  de  saint  Bernard.  Il  fut  Tun  de  ceux 
qui  raccûiTipagiiôrent  dans  sa  retraite  à  Cîleaux  en  1113> 
Peu  d’années  après^  lorsque  Bernard  alla  fonder  le  nionas- 
lèrc  de  ClairvauXj  il  envoya  GoJefroi  établir  celui  de  Fon¬ 
tenay,  dans  le  diocèse  d’Aulun.  En  1127,  GodelVoi  se  démit 
de  son  abbaye  de  Fontenay,  et  revint,  à  Clairvaux  remplir 
la  charge  de  prieur,  vacante  par  le  départ  dlliimbert,  qui 
devenait  premier  abbé  d’Igni.  Les  affaires  de  l’église  obli¬ 
geaient  saint  Bernard  à  de  fréqiiens  voyages  :  mais  telles 
étaient  à  Clairvaux  les  vertus  et  la  vigilance  du  prieur,  '  qu’on 
s’apercevait  à  peine  de  Fabsence  de  Fabbé.  Godefroi  étendait 
ses  soins  sur  les  monastères  qui  dépendaient  de  celte  abbaye;  il 
en  établissait  meme  de  nouveaux  i  par  exemple,  celui  de  llaule- 
combe  en  U 35.  Ce  fut  par  ses  avis  qu’en  cette  même  année  1 135 
saint  Bernard  prit  la  résolution  de  iransférer  dans  un  plus  vaste 
local  les  moines  de  Clairvaux,  dont  le  nombre  s’accroissait  de 
Jour  en  jour. 

Le  siège  épiscopal  de  l.angres  ayant  vaqué  en  113H,  ou 
élut  d’abord,  pour  le  remplir,  un  moine  de  Cluni  dont 
rélecüon  fut  cassée.  ^  Les  électeurs  réunirent  alors  leurs  suf¬ 
frages  sur  Godefroi,  Saint  lîernard,  tjuoiquc  affligé  de  perdre 
en  ce  prieur  le  soutien  de  sa  faiblesse  et  ta  lumière  de  scs 
yeux  (ce  sont  scs  termes),  pressa  néanmoins  le  roi  Louis- 
le-Jeune  de  consentir  au  sacre  du  nouveau  prélat  de  Langrcs. 

^  Louis,  qui  avait  donné  Tinvestiture  de  cet  évôché  au  premier 
élu,  semblait  fort  prévenu  contre  le  second,  qui  ne  fut  sacré 
qu’en  1139,  Presque  aussitôt  après  son  installation,  cet  évoque 
lit  un  voyage  ;\  Borne*  ^  Mais,  ce  qu’on  remarque  te  plus  dans 
sa  vie  épiscopale,  c’est  la  part  qu’il  prit  à  la  croisade  de  1147. 

'  Dès  1145  il  s’était  signalé  dans  l’assemblée  de  Bourges  par 
son  zèle  contre  les  payens  qui  venaient  de  saccager  lidesse; 
et  si  cette  assemblée  se  sépara  sans  rien  conclure,  ce  ne  fut 
point  du  tout  la  faute  de  Godefroi*  Dès  que  l’expédition  fut 
entreprise,  il  partit  pour  la  Terre-Sainte,  emportant  avec 
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lui  les  vases  d’or  et  d'ar^^ent  de  son  égïisc,  qu’il  promettait 
de  restituer.  Il  so  rendit  d’abord  Ratisboiine,  ou  il  eiilejulit 
les  longs  coijipliineids  que  tirent  à  Lcniis-le-Jeune  les  ambas¬ 
sadeurs  tle  l’empereur  trOrienl.  Codefrol  augura  fort  mal  de 
ces  lUitleries  excessives.  Il  serait  bien  temps,  leur  dit-il,  d'en 
venir  à  lobjet  de  votre  mis.sioiK  Vantex  moins  et  secondez 
ijiieux  un  prince  que  nous  connaissons,  et  (jui  se  connaît 
lui-meme.  L’évèqne  de  Langres  était  d'avis  que,  pour  con- 
(jnérir  Jérusalem^  on  commençât  par  s'emparer  de  Constan- 
finople;  et  Ton  se  repenti t  de  n’avoir  pas  suivi  son  conseil, 
(iodefroî  i‘evint  de  cette  expédition  en  1149;  deux  ans  après, 
il  assista  au  conrite  de  lieaugency,  où  Louis  VII  répudia 
I^léonore,  En  1153,  Robert  dos  Dunes  lut  élu  pour  succéder  à 
saint  Rernai'd  dans  labbaye  de  Clairvanx,  et  Godefroî,  présent 
à  celte  élection,  y  eut  la  plus  grande  part.  Nous  le  voyons  en 
1102  envoyé  de  Moutpollicr  vers  le  roi  de  France  par  le  pape 
Alexandre  RI,  ^  qui  prie  ce  monarque  de  le  recevoir  favorable¬ 
ment,  ainsi  que  les  évôques  de  Seiilis  et  de  Rennesj  et  d'ajouter 
foi  à  ce  qirîls  lui  diront  tous  trois  de  sa  part,  comme  à  ce  qu"iî 
dij’îiit  lui-même. 


Dégoûté  du  monde,  et  peut-être  même  nn  peu  .des  croi¬ 
sades,  Godefroi  prit  le  parti  d'abdiquer  répiscopat  et  de  se 
retirer  à  Clairvaux.  Alexandre  III  consentit,  ([uoique  avec 
[>eine,  h  cette  retraite,  qui  eut  lieu  en  1161  selon  les  uns, 
en  1103  selon  quelques  autres.  La  date  de  la  mort  de  Gode-, 
(roi  n’est  pas  non  plus  très-bien  fixée;  il  mourut  à  Clairvaux, 
dans  la  cellule  même  de  saint  Bernard,  le  8  ou  le  9  novembre 
1164  ou  J16ü.  Nous  préférons  celte  dernière  date,  parce  que 
nous  la  rencontrons  dans  une  charte  souscrite  par  Godefroi, 
et  dans  fépilaphe  (in’on  lisait  à  Clairvaux  sur  sa  tombe:  Hic 
Jacel  üoni.  itôdefridm^  leriim  prm^  Clam-Vallis^  primtts 
abbas  Fontaneti^  dein  episcQpm  LingoMmk^  ObiU  anno 
1165. 

*  Cette  épitaphe  est  bien  modeste  pour  un  Imnime  qui  est 
conijjté  ijarmi  les  saints  de  son  ordre,  et  dont  les  auteurs 
contemporains  célèbrent  réniinente  piété.  La  trois  cent  dix- 
septième  îettrcï  de  saint  Bernard  lui  est  adressée  :  elle  lui 
apprenait  en  peu  de  mots  rexlinction  du  scliisiiie  de  l^ierre 
de  Léon.  Mais  fabbe  de  Clmrvaux,  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  ses  oeuvres,  et  spécialement  dans  la  lettre  cent 
quarante  et  unième,  écrite  ^aux  moines  des  Alpes,  a  ex¬ 
primé  plus  au  long  sa  profonde  estime  pour  Godefroi, 
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auquel  il  a  d’ailleurs  dédié  son  traité  des  degrés  de  riiumililé. 

'  Quelques  compitateui's  ont  confondu  Godefroi ,  évêtiue 
de  Langrcs ,  avec  GeofVroi ,  secrétaire  de  saint  lîcrnard ,  cl 
l’un  de  ses  historiens.  Godefroi  était,  dés  1113,  le  compa¬ 
gnon  de  saint  Bernard,  tandis  que  GeofTroi  nous  déclare 
lui-même  que  ses  relations  avec  l’abbé  de  Clairvaux  n’ont 
commencé  que  vers  1140.  Il  y  avait,  dit-il,  environ  treize  ans 
que  je  lui  étais  attaché  lorsqu’il  mourut  ;  or  saint  Bernard  est 
mort  en  1IEî3. 


'  Le  i*.  Clnillcl  et  les  auteurs  du  nouveau  (lallia  Christinna 
ont  îpublié  plusieurs  cliartres  de  Godefroi.  I,a  première  est  de 
1140;  elle  concerne  un  procès  f|ue  Tabbé  de  Saint-Claude 
soutenait  contre  Herbert ,  abbé  de  Saint-Seine  :  il  s’agissail 
d’une  terre  usurpée  sur  cette  dernière  abbaye  par  celle  de 
Saint-Claude;  Téveque  de  Langrcs  juge  en  faveur  de  l'abbé 
de  Saint-Seine;  toutefois  celui  de  Saint-Claude  n'est  con¬ 
damné  que  par  défaut.  La  seconde  cliarte  de  Godefroi  favo- 
rise  les  cbanoines  de  Saint-Etienne  de  Dijon  :  elle  est  datée 
de  1141 J  troisième  année  de  son  épiscopat.  Dans  les  chartes 
suivantes^  il  maintient  les  privilèges  de  l'abbaye  d’Auberive, 
réunît  celle  de  Longue  à  rordre  de  Cîteauîij  garantît  aux 
moines  do  Quincy  leurs  propriétés  et  les  donations  qu'ils 
ont  reçues.  En  1159,  une  autre  charte  confirme  les  religieux 
de  Molesme  dans  la  possession  de  leurs  biens.  Il  y  en  a  deux 
enfin  qui  concernent  Philippe,  abbé  de  Saint-Dénigne  de 
Dijon  :  la  prcniièrCj  datée  de  1159,  est  un  laccommodemenf 
entre  cet  abbé  et  Guy  do  Sombernon  ;  la  dernière,  datée  de 
tl60,  ratifie  une  transaction  entre  ce  rnéine  abbé  cl  Odon, 
duc  de  Rourgogne. 

A  ces  Charles  il  faut  ajouter  huit  sentences  en  faveur 
religieux  de  Moutief- Saint -Jean  :  Pierre  Rouvière  les  a 
publiées  dans  rbistoirc  de  celle  abbaye.  '  l.es  deux  premières 
sont  de  1141,  et,  connne  les  suivantes,  elles  terrnînenî  des 
affaires  (jui  n  ont  plus  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt  ;  elles 
confirment  certaines  possessions  contestées  à  ce  mon  as  (ère 
par  (fautres  établissemens  religieux.  Le  dernier  do  ces  juge- 
mens  ne  peut  passer  que  pour  un  simple  arbitrage,  puisque 
Godefroi  ii'y  prend  que  ia  qualité  d'ancien  évêque  de 
Langres ,  cpîscopu^  quoudam  Lingonensis  ;  celte  pièce  est 
celle  que  nous  avons  désignée  plus  haut  comme  datée  de 
lies. 

Ce  fut  aussi  après  avoir  quitté  le  siège  de  Langres  que 
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(lodelVoi  s’cnlremil  Jans  une  aRaire  qui  tîivisail  Atain,  évèque 
d’Auxerre,  el  le  comte  de  Nevers  ;  '  mais  la  transaction  qu’il 
fit  accepter  aux  deux  contendans  est  de  H64. 

I.CS  auteurs  du  nouveau  üuliia  Chrisliana  ont  inséré 
parmi  les  chartes  de  Godefroi  un  jugement  de  Louis  VII 
en  faveur  de  ce  prélal,  contre  Odon,  comte  de  Rourgogne; 
il  s’agissait  d’un  domaine.  Les  deux  partie.s,  sans  procureur, 
avocat  ni  l'apporteiir,  plaidèrent  devant  le  roi,  qui  fut  leur 
seul  juge.  La  sentence  est  dalée  de  Moret,  l’an  1158;  mais  les 
éditeurs  pensent  qn’il  faut  lire  H53  ou  '1154,  parce  qu’en 
■H 58  Louis-le-Jeunc  ne  prenait  plius,  comme  il  le  fait  ici,  le 
titre  de  duc  tVAquitaine. 

*  On  a  cinq  lettres  de  Godefroi  i  Louis  VIL  La  première 
est  exlremeineiU  courte,  et  les  (juatre  autres  ne  sont  pas 
loiig:ues.  Le  roi  est  prié,  dans  la  première,  de  conflrmer  une 
redevance;  il  est  in  formé ,  par  la  seconde,  de  quelques 
troubles  qui  agîtaleul  le  diocèse  de  Langres;  Tévèque  le 
remercie,  dans  îa  troisième,  de  sa  bienveillance  pour  ce  dio¬ 
cèse.  La  qualrième  contient  des  plaintes  contre  le  comte 
Henri  qui  ne  cesse,  dit  le  prélat,  ddra[tiiéter  notre  église, 
et  d’usurper  nos  possessions.  Dans  la  dernière,  qui  n*a  que 
fort  peu  de  lignes ,  Godefroi  ne  s’intitule  que  ci-devant 
éverjue  de  Langres.  Ajoutons  que,  dans  le  recueil  des  lettres 
de  saint  lîernard,  la  cent  soixante-douzième  est  écrite,  au 
nom  de  Godefroi,  au  pape  Innocent  II,  en  faveur  de  Faicon, 
élu  évoque  do  Lyon  en  1139. 

Si  Godefroi  a  laissé  des  notes  sur  la  vie  de  saint  Eernard, 
elles  rVonl  jamais  été  imprimées  ;  et  Ton  n’indique  aucune 
bibliothèque  où  elles  soient,  conservées  manuscrites.  Elles 
auront  servi  apparemment  aux  premiers  historiens  de  fabbé 
de  Clairvanx  :  Alain ,  Tun  d’eux ,  avoue  qu’il  a  beaucoup 
jirofité  des  conversations  de  Tévéque  de  Langrcs,  Le  princi¬ 
pal  écrit  de  celui-ci  est  une  traduclion  latine  des  actes  de 
S.  Mania  ou  Maminès. 

^  Nos  prédécesseurs  ont  déjà  revendiqué  pour  Godefroi, 
évêque  de  Langres,  cette  traduction  quelquefois  attribuée  à 
Ueynald,  qui  avait  occupé  le  siège  épiscopal  de  la  même 
ville  au  XI®  siècle.  Les  Bollatuiistes,  qui  Tont  insérée  dans . 
leur  recueil,  disent  aussi  mn  Tieynaldi^  sed  Gofle/ridi  ;  ils 
lonl  observer  que  le  traducteur  se  nomme  lui-mème  dans  sa 
préface  :  Ego  Godefridus^  ifidigtnu  licet,  epùcopus  Lin  go* 
nensis.  Il  y  a  plus  :  cotte  .préface  fait  mention  de  trois  versions 
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latines  antérieures  à  celles-ci  :  la  première  par  un  archidiacre 
d’Anliochc ,  la  seconde  par  un  moine  de  .lérusalem,  qui  devint 
évéqiie  de  Saint-Georges;  la  troisième  par  un  religieux  cala- 
brois,  vivant  dans  un  monastère  que  saint  Bruno  avait  établi. 

'  Or  Bruno  n'a  fondé  ce  monastère  qu’en  10d7,  et  Reynald  était  Gnlh  tihr.  nov.  t. 


fabuleux,  sont  divisés  en  deux  chapitres  i  le  premier  nous 
apprend  que  le  Saint,  dans  son  enfancej  prononçait  si  sou* 
vent  le  mot  mama^  que  le  nom  lui  en  est  resté*  Bientôt  ses 
vertus  chrétiennes  Fesposèrent  aux  persécutions  ;  rempereur 
Aurélien  le  condamna  au  feu  i  mais  les  flammes  environnèrent 
le  jeune  saint  et  ne  ratteîgnirent  pas*  Le  chapitre  second 
raconte  ses  miracles  :  les  hôtes  tes  plus  sauvages  perdaient 
auprès  de  lui  leur  férocité  :  on  ne  le  mit  a  mort  qiFen  le 
perçant  d’un  trident.  Depuis  le  X®  siècle  ses  reliques  étaient 
à  Langres  ;  et  cette  circonstance  détermina  Godefroi  à  traduire 
du  grec  des  actes  de  ce  martyr,  si  toutefois  Godefroi  a  su  fe 
grec,  et  si  son  travail  ne  s’est  pas  réduit  à  corriger  ou  modifier 
Fune  des  anciennes  versions  latines;  ^  ce  que  ferait  un  peu 
soupçonner  la  très- grande  ressemblance  de  la  sienne  avec  celfe 
que  Surius  a  imprimée*  D* 


JEAN, 


Moine  de  MARsiouTiEn,  IIistorien. 


SES  ÉCRITS. 


J  lorsque,  rapportant  à  quelle  occasion  Geofroi  Grisegonellc 
fut  ainsi  surnonimé,  il  dit  qu’étant  allé  à  Paris  pour  assister  à 
une  assemblée  dos  grands  du  royaume,  il  était  vêtu  d'un  drap 
que  les  Français  appellent  grhetum,  et  que  nous  autres  Angevins 
nommons  buretum.  Mais  cet  auteur  n’étant  connu  d’ailleurs 
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JEAN, 

que  par  tes  écrits  qu'on  lui  attribue  en  assez  grand  nombre,  j) 
nous  est  impossible  de  dresser  un  précis  de  sa  vie.  Nous  tâ¬ 
cherons  cependant  de  déterminer  à-peii-prèSj  h  Taide  de  ses 
écrits,  le  temps  où  il  vivait. 

JoûTinis^  monachi  /Jla/ons-moïîffsiernj  H/sto/ia  Gaufrecii 
Ducis  ISonwmnomm  et  GomUïs  J ndcgiwomm^  Turonontm  ac 
Cen  omannoriirn . 

r/ost  riiistoire  de  Geofroi,  dit  le  Bel  ou  Plantegeneij  fils  de 
Foulques  V,  comte  d'Anjou  et  puis  roi  de  Jérusalem,  lequel 
Geofroî  ayant  épousé  rinq^ératrice  AfaUiilde,  veuve  de  ïlenri  V, 
empereur  d’Allemagne,  fille  et  unique  héritière  de  Heurt  1^  roi 
d’Angleterre  et  duc  de  Koroiandie,  fut  père  de  Henri  II,  et  la 
fige  dos  Idantegeneis^  qui  occupèrent  long-temps  le  trône 
d’Angleterre. 

Nous  plaçons  cet  écrit  avant  les  autres,  non  qu’il  soit  le 
premier  sorti  de  la  plume  de  l’auteur,  mais  parce  qu’il  est 
incontestablement  du  moine  Jean,  dont  le  nom  et  la  profession 
sont  marqués  sans  ambiguité  h  la  tète  de  fépître  dédicaloire 
a  Guillaume  de  Passavant,  évêque  du  Mans.  Ce  prélat  était  si 
aflectionné  au  comte  Geofroi,  qui  avait  été  inhumé  dans  son 
église,  qu’il  lui  érigea  un  superbe  mausolée,  et  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  n’ait  engagé  le  moine  de  Marmoutier,  comme  la 
meilleure  plume  d’alors,  à  composer  son  liistoire.  Jean  lui  dit 
^  formellement  qu’ayant  déjà  composé  les  histoires  de  plusieurs 
ubL  Gnu?,  p.  û.  autres  princes,  ^  il  s’étendra  sur  celui-ci  avec  plus  de  complai¬ 
sance  :  Et  càm  muitomm  alla  ru  m  prlnctpum  hlstorlas  coHe- 
gerinms^  dreà  himr,  uf/eeluosiiis  imntorafnnr. 

Guillaume  ayant  gouverné  l’église  du  Mans  depuis  Tannée 
n 42  jusqu’en  1I8G  ou  1187,  il  est  évident  que  l’auteur  a  dû 
écrire  dans  cet  intervalle  de  temps,  et  postérieurerueul  à  l'année 
1 151,  qui  est  celle  de  la  mort  du  comte  Geofroi*  Mais,  â  la  fin 
du  premier  livre  de  son  iiisloire,  il  parle  de  ce  prélat  comme 
étant  déjà  recordutionis ;  tù  qui  supposerait,  contre 

ropinion  commune,  que  cet  auteur  lui  aurait  survécu*  Dirons* 
nous  que  c’est  une  addition  faite  à  son  livre?  cela  est  possible  ; 
mais  nous  n'en  serons  pas  plus  avancés  pour  trouver  la  vraie 
époque  de  sa  composition* 

Quoi  qu’il  en  soit,  Fouvrage  est  divisé  en  deux  livres  ou 
plutôt  deux  parties.  Dans  la  première,  Tauleur  fait  le  détail 
dos  actions  de  Geofroi  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort; 
il  le  dépeint  comme  un  prince  religieux,  plein  d’honneur  et 
de  probité,  d’un  zèle  éclairé  pour  faire  observer  les  lois, 


P 


MOINE  DE  MARMOUTIER.  355 

maintenir  la  paix  dans  ses  états,  et  procurer  le  bonheur  du 
peuple;  enfin  comme  un  prince  lettré,  savant  et  éloquent , 
qui  avait  bien  étudié  l’iiistoire,  les  livres  saints  et  les  philo¬ 
sophes.  Son  style  est  plutôt  celui  d’un  panégyriste  que  d’un 
historien.  *  '  Qui  ignore,  dit-il,  la  clémence  de  ce  prince  à 
«  l’égard  des  vaincus  ,  sa  compassion  pour  les  malheureux  , 
1  la  justice  sévère  qu’il  exerçait  envers  les  rebelles,  sa  bra- 
€  voure  et  son  intrépidité  dans  les  combats ,  et  sa  dextérité 
«  dans  le  maniement  des  affaires?  j  Tout  ce  qu’il  rapporte 
n’a  pas  d’autre  objet  que  de  prouver  ces  vérités,  qu’il  réduit 
à  ces  deux  points ,  parcere  suhjectis  et  debdlare  mpei'bos , 
qui  lui  servent  de  refrain. 

Il  commence  T  histoire  de  ce  prince  par  son  mariage  avec 
l’impératrice  Mathilde,  et,  à  celte  occasion,  '  il  décrit  les 
cérémonies  qui  furent  observées  lorsque  le  roi  d’Angleterre 
l’anna  chevalier.  On  y  voit  en  deux  endroits  que  Geofroi 
avait  fait  peindre  sur  son  bouclier  des  lions,  qui  sont  encore 
les  armes  d’Angleterre,  quoique  d’autres  les  prennent  pour 
des  léopards  ‘.  Il  y  fait  mention  d’un  habile  fourbisseur 
appelé  Galane,  fabrorum  superîaüms  Galamis ,  qui  avait  forgé 
son  armure.  '  C’était  l’usage  que  les  nouveaux  chevaliers  fréquen¬ 
tassent  les  tournois  :  l’auteur  en  décrit  plusieurs  où  son  héros 
acquit  de  la  célébrité. 

Pendant  que  ce  prince  faisait  le  siège  de  Montreiiil-Dellay  , 
s’élant  aperçu  que  les  assiégés  réparaient  la  nuit,  avec  des 
poutres ,  les  brèches  que  les  béliers  avaient  faites  aux  mu¬ 
railles  durant  le  jour,  il  consulta  les  savons  pour  remédier 
à  cet  inconvénient.  ^  Un  moine  de  Marinouticr,  que  l’auteur 
ne  désigne  que  par  la  lettre  G,  mais  qui  parait  être  Gautier 
de  Compïègne  ,  lui  indiqua ,  dans  Yégècc ,  un  expédient  qui 
fut  mis  en  pratique.  On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  on 
quoi  il  consistait  ;  le  voici  :  on  remplit  de  noix ,  de  graine 
de  chenevls  et  d’huile  de  lin  un  tonneau  de  Ier  bien  lié  {c&dvni 


1  SêIûh  Rapin  Thoiras  (llist.  d'AngL  lome  Jf,  2.10),  Hîchard  fut  le  premier  roî 
d^Ànglelerie  qui  prit  lions  dans  ses  armes.  Il  en  avait  d'abord  fait  tneUre  deux 
dans  son  écu,  comme  le  rapporte  TKibaudeau  dans  son  Abrégé  de  rHlstoire  du  Poitou  ; 
il  ajouta  sans  doute  le  troisième  comme  due  d'.r)^uitaine  ou  de  Gui  cime..  On  sait  que 
celle«ci  en  portait  un  dans  scs  armoiries,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  médaille  de  Cliaiies  VU, 
de  1451.  Jîec/iero/tes  rfe  SaraUhn  sur  plusieurs  m&numens  celtiques 

et  roTTu^im^  p,  d47,  n.  105. 
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ferreum  /igamhnùus  ferrm  asirimm),  auc|uûl  était  ailaoliéû  um 
chaîne  de  fer*  On  le  fit  rougir  au  feu,  et,  après  l^avoir  attaclié  au 
mangonneau  par  le  moyen  de  hi  chaîne,  on  le  lança  tout  en¬ 
flammé  contre  les  poutres  qui  fermaient  la  brèche,  auxquelles,  en 
éclatant,  iï  devait  communiquer  le  feu*  Cet  expédient  réussit 
parfaitement* 


^  Ailleurs  il  dit  que  les  Poitevins  sont  naturellement  poètes; 
il  raconte  que  ce  talent  servit  merveilleusement  deux  elievaliers 
dû  cette  nation,  (]ui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  un  combat; 
le  comte  prit  tant  de  plaisir  à  entendre  leurs  chansons,  qu’il  se 
les  fit  amener,  et  il  les  renvoya  non  seulement  sans  rançon,  mais 
comblés  de  présens* 

^  On  ne  s’attendrait  pas  à  trouver  dans  un  auteur  du 
XII^  siècle  ridée  du  beau  drame  de  fa  Par  lie  t/e  Cfmse 
de  Henri  IV;  elle  y  est  cependant.  Geofroi  s’étant  égaré  dans 
une  de  ces  parties,  rencontre  un  cliarhonnier  qu’il  prend  en 
croupe,  pour  lui  servir  de  guide;  la  conversation  s’établit 
entre  eux ,  et  le  paysan,  sans  le  connaître ,  lui  dévoile  toutes 
les  vexations  que  ses  ministres  ou  prévôts  exerçaient  eu  son 
nom . 

Dans  la  seconde  partie,  il  reprend  riiistoire  à  la  mort  de 
Henri  roi  d’Angleterre ,  qu’il  place  maUà-propos  en  1137, 
et  dont  il  avait  déjà  fait  mention  dans  la  première  partie,' en 
copiant  riiistorien  anglais  Henri  d’Huntington*  Cette  mort 
donnait  au  comte  Geofroi,  du  cliof  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans,  des  droits  sur  le  trône  d’Angleterre  et  sur  le  duclié  de 
Normandie.  11  entreprit  de  les  faire  valoir  par  les  armes  contre 
Kliennede  Blois,  qui  s’en  était  emparé.  Dans  respace  de  quelques 
années,  il  fit  !a  conquête  de  la  Normandie,  pendant  que  fimpéra- 
tricc  Matljilde  élait  passée  en  Angleterre  pour  revendiquer  son 
patrimoine.  C’est  à  célébrer  les  exploits  du  comte  pendant  ces 
expéditions  qu’est  emploj'ée  cette  seconde  partie  ,  dans  laquelle 
l’auteur  décrit  mieux  qu’on  ne  le  trouve  par^lout  ailleurs  ,  les 
marches  et  conlre-marclics  do  son  armée,  les  sièges  des  villes 
et  les  combats  qu’il  eut  à  soutenir.  Mais,  lorsqu’il  y  parle  des 
aiïaîres  d’Angleterre  ,  il  copie  mot  pour  mol  Henri 
d’Huntington* 

Comme  la  première  partie  de  cel  écrit  n'est  presque 
composée  que  d’anecdotes  concernant  la  vie  privée  et  les 
(jiiülités  persormelles  du  comte  Geofroi ,  ^  l’auteur  a  eu  soin 
d’indiquer  les  courtisans  de  qui  il  les  avait  apprises  ,  savoir  , 
Matthieu ,  doyen  d’Angers ,  Ingenger  de  Bohon ,  Jourdain 
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Thesson,  Obert  de  Ocreâ^  Rainaud  le  Roux  ei  Gouftler  de 
Bruères  ^ 

Celte  histoire  fut  donnée  au  public  Tan  1610,  par  Laurent 
Bochel,  à  la  suite  de  riiistoire  des  Français,  par  Grégoire  de 
Tours.  Mais  cette  édition,  faite  à  Paris  chez  Nicolas  du  Fosséj  est 
si  peu  correcte,  que  souvent  le  texte  n'est  pas  intelligible.  '  Les 
continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  Tout  réimpri¬ 
mée  plus  exactement  sur  le  manuscrit  6005  do  ia  Bibliothèque 
impériale.  Mais  ,  comme  Tauteur  se  plah  à  faire  des  harangues 
et  des  réflexions  morales,  qu'il  appuie  toujours  de  quelques  pas¬ 
sages  de  Cicéron  ou  de  Boëce,  de  VirgilCj  d'IIoraco,  de  Lu- 
cain,  etc,  ;  ils  y  ont  fait  beaucoup  de  retranchemens,  sur- tout 
dans  la  première  partie.  Au  reste,  il  serait  à  souliaiter  que  nous 
eussions,  pour  le  moyen  âge,  beaucoup  dliisloires  aussi  bien 
écrites  que  celles-là. 

2®  Gesîa  consuhm  Andegavemiimi, 

^  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  D.  Luc  Daclicri,  au  X®  tome 
de  son  Spicilége  in-4®,  depuis  la  page  399  jusqu'à  la  page 
509 ,  sur  un  manuscrit  de  réglise  collégiale  de  Saint-Laud 
d'Angers,  qui  lui  avait  été  communiqué  par  Vion  d'IIérouval, 
L'éditeur  révoque  en  doute  que  Jean  de  Marmoutier  en  soit 
l'auteur,  sur  plusieurs  raisons  qui  ne  sont  rien  moins  que 
convaincantes,  en  quoi  il  a  été  suivi  par  le  P.  Lelong,  dans 
Sa  Bibliothèque  historique  de  la  France.  D'autres  attribuent 
cet  écrit  à  Paccius  ou  Thomas  de  Loches,  Nous  ne  partageons 
pas  leur  opinion.  C'est  pourquoi  nous  allons  établir,  aussi 
brièvement  qu'il  sera  possible,  que  le  moine  Jean  en  est  le 
véritable  auteur. 

'  Nous  avons  déjà  rapporté  le  passage  dans  lequel  il  dit 
qu'avant  d'entreprendre  Tbistoire  de  Geofroi  Plantegenet ,  il 
avait  composé  celle  de  plusieurs  autres  princes;  nous  ne 
doutons  pas  que  ce  ne  soit  celle  dos  comtes  d'Anjou.  Dans 
Tune  et  dans  l'autre,  fauteur  se  donne  les  mêmes  qualités, 
F rater.  Joarine^,  MajoTis-monmterii  kumUlimus  monuchorum 


1  De  vlrtute  et  actîbus  principi^  Amiegavorurn  et  ducis  Normaiinorurn  Gaufredi  MéiI- 
lh;eus  Andegavensîs  decanus  nos  docuit;  Ingengerms  dé  Bohon  nobls  legU;  Jordanu^ 
Tliesson  nos  monuit;  ObéHus  de  Oereà  nohis  enarrïivit;  Ramnaudus  EuTus  nos  refecit  ; 
Gufferius  de  Bruerhi  satia\il  :  qui  circâ  eum  quolidiè  novat  queUdiè  admirantes  meliora, 
freguentiam  virtutum  pro  miracülo  jam  non  haberent,  qutC  in  alUs  per^onis  pro  miiaculo 
celebrarenE 


L  15,  p. 


E  a.  ïiov,  édit,  in¬ 
fol.  p. 
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ei  ÿerifmma  '  cleruQvmn,  Il  est  vrai  rpe  le  mot  .Uannes 
ne  se  irovive,  pas  dans  la  plupart  des  manuscrits  des  Gestes, 
mais  le  reste  y  est;  il  n^était  pas  même  indiqué  par  la  lettre 
initiale  dans  celui  de  ï).  Daclieri,  mais  tl  existait  en  toutes 
&es lettres  '  dans  le  manuscrit  que  l'abbé  de  Marolles  avait  com- 

munîqué  à  de  Goussainville,  éditeur  des  lettres  de  Pierre  de 
Annai.t,6.p.5S2.  Blois.  ^  Cela  suflît  au  savant  Mabillon  pour  décider  qidil  faut 

rétablir  le  nom  de  Jean  dans  lediüon  du  Spicilége.  D'ailleurs 
Lî2.prær.  p.xu.  il  y  a  entre  ces  deux  écrils/  au  jugement  des  continuateurs 

du  Recueil  des  histoiiens  de  France,  une  telle  conformité 
de  style  ,  l'ordre  et  larrangement  sont,  dans  l*un  et  dans 
l'autrcj  tellement  les  mêmes,  qu'on  ne  peut  guère  les  attri¬ 
buer  à  deux  auteurs  dilïérens.  Cela  posé,  nous  ne  risquons 
rien  d'attribuer  à  Jean  de  Marnioutier  les  Gestes  des  comtes 
^  d' Anjou. 

MI  a  dédié  cette  histoire  à  Henri^  roi  d*Anÿlelerre^  duc  de 
Normandie ,  comte  d- Anjou ,  de  Touraine  et  du  Maine  , 
prince  d' Aquitaine ,  duc  de  Gascoqne  et  d'Auvergne ,  et 
aussi  duc  de  Bretagne  Tous  ces  titres  ne  peuvent  con¬ 
venir  qu'à  Henri  roi  d'Angleterre,  et  doivent  nous  servir 
de  guide  pour  trouver  l'époque  à  laquelle  Tautcur  présenta 
son  écrit  à  ce  prince.  Il  ne  fut  duc  d'Aquitaine,  de  Gascogne 
et  d'Auvergne  qu'en  1152,  par  sou  mariage  avec  la  reine 
Êléonorc,  et  il  no  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  qu’en  H 55* 
Quant  au  duché  de  Bretagne,  '  il  n'en  prit  possession,  selon 
Robert  du  Mont,  qu'en  1166,  au  nom  de  son  fils,  qui  devait 
épouser  l'héritiÈre  de  Conan  IV»  Ainsi,  c’est  postérieurement  à 
cette  époque  que  l'ouvrage  lui  fut  présenté.  Dans  la  même 
épître  ,  l'auteur  fait  mention  des  frères  de  Henri  comme 
étant  déjà  morts  :  en  effet,  Geofroi,  comte  de  Nantes,  mou¬ 
rut,  selon  Robert  du  Mont,  en  1158,  et  Guillaume,  le  der¬ 
nier  de  tous,  en  1104. 

'  Afin  de  concilier  plus  d'autorité  à  son  histoire,  il  nomme 
les  écrivains  dont  il  s'était  servi  pour  la  composer.  Le  pre¬ 
mier  est  Thomas  de  Loches  qui  a  fait,  dit-il,  de  courtes 


Ad  anïi.  il66. 


Ge$ta,  ii>. 


1  la  babyiwc,  Oti  lit  dans  l'édilion  de  D.  Daebcri  parmna;  dans  l'histoire 
de  Ccorroî-le-Bol,  per  ipjîifWî. 

2  Dans  r^dillon  de  Goussainville,  on  a  imprimé  Bi^uricuîifî,  au  IIëu  de  Britonum; 
c'est  une  faute:  tlonrl  U  n'a  jamais  été  duc  de  Beiri,  et  il  Ta  été  denretagne,  parla 
cession  de  Conan  IV. 

S  Thomas  Paccius,  chanome  de  Lcches.  vivait  à  la  fin  du  xn  siècle.  Di  Ilousseau» 
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chroniques  sous  le  nom  de  Tabbé  Odon  (c’est  apparemment 
Odoïi ,  abbé  de  Cluni),  comme  je  Tai  appris  de  sa  propre 
boucIiCj  mais  il  y  avait  ajouté  d’autres  choses  qu'il  avait  ap¬ 
prises  par  la  renommée.  La  chronique  de  Thomas  de  Loches  fut 
retouchée  par  Robin  et  Briton  d'Amboise,  lesquels  avaient  avoue 
à  Jean  qu’ils  y  avaient  fait  quelques  additions.  «  Après  eux,  j’y 
(ï  ai  fait,  dii-it,  des  additions  en  plus  grand  nombre,  que  j'ai 
K  empruntées  de  T  Histoire  des  Français,  de  Raoul  Glaber,  de 
c<  Geofroi  Bccbin,  de  maître  Robin,  de  Gautier  de  Coinpiôgne , 
«  moine  de  Marmoutier  Et  il  ne  dit  rien  de  Texcellente 
Histoire  des  comtes  d'Anjou  par  Foulques  le  Rechin,  avec  le¬ 
quel  il  est  souvent  en  contradiction.  Tous  ces  auteurs  qu’il  cite, 
à  rexception  do  Glabcr,  sont  perdus  pour  nous,  et  ne  se  re¬ 
trouvent  que  dans  sa  compilation. 

Il  faut  ravouer,  s'il  les  a  copiés  fidèlement,  la  perte  n'est  pas 
grande;  car  son  écrit  est  rempli  de  fables  et  d'anachronismes; 
il  y  règne  tant  de  confusion,  qu’on  ne  peut  faire  aucun  fond 
sur  ce  qu'il  dit,  au  moins  jusqu'à  Foulques  Nerra,  sur  le  compte 
duquel  il  n'est  pas  meme  trop  exact.  Il  le  dit  fils  de  Maurice, 
qu'il  place  mal-à-propos  au  nombre  des  comtes  d^\njou,  quoi¬ 
qu’il  soit  constant,  par  le  témoignage  de  Foulques  le  Rechin , 
que  Foulques  Nerra  était  fils  de  Geofroi  Grisegonelle,  auquel 
il  avait  succédé. 

Il  est  aussi  très-peu  exact  sur  les  dates,  dans  les  choses 
même  qui  se  sont  passées  presque  de  son  temps.  Ce  sont 
peut-être  des  erreurs  de  copistes;  mais  il  place  en  1110  le 
naufrage  du  prince  Guillaume,  fils  de  Henri  roi  d'Angle¬ 
terre,  en  quoi  il  se  trompe  de  dix  ans;  et  en  1137  la  mort  de 
ce  dernier  prince,  arrivée  certainement  deux  ans  plus  tôt,  en 


qui  avait  entrepris  une  histoire  d’Anjou  et  de  Touraine,  ayant  visité  les  registres  de  celte 
église,  s'est  assuré  qu'il  eiiistâit  en  1080,  et  qu’il  iVcst  plus  fait  mention  àc  lui  apièï 
cette  aniiée.  SL  Jean  de  Marmoutier  l'a  connu,  il  devait  être  bien  âgé  loi’Squ'il  composa 
^on  ouvrage. 

i  Primiis  scriptor  eititit  Thomas  Lcochensis,  qui  brèves  chronîcas  nomme  Odoiiîs 
abbatis  intilulalas,  ut  ab  ejus  ore  audivi,  repefit,  et  mulla  quîe  famà  vulgautc  cognovji, 
addidit.  Secundus  extitit  Robinus  et  Brito  Ambasiacensïs,  qui  ipsas  chroiucos  emenda- 
veruiit,  elquædam,  ut  vîvàvoce  ub  ipsisaudivi,  addiderunt.  Tertiüy  ego  ex  multis  histo- 
njs  muUa  addidi,  et  ad  aucloriUtem  historié;  et  studïum  audienttum  sive  legcntium 
nomina  auctorum  annolare  curavi;  primo  et  historiâ  Francorum  nonnullaî  secundo  es 
lûstoriâ  Ulabelli  Hodulfi  mulla;  teHio  ex  chmnicîs  Oaufredi  Becbi ni  al îqua;  quarto  ex 
diclis  magistri  Robini  qujEdam  necessaria;  quinto  ex  scrîptLs  Gauteri  Compendlensis 
Majoris-monaslerii  monachi,  non  uegligeuda. 
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11 erreur  qiill  a  répétée  '  dans  son  Histoire  de  Geofroi 
PlantegeneL  Jean  Besîy  lui  reproche  un  anachronisme  bien 
plus  considérable,  au  sujet  Je  la  bataille  qui  fut  donnée  en 
1061  a  Saint-JoüiiMie-Marnes,  entre  le  comte  d*Anjou  et 
le  comte  de  Poitiers,  qu'il  confond  avec  celle  qui  eut  lieu 
en  1033  à  Ciief-Boutonne,  sur  les  confins  du  Poitou  et  de  la 
Saîntonge,  Il  est  certain  que  c’est  une  grande  méprise.  <  Ce 

lieu,  dit  Besly,  montre  que  la  plupart  de  la  narration  de 
«  Paccius  {c'est  à  lui  qu'il  atlribuo  les  Gestes  des  comtes 
(t  d'Anjou}  n'est  sinon  une  laiitaisie  romancière,  inventée 
K  pour  complaire  au  comte  (FAnjou  auquel  il  dédie  son  ou* 
«  vrage.  Quoique  cette  critique  soit  un  peu  trop  forte  dans 
sa  généralité,  il  n’est  que  trop  vrai  que  Fauteur  a  compilé 
sans  choix  et  sans  jugement  les  chroniques  qiFil  a  trouvées, 
et  que  ce  serait  une  étude  pénible  de  chercher  à  y  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Cependant,  pour  les  événemens  de  son 
temps,  on  peut  s’en  rapporter  à  lui;  la  vie  de  Geofroi-le- 
Bel  prouve  de  quoi  il  était  capable,  s’il  eût  eu  de  bons 
mémoires. 

Cette  compilation  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre¬ 
mière  ne  contient  que  de  courts  éloges  des  comtes  d’Anjou, 
extraits,  à  ce  qu’il  paraît,  de  Fllistoire  des  Gestes,  pour  être 
présentés  avec  l’ouvrage  à  Henri  II,  roi  cFAngleterre.  Ces 
éloges,  qui  manquent  dans  la  plupart  des  manuscrits,  com¬ 
mencent  à  Torquat  ou  Tertulle,  qui  vivait  du  temps  de 

Cliarles-le-Chauve,  et  finissent  par  l'éloge  de  Henri  H,  auquel 

Fauteur  dit  qu’il  est  le  quinzième  comte  d’Anjou.  A  ce  compte, 
il  met  au  nombre  des  souverains  d'Anjou  Torquat  et  Tertulle, 
qui,  suivant  ce  qu'il  dit  [ui-même,  ne  Font  jamais  été.  En 

retranchant  Torquat  et  Tertulle,  ainsi  que  Maurice,  dont 

nous  avons  déjà  parlé,  Henri  n’était  en  effet  quo  le  douzième 
comte  d’Anjou. 

La  seconde  partie  contient  Fhisloîre  des  mêmes  comtes, 
mais  beaucoup  plus  étendue  :  on  y  trouve  les  éloges  dont 
nous  venons  de  parler,  et  dans  les  mêmes  termes.  Il  parait 
que  c’est  là  proprement  l'ouvrage  de  notre  auteur,  à  en  juger 
]>ar  le  style  oratoire  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  employé 
dans  la  vie  de  Geofroi-lc-Bcl.  Les  coiilinualcurs  du  Recueil  des 
fiisloriens  de  France,  qui  en  ont  donné  plusieurs  extraits, 
ont  remarqué,  ^  d’après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  im¬ 
périale,  que  Fouvrage  a  été  înterpolé,  et  les  interpolations 
qu'ils  indiquent  sont  en  grand  nombre.  Ce  sont  ces  super- 
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fétations  mal  assorties  f(uî  ont  fait  naître  ces  contradictions  et  ces 
erreurs  grossières  qu’on  y  remarque,  Petit-êlre  qu’en  élaguant  ces 
fourrures,  l’ouvrage  de  Jean  serait  plus  supportable.  Nous  vou¬ 
lons  parler  de  riiisloire  des  premiers  temps;  car,  pour  les  der¬ 
niers  temps,  Touvrage  n’est  pas  sans  mérite, 

3"  Liber  de  Compositione  mstri  Amhasim  et  rpsins  (Jominonmi 
(iestis. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  Jean  de  Marmoulicr  est  auteur 
de  cet  ouvrage,  qui  a  clé  publié  par  IJ.  Dacheri  a  la  suite  des 
Gestes  des  comtes  d’Anjou,  Nous  n’avons  pas,  pour  pronon¬ 
cer  afiîrmativenient,  des  autorités  aussi  positives  que  celles 
que  nous  avons  alléguées  pour  lui  adjuger  riiistoire  des 
comtes  d’Anjou.  A  en  juger  cependant  par  le  style  et  par 
l’ordonnance  de  Touvrage,  on  peut  sans  témérité  le  donner 
au  même  auteur.  On  aperçoit  dans  rime  et  dans  rautre  produc¬ 
tion  le  même  goût  pour  les  fables,  ou  du  moins  aussi  peu 
de  discernement  pour  les  apprécier  et  les  rejeter:  les  cita¬ 
tions  tant  en  %'ers  qu’en  prose  sont  ürées  des  mêmes  auteurs,  et 
souvent  les  mômes;  les  portraits,  les  harangues,  les  tours  de 
phrase  sont  si  ressemblans  dans  les  deux  écrits,  qu’on  est,  pour 
ainsi  dire,  forcé  d’y  reconnaître  un  meme  auteur;  enfin  on 
trouve  des  morceaux  même  assez  longs  qui  ont  été  copiés  mot 
pour  mot  dans  les  deux  ouvrages,  sans  qu’on  avertisse  qu’on  les 
a  empruntés  ailleurs*  N’cst-co  pas  une  raison  de  croire  que  l’au¬ 
teur  s’est  cité  lui-même,  et  a  disposé  à  son  gré  de  ce  qui  lui  appar¬ 
tenait?  et  comme  il  est  prouvé  que  Jean  de  Marmoutier  est  auteur 
d’un  de  ces  écrits,  rien  n’em pêche  qu’on  ne  puisse  lui  attribuer 
l’autre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  plusieurs  auteurs  ont  attribué  à 
Paccius  tes  Gestes  des  seigneurs  d’Amboise;  mais  ceux-là 
meme  ne  s’éloignent  pas  de  notre  opinion,  parce  qu’ils  attri¬ 
buent  aussi  au  chanoine  de  Loches  les  Gestes  des  comtes  d’An- 
jon,  et  nous  avons  démontré  plus  îiaut  '  que  Tliomas  Paccius  supr- p- 
n’avait  composé,  sous  le  nom  de  l’abbé  Odon,  que  de 
courtes  chroniques  dont  rauLcur  des  Gestes  des  comtes  d’An¬ 
jou  avait  (ail  usage*  Ajoutons  encore  que  Paccius,  comme 
nous  l’avons  dit,  vivait  dans  le  siècle,  et  que  les  deux 
ouvrages  sur  les  comtes  d’Anjou  et  sur  les  seigneurs  d’Am¬ 
boise  ont  été  composés  l’un  et  l’autre  presque  dans  le  même 
temps,  c’est-à-dire,  dans  l’inLcrvalle  des  aimées  îi;30  à 
ItGÜ, 

Ce  qui  détermina  l’auteur  à  écrire  les  Gestes  des  seigneurs 
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d  Atiiboiso,  c*estj  dil-il  dans  îe  prologue  où  il  adresse  la  parole 
a  une  personne  ipril  ne  nomme  pas,  <r  c’est  le  niallienr  qui 
îT  vient  d’arriver  a  Sulpice,  seigneur  irAmboise,  de  Chaumont  et 
Œ  de  Monliiciiartj  et  h  ses  enfans,  lesquels  ayant  6te  attires  à 
«  Blois  par  le  comte  Tliibaut,  sous  prétexte  d\me  conférence, 

avaient  été,  par  une  insigne  trahison,  arretés,  mis  en  prison  et 
«:  iraités  fort  durement.  »  '  Kn  eflét,  il  raconle  dans  le  corps 
de  Thistoire  que  Sulpice  expira  dans  les  toiirmens  qu’on  lui  fit 
endurer  pour  avoir  refusé  de  rendre  au  comte  le  chàlean  de 
Cliaumont  en  ïom  aine,  et  qu’après  sa  mort,  son  corps  fut  atta¬ 
ché  ù  un  gibet. 

Cet  événement  est  de  rannée  U  53  ou  Ü54.  On  le  voit 
par  la  part  que  prit  dans  relie  aOfaire  ilenrî,  fils  de  GeolTroi 
Blantegenet,  qui  venait  de  succéder  à  son  père.  ^  Comme  Tau- 
teur  ne  lui  donne  que  les  litres  de  duc  de  Nomandie  ci 
d*Afpiiuiim\  et  de  mmle  â*Anjm^  et  non  Je  roi  d’Angleterre,  il 
s’ensuit  fpi’il  écrivait  postérieurement  à  l’année  11S2  cl  avant  la 
fin  de  Tannée  1154-  ^  Cependant  il  dit  uu  peu  plus  basque,  bien¬ 
tôt  après,  lé  duc  Henri  ayant  été  appelé  en  Angleterre  pour  suc¬ 
céder  au  roi  Etienne  ijui  venait  de  mourir,  fit  sa  paix  avec  le 
Comte  de  Blois,  à  condition  que  les  eufans  de  Sulpice  seraient 
mis  en  liberté;  d’où  Ton  peut  conclure  que  cet  ouvrage  fut  com¬ 
posé  au  plus  tôt  en  1155. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  comme  tes  autres  écrits  du 
moine  Jean.  La  première  a  pour  litre  :  De  la  Comfruciion 
dît  c/nUeau  d'Aml^oise,  C’est  vuie  narrai  ion  des  plus  fabu¬ 
leuses  d’un  bout  à  Tautre.  L’auteur  attribue  la  construction 
de  ce  chateau  à  Jules  César;  il  n’en  est  pourtant  rien  dit 
dans  ses  Commentaires,  et  Ton  sait  que  César  dans  son  ex- 
]>édilîon  était  plus  occupé  h  détruire  des  châteaux  qu’à  en 
construire  de  nouveaux.  De  là  ü  preud  occasion  de  faire  à 
sa  manière  un  petit  abrégé  i!e  l’histoire  romaine;  il  passe 
ensuite  à  Thistoire  d’Artur,  de  Clovis  et  de  Charlemagne,  cl 
par-tout  il  lie  débile  que  des  Tables.  Nous  n’y  trouvons  qu’une 
chose  bonne  à  remarquer  pour  Tobjet  qui  nous  occupe;  c’est 
qu’il  existait  du  temps  de  l’auteur,  sur  les  ravages  des  Nor¬ 
mands,  des  poésies  tragiques  ou  complaintes  dans  lesquelles 
étaicul  rclracées  les  calamités  qu’avaient  éprouvées  alors  les 
habitans  des  Gaules.  '  Ce  serait  aujourd’hui  une  chose  assez 


1  «  (jLiunt^^  CEilInrum  stmgos  fecorint  [.Vü>v.iÉïHrtqi  (juantiis  tirbes  regiouesque  ton- 
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curieuse  do  retrouver  quelqiruiie  do  ces  pièces.  CependanL 
sur  la  fin  de  celte  partie,  il  écrit  avec  im  peu  plus  de  jutie- 
ment;  il  la  termine  jiar  une  courte  généalogie  des  rois  Capé¬ 
tiens,  sur  lesquels  il  n'est  guère  plus  exact  que  dans  le  reste, 
et  s'arrête  à  la  croisade  de  Louis-lc-Jcune  en  iHT.  Il  no  dis¬ 


simule  pas  le  mauvais  succès  de  cette  ex))édilion,  quoiqu'elle 
eût  été  provoquée,  dil-ii,  '  par  le  pape  Eugène,  et  préeliée 
par  Bernard,  abbé  de  Clairvanx,  homme  Irès-religietix,  I! 
craint  d'en  dire  davantage, "parce  que  cette  niallieureuse  ex* 
pédilion  fut  un  sujet  de  joie  ))Our  les  Infidèles,  qui  en  pri* 
rent  occasion  d'insulter  aux  Chrétiens  et  d'aggraver  leurs 
maux*  Cependant  elle  produisit  ie  bon  effet  de  réveiller  de 
leur  assoupissement  les  lâches  et  les  paresseux  :  De  qaiâns 
plura  loqui  pertitnesco ,  quomam  iler  eorurn  genlil/iis  fuit 
iietîlkty  ('hrhtiuniA  irrîsio  el  pœua^  eî  tarnen  dmneeps  desî^ 
dibus  et  pfgris  f/icilamentum.  Il  Cii  reste  là,  dit-il,  parce  que 
d’autres  avant  lui  ont  suftîsamment  écrit  sur  Thistoire  de 


France,  et  il  veut  ti  avaitler  à  autre  cliose,  ad  alia  fesHno, 
L’ouvrage  auquel» il  voulait  travailler  es!,  ce  semble,  This- 
toire  des  comtes  d’Anjou,  qui  suit  immédiulemenl  dans  les 
manuscrits,  el  dont  le  prologue,  tel  qu’il  existait  avant  fé- 
pîlre  dedicatoire  au  roi  d’Angleterre,  fait  la  sisièmo  cha¬ 
pitre  du  livre  de  la  Consirucüon  du  cliâteau  d’Amboise  ; 
ce  qui  prouverait  de  plus  en  plus  que  ces  deux  ouvrages  sont 
partis  de  la  môme  main*  liais  il  \  a  une  ambiguité  dans  ce 
prologue  :  rauteur  commence  par  dire  que  ce  (pi 'il  vient  de 
rapporter  louchant  les  rois  de  France,  il  l’a  fait,  parce  qu’il 
l’a  cru  nécessaire  pour  mieux  entencJre  ce  qu’il  a  dit  dans 
i  ouvrage  f^récédent,  et  ce  (ju’il  dira  dans  Touvrage  suivant  \ 
Cet  ouvrage  suivant  est  certainement  T  histoire  des  comtes 
d’Anjou.  Mais  que  faut-il  entendre  par  l’ouvrage  précéderiL? 
Est-ce  le  livre  de  la  Coiistruclion  d’Amboise,  qui  précède  en 
eflet?  Il  aurait  donc  fait  ce  livre  pour  l’intelligence  de  ce 
livre.  Il  est  plus  naturel  de  croire  qu’il  veut  parler  de  la  se- 


« 


puto.  Vm'jm  diras  lïiûrUl  ium  ra1aînit.it0S  qgns  Gallianim  incolæ  pcrlülerunt,  tragicis  ci 
luguLribus  carminibus  satis  ilîi  scripsere.  »  Lîb*  de  Comp*  ca-ilri  Amb.  cap.  5.  num.  G* 

1  i  Qucniani  m  antè  expo^itis  de  regibus  Fraiiconinj,  quic  huic  operi  prfecedenli,  maxi- 
raeque  sequenti  necessam  esse  puto,  esplariaviî  niinc  de  coiisulibus  Aiide^^dverunl,  qure 
scnpüi  niifiis  ciinfusè  rudique  sermone  repeii,  quini  vci issimè  polero^  paucis  verbis 
brevîler  et  commode  enucleabo.  »  Lib.  de  Comp.  cîslri  Amb.  cap*  6.  oum.  G. 
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conde  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  seigneurs  d'Am- 
boise,  lequel,  par  coiiseqiienlj  aurait  été  composé  avant  celui 
des  comtes  d’Anjou  ;  et  cela  est  conforme  à  ^époque  que  nous 
avons  assignée  plus  haut  a  ce  dernier, 

*  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  contient  cette  seconde 
partie,  qui  mérite  plus  de  confiance  que  la  première.  L’au¬ 
teur  met  [jour  Je  premier  des  seigneurs  d’Amboise,  Lisoius  ; 
mais  il  pjarle  aussi  de  son  père  Hugues  de  Basouge/\  iijui  était 
filleul  dû  Hugues-le-Grand,  duc  des  Français,  Hugues  Capet 
lui  fit  épouser  Tliéritière  de  Lavardin,  nommée  lleipes,  dont 
il  eut  une  fille  nommée  Anceline,  qui  porta  en  dot  cette  belle 
terre  à  Sehebrand  do  Mayenne,  d’où  sont  sortis  les  seigneurs 
de  Lavardin  et  de  FrétevaL  Hugues  épousa  en  secondes  noces 
Odeline,  fille  de  Raoul,  vicomte  de  Sainte-Suzanne,  qui  lui 
porta  en  mariage  les  terres  de  Basouger  et  de  Sainte-Clirisline 
dans  le  Maine.  De  ce  mariage  naquit,  entre  autres  enfaus, 
Lisoius  qui  fut  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Celui-ci 
épousa  une  fille  d’Archambaud  de  Buzençois,  qui  avait  de 
grandes  possessions  dans  le  pays  d’Amboise  ;  et  d’emc  sortirent 
les  seigneurs  d’Aniboisc,  dont  l'auteur  fait  l’histoire  jusqu’à 
son  temps,  c’est-à-dire,  jusqu’à  ramiéc  1154.  On  voit  par 
cet  échantillon  combien  cette  seconde  partie  est  intéressante 
pour  riiisloire  de  Touraine,  d’Anjou,  du  Maine,  du  Blésois 
Gt  du  Veiidomois.  L’auteur  paraît  fort  instruit  des  faits 
qu’il  rapporte;  aussi  [jrotcste-t-il  <  '  qu’à  l’égard  des  deux  der- 
*  niers  seigneurs  d’Amboise,  il  ii’a  rien  écrit  que  ce  qu’il  a 
I  vu  de  ses  propres  yeux  et  entendu  de  ses  oreilles.  Quant 

<  aux  autres,  il  dit  avoir  puisé  dans  divers  écrits  qu’il  a  ar^ 

<  rangés  de  sou  mieux  suivant  la  capacité  de  son  petit  génie.  > 
Ileureusomeiit  il  était  tombé  ccUc  fois  sur  de  bons  mémoires. 

Les  eoiUiniiateurs  du  recueil  des  historiens  de  France  ont 
donné  dans  différens  volumes  [jliislenrs  extraits  tant  des 
Gestes  des  comtes  d’Anjou  que  des  seigneurs  d’Amboise.  '  Les 
derniers  cl  les  meilleurs  se  trouvent  au  tome  XII  de  leur 
collection! 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  trançaîs  par  Miche! 
Je  Marolles,  abbé  de  Yilleloin,  avec  des  remarques  sur  chaque 
ouvrage  I  Pariât  Lar/gloù,  IGSl,  in-V*^,  Les  remarques  sont 
plus  estimées  que  la  traduction  ;  ou  y  trouve  les  généalogies 
des  principales  fomîlies  de  Touraine  et  d’Anjou. 

^  Le  livre  du  Château  d’Am boise  et  de  ses  seigneurs  a  clé 
traduit  en  vers  français,  vers  le  milieu  du  Xl\®  siècle,  par 
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Hervé  de  la  Queue,  de  Caudâ^  sous  ce  titre  :  La  Lignée  des 
seigneurs  cVAmboise^  et  depuis  (jtiel  temps  et  par  queis 
seigneurs  et  quels  mérites  ils  furent  reçus  en  icelle  ;  par 
Hervé  de  la  Queues  de  Lardre  el  couvent  des  frères  Prr* 
c/ieurSf  à  la  requête  de  Jearuie  d\4mLmis€^  dame  de  lïevel 
et  de  Tiffauges.  '  Cette  traduction  est  citée  par  Duchesne, 
mais  n'a  jamais  été  imprimée,  non  plus  que  !a  suivante  du 
même  auteur  en  prose ,  f|ui  existait  dans  la  bibliollicquc 
de  Baluze,  ^  ayant  jioiir  titre  :  Histoire  lochoise  des  mai  qui- 
lés  des  villes  d\dmbolsc^  Loches i^eaulictî^  Blots^  Moniri- 
chardy  et  ùicidemmen!  de  a  comtes  rtyinjou^  paniphrasée 
en  français  par  Hervé  de  la  Queue ^  extraits  ht  pluparî  du 
latin  de  7' h  ornas  lUwciOt  prieur  de  f  église  collegiale  de  ÎMcheSy 
in~ folio,  if  est  peut-être  la  même  que  lu  préicdcute^ 

4°  ^  Ménage,  dans  son  histoire  de  Sablé,  a  donné  une  no¬ 
tice  qui  contient  le  catalogue  des  gentilshommes  du  Maine, 
qui,  en  H 58,  sc  croisèrent  avec  Geofroi  de  Mayenne,  fils 
de  Juhel  et  de  Clémence  de  Bellemc*  On  y  lit  que  tous  ces 
seigneurs  s'assemblèrent  dans  l'église  do  Notre-Dame  de 
Mayenne;  qu'ils  reçurent  la  croix  des  mains  de  Guillaume, 
évêque  du  Mans  ;  qu'ils  firent  eux-memes  le  signe  de  la  croix 
au  front,  sur  la  bouche,  sur  la  poitrine  et  sur  le  cœur,  et 
que  chacun  sc  revêtit  du  scapulaire  de  la  croix,  scapulâ 
crucis,  de  couleur  blanche  et  rouge*  On  peut  voir  dans  cette 
notice  les  autres  cérémonies  qui  étaient  sans  doute  les  memes 
dans  tous  les  cas  où  les  nobles  recevaient  lu  croix  des  mains 


des  évêques,  L'éveque  Guillaume  fit  ensuite  le  signe  de  la 
croix  sur  le  front,  de  chacun  des  croisés,  en  disant  r  Iiemit- 
tunlur  lihi  omnia  peccoia  tua ,  si  facis  qaœ  pioniittis. 
Suivent  les  noms  des  croisés  au  nombre  de  cent  deux, 
et  Fauteur  remarque  qu'il  n'eu  revint  que  trente- cinq, 
lesquels  arrivèrent  le  7  novembre  MC2,  On  lit  h  la  lin  : 
f/oc  scripsitf  prœsens  et  ru  fuit,  /rater  Johannes  monachus 
/jenedicti  putris  nos  fri  ad  Fustayam^  anno  Dontmi  1103, 
mensis  funii.  Ce  moine  Jean  pourrait  bien  être  le  même  que 
le  moine  de  Marmoutier,  qui  a  tant  écrit  sur  les  comtes 
d'AnjoiL  Le  temps  s'y  accorde  partaitement  ;  mais  le  prieuré 
de  la  Fustaye,  dans  le  Maine,  était  mie  dépendance,  non  de 
rabbaye  de  Marmoutier,  niais  de  celle  de  Saiut-Jouiu-deîî- 
Marnes;  ce  qui  peut  faire  douter  de  Fidentilé  des  deux  au¬ 
teurs*  Quoi  (pril  on  soit,  nous  avons  rni  qiFil  était  à  propos 
de  dire  un  n70t  de  cette  notice,  et  nous  ne  pouvions  pas  (a 
placer  plus  à  propos* 
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JEAN,  MOINE  DE  MAHMOUTIER. 


5®  Piwjuc  tous  les  bibliographes  allrlbuont  à  Jean  de 
Mannoülier  une  ClLronic^uc  de  To*jtalfw.  ^  TX  Marlène  a  im¬ 
primé,  sur  un  manusciit  do  la  biblioLlièquc  impériate,  une 
clu'onique  de  Tours  qui  commence  u  la  création  du  rtionde, 
et  se  teniijue  à  Farmée  1226.  ^  D.  Mabilton  cite  celle  chro¬ 
nique  sous  ie  ïiûin  du  moine  Jean,  et  en  rapporte  un  endroit 
fjuî  est  partlutemeni  le  même  dans  Tédilion  de  D*  Murtèiie. 

Il  iFy  a  cependant  uimime  apparence  qu'elle  soit  de  notre 
auteur.  Les  éditeurs  l'attribuent  avec  plus  de  ibiidement  à 
un  ebunoine  de  Saint-llartin-de-ïours. 

'  Doni  Daclieri  semble  aussi  attribuer  à  Jean  de  Mar- 
moulier  rhisloire  des  archevêques  de  Tours  et  des  abbés 
de  ce  monastère,  que  Laurent  Bocbel  a  publiée  à  la  suite 
des  onze  livres  de  Grégoire  de  Tours,  sous  ce  titre  :  De 
Coimntrfulaliofîe  TiironicŒ  proïnncii^^  et  de  îiomtnibus  et 

ticùùus  epacoporafn  endfntis  Turontcœ,  Si  militer  de  iwml- 
niùîis  et  operiùus  abbattun  Majoris-monasterii^  ei  de  des-  ' 
Inictione  et  reœdifieaüone  ejasdem  ecclesiœ^  et  quare  diciiur 
^lajas-înonasterium.  Il  y  a  trois  iiistoires  dans  cet  écrit; 

celle  des  archevêques  de  Tours  jusqu'à  Jean  de  Fuya^ 

qui  lut  élu  en  1208;  celle  de  Féglise  de  Saint-Martin,  qui 
lînit  en  1175;  et.  celle  de  rabbaye  de  Jlarmoulier.  Celle-ci, 
qui  s'étend  jusqu  à  Tannée  1420,  a  été  composée  par  différens 
auteurs.  J.e  premier  est  le  même  qui  a  composé  ou  compilé 
les  deux  precedentes,  et  qui  vivait  par  conséquent  au  com¬ 
mencement  du  XIII''  siècle  :  on  le  voit,  parce  qu'à  cette 

époque  c'est  une  autre  manière  de  rédiger  les  articles  des 
abbés.  Ainsi  rien  ne  prouve  que  cet  écrit,  dont  Tau  leur  était 
Certainement  un  moine  de  Marmoulier,  sort  du  moine  Jean, 
ni  en  tout,  ni  en  partie*  L'édiüon  qu'en  a  donnée  Laurent 
Docliel  est  horriblement  mauvaise.  Nous  attribuons  à  Tim- 
perfeclion  de  sa  copie  les  iautes  nombreuses  qu'on  y  remarque, 
sur-tout  relativement  aux  dates,  dont  aucune  presque  iTest 
exacte.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
auraient  réimprimé  plus  exactement  cet  écrit,  s'il  en  eût  valu 
la  peine. 

7"  ^  Entre  aulres  livres  que  Jean  de  Sarisbéri,  évêque  de 
Chartres,  mort  eu  1181,  légua  à  son  église,  on  remarque 
celui-ci  ^  lîistorice  Jomuiis  Fiironeusts ,  G  était  vraisembla¬ 
blement  les  iiistoires  d'Anjou  et  d'Amboise,  que  nous  avons 
attribuées  à  Jean  de  MarmouUcr. 
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A  iNOJN  YME, 


Auteur  d’un  Traité  contre  les  Juifs, 

'  TV  T  oüs  avons  parlé,  dans  le  douzième  volume  de  cette  his- 
i\  toire,  de  l’auteur  anonvme  d’un  Traité  contre  les  Juifs,  L’on- 
vrage  que  nous- annonçons  en  ce  moment  n’a  ûe  commuïi 
avec  celui-là  que  son  litre  et  son  objet.  Dans  la  notice  qu’on 
nous  donne  du  premier,  on  le  dit  adressé  à  \V,  (Guiliaume) 
comte  de  Nevers^  et  cette  dédicace  même  semble  indiquer 
que  le  livre  était  d’un  religieuîc  :  Gloriosissimü  Nhwnwmium 
Cùmiii  ll\  [rater. ...  devoîmimam  saluiem.  J^ebeuf  a  donné 
l’épître  dédicatoire  ^  dans  les  preuves  de  son  histoire  d’Auxerre, 
L’ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  n’est  dédié  à 
personne*  Il  ii’y  a  pas  ce  mol  de  frère  qui  puisse  faire 
soupçonner  la  profession  de  Fécrivain,  ni  une  lettre  înitiaie 
qui  puisse  conduire  à  retrouver,  son  nom.  Nous  ne  le  pla¬ 
çons  même  dans  cette  histoire  que  parce  qu’il  y  a  tout  lieu 
de  présumer  qu'un  Français  en  est  l’auteurj  car  cela  même 
n’est  pas  très-certain.  Rien  rFest  plus  probable  néanmoins* 
En  eftefj  c’est  dans  un  monastère  du  diocèse  d’Evreux,  à 
Couches,  que  le  manuscrit  en  était  conservé  :  Martène  et 
Durand  Font  tiré  de  cette  bibliothèj^ue  pour  l’imprimer 
dans  le  cinquième  volume  '  de  leur  Trésor  des  anecdotes.  Plu¬ 
sieurs  endroits  de  l’ouvrage  peuvent  faire  croire  aussi  qu’il  a  été 
composé  dans  une  ville  où  il  y  avait  beaucoup  de  Juifs,  et  cchu- 
ci  en  particulier  :  i  ^  De  que!  front  osez- vous  dire  que  vous  ob- 
«  servez  le  sabbat?  Pour  l’observer,  il  faut,  d  après  la  loi,  rester 
«  tranquille  dans  sa  maison,  n’en  pas  sortir,  ne  pas  poser  le  pied 
€  hors  du  seuil,  et  je  vous  vois  SfUis  cesse,  quand  ce  jour  revient, 
t  errer  çà  et  là,  et  vous  promener  dans  les  rues  :  est-ce*là  le 
«:  commandement  de  Moïse?  » 

Il  n’y  a  aucun  doute  sur  l’époque  à  laquello  l’ouvrage  lui 
composé,  '  L’auteur  nous  Fapprend  lui-même  bien  clairemont 
dans  ce  passage  :  MUhmmm  centesunnü  sexafjesimns  sexim ^ 
annus  evolvitiü%  ex  qao  [ilim  inrpnalis  effuMi  in  mmido, 
îempore  cousiiiuto^  jvxtà  fTŒSeriptnifn  numemm  kehihma- 
dm^um  Banielh;  et  dar>s  celui-ci  :  '  Mille  erntum  sexaginm 
sex  anni  postqmm  mcarnatus  est  DominnSr  Cette  époque 
correspond  à  celle  de  la  plus  grande  célébrité  des  acadé- 
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mies  juives  en  France.  Les  écrits  publiés  par  des  rabbins 
distingués,  les  leçons  données  dans  leurs  écoles^  auraient 
naturellement  amené  sur  des  matières  religieuses,  les  dis¬ 
cussions  des  savons,  quand  Tesprit  général  du  siècle,  tant  ddiom* 
mes  illustres  par  leur  savoir  et  par  leur  piété,  n'en  auraient 
pas  fait  Tobjet  habituel  de  leurs  études  et  le  moyen  de  leurs 
succès. 

Le  commencement  do  Touvrage  est  modeste.  L'auteur  an¬ 
nonce  que  ce  n'est  point  la  gloire  littéraire  qu'il  cherche; 
il  sest  plus  occupé  à  défendre  la  foi  qua  montrer 
une  érudition  profane  ou  une  éloquence  cicéronicnne.  Il 
prend  Dieu  h  témoin  que  la  vanité  n’a  aucune  part  à  son 
entreprise;  que  son  intention  est  droite  et  pure;  qu'il  ne 
veut  que  trouver  dans  récriture  même  de  quoi  mieux  dévoi¬ 
ler  la  perfidie  des  Juifs  et  venger  le  christianisme  de  leurs  «  ca- 
a  lomnies.  .Fai  écrit  pour  moi,  pour  mes  semblables,  dit-il,  non 
w  pour  ces  grands  et  savans  hommes  qui,  comme  le  veut  Tapôtre, 
tt  sont  toujours  prêts  a  rendre  raison  de  rospérance  qui  est  en 
«  nous,  mais  pour  ceux  à  qui,  comme  à  moi,  la  simplicité  de  la 

foi  suffît  i  car  le  royaume  de  Dieu  est  là,  et  non  dans  les  disputes 

et  la  dialectique.  « 

Ce  qui  suit  nous  fait  assez  bien  connaître  quelle  était  alors 
dans  ces  discussions  religieuses  la  conduite  des  Juifs.  Ils  n'atten¬ 
daient  pas  qu'en  les  attaquât,  pour  se  défendre;  ils  étaient  eux- 
mômes  les  provocateurs;  ils  disaient  sans  cesse  aux  chrétiens, 
comme  Goliath  dans  le  livre  des  rois  t  Choisissez  quelqu'un  parmi 
"vous,  et  qu'il  vienne  combattre. 

L'antcur  s'attend  à  voir  des  censeurs  nialveillans  ;  mais  il 
aime  mieux  supporter  leurs  critiques  dictées  par  la  haine, 
que  d'entendre  tranquillement  les  insultes  des  ennemis  de 
la  foi,  et  de  garder  le  silence  sur  la  victoire  de  Jésus-Christ. 
Il  déclare  qu'il  ne  leur  opposera  rien  tjui  ne  soit  pris  de 
l'ancien  Teslanient;  il  abandonne  tous  tes  argumens  qu'on 
pourrait  tirer  du  nouveau.  Les  Juifs  n'en  seront  liés  que 
par  de  plus  fortes  chaînes;  il  faudra  qu'ils  confesseiU  la  vé¬ 
rité,  ou  quils  soient  convaincus  de  ne  pas  connaître  leur 
loi.  Nous  suivrons  leur  manière  de  disputer,  ajoute-l-il,  afin 
qu'ils  no  puissent  nous  accuser  de  les  avoir  plutôt  vaincus 
par  des  argumens  sophistiques  que  par  la  raison.  Notre  ano¬ 
nyme  suit  en  effet  bien  plus  la  méthode  des  Pères  que  celle 
des  scholastiques  de  son  temps:  il  ne  pourra  cepenclani 
adopter  toujours  l'ordre  ordinaire  de  la  dispute,  parce  que 
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SCS  adversaires  s"en  ccarLenL  sans  cesse,  sautent  d'un  ordre 
à  raiitrCj  écliappent  quand  on  croit  les  saisir;  il  lâchera  de 
les  retenir  et  do  les  soumettre  par  une  autorité  qu'ils  ne 
peuvent  contredire,  colle  des  prophètes ,  et  il  leur  prouvera  , 
par  celte  autorité  môme,  que  Dieu  s'est  fait  homme,  qnod 
maxhm  exosum  kabenl,  ajoute-t-il,  ce  que  les  Juifs  délestent 
le  plus. 

Dans  le  paragraplie  suivant,  lautcur  va  chercher  dans  la 
Genèse  des  preuves  de  la  trlnité ,  de  la  divinité  du  Saint* 
Esprit,  de  sa  procession  du  Père  et  du  Fils;  il  discute  égale¬ 
ment  et  cite  à  Pappui  de  son  opinion  quelques  passages 
dTsaïe,  de  Job,  de  Jérémie,  des  psaumes,  du  livre  de  la 
Sagesse,  de  celui  des  Proverbes,  de  quelques  autres  livres  do 
rÉcriture,  '  Il  passe  ensuite  aux  lois  hébraïques  relatives  au 
sabbat  :  l'observance  du  septième  jour  lui  semble  contraire  à 
la  volonté  divine;  Moïse  n'y  annoucc-t-il  pas  que  Dieu  ac¬ 
complit  ce  jour-là  son  ouvrage,  et  se  reposa  ensuite?  Dieu 
acheva  ce  qu'il  avait  commencé  :  il  travailla  donc,  Jl  travailla 
pour  consommer  ce  qu'il  n'avait  pu  consommer  la  veille. 
Maintenant  save^-vous  à  quelle  heure  il  cessa?  A  la  neu¬ 
vième  ?  Mais  vous  commencez  auparavant  le  sabbat;  et  en 
le  ♦commençant  dès  l'aurore,  que  faites-vous  de  l'espace  pen¬ 
dant  lequel  fut  terminée  Teeuvre  entreprise  par  le  Seigneur  ? 
A  minuit,  dites-vous  :  quoi  do  plus  ridicule!  est-ce  que  Dieu 
craignait  de  iPen  avoir  pas  assez  du  jour?  *  Mais  TExode  dit  : 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  sabbat.  Il  est  vrai  qu'on  devait 
d'abord  le  célébrer  en  ofiraiit  des  victimes:  *  mais  Isaïe  est 


témoin  que,  de  son  temps,  ce  n'élait  plus  une  obligation 
religieuse;  que  cette  ofFrande  même  'était  repoussée.  Quel  fruit 
me  revient-ii  du  tous  vos  sacrifices,  tait-il  dire  au  Seigneur? 
Ai-jo  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ?  Jéhova 
nomme  des  fêtes  qui!  ne  veut  plus ,  et  la  sabbat  est  du  nombre 
de  celtes  ijii'il  désigne, 

L'eiifuntement  de  la  Vierge  est  prédit  dans  la  Genèse,  Le 
Christ  est  cetto  race  d' Abraham  dans  laquelle  toutes  les 
nations  seront  bénies.  Dieu  iTa  pu  se  rendre  visible  rpie  dans 
la  chair  de  Thoinme,  '  N 'est-ce  pas  dans  la  Genèse  qu'on  lit  : 
Ipse  contercl  capul  tmim  (la  tôle  du  serpent)?  et  d'où  naîtra 
celui  qui  doit  produire  un  cITot  si  salutaire  au  genre  humain? 
Scmeii  muUeris  eriL  MuUerts  et  ma  viri,  remarque  l'auteur  ; 
Ergo  id  de  muliere  sim  viro  pmdieium  esL  Le  Christ  est  donc 
cette  race  d'Abraham  dans  laquelle  toutes  les  nations  seront 
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IjL'nîcs,  Dieu. n'a  pu  se  rendre  visible  que  dans  la  chair  de 

rhomme. 


i>2  I 


9.3, 


V. 


Et  cet  enfantcinent  de  la  Vierge,  que  les  Juifs  ne  veulent  pas 
reconnaître,  n^csUil  pas  annoncé  de  nouveau  dans  ces  pro- 
pliétes,  juifs  eux  *  mônrres  j  lionorés  par  les  sectateurs  de 
Moïse,  comme  par  les  cliréiiens ,  et  dont  les  ouvrages  font 
partie  de  l’ancien  Testament  ?  N  est-ce  pas  là  ce  que  veulent 
dire  ces  mots  de  Je  rémie  :  '  Facief  Doinimm  qnmîdam  mimm 
supf^r  icrram  ;  ((rmina  circmmhtbu  inrnm  ?  Qite  signifient  ces 
de  rniers  mois  eu  particulier,  si  ce  rdest,  Kiri/m  toi  uni  hi* 
chuU  à  fœminâ^  non  ni  soîet  ampkm  et  oscnh ,  $ed  ifà 
circimdari  vf  5/7  tùr  totm  ui  fœminû^  id  est  î7ï^75n////5  con- 
ccplus  in  tiierû.  La  naissance  de  rEnfanL-DieLi  n’cst-elle  pas 
claîrement  exprimée  par  ces  mots  d’un  aiîtrc  prophète,  de 
Miefiéo,  '  qui  î’annonce  comme  devant  être  Dominaior  in 
Israël,  egressm  ab  iniliOf  à  dkéus  œfernUalh  ?  Ne  soîit-ce 
pas  là  les  caractères  du  Christ?  Et  en  même  lojnps  qu'i! 
est  appelé  par  Mlchéo  domiaator  in  Israël^  il  est  appelé  vît 
novm  par  Jérémie,  '  Jmiiim  doctor  par  Joël,  et  Donünus 
par  Isaïe  et  par  Osée, 

La  naissance  et  la  diviniîé  du  Christ,  rabaissement  des 
Israélites,  la  destruction  de  Jérusalem,  la  vocation  (îes  Gen¬ 
tils,  ont  également  été  prédits  par  les  prophètes.  A  rautorité 
de  ceux  ejue  raoleur  vient  d’invoquer,  *  il  joint  celle  d’Amos, 
qu’il  fortifie  encore  j^ar  une  explication  tirée  du  livre  des 
Psaumes,  *  et  plusieurs  passages  encore  d’Aîiios  lui-même 
(c.  4  ,  V.  1  et  suivans),  de  Baruch  (c.  3,  v,  37),  d’Abdias- 
(c,  f,  V.  t),  (j’Ilabacuc  (c.  2,  v.  2,  etc,  et  c,  3),  de  Jouas  (c.  1, 
V.  2),  de  Nalium  (c.  1,  v.  J  3),  et  de  Malachîe  (c.  1,  v,  10, 
et  c.  3,  V,  1).  Il  discute  et  afïirme  successivement  toutes  ces 
propositions ,  et  il  répond  parciriemeni  à  celles-ci  qu'il  pré¬ 
sente  sous  une  forme  interrogative  :  Par  quel  serpent  Eve 
ful-ellc  trcutîpée?  Que  faut-il  entendre  par  ce  milieu  des 
temps  où  doit  s’accomplir  l’œuvre  du  Seigneur,  '  par  ce  Dieu 
fort  qui  est  au  milieu  de  vous  et  qui  vous  sauvera  ,  par  les 
soixantG-Llix  semaines  de  Daniel,  '  par  le  temps  où  finira  le 
péché? 

I/auteur  expose  cl  réfute  les  diverses  explications  que  les 
Juifs  font  de  J’Écritiirc  pour  écarter  ou  co  eu  bal  Ire  le  sens 
qu’y  trouvent  les  chi  étiens ,  les  promesses  qu’ils  y  lisent ,  et 
l’accomplissement  de  leurs  espérances.  Il  se  jette  quelquefois 
{lans  des  interprétations  allégoriques  dont  on  peut  nier  la 
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justesse,  et  par  li  iTiômo  toutes  les  conséquences  qu’il  en  tire; 
mais  plus  souvent  il  s’altuche  au  sens  littéral,  et  le  rend 
d’une  maniéré  avouée  par  les  commentateurs  de  la  Bible.  Il 
a  de  Tordre,  du  mouvement,  et  s’écarte  peu  de  son  sujet. 

Nous  ne  savons  s’il  avait  pour  but  de  répondre  directement 

à  quelque  ouvnige  récemment  publié  coaire  la  religion^  ou 

s’il  cfiercliait  à  réfuter  en  même  temps  plusieurs  attaejues 

dirigées  contre  elle.  Il  emploie  souvent  rapostroplie  et  Tiro- 

nie,  et  presse  vivement  ses  adversaires,  en  opposant  sans 

cesse  de  nouveaux  passages  aux  réponses  qiTIl  les  suppose 

faire,  et  qu’il  qualifie  plus  d’une  fois  de  niaiseries,  de  fables, 

de  mensonges  i  '  d’autres  lois  il  assure  que  TbabiLude  de  corn-  v.  ks  n.  ol  es. 

battre  a  remiii  les  Juifs  plus  ndroils,  plus  cnconspeets,  plus 

priidens  dans  les  moyens  qu’ils  emploient ,  dans  les  faits 

qiTlls  nient,  dans  les  explications  qu’ils  donnent,  ^  On  peut  joa  n,  12,  io. 

croire  que  la  langue  liébraïque  ne  lui  était  pas  moins  faiiu- 

lière  que  les  diflérens  livres  de  rÉcriture  et  les  prophètes  en 

particulier. 

*  Dans  le  paragraphe  12  de  ce  Traité,  nous  remarquons  une  p.  isib. 
plirase  où  Tauleur  renvoie  à  un  autre  ouvrage  qu’il  avait  pré- 
cédemment  composé  sur  le  serpent  qui  tenta  Eve.  Dieu  n’a  pas 
fait,  dinü,  de  ciéature  p^us  rusée  :  en  perdant  la  lelicité, 
elle  n’a  pas  perdu  la  subtilité  de  sa  nature  :  Efsi 
perduth^  non  Uantu  miiurœ  subtil iuuem  unnsii^  de  vu  jus  duUs 
çt  ifividiâ^  COlllilUie-t-il,  prwc^tientl  iractafu  locun  suutu,^. 

Dolis  et  ifmdtâ  pourrait  faire  croire  que  c’était  aussi  un  traité 
conlre  les  Juifs.  P. 


ROlU^lirr  1»E  iMELUiM, 

Évêque  D’IlÊnEFORD, 

ET 

GILBKI’.T  FOl.lO'ril. 


^|3  0BEîiT,nô  en  Angleterre,  dît  Jean  de  Sarisbcri,  bit  siir- 
J-1  nommé  de  Mtliuk^  ù  cause  dos  leçons  qu’il  avait  données 
dans  celle  ville  :  Ei}f^HOmea  me f  ait  schularuin  î élimine; 

A  a  a  J j 


ïfetalojj,  L.  IL  c. 
la. 


XII  SIÈCLE, 


372 


ROBERT  DE  MELUN. 


Ilist*  univ.  Paris, 
t.  2.  p.  2li4, 


Ep.  ad  Tliom, 
Canluar.  inter 
Thom,  1*  î,  ep. 
W  j  Meblof.  I. 
2.  c.  lu. 

In  Eulog,  üd 
Alex.  III,  apud 
Mail.  TJiesaur. 
anecd,  t.  5.  p* 


Le  Beuf,  Dissert. 
sur  rilîsl.  de  Par. 
L  2.  p,  256,  25Ü, 
26U. 


Ad  ann.  1CC3  \ 
Dü  Beulav,  llist, 
univ,  Paris,  l.  2. 
p.m. 


aiîg/i^^ena  enhn  craL  1!  avait  d'abord  enseigné  à  Paris  ;  mais 
les  professeurs  s'étant  multipliés  à  tel  point  dans  ceKe  Capi¬ 
tale,  qu'ils  commençaient  à  s’y  gêner  Tun  l'autre ^  rUiiiver- 
silé  leur  permit,  dit  du  Boulay,  '  d’établir  quelques  écoles 
dans  les  lieux  voisins,  et  Robert  fut  Tim  de  ceux  qui  usèrent 
de  cette  permission*  Il  avait  eu  pour  maître  AbailarJ;  il  eut 
pour  disciples  Thomas  Becket ,  rWbert  de  Cornouailtes ,  Jean 
de  Sarisbéri,  *  Ce  dernier  loue  le  désintéressement  de  Robert, 
son  activité,  et  les  lumières  philosopidques  qu'il  répamlaît 
sur  la  lliéologie  :  In  diviniÿ  liucris^  cmûieni loris  phi hsapiiiœ 
assecuUis  twt  gloiiam.  '  Jean  de  Cornouailles  rend  bornmago 
à  la  pureté  de  la  doctrine  de  Robert  de  Melun;  il  l'associe 
à  Maurice  de  Subi ,  pour  le  distinguer  entre  les  docteurs 
de  cette  époque ,  comme  invariablemonl  orthodoxe ,  et 
nVayant  jamais  rien  enseigné  qui  sentît  de  près  ou  de  loin 
riiérésie.  Je  n'ai  pas  lu  leurs  écrits,  ajoute-L-il,  mais  j'ai 
assisté  à  leurs  leçons,  à  leurs  thèses  sur  ITncarnatiou  et 
sur  d'autres  matières;  ils  réfutaient  viclorieuscinent  cer¬ 
taines  opinions  de  Pierre  Lombard,  Robert  appartenait  à 
la  secte  des  réalisles,  il  en  fut  même  un  des  coryphées,  et 
Ton  donnait  à  ses  disciples  le  nom  de  Robertiiis,  '  Apres  avoir 
séjourné  en  France  environ  trente  ans,  entre  lî30  et  (ICO, 
il  repassa  ou  Angleterre,  et  fut  élu  évêque  d'IIéreford  eu  I1G3, 
après  Gilbert  Foliotli  *.  Il  était  alors  d'un  âge  avancé,  grun- 
dmms^  dit  Pioberl  du  Mont*  '  Il  mourut  en  11G7,  le  28  lévrier; 
et  s'il  est  vrai  qne  son  successeur,  Robert  Foliotli,  n'ait  été 
nommé  qu'en  1174,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  cerlaiues 
chroniques,  il  faut  que  le  siège  d'IIéreford  ait  vaqué  durant 
plusieurs  années  ;  car  ou  ne  saurait  faire  vivre  Robert  de 
Melun  au-delà  de  1167,  sans  contredire  les  plus  anciens  et 


Ann*  eccies.  Wi- les  croyablcs  témoignages*  ^  Celte  succession  de  trois 

goi'n.ctc.  ïii  Aiigl. 

t.  1.  p.  aul. 

47Ü.  040  I  Aifoid, 
ail  ann.  11(i7  j 
Godw,  epîsc.  He¬ 
reford*  ad  ann, 

1i67* 


évêques  d'IIéreford,  dont  le  premier  et  le  troisième  s  ap¬ 
pellent  Foliolbjle  second  et  le  dernier  Robert,  a  donné  lieu 


1  Gilbert  Fûliûtli  ïiaquit  et  mourut  en  Anglcim’e,  et  Vûtk  ne  connaît  aucune  circons¬ 
tance  de  sa  vie  qui  puisse  j^utorisor  a  lui  donner  nne  place  1  Histoire  littiîa'.iirc  de  la 
Fiance.  11  fut  évëquC  daiérefurd,  puis  de  Londres,  et  di^céda  le  tS  février  1137.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  qu’on  lui,  attribue  î  IlouiilUs  0  dê  huidibus  cl  (lïiblji 

Reg.  angL  p.  a7,  n.  xxxil.)  —  Super  e^rccutione  nutndüti  Atexandri  ///  et  Pro  cfluvd 
lleurici  n  üdAkx.  ///*  (Simon,  Bîbl.  du  Dmit,  t  ïl,  p*  113  )  —  Exposilia  cantici 
cantic.  Londini,  4131,  in-^.  (Croveeus,  de  Scriplor.  in  Sacr*  Script  p,  15 L  Lipen.  Eibt 
Theolog*  t  ],  p.  221.  BiU.  ïïeius.  part  I,  p-  dB.  Bibliütli*  Baîuî*  1. 1,  p.  147.)  —  Une  lettre 
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à  des  méprises*  ^  Rouillard,  Dits,  Vossius,  Fabridus,  Oodin 
luî-môniCj  les  ont  diversemenl  confondus*  On  a  sur -tout 
appliqué  fort  souvent  à  notre  Robert  !e  surnom  do  Filiok 
on  de  Folioth  :  il  ne  doit  être  surnommé  que  i^lelidunen’ 
sis ,  de  hhlidunoy  de  Mclun  ;  et  nous  croyons  que  ce  n’est  là 
ni  le  nom  de  sa  famille,  qui,  d’ailleurs,  pouvait  être  origi¬ 
nairement  française  5  ni  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance  en 
Angleterre,  comme  l’a  supposé  Baluze,  mais  un  simple  mo¬ 
nument  de  scs  fonctions  de  professeur  à  Melun  près  de  Paris, 
ainsi  que  nous  Tapprond  Jean  de  Sarisbérj,  son  contemporain 
et  son  disciple. 

Quand  Yossius  dit  que  Robert  de  Meinn  a  fait  un  livre 
d’extraits  de  la  Clironique  de  Marianus  Scotus,  Yossius  ou¬ 
blie  qu’il  a  déjà  indiqué  ce  même  livre  ^  comme  rédigé  par 
Robert  P**,  évêque  d’Héreford,  décédé  en  1096,  C’est  aussi 
mal-â-propos  que  du  Boulay  '  attribue  à  Robert  de  Melun  un 
pénitenliel  nianuscril,  jadis  conservé  à  Saint-Yietor ,  et  qui 
portait  à  la  vérité  te  nom  d’un  maître  Robert,  mais  qu’on  a 
reconnu  po\]r  l’ouvrage  de  Robert  de  Flamesbure,  viclorin  du 
Xn>  siècle. 

Une  lettre  de  révêque  d’IIéreford  à  Snger,  imprimée  dans 
les  Collections  des  Historiens  de  France,  ^  n’est  point  de 
Robert  de  McUin ,  mais  d’un  de  ses  prédécesseurs*  Les  ou¬ 
vrages  manuscrits  ,de  Robert  ont  été  cités  sous  les  litres  de 
Livre  des  Sentences,  de  Traité  de  rfncarnatiou  et  de  Somme 
Théolûgique.  ^  Ce  dernier  titre  doit  être  considéré  comme 
renfermant  les  deux  autres,  qui  n’indiqueal  réellement  que  des 
parties  d’un  seul  et  rnéme  ouvrage.  Celte  Somme  n’est  connue 
du  public  que  par  le  compte  qu’en  a  rendu  Casimir  Oudin, 
par  les  longs  exiraits  qu’en  a  donnés  du  Boulay,  et  par  les 
cinq  fragmens  qu’en  a  transcrits  dom  Malhoud  dans  ses  notes 
sur  Robert  Pullus. 

Dans  le  premier  de  ces  fragmens,  il  est  question  de  savoir 


HiàL  df  Melun, 
p.  aaS  1  Voss.  d& 
hisl.  laL  U  2*  £* 
52  \  Kabr.  Bibl. 
med,  el  inf.  îat. 
t.  5.  P*  08.  in“4«'  t 
Oud.  Comm.  de 
Scr.  eccL  t,  2.  n* 
t4ÿt*U54.  etc. 


De  Hîst.  latin.  U 
2.  a  47* 


lïisl.  univ,  Parh- 
t.  2.  p.  5i2* 


Duc^lt.  Scr. 

Gall.  t.  i  P;  500  \ 
Uec>  des  IlUt.  de 
Fr,  t*  15*  p,  4Ü8. 


Mss.  du  roi  d'An-* 
gkl.  t  M'ss.  de  S.- 
Vict.  Montfancon, 
BibU  bibl.  inss*  h 

î.  p.  æy  1 1  a,  p. 

1375  !  Mês.  de 
l'abbp  des  Dunes  l 
Sonder.  Bib*  mss. 
lîetg.  p.  107.  \m 
\  Varia:  dispiitat, 
ad  np.  Martini 
Ci-andiiii  adjectiP* 
1712,  in-4"  p.  4^'5 
\  CataLmss..\ngL 
pari,  4,  n*  8221. 


dé  CUbert  Foliath  à  Alés.  III,  sur  FalTaire  de  Thomas  Dcckel,  se  lit  p.  60-133  du  tome  H 
des  Conciles  d'Angléterrc,  de  Spelinan.:  là  se  trouvent  au^si,  p.  Ü8-Ü5,  plusieurs  lellres 
adressées  à  Gilbert  Folîotli,  et  relatives  ù  la  même  affatre*  V*  les  fcitrcs  de  S,  Thomas 
de  Canlorbéry,  liv.  T,  cp,  37,  38,  41,  07,  m  ,74,  105,  108,  121-125,  131  et  132.  Uv.  1(1, 
ep.  10,  39,  40,  43,  40,  47,  53,  53  et  95*  Liv.  Y,  ep.  35  et  60.  —  lîarpsfeJd,  lîist.  Eœi. 
Anglic.  p,  35(Kj(iO.  ^  Centur,  Magd.  Centur.  XIJ,  cap.  10,  p*  1572.  —  Pag],  ad  ann. 
1157,  n.  15,  etc. 
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Obsen'*  ad  ïïob, 
Piillum,  p,  206* 
2Ü7, 

Ib.  p,311. 


ib.  p.  m  m 
331. 


Pk  S^'33(ï* 


Pi  341^34r2i 


H'ist.  uniVk  Paris, 
t.  2.  p.  5Î5-628. 


RORFRT  nE  MELUN, 


Saînt  -  Jispril  iloiL  ülrc  appelé  PRtNCiPE  de  pnrNCiPE, 
>iu/n  de  prûidpio;  '  l’auteur  veut  f|ue  l’on  s’altslîenno 


si  le 

principmin 

de  celte  manière  do  parler,  parce  qu’elle  u’esl  point  usitée  : 

üsus  dlvtl  tiùn  invt^niUfr.  '  Il  est  jjroLivéj  par  le  second  frafr- 
ment,  c|uc  rame  et  la  diair  sont  dans  riiomme  vivant  inie 
seule  personne,  et  cependanl  deux  substances  dislincles  et 
divisibles*  '  Dans  le  troisième,  Robert  de  ifelun  répond  à 
ceux  qui,  s'en  tenant  à  dire,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  iVad- 
niettaiêijt  point  d'ame  liuïnaine  en  Jésus-Clirist  :  cette  ame 
est  si  peu  siipci  due,  qu'elle  est,  selon  saint  Augustin ,  le 
lien  entre  le  Verbe  et  la  cliair  :  d'ou  Robert  conclut  qu*il 
laut  croire  que  le  Verbe  s'est  revêtu  ol  d'une  cliair  ol  d’une 
ame*  *  il  examine,  dans  le  ([uatrième  fragment,  si  Dieu  le 
Père  peut  quelque  chose  d'impossible  à  Dieu  le  Fils  :  le 
Père,  disaient  quelques  docteurs,  peut  engendrer  le  Fils,  ce 
qu'assurèiiient  le  Fils  ne  peut  pasj  mais  ce  n’est  point  là,  dit 
notre  auteur,  une  puissance  proprement  dite;  ce  n’est  que 
le  caractère  essentiel  de  la  paternité  :  les  pouvoirs  réels,  et 
distincts  de  ce  qui  constitue  la  personne,  sont  égaux  dans  le 
Père  et  dans  lé  Fils.  ^  Le  cinquième  fragment  nous  apprenil 
ce  que  nous  devons  entendre  par  le  sein  d'Abraliain  ;  ce 
n'est  pas  un  lieu,  mais  une  récompense,  celle  dont  jouit  le  père 
des  croyansi 

'  Pu  Roulnj  a  publié  quarante-trois  pages  în^foliû  d'extraits 
des  traités  de  Robert  de  Melun  sur  la  Trinité,  sur  la  sagesse 
de  Dieu,  et  sur  rincaniaiion*  La  sagesse  de  Dieu  comprend 
science,  prescience,  piuvidencc,  disposition  et  prédestina¬ 
tion.  La  prescience  ne  délruÎL  pas  [ilns  la  liberté  des  choses 
futures,  que  le  souvenir  celle  des  choses  passées  :  Quctînai- 
modum  memona  ad  res  frerJetitas  S(S  haùei  ^  iià  pi  tissciefdia 
Dvi  ad  Juiants.^  a-t'il  deux  sciences  en  Jésus-Christ,  celle 
de  Dieu  cl  celle  de  riiomme?  L'Iiomme  en  Jésus  -  Christ, 
Itomo  assuaipîNs^  sail-ü  tout  ce  que  sait  le  Verbe  incarné, 
Verbain  usyumens}  La  chair  du  Christ  a-t-elte  été,  dans 
Adam,  sujette  à  la  lâche  originelle?  Robert  fait  à  ces  trois 
questions  des  réponses  alTirmatives ,  en  observant  lonlelbis 
sur  la  dernière,  que  le  Verbe  a  purifié  la  chair  dont  il 
s'est  revêtu  :  J.\samendQ  tnuudmnt ,  tnunduado  ussumpsd.  On 
trouve  ici  beaucoup  d'autres  recherches  théologiques,  par 
exemple, ‘Sur  robombration  qu'épiouva  Marie ,  sur  la  fonc¬ 
tion  remplie  par  le  Sainl-Espnl  dans  l’Incarnation  du  Verbe 
sur  la  nianicre  dont  la  divinité  resta  unie  au  corps  de  Jésus 
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durant  les  trois  jours  où  ce  corps  demeura  inanimé  et  en¬ 
seveli. 

Du  Boulny  a  rédigé  ces  extraits  de  telle  manière  ,  qiion 
ne  sait  le  plus  souvent  s*il  transcrit,  ou  s’il  abrège,  ou  s’il 
commente  :  on  ne  saurait  y  prendre ,  avec  quelque  confiance , 
une  idée  du  style  de  Robert  de  Melun,  ni  riicme  dn  plan  gé¬ 
néral  de  sa  Somme  de  théologie;  mais  ce  plan  a  été  indiqué 
tant  par  du  Doulay  biî-iTiéme  dans  un  autre  endroit  du  tome 
second  de  son  Histoire  de  rUniversité  ,  *  que  par  Casimir 
Oudin ,  qui  paraît  avoir  fait  quelque  étude  de  ce  volumi¬ 
neux  manuscrit.  ^  L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties;  la  cin¬ 
quième  sur  l’incarrialion ,  la  quatrième  sur  rüonime,  la  troi¬ 
sième  sur  les  Anges,  la  seconde  sur  un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  {de  Üeo  uno  et  irino).  La  première,  qui  contient 
des  questions  sur  la  Rible  et  d’autres  généralités  ,  pourrait 
porter  le  nom  de  Prolégomènes  ;  et  c’est  l’idée  qu’en  donne 
du  Boulay  ,  qui  ne  compte  que  quatre  parties  piiucipalcs  ou 
essentielles  dans  celte  Somme.  Quoi  qu’il  eu  soit,  les  Prolé¬ 
gomènes  nommés  premier  livre  ou  première  partie  par  Oudin , 
sont  enx-mémes  précédés  [d’un  prologue  sur  les  cinq  motifs 
divers  qui  portent  les  hommes  à  recliercher  la  vérité  :  De 
quiïKjue  slndiis  cognoscendœ  vcrilatis;.  ’  ces  molifs  sont  la  cit- 
riosîté,  la  cupidité,  l’iniquité,  fa  vanité,  et  la  [ucté  :  on  étudie 
pour  être  savant  ou  pour  le  paraître,  pour  gagner  de  rargent, 
pour  îuiirc  aux  autres  ou  pour  se  sauver  soi-mème.  Robert 
appelle  ce  dernier  motif  Sindhm  comnmmülioms,  le  désir  de 
l’éternelle  félicité. 


Du  Roulay  prétend  que  Robert  de  Melun ,  quoique  péri- 
palélicicn ,  méprisa  toujours  les  questions  inutiles;  que  sa 
philosophie  repose  sur  de  solides  fondemens;  que  son  élé¬ 
gance,  sa  pureté,  sa  latinité  feront  à  jamais  honte  a  ceux 
qui,  venus  apiès  lui,  ayant  sous  les  yeux  un  si  beau  mo¬ 
dèle,  ont  répandu  tant  de  barbarie  sur  les  matières  philo¬ 
sophiques  et  lliéologiqiies.  Ces  éloges  ne  sont  pas  li'és-eoni- 
pletement  justifies  par  les  extraits  de  du  Boulay ,  exti'aits 
qu’Oudin  trouve  longs  et  fastidieux ,  ad  nameam  tmjuh, 
'  Le  môme  Oudin  cependant  approuvait  fort  le  projet  conçu 
par  le  victorin  lîoeL ,  d’imprimer  et  donner  au  public  la 
Somme  toute  entière  de  Robert  de  Melun.  *  Dom  Malhoud 
s’était  proposé  la  meme  entreprise  ,■  et  n’y  avait  renoncé 
(fti’en  apprenant  qu’elle  occupait  les  Viclorins.  En  sa  qua¬ 
lité  d’éditeur  de  Robert  Pullus  ,  dom  Matboud  déclare  la 
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Somme  de  celui-ci  bien  plus  cnidite,  eruditione  referiam  ^ 
que  celle  de  TévÈque  dTlércford;  ^  mais  il  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  dans  ce  dernier  un  théologien  fort  subtil, 
subliletn  ;  et  ce  mot  sans  doute  doit  être  pris  ici  dans  une 
acception  plus  étendue  et  plus  favorable  que  celle  qu’il  a 
communément* 


BKUINARI)  ET  TllIERRI, 

fhéres, 

^  P 

Professeurs  a  Paris* 


RECHERCHES  SUR  LEUR  VIE  ET  LEURS  ÉCRITS* 

^  T^ERMARD  Ci  TuiERRi,  son  frerc,  étaient  Bretons,  selon  le 
_0  témoignage  d'Othon  de  Frisingue,  qui  avait  pu  les  con¬ 
naître  à  Paris  dans  les  écoles.  1!  parle  d’eux  à  ToGcasion  de  Pierre 
Abailard ,  qui  était  de  la  môme  province,  pays,  dit-il,  fer¬ 
tile  en  clercs  d’un  esprit  subtil,  et  appliqués  aux  sciences , 
mais  touL-ô-hüt  ineples  à  toute  autre  sorte  dWalres*  Tels 
furent  les  deux  très-savans  frères  Reniard  et  Thierri*  Es( 
enim  prædkia  tefra  dericorum ,  acuta  ingénia  et  artibus 
applkata  habcnüum  ,  $ed  ml  alia  negolia  peuè  stolidorum 
ferax^  qnales  fuerunt  duo  patres  Bemardus  et  Tbeodeviciis  , 
viri  doctmmL  Otlion  donne  assez  à  entendre  par -là  que 
leur  talent  se  bornait  u  parler  avec  hicilité  en  public;  car, 
du  reste  J  ils  n’ont  laissé  presque  aucun  monument  de  leur 
génie. 

.  ^  Bernard  est  sans  doute  le  même  que  maître  Bernard  , 
breton  ,  qui ,  de  chancelier  de  féglise  de  Chartres  ,  fut  fait 
évêque  de  Quimper  Tan  1159.  La  qualité  de  maitrê^  que 
lui  donne  ici  Robert  du  Mont,  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  lùût  professé  les  sciences,  et  qu’il  n’ait  eu  une  école  soit 
à  Paris,  soit  h  Chartres*  ^  L’an  1161^  il  fut  nu  des  arbitres 
pour  raccommodement  d’un  procès  entre  le  chapitre  de 
î’église  de  Nantes  et  les  moines  de  Qulmperlé.  Il  mourut 
Tau  1107,  selon  la  chronique  de  Quimperlé;  le  2  août,  selon 
robituaîro  de  Landevenec.  On  lui  donne ,  dans  l’ancien  Gal- 
lia  Chrkiianii^  le  surnom  de  MoeUan,  et  dans  ITIisLoire  de 
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RreUigne,  Je  Moclan,  sans  appuyer  ce  surnom  d'aucune  preuve. 

Ce  n'esl  peut-être  qu’une  faute  d’impression;  mais  ce  que  nous 
venons  de  recueillir  des  circonstances  de  sa  vie  sudit  pour  le 
distinguor  d’un  autre  Rcrnard  de  ChartreSj  surnommé  Sîjlveslrh, 
qui  mourut  J  ^  comme  on  Ta  dit  précédemment,  dans  Texercice  in&t  mt.  t  i2.p, 
de  prolesseui',  vers  le  milieu  du  XI siècle* 

Tliierri  nous  est  plus  connu  que  son  frère.  '  Jean  de  Salis-  Metai.  1. 1  cap* 
buri  dit  qu'il  avait  pris  dans  son  école  u  Paris  quelque  tein- 
ture  de  la  rhélorique.  Ce  dut  être  vers  Fan  P136,  époque  où 
ce  jeune  anglais  vint  per fec donner  ses  étufles  en  France, 

^  Thierri  était,  selon  lui,  un  Iiomtne  fort  applique  à  1  étude  ïb*Li.cap, 
des  beaux  arts  :  maffister  Theodorietts  ardum  sittâtosissimifs 
invesiif/a1oï\  Il  enseigna  ensuite  la  dialectique,  et  fut  accusé 
de  témoigner  beaucoup  de  mépris  des  Topiques  d’Aristote  ; 

^  mais  Je  me  souviens,  dit  encore  Jean  de  Salisburi,  que  c’était  ïb*i  4*  cap*  24. 
des  Topiques  de  Progon  de  ïroyes,  et  non  des  Topiques 
d'Aristote  qifil  se  moquait  ;  il  est  pourtant  vrai  qu'il  les  avait 
enseignés  autrefois  :  Eadem  fanwn  (/uandoque  dociiii.  Nous 
ne  serions  pas  éloignés  de  croire  qu'il  est  ce  Terriens  qui^ 
au  concile  de  Soissons  de  Fan  1121,  prit  la  défense  d'Abai- 
lard,  son  compatriote,  '  On  examinait  la  doctrine  d’ A  bai  lard  Abaeu  epist  i. 
sur  la  Irinilé  des  personnes  en  Dieu,  savoir,  s’il  fallait  dire 
que  ce  sont  trois  êtres  lout-puissans  on  un  seul  tout-puissanL 
Le  légat  Conon  avait  avancé  inconsidérément  qu’il  fallait  ad¬ 
mettre  trois  iout-puissans.  Alors  Tenique,  d'après  te  symbole 
de  S.  Allianase,  s’écria  :  Ei  (amen  non  îres  omnipotenles^  sed 
tmus  omnipoiens.  C'est  Abailard  qui  raconte  ce  lait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  est  ccrtaiii  que 
Thierri  assista  Fan  '1148  au  concile  de  Reims,  assemblé  pour 
proscrii'c  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évoque  de 
Poitiers,  et  les  folies  d’un  autre  de  ses  compatriotes,  appelé 
Eon  de  l’Etoile,  qui,  par  une  mauvaise  allusion  à  son  nom, 
croyait  bonnement  qu'il  était  celui  qui  doit  venir  juger  les 
vivons  et  les  morts*  *  IF  Mubillon  nous  a  donné,  sur  im  ma-  Mab.  Annal,  t  c. 
iiuscrit  du  cardinal  Ottoboni,  la  liste  des  théologiens  qui 
assistèrent  à  ce  concile,  et  Fon  remarque  parmi  eux  un  Théo- 
doricus  Carnofensis ,  qui  vraisemblablement  occupait  alors, 
comme  son  frère,  quelque  dignité  ou  prébende  dans  cette 
église;  mais  nous  ignorons  quel  rôle  joua  Tlùerri  dans  cette 
assemblée.  Il  paraît  que  ce  fut  a  Foccasion  de  ce  concile  qu’il 
parvint  à  la  connaissance  d'Albéron,  archevôqvie  de  Trêves. 

*  Baldj'ic,  qui  a.  écrit  la  vie  de  ce  prélat,  nous  apprend  que,  opuq*  t.  ii.  p. 
Tmm  Mil.  lî  b  b 
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vej's  le  même  temps,  Tliîerri  fut  appelé  dans  les  états  de  ce 
prince,  avec  Gerland  de  Besançon,  deux  savans  les  plus 
disltngyés  de  son  temjis  :  l/cjgàfnîm  JcirA//fdijm  Sisunfùmm 
et  r/iagisrnini  Theoderkum  (  an/ote/mvn^  Jftmâ  et  g/orid 
(îoefares  umhi  t€mpori&  ejceeUenüs^hHOS  ;  qu\\lbérCin  ptenai* 
lin  singulier  plaisir  à  les  entendre  disputer  sur  les  matières  de 
récüle,  ^  ainsi  qu^il  a  été  dit  à  rartirle  do  Gerland,  On  ignore  ce 
que  Tliîerri  devint  depuis.  On  peut  croire  quTl  mourut  avant 
son  frère,  et  qu'il  était  pûuWlre  son  aîné,  quoique  ütlion  de 
Fi'isingue  le  nomme  le  dernier, 

Tliierri  était  hardi  dans  ses  opinions*  Pour  dire  quelque 
cliosc  do  neuf  et  d'extraordinaire  (manie  qui  avait  saisi  tous 
les  professeurs  du  Xti^  siècle),  il  enseignait  que  Dieu  irélait 
présent  en  tout  lieu  que  par  sa  puissance,  poteiiiiaUtet\  et 
non  par  son  essence,  ^  Nous  avons  sur  cela  la  ieUre  que  lui 
écrivit  Gautier  de  Mortngne,  pour  lut  témoigner  son  étonne- 
ment  J  et  lui  prouver  que  son  opinion  est  absolument  con* 
traire  à  fEcrilure  et  à  la  tradition  ;  mais  nous  n'avons  pas  la 
réponse  que  Tliierri  a  (\ù  lui  faire,  soit  pour  défendre  son  opi¬ 
nion,  soit  pour  îa  rétracter. 

AhaitarJ  impute  aussi  à  Thierri  et  à  son  frère  des  erreurs 
bien  grossières,  ^  s'il  est  vrai  que  c'est  d'eux  qu’il  a  voulu 
parler  dans  sa  Théa/og/c  ehréife/inef  lorsqu’il  dît  :  *  Nous 
€  connaissons  deux  frères  qui  se  donnent  pour  de  grands 

*  docteur?,  dont  Tun  accorde  tant  d'clïicace  aux  paroles  sacra- 
t  menteües ,  qu’il  prétend  qu’elles  ont  leur  elTet  dans  la 
t  bouche  de  quiconque  les  prononce,  sans  différence  d’ordre, 
i  d’état  et  de  sexe,  de  sorte  qu’une  feininc  ou  un  laïc  peu- 

*  vent  consacrer  rcucharistie  ;  l’autre,  dil-il,  est  si  attaché 
<  aux  opinions  des  anciens  philosophes,  qu’il  soutient  que 
i  Dieu  n’est  pas  plus  ancien  que  le  monde.  *  La  lettre  de 
Gauiier  de  Mortagiie  est  très-propre  à  accréditer  celte  con¬ 
jecture*  Cependant  comme  Abailard  n’a  pas  Jugé  a  propos 
de  nommer  les  deux  frères  Bernard  el  Tbierri,  nous  suspen¬ 
drons  notre  jugement. 

fl  paraît  que  la  théologie  n’était  pas  le  fjiil  des  deux  frère? 
bretons;  ils  étaient  plus  recominandablcs  sous  le  rapport  des 
beaux  arts*  ^  Jean  de  Salishuri  compte  Thierri  parmi  les  bons 
esprits  qui  s’opposèrent  aux  efforts  de  ceux  qu’ÎI  appelle  les 
Cor/ii/kiriis,  lesquels  ne  tendaient  à  rien  moins  qu’ù  anéantir 
tonte  benne  littérature.^  Wood  va  encore  plus  loin;  il  assure 
qiii^  Bernard  et  Thioni  prirent  la  plume  pour  défendre  Jean 
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de  Salisburi  cnnlre  ses  adversaires;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige 
de  leur  travail,  s’il  est  vrai  qu'iîs  aient  éciit, 

La  Ribliotliôqoc  impériale,  ii®  3584,  conserve  de  Tliierri 
un  ouvrage  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Magistri  Theoderki 
de  seoo  disrnm  operibns  libri  duo.  C’est  une  explication  de 
roiivrage  des  Six  jouis  ou  de  la  Création  du  monde;  sujet 
qui,  depuis  que  le  monde  existe,  a  été  traité  tant  de  fois  et  do 
tant  de  manières  différentes  par  les  savans  de  tons  les  siècles; 
mais  Tlïierri  prétend  rexpliquer  philosophiquement  et  par  des 
raisons  purement  physiques,  en  prenant  à  la  lettre  le  texte  de 


Moïse  dans  la  Genèse, 

Voici  ridée  que  notis  donne  de  cet  ouvrage  celui  qui  nous 
a  conservé  ce  manuscrit,  qui  est  pcut-êlre  uniijue  dans  le 
monde.  Cet  anonyme  vivait  à  la  iln  du  XII®  siècle  ou  au 
commence  ment  du  XIII®,  à  en  juger  par  récriUire  du  ma¬ 
nuscrit,  qui  même  ne  paraît  pas  avoir  clé  raiitograpljc.  Vou¬ 
lant  faire  im  présent  à  une  dame  qiill  ne  nomme  pas,  et  qu’il 
ne  désigne  par  aucune  qualité,  mais  dont  il  loue  beaucoup 
la  science  et  î'aniour  des  lettres,  quî  l'ont  rendue  célèbre 
dans  toule  rEuropc,  il  ida  rien  trouvé  do  mieux  à  lui  (>friir 
que  le  livre  de  maître  Tlnerri  sur  Fonvrage  des  Six  jours  ; 
livre  que  Rome  a  déjà  ]>lacé,  ditdl,  dans  ses  archives.  C’est, 
selon  lui,  un  chef-d’œuvre  de  philosophie  du  plus  grand  des 
philosoplies  de  son  temps,  dans  lequel  il  exfdique,  par  des 
raisons  purement  pliysiqucs,  par  (juels  procéilés  !a  divine 
intelli  genre  a  tout  produit  dhme  itialiôrc  îidorine,  Difeji 
îtftqtw  pesine  stiùlîmifati  liùeilian  qnefn  /uagi^ièr  Théorie  ri¬ 
ens^  tnagnas  doctar^  tk  sex  firent oi  operiùus  edidu  ^  quem 
Rotna  jum  suis  commisil  an  hieis  l  in  qtto  quaufliot  phUoso^ 
phiœ  coudtiCiitar  iiquido  oppani^  t  ian  tpsç^  ut polè  lottus  Eu- 
lopœ  pinlosoplioruiu  pîiœcj puits  ^  quai  lier  exemplat  is  fuima  in 
maienà  opemus  tuticla  produxvî R ^  pixtà  physkus  lanlàin 
ratioues  edoreuî. 

Quant  à  lui,  s’il  s’esl  permis  d’ajouter  à  l’opuscule  de  Tlïierri 
un  second  traité  de  sa  façon  sur  la  môme  matière,  il  ne  se 
consiiièie  que  comme  un  glaneur  <\ni  lainasse  les  épis  échap¬ 
pés  à  la  faux  tic  ce  vigoureux  meissonneur,  aiujuel  il  veut 
qu’on  rapiïorle  toute  la  gloire  de  son  travail,  si  Ton  trouve 
qu  it  11  est  pas  sans  quelque  mérite.  Mais,  comme  il  s"est 
proi)osé  de  concilier  la  plupart  des  opinions  des  philosophes 
avec  la  vérité  des  clirétlcns,  il  ne  doule  pas  que  son  travail 
n’ait  fpielquQ  degré  d’utilité.  Car  c’est  ainst,  ajoute-t-il,  que 
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saiîit  Augustin  nous  a  appris  qu'il  fallait  agir  avec  nos  enno- 
inis  :  leur  dérober  ce  qu’ils  ont  de  bon,  c'est  dépouiller  les 
Egyptiens  pour  cnriciiir  les  Hébreux,  sic  e/t/m  in  ^/ngnsrmo 
me  Icgisse  recordor  :  philosopiun  um  sentendas  chnsilanœ 
vinihili  aveomodare,  hoc  est  exspoiiare  jEgyptlos,  et  dtturc 
iteirœos. 

Les  deux  livres  qui  corn  posent  ce  manuscrit  sont,  par 
conséquent,  deux  traités  dilTérens.  Le  premier  est  Touvrage 
de  Thierii;  le  secoiul  appartient  à  l'anonyme  dont  nous 
venons  d’analyser  la  préface,  mais  celui-ci  est  incomplet,  le 
manuscrit  étant  mutilé  à  îa  fin.  Nous  tic  nous  occuperons 
donc  (jne  de  Touvrage  de  Tliierri,  sans  enlrcr  cependant 
dans  tous  les  déveïoppeinenU  qu'il  donne  h  son  système.  Il  suf¬ 
fira  de  présenter  le  résumé  que  l'auleur  en  a  fiiiit  lui-menie  en  ces 


termes  : 

«  H  suit  de  tout  ce  que  j'ai  exposé ,  dît-ii,  que  dès  [e 

premier  jour,  ie  mouvement  de  iota  lion  imprimé  an  ciel 
«  fit  jaillir  de  la  malière  dti  feu  la  lumière  qui  éclaira  la 
«  région  de  l’air;  rair  éclianffé  comiiumiqiia  sa  chaleur 
«  aux  eaux  rjui  couvraient  la  terre,  et,  au  moyen  des  vapeurs 
«  qu'il  éleva,  fut  formé  ce  qu'il  appelle,  comme  Moïse,  le 

«  lirmameriL  :  ce  fut  l'ouvrage  du  second  jour;  3*  le  firma- 
(t  ment  réchauffé  Itu-memc  par  !es  vapeurs  qu'il  contenait, 
put  agir  assez  efïicacement  sur  le  chaos  des  eaux  et  de  la 

«  terre  pour  les  séparer,  et  pour  donner  la  fécondité  h  la 

«  terre  :  c’est  ainsi  que  l’auteur  explî(pio  Touvrage  lin  tioi« 
<(  siéme  jour;  4^  des  vapeurs  qui  restaient  suspendues  dans 
(t  le  fiianamcnt  furent  Idrmés  le  soleil  et  les  étoiles,  dont 
c<  efrectivemciU  Moïse  rapporle  la  création  au  quatrième  jour; 
«  5®  le  mouvement  et  rinlluence  des  astres  donna  aux  eaiix  la 
U  vertu  de  produire  des  animaux,  et  des  eaux  cette  vcrlii  se 
«  communiqua  à  la  terre  :  '  ce  fut  l’ouvrage  du  cinquième  et 
du  sixième  jour. 

Tel  est  en  substance  le  système  de  notre  pliysicien  ;  et, 
()uoic(u’il  assure  qu’il  ii’y  a  pas  une  autre  manière  d’expliquer 


1  Sic  igitüT  cœli  Icvi&üirni  et  uUimi,  et  iibllo  modo  slare  \oteiitUs,  prinu  convorsio 
illiinûnüvrt  aci-a,  Aer  vei  o  ilkimînEiUis  atjuam  ac  s^per  so  susp^iidenâ  facEiis 

est  finnamenluni.  Finitamenlinii  vero  ex  suporîoi  i  vapore  vîm  calons  m  s&  cùïitmcm, 
lecil  aridaiii  apparerc,  et  indc  ad  fecundilatem  terræ  iiiservilL  Time  yeiù  ex  miiltiludme 
aquûi  um,  ex  i^alore  iti  Ipso  lii  marnento  suspensâ,  ilellx  cieala?  syiU.  Ac  sic  es  inotu  et 
calore  steUarum  Gciioratioatumaliuin  în  aqiiis  sumpsit  iottium.  Meiliantibus  vero  àquis 
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l’œuvre  de  la  création,  il  ne  paraît  pas  que  les  Ibéologieus  y 
aient  trouvé  a  redire.  Ou  peut  voir,  dans  rouvrage  même, 
les  raisoïiiiemcns  que  rauteur  emploie  pour  étayer  ses  sup* 
positions,  et  Fon  restera  convaincu  que  la  physique  éluil  au 
XII®  siècle  dans  un  étal  d’imperfection  inconcevable,  puis¬ 
que,  au  jugement  do  ses  contemporains,  Thicrri  était  le  plus 
habile  des  physiciens,  non  seulement  de  la  France,  mais  de 
toiïte  Fliurope.  Cependant  on  no  peut  nier  que,  sur  des 
objets  de  détail,  il  u’y  ait  quelques  observations  fondées  sur 
Fexpérîence ,  qui  prouvent  que  Tbiei  ri  était  im  assez  bon 
observateur  dans  les  choses  qui  étaient  à  sa  portée.  De-là  la 
grande  réputation  dont  il  jouissait  de  son  temps,  au  point 
que  les  savans  les  plus  distingués  s’empressaient  de  lui  dédier 
leurs  ouvrages.  ^  Nous  citerons  Bernard  autre  phi-  iibi.  tiint.  is.p. 

losopbe  qui,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  lui  fit  hommage  de 
son  Megdcosmc  et  de  son  Microcosme^  et  Rodolphe  de  Bruges, 
mathémalicien,  qui,  ayant  traduit  en  latin,  vers  Fan  1140,  le 
Planisphère  de  Ptolomée,  M’adressa  par  une  préface  à  Tbieni  ïb.p.2S7, 
lé  platonicien,  son  maître,  qui  sans  doute  n’est  autre  que  notre 
Tliierri. 

Il  ii’est  pas  vraisemblable  que  Thierri  eût  acquis  autant 
de  célébrité  sans  avoir  produit  quelques  monumens  de  son 
génie.  Cependant  Fouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est 
le  seul  qui ,  à  notre  connaissance ,  ait  échappé  aux  ravages 
du  temps.  IP 
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GILBEÜT,  DIT  LE  GRAND 


en  1143*  Il  commença  en  1154  la  construction  frnne  église 
qui  ne  fut  îichevée  quen  1201*  Fastrôde,  ablié  de  Citeaux, 
étant  mort  on  TI03,  GilbeU  lui  succéda,  et  tint  rannée  sui¬ 
vante  un  chapitre  général  de  son  ordre,  où  furent  taits  des 
statuts  pour  les  cdrevaüeis  de  Ciilatravii*  '  C’était  un  ordre 
militaire  institué  en  Espagne  depuis  fort  peu  d  années,  et 
composé  de  guerriers  (jiii  n’avaient  eu  d^abord,  dans  le  mo¬ 
nastère  cistercien  de  Calairava,  d’autre  existence  que  celle 
de  frères  lais  ou  convers,  mais  rjui,  bientôt  las  de  cette  ma¬ 
nière  irètie,  et  no  voülant  plus  obéir  à  de  simples  moines, 
les  avaient  tous  ciiassés  de  cette  abbaye,  et  s’étaient  donné 
un  grand  maître  ntmirné  don  Garcic*  Ce  fut  avec  ce  grand 
maître  que  traita  Gilbert  dans  le  cbapilre  générai  de  1104 
En  improuvaiit  les  procédés  militaires  que  les  cljovalicrs 
avaient  employés  pour  se  constituer,  l’abbé  de  Cîteaux  ne 
contesta  point  la  validité  de  l’élection  de  leur  grand  maître, 
et  consentit  à  leur  donner  des  réglemens  adiaptés  a  leur 
profession  guenière*  Ces  statuts,  qui  furent  confirmés  par 
le  pape  Alexandre  III,  ont  pu  être  rédigés  par  Gilbert,  mais 
ils  sont  fort  cou  ils,  et  méritent  bien  |>eu  d’étre  considérés 
comme  une  production  littéraire:  '  ils  ont  été  d’ailleurs  modifiés 
en  1 187* 

Le  pape  que  nous  venons  de  noininor  traita  Gilbert  et  les 
Cisterciens  avec  une  extrême  bienveillance*  ^  Non-seulement 
il  les  déclara  [uopiictaircs  incoin  mu  tables  de  tous  les  biens 
qu’ils  possédaient,  de  ceux  niêina  ({u’ils  pourraient  acquérir, 
mais  il  leur  accorda  jdusieurs  privilèges,  les  exempta  do  la 
juridiction  des  évêques,  et  prétendit  les  sonslraire  aussi 
à  la  puissance  séeufière*  De  son  côté,  le  rot  de  France, 
Louis-Ie4eiine,  lionorait  h  tel  point  les  religieux  de  Cîteaux 
et  leur  abbé,  que  durant  le  cha[ntre  de  1104,  il  vint  les  prier 
de  demander  à  Dieu  un  héritier  de  sa  couronne.  Un  fils  lui 
naquit  en  effet  ramiée  suivante,  lequel  fat  depuis  le  roi  Philippe 
Auguste* 

'*Une  lettre  d'Alexandre  III,  adressée  a  Gilbert  en  1165, 
ordonne  d'ôter  à  Get^firoi  le  gouvernement  de  Tabbaye  de 
Clairvaux.  Gilbert  n’obéit  point  à  cet  ordre,  dont  les  mo¬ 
tifs  sont  fort  peu  connus;  il  soutint  contre  le  pape,  et  mèniQ 
contre  Louis  YII,  l’abbé  de  Clairvaux,  qui  pourtant  donna 
$a  démission*  Mais  Gilbert  fut  un  si  zélé  défenseur  de  Tho¬ 
mas  Bccket,  qu’il  n’ciit  aucun  égard  à  une  lettre  que  le  roi 
d’Angleicrre  lui  écrivît  pour  obtenir  que  Ihonias  fût  chassé 
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de  l’abbaye  de  Pontigny  où  il  s’était  réfiigiei  :  Becket  n’en 
fut  expulsé  qu’après  la  mort  de  Gilbert,  Ilenriquez  et  le  nou¬ 
veau  Cal  Ha  Chrfsiatrm  ^  fixent  la  date  de  cette  mort  au  17 
octobre  1167,  Il  est  sûr  que  le  17  mai  de  cette  même  année, 
Gilbert  signait  une  convention  avec  le  chapitre  d’Aulun  ;  par 
conséquent  il  n’est  point  décédé  en  tlGC,  quoi  qu’en  disent 
les  annales  de  Cîleaux,  .luugelin  et  d’autres  auteurs  le  font 
vivre  au  contraire  jusqu’en  tl68>-  Tous  célèbrent  sa  piéléj 
sa  doctrine,  son  savoir  immense  ;  il  a  même  dans  leurs  écrits 
un  surnom  destiné  à  distinguer,  dans  tous  les  genres,  les  plus 
éminens  personnages  :  c’est  Giibert-h-Orami  ([ue  l’appellent 
les  chroniques,  les  biographes  et  bibliographes.  Mais  ce  qu’ils 
disent  de  sa  science,  de  ses  ouvrages  et  de  sa  grandeur,  vient 
suiMout  de  ce  qu’ils  le  confondent  avec  quelques  autres  Gilbert 
de  son  siècle,  et  mémo  des  siècles  suivans.  '  PiUeus,  en  com¬ 
mettant  CCS  erreurs,  nous  donne  la  liste  suivante  des  produc¬ 
tions  littéraires  de  l’abbé  de  Cîteaux  : 


1  ^  '  Commentarioruni  in  ilHersos  Scriptaræ  testas  tibri plures. 
2.  lu  I^saltenum.  3,  Distiactiones  theologuœ. 

4.  Doçtorurn  Coiiectaneu.  5.  Coavîofiam  lomt  IB, 

G*  Pro  Chf'isfùiNis  cofîtni  Gentiies  ver  su  elcsilaeo. 

O 

7.  ('oneiottes  m  üraeulam  (yrilfi  (M/inelike  græci\ 

8*  /Je  aa taris  rerufH.  9,  Liber  bipistolamm  aei  dî^e^sas, 

10,  Historia  adinstar  Scropi. 

'  Cette  liste  se  retrouve  dans  les  annales  de  Manrique,  De 
Viscb  la  transcrit  aussi,  niais  en  remplaçant  le  Traité  de 
ïwturis  terufn  par  un  livre  intitulé  Quld  sit  mouarhus.  ^  Plii- 
lippe  de  Bergame  dit  que  Gilbert  avait  commenté  en  treize 
livres  les  Epi  très  de  saint  Paul,  et  composé  un  ouvrage  sur 
la  Trinité,  Marliri  le  Polonais,  en  parlant  des  chroniques 
dont  il  s’est  servi  pour  rédiger  la  sienne,  en  cilc  une  de 
Gilbert,  ix  chronicts  G  liber  it  de  Gesks  Puntifirurn  et  frnpe- 
ratoram  ;  ^  et  ce  Gilbert,  serait  l’abbé  d’Ouj'camp  et  de  Cî¬ 
teaux,  s’il  en  lallait  croire  Sandius  et  IlallûvorJ,  ^  En  tout  cas, 
cet  abbé  ne  peut  avoii'  écrit  une  clirouique  à  Viasiar  de 
celle  lie  Svropas,  puisque  Thomas  Scropus  ou  Bradley  est 
un  auteur  du  XV®  siècle,  mort  en  1401,  ^  On  remarque  parmi 
les  manuscrits  de  lîodley  un  article  înlitulé  i  GHbertas  abbas 
super  biv^angelhun  Matihd^  ^  et  parmi  ceux  de  la  cathéilrale 
de  Cambrai ,  un  Abrégé  de  Médecine  par  maître  Gilbert, 
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anglois;  *  Doiijat  enfin  cite  iin  abbé  Gilbert,  autour  d’un  recueil 
de  ConsliLutions  particulières  ;  mais  aucun  indice  n’autorise 
à  prétendre  qua  ces  productions  soient  de  Tabbé  de  Gîtcaiix, 
successeur  de  Fastrède. 

Les  écrits  qu’on  pourrait  lui  attribuer  avec  quelque  fon- 
denient,  seraient  trois  lellrcs  à  Louis-le-Jeune,  un  sermon 
à  des  prélats,  et^  si  Ton  veut,  ces  statuLs  de  l’ordre  de  Cala- 
trava,  dont  nous  avons  dtqa  fait  mention.  Le  sermon  à  des 
prélats  se  lit  ^  dans  le  second  tome  des  œuvres  de  saint  Ber- 
nard  J  et  y  est  précédé  d’une  note  de  llabillon,  qui  observe 
que  ce  discours  prononcé  par  un  moine  cistercien  durant 
le  schisme  entre  Alexandre  III  et  Victor^  pourrait  fort  bien 
être  de  l’abbé  Gislebert.  Ce  n’est  là  d’ailleurs  qu’une  conjec- 
turCj  et  le  sermon  ne  consiste  qu’en  réflexions  morales  et 
souvent  mystiques  sur  ce  texte  de  saint  Paul  :  Ownes  nos 
ifianifeslari  oporiel  antè  tnbunai  Chrisli.  ^  Les  trois  lettres 
à  Louis-lc-Jeune,  publiées  dans  la  collection  de  Duclæsne, 
sont  écrites  au  nom  de  Gilbert  et  des  évêques  et  abbés  cis¬ 
terciens  assemblés  en  chapitre,  La  troisième  est  une  apo¬ 
logie  de  l’évêque  de  Châlons-sur-Saônc ,  contre  lequel  on 
avait  indisposé  le  monarque.  Dans  la  seconde,  il  s’agit  des 
intérêts  de  l’abbaye  de  la  Cour-Dieu,  et  du  préjudice  qu’elle 
éprouverait,  si  Ton  bâtissait  trop  près  d’elle  un  autre  monas¬ 
tère  :  ISam  si  tam  propè  domiun  cariœ  i)€i  dofnus  rcdi~ 
^iosorum  Jiid^  perempiio  ejus  est.  ^  Le  comte  Robert  est  dé¬ 
noncé  dans  la  première  pour  avoir  mangé  de  la  viande  en 
des  maisons  de  Tordre  de  Cîteaux  :  c’est  un  désordre  que 
les  statuts  défendent  sous  peine  d’excommunication  :  Sub 
excoinunuticadone  gravd  pwhtbilufn  ne  qtus  ifi  domilms  nos^ 
tris  ctiU  grariglls  hospital  us  comedal  va  me  s.  Ces  trois  épîtres 
sont  fort  courtes  ;  et  quand  Tabbé  Gilbert  les  aurait  en  effet 
rédigées,  ce  qui  n’est  pas  certain,  il  ify  aurait  pas  de  fjuoi 
le  placer  au  nombre  des  auteurs.  '  Pilseus  vante  la  finesse 
de  son  esprit,  l’élégance  et  la  dignité  rie  sou  style  ;  mais  aucun 
ouvrage  auLlienlique  de  Gilbert  ne  justifie  ces  éloges;  et 
d’ailleurs  Pitseus  le  coimaU  si  peu,  qu’il  le  fait  mourir  à 
Toulouse  en  1980.  '  Au  reste,  si  Gilbert-! e-Grand  a  fort  peu 
de  litres  littéraires,  en  revanche  son  nom  se  trouve  inscrit 
dans  un  catalogue  des  saints  et  des  bienheureux  de  l  ordre 
de  Cîteaux,  imprimé  à  Paris  en  152C  à  la  suite  du  missel 
de  cet  ordre.  '  On  avait  prétendu,  sur  la  foi  cTime  noie  ajou¬ 
tée  par  un  cistercien,  en  1087,  à  un  ancien  manuscrit  des 
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concordances  de  la  BiblCj  conservé  à  Cîteanx,  que  ces  con¬ 
cordances  avaient  clé  composées  dans  cette  abbaye  vers 
1166  sous  l'abbé  Gilbert  et  par  ses  ordres;  qu'il  avait  em¬ 
ployé  plus  de  cinquante  religieux  à  aider  le  frère  Hugues 
'qui  en  était  le  principal  rédacteur  :  ^  mais  Échard  a  prouvé 
que  ce  Hugues  est  Hugues  de  Saint-Cfier,  et  que  les  plus 
anciennes  concordances  de  la  Bible  sont  dues  aux  Jacobins 
de  Paris»  D. 


ANONYME, 

Auteur  d'une  Vie  de  L'Empereur  CHAntEMAGNE» 

'  A  ux  fêtes  de  Noël  de  Tan  1165,  reiiipereur  d'Allemagne^ 

J\.  Frédéric  P**,  dit  Barberousse,  autorisé  par  Faiitipape  Pas- 
chal  qu'il  avait  placé  sur  le  siège  de  Rome,  fil  lever,  pour 
être  exposés  à  la  vénération  publique ,  les  restes  de  Tem- 
pereur  Charlemagne ,  qui  depuis  350  ans  étaient  ensevelis 
dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle  ;  ce  qui  était  alors  la  manière 
de  canoniser  les  saints. 

A  cette  occasion  un  anonyme  composa  une  nouvelle  vie 
de  Charlemagne  J  à  îaquclle  i!  donna  pour  titre  : 
loffus  de  rî(â  Carôli^Mu(/nL  11  dit  dans  sa  préface  que  ta 
mémoire  de  Ciiarlemagne  a  été  célébrée  par  tant  d'écrivains 
du  premier  ordre,  qu'il  y  a  peut-être  de  la  témérité  de  sa 
part  d'entreprendre  un  pareil  ouvrage.  De  là  le  litre  de  Mi- 
crologue  qu'il  a  adopté,  titre  qui  a  été  donné  à  plusieurs 
autres  ouvrages  d'une  nature  difTércnte.  11  déclare  donc  que 
son  intention  n'est  pas  de  composer  une  vie  entière  de  ce 
prince  ;  il  ne  veut  que  recueillir  des  écrits  antérieurs  ce  qui 
a  rapport  à  ses  vertus  éminentes,  manifestées  de  son  temps 
par  des  miracles,  afin  que  rEmpereur  ne  puisse  plus  douter 
de  la  sainteté  de  celui  dont  il  tient  la  place,  et  que  les 
peuples  qui  désiraient  ardemment  de  les  connaître  ,  y  trou¬ 
vassent  leur  édification. 

C'est  ce  qu'il  a  exécuté  en  trois  livres  ou  distinctions  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  ^  Lambccius  s'est  contenté  d'en 
donner  le  prologue  et  les  sommaires  des  chapitres  qui  sont 
Tome  XIII.  G  c  c 
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aii  nombre  de  soixante.  '  BollanduSj  outre  le  prologue  et  les 
sommaires ,  a  publié  encore  les  trois  derniers  chapitres  de 
TouvragOj  qui  renferment  la  relation  des  miracles.  On  a  né¬ 
gligé  d'imprimer  le  surplus^  parce  que  ce  ne  sont  que  des 
extraits  d'auteurs  contemporains ,  et  môme  du  faux  Turpin. 

'  Au  reste,  l'ouvrage  existait  manuscrit,  selon  la  nouvelle  édi¬ 
tion  de  la  bibliothèque  du  P.  Lelong  ,  dans  la  Bibliothèque 
de  M.  Jardcl,  à  Braine  près  Soissons,  et  il  est  indiqué  dans 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  impériale  sous  le  4895 
A,  et  0187. 

^  Bollandus  a  encore  imprimé ,  d'après  Aubert  le  Mire ,  le 
diplôme  dans  lequel  Frédéric  Earberousse  fait  rhistoire  des 
honneurs  qui  furent  rendus ,  à  cette  occasion ,  à  Charles 
magne,  et  confirme  les  privilèges  accordés  par  cet  empereur 
à  l'église  d'Aix-la-Chapelle. 

Yolande,  comtesse  do  Saint-Paul,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
XII®  siècle,  fit  traduire  en  français  une  vie  de  Charlemagne* 
C'est  ce  qu'atteste  le  président  Faiïchetj  livre  premier  de  la 
langue  et  poésie  française,  ^  cité  par  Ménage  au  mol  Roman ^ 
«  Que  S!  quelqu'un  pense ,  dit  Fancliet,  que  le  roman  ne  fût 
«  qu'en  ryme,  je  lui  respons  qu'il  y  avait  aussi  des  romans 
«  sans  ryme  et  en  prose;  car  en  la  vie  de  Cliarles-!e-Grand , 

«  mise  en  français  avant  l'an  1200,  à  îa  requeste  d'Yoland, 
«  comtesse  de  Saint-Paul,  sœur  de  Baudouin,  comte  de 
«  llainauL ,  surnommé  le  Bûtisseur ,  au  IV  livre  ,  l'auteur 
«  dit  ainsi  :  Bamlom ,  comte  de  ïîamaii ,  trouva  à  Sens  , 
(L  en  Bouvffoffne  f  la  vie  de  Cfiarlemagne ,  ei  mourani  la 
n  doîuia  à  sa  sœur  Yolande  comtesse  de  Saint-Paul,  qui 
«  m^a  prié  que  je  la  mette  en  rowîff??  sans  ryme  :  parce 
«  que  tel  se  délitera  el  roman,  qui  del  latin  neût  ciü'e , 
€  et  par  le  roman  sera  mietx  yardée.  Maintes  gens  en  ont 
«  ouy  conter  et  ckanter;  mais  nesl-ce  mensonge  non  ce 
a  qu  iis  en  dient  et  ehanteni  cil  canfeor  ne  cil  juqleor.  Nuz 
<r  contes  ryviez  non  est  vrai,  tôt  est  mensonge  ce  quHls 
«  dienlj  etc.  13 

Nous  ne  connaissons  cette  traduction  que  par  le  passage 
que  nous  venons  de  citer.  Si  c'était  la  traduction  du  Micro- 
logue,  cela  prouverait  combien  cet  ouvrage  fut  goûté  dans 
sa  nouveauté.  Mais  nous  pensons  qu'il  s'agit  là  d'une  tra¬ 
duction  en  prose  du  poète  saxon  qui  a  écrit  en  cinq  livres 
les  Gestes  de  Charlemagne.  Au  reste,  cette  Yolande  n'était 
pas  sœur,  comme  Fa  cru  Fauchet,  de  Baudouin  lY  ou  le 
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BùUsseur ,  mort  en  1171 ,  mais  sa  fille.  Elle  était  sœur  de 
Baudouin  V,  dit  le  Courageux  ou  le  Magnanime,  qui  mourut 
en  1195.  Ainsi  Tou  voit  à-peu-près  le  temps  où  cette  traduction 
a  pu  être  faite.  •  B. 


ANONYiMI-:S, 

Auteurs  de  quelques  morceaux  historiques 

CONCERINAKT  LE  PAYS  AlCIGEOIS* 

I.  '  i^ALUZE  a  publié  sur  un  vieux  parchemin  du  chapitre  de  Bai.  Mise.  t.  6- p. 

O  Sainte-Cécile  d’Albi,  une  notice  historique  de  Téglise 
Saint-Eugène  de  Vioux  (de  l^iancio)^  à  trois  lieues  d'Albi,  dans 
laquelle  railleur  fait  îe  récit  de  quelques  événemens  concer¬ 
nant  cette  église,  qui  fut  d  abord  une  abbaye,  mais  qui,  ayant 
éprouvé  quelques  révolutions,  était  tombée,  comme  tant 
d'autres,  au  pouvoir  de  personnes  laïques  qui  en  disposaient 
comme  de  leur  bien  ,  et  de  leurs  mains  dans  la  dépendance 
du  chapitre  d'Albi.  L'ebjet  de  lecrivain  est  d'attaquer  la  pos¬ 
session  des  moines  d’Aurillac  en  Auvergne,  auxquels  Fro- 
tard,  évêque  d'Albi,  avait  fait  don  du  monastère  de  Vioux  : 
selon  Tanonyme,  Frotard  le  leur  avait  vendu  par  une  simonie 
criante,  vers  ran  1080,  après  en  avoir  chassé  les  chanoines 
qui  Thabitaient,  sous  prétexte  d"y  rétablir  la  régularité.  On 
voit  déjà  que  c'est  ici  le  facium  d'un  plaideur  qui  cherche  à 
rendre  odieuse  son  adverse  partie  ;  on  verra  bientôt  que 
les  moyens  qu'il  emploie  ne  peuvent  soutenir  les  regards  de 
la  critique ,  et  sont  démentis  par  d'autres  monumens  irré¬ 
cusables. 

Cet  auteur  n’est  nullement  contemporain  des  événemens 
qu’il  rapporte  ;  il  vivait  près  de  cent  ans  après,  et  il  ne  cite 
aucun  garant  de  ce  qu’il  avance*  Il  est  certain  qu’il  n  a  écrit 
sa  relation  qu’après  îe'  milieu  du  XII®  siècle;  car  il  fait  men¬ 
tion  de  Bertrand,  évêque  d’Albi,  irkeureuse  mémoire ^  et 
d’Alfonse ,  comte  de  Toulouse,  qu’il  nomme  Jnüfo$sus^ 
comme  n’existant  plus*  Le  premier  mourut  Tan  1125,  et  le 
second  Tan  1148*  A  la  vérité,  l’auteur  ne  dît  pas  expressé¬ 
ment  qu’Alfonse  fut  déjà  mort;  mais,  comme  en  finissant 

C  ccij 


xn  SIÈCLE- 


388 


ANONYMES, 


fîâL  Mise*  i,  4.  [)* 
4G6. 


HisL  de  Laiif.  t* 
2.  p,  519. 


L  7.  ej?*  19. 


sa  relation,  il  prie  Dieu  qu*il  lui  fasse  miséricorde,  cela  suppose 
qu'alors  le  comte  nélaît  plus  au  monde.  Ainsi,  noire  auteur  ne 
peut  avoir  écrit  qu'après  !e  milieu  de  ce  siècle,  et  vraisembla¬ 
blement  vers  Tan  1165,  pour  appuyer  la  récîamûtion  que  le  clia- 
pitre  d'Albi  porta  au  tribunal  du  pape  Alexandre  III,  comme 
on  le  voit  par  les  lettres  de  ce  pontife  données  à  Montpellier  le 
1^**  août  1105,  ^  portant  nomination  do  commissaires  pour  la 
décision  de  celte  afïairc. 


Les  auteurs  de  riusloire  de  Languedoc,  qui  ont  donné  de 
cet  écrit  une  traduction  en  notre  langue,  ^  ont  examiné 
toutes  les  circonstances  dont  l'anonyme  accompagne  son  récit, 
pour  mieux  juger  de  la  confiance  qu*il  mérite.  Ils  prouvent 
évidemment  que  celte  bistoire  est  pleine  de  contradictions 
et  d'anachronismes  qui  suflîsenl  pour  montrer  quil  n'y  avait 
aucun  fonds  a  faire  sur  cel  auteur.  Il  était,  selon  toutes 
les  apparences,  chanoine  de  l'église  d'Albi ,  laquelle  n'avait 
cessé  de  réclamer  la  propriété  de  féglise  de  Vioux ,  depuis 
que  révoque  Frolard  en  avait  gratifié  les  moines  d'Aurillac; 
et  c'est  ijour  rendre  leur  possession  odieuse  qu'il  a  accumulé 
sur  de  laux  mémoires,  ou  peut-être  de  son  propre  fonds,  les 
accusations  graves  dont  il  charge  et  les  moines  d'Aurillac  et 
l'évéque  Frotard.  11  est  pourtant  vrai  que  ce  prélat  avait  été 
excommunié  et  déposé  pour  cause  de  simonie,  ce  qui  pou¬ 
vait  donner  quelque  apparence  de  vérité  aux  allégations  des 
chanoines. 


Mais  si  faïUeur  avait  eu  connaissance  de  la  lettre  du  pape 
Grégoire  VII,  ^  en  date  du  12  avril  de  la  troisième  iudiclion, 
c'est-à-dire,  de  l’an  1080,  qui  confirme  les  moines  d'Au¬ 
rillac  dans  la  possession  du  monastère  de  Vioux  qu'ils  ont 
acquis,  dit-il ,  des  princes  du  pays,  avec  le  consentement  de 
révêque  et  de  son  chapitre  ‘ ,  sans  doute  il  if aurait  osé 
avancer  si  hardiment  tous  les  faits  qu'il  entasse  pour  prou¬ 
ver  l’invasion  dont  il  charge  les  moines  d'Aurillac,  qui  em¬ 
ployèrent,  selon  lui,  la  simonie,  la  fraude  et  la  violence  pour 
acquérir  cette  possession*  Une  preuve  qu’il  mentait  scieminenl, 
c'est,  qu'il  n'est  pas  plus  véridique  sur  un  fait  qui  était  alors 
tout  récent,  et  dont  il  ne  pouvait  ne  pas  avoir  connaissance. 


« 


i  Mûnasleriuiu  quîdom  Viaccitse  in  manu  abbalis  .j\ureliaeensis  refutaium  âprincîpi- 
bus  ipsiiiS  coiisensu  ^piücopi  et  cl*?i'îcoruiti,  sibi  suisquc  succcsscïribus  conce<iimu5t 
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Il  dit  en  finissant  que  Bertrand,  évêque  d’Albi,  et  Alfonse, 
comte  de  Toulouse ,  rendirent  au  chapitre  de  Sainte-Cécile 
rêglise  de  Vioux  :  cela  est  absolumeiil  faux.  Les  moines  d'Aurillac 
continuèrent  d'en  jouir^  malgré  les  réclam alion s  des  chanoines, 
jusqu'à  rannée  1204,  qu'ils  réchangèreiit  avec  eux  contre 
d'autres  propriétés. 

'  Tel  est  le  précis  de  la  noie  ou  dissertation  de  D,  Vaisselle. 
M.  La  Porte  du  Tlicil,  membre  de  rinslitut,  a  donné  encore 
plus  de  développeineiU  aux  raisons  du  Bénédictin  dans  la  collec¬ 
tion  des  notices  des  manuscrits  do  la  bibliothèque  impériale. 
Ainsi,  ce  petit  écrit  a  été  bien  discuté;  et  après  rexamen  de 
deux  critiques  si  habiles,  il  n'est  pas  à  craindre  que  personne  y 
soit  trompé. 

'  Les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont 
reproduit  cet  écrit  avec  de  petites  notes,  non  comme  un  mo¬ 
nument  recommandable  à  tous  égards,  mais  comme  contenant 
des  faits  étrangers  à  riuiion  de  ce  monaslèrc,  qui  peuvent  donner 
des  lumières  sur  ITiistoire  du  pays, 

IL  On  rapporte  encore  au  Xll®  siècle  la  légende  de  sainte 
Carissime,  vulgairement  appelée  Saifiie  Carême  ou  Chresme, 
dont  le  corps  reposait  dans  l'église  de  Vioux.  D.  Yaissette, 
dans  une  note,  s'exprime  ainsi  sur  cette  légende  :  u  ^  Quant 
tt  aux  actes  de  sainte  Carissime ,  insérés  dans  le  bréviaire 
«  d’Albi ,  ils  ne  sont  guère  propres  à  nous  donner  des  éclair- 
tt  cissemens  sur  l'époque  de  la  fondation  du  monastère  de 
«  Vieux  ou  sur  la  vie  de  cette  sainte.  Ils  portent  qu'elle 
«  naquit  à  Albi,  d'Aspasius  et  dHélène ,  personnes  nobles; 
K  qu'inspirée  du  Saint-Esprit,  elle  fit  vœu  de  virginité;  que 
(f  s'étant,  par  cette  démarche,  attiré  la  persécution  de  ses  pa- 

rens,  qui  voulaient  la  marier- à  Iluf'olùi  de  Chateamueux^ 
et  elle  se  retira,  sous  la  conduite  d'un  ange,  dans  un  bois  où 
t<  elle  demeura  cachée  pendant  trois  ans,  sans  que  le  lieu  de 
tf  sa  retraite  fût  connu  de  personne  que  de  sa  nourrice,  qui 
«  lui  apportait  de  temps  en  temps  un  pain  d'orge  pour  sa  nour- 

t(  rilure . ;  qidaprès  avoir  erré  dans  des  lieux  déserts  et 

«  pleins  de  forêts ,  elle  trouva  enfin  par  miracle  saint  Eugène, 
«  évêque  de  Cartilage,  exilé  dans  ces  lieux,  auquel  elle  se 
(t  joignit;  qu'ayant  marché  de  compagnie,  ils  arrivèrent  au 
t<  voisinage  de  la  rivère  de  Vère,  où  ce  saint  avait  commencé 
«  à  bâtir  un  monastère;  qifienfm  la  sainte,  après  avoir  passé 

sept  ans  auprès  de  lui,  eut  révélation  du  jour  de  sa  mort, 
«  dont  elle  avertit  le  saint  évêque,  qui  la  fit  inhumer  dans  son 
«  monastère. 
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«  Telle  est  la  légende  de  sainte  Carissime.  Mais,  ajoute 
«  D.  Vaissctte,  si  saint  Eugène  ii’a  pas  fondé  le  monastère 
«  de  Yioux,  comme  il  y  a  toute  apparence,  ces  actes,  qui  assu- 
»  rément  ne  ressentent  pas  la  simplicité  du  VI®  siècle,  n’au- 
«  ront  pas  beaucoup  d’autorité;  et  il  est  évident  par  le  nom 
(I  dTIugoIin  de  Cliàteauvieux,  le  prétendu  futur  époux  de  sainte 
«  Gatissime,  qu’ils  sont  postérieurs  au  XI®  siècle,  où  les  noms 
«  propres  des  familles  ont  commencé  à  être  en  usage.  » 

'  Sur  le  jugement  peu  avantageux  que  riiistorieii  de  Lan¬ 
guedoc  a  porté  de  scs  actes,  les  continuateurs  de  Bollandus,  qui 
en  parlent  au  7  de  septembre,  ont  cru  pouvoir  se  dispenser 
d’en  grossir  leur  recueil  ;  ils  se  sont  bornés  à  établir  le  culte 
de  la  sainte,  et  à  des  conjectures  sur  le  temps  auquel  elle  peut 
avoir  vécu. 

III.  L  ’an  1165,  i)  fut  tenu  î  Lombers,  dans  TAlbigeois, 
un  concile  contre  des  Iiérétiques  qui  se  faisaient  appeler 
Dons-llommts  C'élaicnt  les  disciples  de  riiérésiarque  Henri  ^ 
contre  lequel  saint  Bernard  avait  entrepris,  vingt  ans  aupa¬ 
ravant,  une  mission  qui  ne  produisit  pas  grand  eftet.  Malgré 
les  prédications  du  saint  abbé,  Vhérésic  s' était  propagée  dans 
ces  contrées ,  et  la  petite  ville  de  Lombers  paraissait  être 
le  centre  et  le  foyer  d’où  elle  se  répandait  aux  environs.  ^  Le 
pape  Alexandre  III,  par  un  décret  porté  au  concile  de  Tours 
de  Tan  1163,  avait  enjoint  aux  évêques  de  la  province  de  - 
surveiller  les  hérétiques ,  de  défendre ,  sous  peine  d’ana- 
théine,  à  leurs  paroissiens  de  communiquer  avec  eux,  de 
leur  rien  vendre  et  de  rien  aclieter  d'eux ,  et  même  de  les 
mettre  en  prison ,  si  on  pouvait  les  saisir.  Celte  rigueur 
donna  lieu  à  une  conférence  qui  se  tint  à  Lombers  entre  les 
catlioliques  et  les  sectaires,  lesquels  consentirent  à  rendre 
compte  de  leur  croyance  devant  des  commissaires  choisis  par 
les  deux  partis,  en  présence  des  évêques,  abbés  et  autres 
ecclésiastiques  dénommés  dans  Tacle ,  et  de  quelques  per¬ 
sonnes  laïques  ,  parmi  lesquelles  on  voit  le  vicomte  de  Bériers, 
Raimond  Trencavel,  qui  rétait  aussi  d’Albi ,  et  la  comtesse 
de  Toulouse,  sœur  du  roi  de  France,  nommée  Constance.  Une 
foule  de  peuple  s'y  était  rendue  de  presque  tous  les  châteaux 
de  rAlbigcois.  Les  commissaires  furent  Tévêque  de  Lodève, 
nommé  Gaucelin,  les  abbés  de  Castres,  d’Ardorel,  de  Candeil, 
et  Arnaud  de  Bé. 

^  Dans  celte  conférence,  les  sectaires  répondirent  aux  ques¬ 
tions  que  leur  faisait  Tévêque  de  Lodève,  et  on  voit  par  leurs 
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réponses  quels  étaient  les  points  sur  lesquels  ils  erraient.  Ils 
s’autorisaient  de  certains  passages  de  l’Écriture  Sainte;  mais 
l’évêque  leur  en  opposait  d’autres  en  plus  grand  nombre  et 
bien  plus  formels.  Enfin  on  en  vint  au  jugement,  qui  ne  leur 
était  pas  favorable.  Les  sectaires,  pour  mettre  le  peuple  de 
leur  côté  ,  firent  liautenient  une  profession  de  foi ,  qui  fut 
trouvée  assez  exacte.  On  exigeait  seulement  qu’ils  la  confir¬ 
massent  par  serment;  mais  c’était  un  point  de  leur  doctrine, 
qu’il  n’était  pas  permis  de  jurer,  et  on  leur  avait  promis  , 
disaient-ils,  qu’on  ne  les  forcerait  pas  à  cela.  Sur  leur  refus, 
iis  furent  déclarés  infâmes  et  hérétiques,  et  toute  l’assemblée 
donna  les  mains  à  ce  jugement.  ' 

Nous  avons  le  procès-verbal  de  celte  conférence  dans  les 
Annales  de  Roger  de  Hovcdlen ,  historien  anglais ,  qui ,  ayant 
à  parler,  sous  l’année  1177,  de  la  mission  du  cardinal  Pierre 
de  S.  Chrysogone  ,  pour  convertir  ces  hérétiques  ,  rapporte , 
sous  la  même  date,  ce  qui  s’était  passé  douze  ans  auparavant. 

'  Mais  le  P.  Lahbe  l’a  donné  de  nouveau,  plus  correctement 
et  plus  entier,  sur  un  manuscrit  du  P,  Sirraond,  qui  porto 
la  vraie  date,  ’  et  les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de 
France  en  ont  extrait  ce  .qu’il  contient  d’historique,  en  corri¬ 
geant  les  deux  éditions  l’une  par  l’autre. 

IV.  V  ers  le  même  temps,  l'an  1167,  les  sectaires  tinrent  une 
assemblée  à  Saint-Félix  de  Cararnan,  sous  la  présidence  du 
pape  de  leur  secte,  appelé  Niquinta^  quij  à  ce  qu"il  paraît, 
faisait  sa  résidence  ordinaire  dans  la  Hongrie  ou  la  Bulgarie* 
L'objet  de  cette  assemblée  était  d'ériger  des  évôcliés  pour  cette 
portion  de  la  France  qui  reconnaissait  sa  juridiction,  de  créer 
des  évêques,  et  de  faire  la  démarcation  des  diocèses*  On  voit  de 
quelle  manière  ils  y  procédèrent;  mais  cet  écrite  quoique  ancien, 
ne  porte  aucune  marque  d'authenticité.  Ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu’îl  est  Touvrage  de  la  secte  composée  d'hommes  gros¬ 
siers  et  sans  instruction,  c’est  qu’il  est  écrit  d'un  style  rustique 
et  barbare*  '  Bessc  l'a  publié  dans  son  histoire  des  ducs  de 
Narbonne,  et,  après  lui,  Jean-Jacques  Percio,  '  religieux  domi¬ 
nicain,  qui  a  recueilli  les  monumens  liistoriqucs  ^  relatifs  au 
couvent  des  frères  prêcheurs  de  Toulouse*  ^  Les  continua¬ 
teurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  lui  ont  donné 
place  dans  leur  collection  ,  avec  des  notes  qui  en  facilitent 
l’intelligence*  B* 
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Bouq.  1*  14.  p. 
43ü-4ai. 
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ANONYME, 

AuTEun  d'un  Écrit  ayant  pour  titre: 

IJItACO  NOUMANNICUS. 


Notices,  t.  8.  part, 
li.  p, 


Bibl.  Blb).  1. 1,  p. 
41. 


f  ^ET  écrit  ne  nous  est  connu  que  par  la  notice  qui  a  été 
insérée  parmi  îes  notices  des  maniiscrits  delà  Bibliolhèque 
impériale  :  collection  commencée  par  Tacadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  à  laquelle  la  classe  d'histoire  et  de  littéra¬ 
ture  ancienne  de  rinstitut  de  Fiance  conlimie  de  donner  ses 
soins . 

'  C’est  un  manuscrit  indiqué  par  Montfaucon  ,  comme  exis¬ 
tant  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ^  parmi  les  manuscrits 
de  la  reine  Christine  de  Suède,  sous  la  cote  4267.  L’auteur 
de  la  notice  ayant  découvert,  dans  la  bibliotlieque  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prôs  ,  la  préface  cl  les  sommaires  des 
chapitres  de  cet  écrit ,  n’a  rien  négligé  pour  se  procurer  l’ou¬ 
vrage  entier;  iî  a  écrit  à  M.  La  Porte  du  Tbed,  pendant  que 
ce  laborieux  académicien  était  h  Rome,  aux  frais  du  gouver¬ 
nement,  pour  recueillir  les  monumens  de  Thistoirc  de  France; 
et,  malgré  rexactilude  des  recherches  qu’on  pouvait  attendre 
d’un  savant  si  zélé  pour  l’avancement  des  sciences ,  le  ma¬ 
nuscrit  ne  s’est  plus  trouvé  dans  co  vaste  dépôt*  Le  dernier 
nonce  du  pape,  aujourd’hui  le  cardinal  Dugnaiii,  a  fait  de¬ 
puis  une  nouvelle  tentative,  il  a  eu  la  bonté  d’écrire  lui- 
rneme,  pour  recommander  qu’on  fit  de  nouvelles  recherches; 
la  réponse  du  prélat  Reggi,  sous-bibliotliécaire,  a  été  qu’après 
la  recherche  îa  plus  exacte,  faite  par  les  personnes  qui  con¬ 
naissaient  le  mieux  la  bibliothèque  du  Vatican ,  on  n’a  pu 
retrouver  ce  manuscrit,  ni  sous  le  numéro  indiqué,  ni  sous 
aucun  antre*  C’est  pourquoi  l’auteur  de  la  notice  a  fait  im¬ 
primer  la  préface  et  les  sommaires  de  i’ouvrage,  pour  inviter 
les  personnes  qui  auraient  en  leur  pouvoir  cet  écrit,  à  n’en 
pas  priver  le  public,  on  à  le  mettre  à  portée  de  le  publier 
lui-niéme. 

A  en  jnger  par  les  sommaires,  l’ouvrage  est  d’autant  plus 
intéressant,  qu’il  fait  l’iiistoire  des  Normands  depuis  leur  arri¬ 
vée  en  France  ,  et  des  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  la  France 
et  TAngleterre  jusqu’à  l’année  M68,  Nous  tf avons  en  France, 
sur  cette  dernière  époque ,  c’est-à-dire ,  sur  les  démêlés  du 
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roi  Louis-Ie-Jeune  avec  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  qu’un 
seul  historien,  contemporain,  dans  la  chronique  de  Robert, 
abb(î  du  Moiit-Saiiii-Michel;  historien  excellent  h  la  vérité; 
mais  les  Anglais  en  ont  plusieurs  du  plus  grand  mérite,  tels  que 
Benoît  de  Péterboroug,  Guillaume  de  Neubridge,  Gervais  de 
Cantorbéry,  Raoul  de  Dicet,  et  d'autres  moins  recommandables. 
Nous  pouvons  môme  dire  que  nous  n'en  avons  aucun  îi  leur  op¬ 
poser,  puisque  Robert  du  Mont  était  sujet  du  roi  d'Angleterre, 
ainsi  que  Tauteur  du  Draco  Aormartnici/s ;  mais  au  moins  ceux- 
là  étaient  français,  et  plus  à  portée  de  connaître  ce  qui  se  passait 
en  France, 

L'auteur  de  la  notice  n'ayant  pu  se  procurer  Touvrage,  n’a 
pu  décider  s’il  était  écrit  en  vers,  comme  la  prélace,  ou  s’il 
était  enlremôlé  de  vers  et  de  jh'osd.  Mais  il  pense  qu’on  peut 
rattrifauer  à  Étienne  de  Rouen,  moine  de  Tabbaye  du  Bec, 
dont  il  existe  des  poésies  latines  dans  un  manuscrit  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Germain,  coté  1547,  ^  maruiscril  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  cette  histoire.  Ce  qui  le  lui  persuade, 
c'est  que,  parmi  ses  poésies,  qui  sont  incontestabîcment  du 
moine  Étienne,  il  se  trouve  un  éloge  en  vers  de  riinpératrice 
Mathilde,  mère  de  Henri  H,  roi  d’Angleterre,  et  un  autre  de 
son  mari  Geoffroi  Plantegenel,  comte  d'Anjou;  et  que,  dans 
îe  Draco  Norma/mwns^  *  il  y  a  deux  chapitres  consacrés  à  la 
mémoire  de  celte  princesse,  fille  de  Henri  I,  roi  d’Angleterre, 
laquelle  porta  la  couronne  d’Angleterre  dans  la  maison  d'An¬ 
jou,  et  fut  enterrée  dans  féglise  du  Bec  l'an  M67,  Si  l’on 
avait  pu  comparer  ces  diflérens  morceaux,  il  est  vraisem¬ 
blable  que  ce  que  Tauteur  de  la  notice  ne  donne  que  comme 
une  conjecture,  aurait  pu  acquérir  la  force  d'une  démons¬ 
tration.  B, 
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'  T  E  prieuré  du  Monl-aux-Malades,  à  un  quart  de  lieue 
environ  de  la  ville  do  Rouen,  sur  le  chemin  de  Dieppe, 
était  ci-devant  une  maison  do  chanoines  réguliers, chmgés 
Tome  XIII. 
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1>U[>I  ess.  Desfrip. 
deilalLNormatid. 


t.  %  p.ü8. 


IiiL  ep-  S*  Thoirii 
Ll.tp.53  I  Bouq* 
L  16.  p. 


tlu  service  d'un  hôpital.  La  montagne  ûfi  il  était  situé  portait 
anciennement  le  nom  de  iMo/it  Sa{fit*JiicfjHeSi  parce  qu*il  y  avait 
là  une  église  du  nom  de  ce  saint  apôtre* 

^  Vers  l'an  1160,  le  prieur  de  cette  maladrerie  était  notre 
Nicolas,  qui,  dans  une  transaction,  prend  le  titre  de  l\i€0- 
iuifS  hafnllà  prlor  S.  Jtitoùi  de  moule  Ifijirmorum^  ei  omttis 
cùtieetiiûs  lüci  iUhiSy  scilicet  canonicùrwn  et  pauperum  lepro- 
soi'wn  regulariter  ibi  vivenlhim.  Cet  auteur  n'est  guère  connu 
<iue  par  quelques  lettres  conservées  parmi  celles  de  saint  Tliomas 
de  Cantorbéry  ;  niais  il  jouissait  par  sa  place  et  par  scs  vertus  * 
d'une  grande  considération  à  la  cour  de  Henri  II,  roi  d'Angle¬ 
terre,  et  auprès  des  prélats  et  des  grands  de  Normandie,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  la  courte  analyse  que  nous  allons 
donner  de. ses  lettres* 

A  répoque  où  l'archevêque  de  Cantorbéry  se  réfugia  en  France, 
il  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit,  moins  pour  faire  trioni- 
plier  la  cause  du  prélat,  que  pour  le  réconcilier  avec  son  roi* 
Tel  est  l'objet  de  la  correspondance  qui  s'établit  entre  le  prieur 
Nicolas  et  l'illustre  proscrit* 

'  L'archevêque  l'avait  chargé  de  remettre  des  lettres  à  ririi- 
pêratrice  Mathilde,  mère  du  roi,  et  à  Tévêque  de  Lisieux 
Ai'iioul,  que  le  primat  d'Angleterre  aurait  bien  désiré  mettre 
dans  ses  intérêts*  Nicola*s,  ajirès  s'étre  acquitté  de  la  com¬ 
mission,  rend  compte  de  ses  démarches,  soit  auprès  de  la 
princesse,  soit  auprès  de  l'éloquent  Arnoul;  et,  comme  on 
opposait  au  zèle  du  métropolitain  les  désordres  tjui  régnaient 
(hns  le  clergé,  l'auteur,  en  homme  dont  !e  coeur  est  droit, 
lui  suggère  d'aller  lubmôme  au-devant  des  abus  qu'on  voulait 
réformer* 


IL.  p.  46  |i  Bouq. 
p.  25?. 


■  Dans  une  autre  lettre  de  l'an  1165,  il  s'excuse  de  ne  pou¬ 
voir  aller  joindre  rarchevêque,  parce  que  le  roi  d'Angleterre 
étant  sur  les  lieux,  toujours  indisposé  contre  lui,  jusqu’à  ne 
vouloir  pas  entendre  prononcer  son  riom,  il  y  aurait  de  la 
témérité  à  entreprendre  ce  voyage*  Au  reste,  il  l'avertit  que 
le  roi  est  tellement  aux  abois,  qu'il  acceptera  la  paix  avec  la 


l  «  Ej'al  Lie  vir  îilteTAtus  et  honeütae  eoiweï^Uonis,  Icprosointu  de  rrtonte  Rotomag  1 
pmcuratüi’,  urcLipræâuL  à  tempore  canccllaria^  faiTiiliarLs,  qui  luni  meriloruxn  prairoga- 
liiâesîgcïik,  lum  curïi  doirtùs  sîbi  commissîe  urgeiacj  frequentabat  limiiia 

ei  condihU  interoraf ,  archcpi\Ksulcm  dejliîj  quæ  in  cuiîâ  a^ebantur  fréquenter  inslmens,  » 
Tnni.  XVI  Rt?r.  Franc*  p*  431*  in  nûtis,  ex  mss,  cod.  5372  Bibl*  imp.  fel*  38. 
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France  aux  comîitions  qivoii  voudra  :  ce  (juij  üit-il,  pourra 
le  rendre  plus  traitable  à  voire  égard. 

■  L'an  1166,  rarcbevêque  de  Cantorbéry  ayant  condamné 
solennellenieiU  les  anciennes  coutumes  d'Angleterre  qu'on 
voulait  faire  revivre,  et  excommunié  ceux  qui  avaient  fait 
serment  de  les  observer  ou  qui  les  observeraient  à  ravenir, 
Nicolas  lui  en  témoigne  sa  joie'  rinstruit  que  Farchevêque 
de  Rouen,  non  plus  que  les  évêques  de  Lizieux  et  de  Seez, 
ne  sont  pas  disposés  à  mettre  à  exécution  la  sentence  ;  qu'on 
en  murmure  hautement  dans  le  royaume;  qu’on  en  avait 
mêïue  interjeté  appel  au  pape;  enfin  il  lui  suggère  les  moyens 
d'entrer  en  accommodement. 

^  L'archevêque  J  décidé  à  pousser  jusqu'au  bout  et  dans  toute 
la  rigueur  des  canons,  ses  poursuites  juridiques  contre  le  roi, 
chargea  le  prieur  du  Mont-aux-Ma!ades  de  présenter  à  Timpéra- 
trice-niêre  les  lettres  monitoriales  et  comminatoires  f[u’il  adres¬ 
sait  au  roi.  ^  Nicolas,  dans  sa  réponse,  instruit  le  prélat  de 
TelTet  qu'ont  produit  ses  lettres  sur  l'esprit  du  roi,  des  mauvais 
Iraitemens  qu'il  avait  fait  éprouver  au  porteur  et  à  ceux  qui  les 
avaient  reçues,  ajoutant  qu’il  en  avait  été  outré  au  point  que 
personne  n’osait  lui  parler  en  sa  faveur. 

'  Jean  de  Salishuri  faisait  tant  Je  cas  de  notre  infirmier, 
que,  dans  une  occasion  oii  le  primat  ne  savait  quel  parti 
prendre,  il  ne  lui  suggère  autre  chose  que  de  suivre  les  avis 
de  frère  Nicolas.  C’était  en  efïet  un  homme  de  bon  conseil. 
^  Aussi  Temployait-il  souvent  ;  et,  dans  une  occasion,  ayant 
à  proposer  au  roi  de  graves  considérations,  capables  de 
l'effrayer,  et  n'osant  les  lui  adresser  en  personne,  c’est  à 
Nicolas  qu'on  les  envoie,  afin  qu'il  en  fasse  usage  dans  scs 
remontrances* 

Cette  lettre  de  Jean  de  Salishuri  est  ife  Fan  U 67  ou  H68, 
époque  après  laquelle  nous  ne  trouvons  plus  rien  qui  constate 
Inexistence  de  Nicolas.  B. 
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TTIIEKRY  D’ALSACE  J 

Comte  de  Flandres, 

CHARLES  F'"  ou  LE  BoN  îiyaut  péri  sans  lait^ser  trenains, 
au  mois  de  mars  1127,  Guillaume  Cliton,  dit  le  Nor¬ 
mand,  [ut  élu  comte  de  Flandres  par  les  grands  du  pays,  a  la 
demande  de  Louis-le-Gros,  Plusieurs  coiicurreiis  lui  dispu* 
Icrenl  cetto  souveraineté,  et  Thierry  d’Alsace  en  particulier, 
plus  proche  parent  de  Charles-le-Bon,  et  petit- fiis,  par  sa 
mère  Gertrude,  de  Robert  dit  le  Frison.  {Gertrude  avait 
épousé  eu  secondes  noces  Tliierry  II,  duc  de  Lorraine.) 
Guillaume  de  Normandie  étant  mort  dans  une  bataille  qu’il 
livrait  à  Thierry  en  1128,  celui-ci  fut  reconnu  universelle¬ 
ment  comte  de  Flandres.  Jacques  Marchant  rappelle  in  allô- 
fpiio  ùlaudns,  iit  nefjolio  Jus/us^  m  impeno  modem/as.  On 
peut  voir  égalernetu  ce  que  disent  de  lui  Buzeüii,  dans  ses 
Gallù-Flatulnie  Annales,  et  Sander,  dans  sa  Flandre  Hlm- 
(rée.  Si  le  comte  Tliierry  exerçait  avec  modération  Tempire 
sur  ses  sujets,  il  était  moins  modéré  peut-être  dans  le  désir 
d’augmenter  sa  puissance.  Ainsi,  dans  le  second  voyage  qu’il 
fil  à  la  TeiTc-Sainie  (il  en  fit  quatre),  '  il  voulut  obtenir  la 
souveraineté  de  Damas,  que  les  ijifidèles  menaçaieiU,  si  toute¬ 
fois  le  courage  et  la  piété  n’eurent  pas  autant  de  part  à  cette 
demande  que  Tarn bi lion.  Ce  fut  dans  ce  second  voyage  en¬ 
core,  qu’il  reçut  de  Louis^le-Jeune  cette  fiole  pleine  du  sang 
de  Jésus-Christ,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  de  Léon, 
abbé  de  Saint-Beiün.  '  Le  troisième  est  de  1157  :  il  mena  avec 
lui  la  comtesse  Sibylle  d’Anjou,  sa  femme,  qui  n’en  revint 
jamais,  et  qui  y  mourut  au  bout  de  quelques  années  consa¬ 
crées  entièrement  au  service  des  pauvres,  dans  une  com¬ 
munauté  religieuse  où  elle  était  entrée.  ^  Avant  de  partir  pour 
ce  voyage,  il  avait  associé  au  gouvernement  de  sas  états  Phi¬ 
lippe,  son  fils,  cjuoique  bien  jeune  encore.  *  Il  repassa  pour 
la  quatrième  fois  dans  la  Terre-Sainte  eu  1103,  et  ne  sur¬ 
vécut  pas  long- temps  à  sou  retour  en  Europe.  Il  mourut  à 
Gravelines,  au  mois  do  janvier  1168,  et  fut  enterré  dans  une 
abbaye  du  diocèse  de  Térouauiie,  devenu  depuis  le  diocèse 
de  Saint-Omer,  appelée  Wateii,  abbaye  qu’il  avait  fondée, 
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suivant  TArt  de  vérifier  les  dates,  ^  dont  Vasserlion,  au  reste, 
est  contraire  à  celles  de  Jean  d'Ypres  et  des  auteurs  de  la 
France  chrétienne,  '  Jac([ues  Meyer  rapporte  ainsi  sou  épi* 
taphe  :  Hïc  Jace(  sepulius  dominm  Theodoricus  de  Elsatiâ, 
cornes  FlandriWy  quiy  finalHor  vkibm,  terram  sancfam  vm- 
(avit  ;  el  inde  rediens^  sa}ifjuineni  domini  noshi  Jesii  Chrmi 
defulily  ei  uillm  Bruf/ensi  iradidii  ;  cl  foslquam  Flandrlam  an'^ 
nis  XL  streiinè  rexeraty  apml  Gvavethigas  ohUly  anm  doMini 
miUesimo  centesmo  sexatjesimo  ocîavo.  ^  L'obituaire  de  Tabbaye 


de  Loü  le  fait  mourir  le  17  décembre, 

^  Jacques  Marchaiil,  dans  sa  'description  de  la  Flandre, 
Meyer,  dans  les  Annales  de  ce  pays  (an  11  GO),  Lemiro,  dans  sa 
Chronique  (an  1128),  et  plusieurs  autres  attribuent  à  Thierry 
la  fondation  de  hi  ville  de  Gravelines.  *  Il  fonda  aussi,  suivant 
les  Roîlandistes,  Téglisc  de  Saint-Basile  de  Bruges^  ^  Les  au¬ 
teurs  de  la  nouvelle  collection  de  nos  liisloriens,  ^  ceux  de  la 
France  Chrétienne,  Manrique,  sur  Fan  1119  de  ses  Annales 
de  Citeaux,  '  Buzeüu,  dans  le  cinquième  livre  dn  GallQ-Fian- 
driay  Cal  met,  dans  son  llisloirc  de  Lorraine,  ^  Lemire,  dans 
sa  Chronique  et  sur  Tan  11V7,  le  déclarent  également  fon- 
claleur  de  quelques  autres  monastères,  comme  celui  do  Cler- 
rnarés  ou  Clermarais  {Clara  }^alm  ou  Clams  Markens)^ 
dans  le  diocèse  de  SainL-Omei\  et  cetiiî  de  Im  {Laus  beaiœ 
i/arfÆ),  dans  le  diocèse  de  Tournay.  ^  Lemire  encore  parle 
aussi  de  ses  bienfaits  [ïour  Tabbaye  d’Eesclioul  {Querceiana).. 
^  Ce  qui  est  plus  important  et  plus  digne  de  reconnaissance, 
c’est  d'avoir  donné  do  bonnes  lois  au  pays  qu’il  gouvernait, 
lois  que  confirma  ensuite  Philippe,  son  fils  et  son  héritier, 

*  Il  semble,  par  ce  que  disent  Meyer  dans  ses  Annales  (an  \  (38), 
Jacques  Marchant,  dans  sa  Description  de  la  Flandre,  et, 
d’après  lui,  Sunder,  '  dans  le  premier  tome  de  sa  Flandre 
ilhfsîrée^  que  les  lois  de  Tluerry  eurent  principalement  pour 
objet  d’éteindre  les  vengeances  privées  et  de  laisser  punir  les 


crimes  par  le  législaleur  et  les  lrîl)unaux,  organes  de  ses 
décisions.  Les  coups  donnés,  les  assassinats  commis,  les 
vols  nocturnes,  plusieurs  sortes  de  rapines  et  de  brigandages 
y  sont  nommés  cl  punis.  On  y  voit  établi  le  principe  que 
tous  les  liabilans  doivent  également  se  garantir  l'ordre  pu¬ 
blic,  et  poursuivre  ceux  qui  le  troublent.  Nous  reviendrons 
sur  ces  lois  en  parlant  de  Pliilippe,  comte  de  Flandre,  dans 
le  volume  suivant.  ^  Ceux  qui  ne  les  observaient  pas  devaient 
être  mis  hors  de  la  communion  de  Téglise, 
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'  Les  auteurs  de  ia  France  Ciirétienne  ont  conservé,  du 
moins  en  partie,  lu  cliarte  par  laquelle  Tliierry  fait  des  dons 
considérables,  en  propriétés,  en  droits,  en  revenus,  à  l’abbaye 
d’Eeschoiit,  qui  était  de  l’ordre  de  Sainl-Augoslin,  et  dans  le 
diocèse  de  liriigcs. 

'  Au  retour  de  son  quatrième  voyage  à  la  Terre-Sainte,  vou¬ 
lant  sans  doule  perpétuer  le  souvenir  Je  son  courage  et  de  sa 
piêtéj  il  avait  pris  un  nouveau  sceau  :  sa  tète  sy  montrait 
couronnée  de  lauriers,  et  au  revers  était  un  arbrisseau  chargé 
de  dattes, 

'  Rymer  a  placé,  dans  le  premier  volume  des  actes  publics 
d'Angleterre,  un  traité  assez  long  et  sur  plusieurs  objets  im- 
portans,  fait  en  1ïG3,  entre  le  roi  de  ce  pays  et  Thierry, 
comte  de  Flandre.  '  Il  y  a,  dans  le  quinzième  tome  de  la  nou¬ 
velle  Collée  lion  des  historiens  de  France,  deux  lettres  adres¬ 
sées  à  ce  prince,  ITme  par  Louis  VU,  Taulre  par  le  pape 
Eugène  IIL  ^  Il  y  en  a  deux  aussi  écrites  par  lui-même,  et  toutes 
deux  adressées  à  Suger  en  1149*  La  première  est  principale¬ 
ment  relative  au  frère  du  roi,  Robert,  comte  de  Dreux,  qui 
était  parti  de  la  Terre-Sainte  dans  un  esprit  peu  conforme 
aux  devoirs  que  Tamilié  fraternelle  devait  lui  imposer,  et,  de 
retour  eu  France,  y  avait  excité  des  troubles.  Dans  la  seconde, 
Thierry  lui  demande  de  confirmer  le  choix  qu’il  avait  fait  d*un 
nouvel  évêque  if  Arras*  P. 


HUGUES, 

Acbé  d’Mumblières,  puis  de  Saint-Amand* 

Hugues,  né  dans  le  territoire  de  Toul,  selon  rauteur  du 
livre  des  Miracles  de  Notre-Dame-de-Laon,  était  moine 
de  Saint-Jean-de-Laon*  L'abbé  Bauduin,  qui  avait  succédé  à 
Drogon,  son  oncle,  fait  cardinal  évêque  tfOslie  lan  1134, 
connaissant  le  fond  de  religion  et  le  savoir  au-dessus  du  mé¬ 
diocre  de  Hugues,  Tavait  choisi  parmi  les  autres  religieux 
pour  ie  soulager  dans  radminislialion  de  la  maison,  et  1  avait 
nommé  prieur  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  assis- 
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lance.  Dès  1  année  suivante,  Hugues  lui  fut  enlevé  pour  rempla¬ 
cer  un  autre  Hugues,  abbé  d'Humblières,  qui  venait  d’être  nommé 
cardinal  évêque  d'Albano, 

Hugues  gouverna  Tabbaye  dllumblières  jusqu’à  Tannée 
H 50 "Alors  il  fut  appelé  à  Tabbaye  d'Elnone  ou  de  Saint- 
Amand,  vacante  par  la  démission  de  Tabbé  Gautier,  son 
prédécesseur,  qui  s’était  fait  religieux  à  Clairvaux.  '  D,  Mar¬ 
lène  a  publié  une  cliarle  de  l’an  1152,  qui  prouve  que  le 
nouvel  abbé  de  Saint- Amand  s’entendait  mieux  que  son  pré¬ 
décesseur  à  défendre  les  droits  de  son  monastère,  La  consi¬ 
dération  dont  il  jouissait  auprès  du  comte  de  Flandre  était 
si  grande,  que  c’est  à  lui,  préférablement  à  tout  autre,  que 
s’adressa  Pierre  de  Celles,  abbé  de  Saint-Remi-de-Reims, 
dans  Tespérance  qu’â  sa  recommandation  le  comte  de  Flandre 
obtiendrait  du  roi  d’Angleterre  la  révocation  de  Texil  de  Jean 
de  Sarisbéri,  '  Et  ne  dites  pas,  ajoutait-il  en  finissant,  que 
vous  ne  pouvez  rien,  à  cela,  parce  qu’on  est  bien  persuadé 
que,  si  vous  voulez  vous  employer,  vous  pouvez  beaucoup 
sur  son  esprit  :  nec  est  quod  dissimuletis^  quia  constat  pla- 
ribus  poteslaiem  vohis  esse  collatamt  si  voluutas  aJ/ïieriL 
C’était  en  Tan  HC6,  et  'deux  ans  après,  Tan  1168,  Hugues 
mourut,  selon  la  Chronique  de  Sainl-Amand,  plus  croyable 
en  cela  que  l’histoire  de  Tournai  de  Jean  Cousin,  qui  met 
sa  mort  au  12  septembre  1169;  attendu  que  Jean,  son  suc¬ 
cesseur,  était  déjà  abbé  d’Elnone,  le  5  mai  de  cette  meme 
année, 

^  Quoique  Tabbé  Hugues  ait  eu  de  son  temps  la  réputation 
d’un  savant,  nous  ne  connaissons  de  lui  qu’une  lettre  qui 
a  été  publiée  par  D,  Martène.  Elle  est  relative  à  la  mort  de 
Warin,  qui  lui  avait  succédé  à  Tabbaye  dTIumblières,  Elle 
prouve  Tinlérêl  que  Hugues  pernait  toujours  à  son  an¬ 
cienne  abbaye,  qu’il  compare  à  Radie),  regrettant  de  Tavoir 
quittée  pour  épouser  une  auE[^e  Lia,  qui  lui  paraissait  moins 
belle,  lipptens, 

fl  existait  à  Saint-Amand  plusieurs  écrits  relatifs  à  This- 
toire  du  patron  de  cette  abbaye,  lesquels  ayant  été  compo¬ 
sés  par  difîérens  auteurs,  portaient  Tempreinte  plus  ou 
moins ^  grossière  des  siècles  qui  les  avaient  produits,  Flugues 
eut  à  cœur  de  les  faire  mettre  en  meilleur  style;  il  s’adressa 
pour  cela  h  Philippe,  abbé  de  TAumône,  écrivain  élégant, 
dont  il  sera  parlé  ailleurs.  ITouvrage  était  terminé,  et  Philippe 
se  proposait  de  le  lui  adresser  par  une  lettre  que  nous  avons 
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encore;  mais  Hugues  étant  mort  dans  cet  intervalle,  Pliilippe,  en 
l’envoyant,  fit  une  seconde  lettre  à  l’abbé  Jean,  son  successeur. 
'  On  peut  voir  ces  deux  lettres  parmi  les  opuscules  de  Philippe, 
abbé  de  Bonne-Espérance,  auquel  on  a  attribué  mal-à-propos 
ces  écrits  de  l’abbé  de  l’Aumône. 

'  D.  Marlène  a  publié  une  Chronique  abrégée  de  Saint-.Araand, 
tirée  d’un  manuscrit  de  la  même  abbaye.  On  ne  peut  guère  dou¬ 
ter  que  celte  Clironiquc,  qui  commence  à  l’an  53i  et  finit  en 
1233,  ne  soit  l’ouvrage  de  plusieurs  auteurs,  qui  ont  marqué, 
chacun  en  particulier,  les  principaux  événemens  arrivés  de  leur 
temps.  Ou  voit,  par  la  manière  dont  s’exprime  un  de  ces  auteurs, 
qu’il  était  présent,  l’an  1177,  à  la  réception  d’une  double  croix 
qui  fut  apportée  de  Jérusalem  à  Sainl-Amaiid.  Cependant  nous 
nous  réservons  de  rendre  compte  de  cette  Chronique  à  l’époque 
où  elle  finit. 

B. 


iiFJi'IltAiNI)  DK  lîLANCHEFORT 

OU 

DE  Bt.AiNQÜEF()RT, 

Grand  Maître  des  Templiers. 

ÜN  voit  par  plusieurs  lettres  de  Louis  VII  à  Suger,  '  insé¬ 
rées  au  tome  XV  de  la  nouvelle  Collection  des  historiens  de 
France^  que  les  Templiers  lui  avaient  rendu  de  grands  ser¬ 
vices,  même  en  argent,  pendapL  son  séjour  en  Asie.  Mais 
leur  grand  maître  était  alors  Evrard  des  Barres,  nommé  en 
1147  a  la  place  de  Robert-le-Bourguignon,  qui  Tétait  depuis 
1136.  Evrard  des  Barres  eut  pour  successeur  en  1149  Bernard 
de  Tranielai,  qui,  mort  en  1153,  fut  remplacé  par  Bertrand  de 
Blancîiefort. 

Blanehefort  était  le  nom  d'une  lamille  illustre  de  Picardie, 
plus  connue  ensuite  sous  celui  de  Créquî.  Le  grand  maître 
des  Templiers  appartenait  peut-être  îi  cette  fiimille.  ^  L^art  de 
vérifier  les  dates  le  fait  naître  de  Godefroy,  seigneur  de  Dlan- 
quefort,  en  Guyenne, 

^  Bertrand,  vaincu  par  Noradin  en  tl56,  fut  fait  prisonnier 
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avec  quatre  -  vingt  -  sept  templiers  et  un  grand  nombre  de 
chrétiens;  la  liberté  ne  leur  fut  rendue  qu'en  1159.  Il  n'était 
pas  à  la  fameuse  bataille  que  ce  guerrier  musulman  livra^ 
le  10  août  1165*  avec  un  si  grand  succès:  bataille  dans  la¬ 
quelle,  sur  soixante  chevaliers  du  Temple,  il  en  périt  cinquante- 
trois.  Le  grand-maître  était  alors  en  Égypte  avec  le  roi  de 
Jérusalem. 

Bertrand  de  Blanchefort  mourut  en  H68, 

'  Nous  avons  cinq  lettres  de  lui  adressées  à  Louis-le-Jeune; 
elles  sont  la  352«,  la  356%  la  361%  la  365%  la  369«  et  la  373’^ 
du  Recueil  de  Ducliesnc.  La  369®  est  la  meme,  à  quelques 
variantes  prés,  que  la  356®.  Ces  lettres  concernent  toutes  letat 
des  affaires  des  clirétiens  en  orient.  Elles  sont  également  im¬ 
primées'  dans  te  premier  tome  des  Historiens  de  la  guerre  sainte, 
par  Bongars,  et  dans  le  tome  XVI  de  la  nouvelle  Collection  des 
historiens  de  France. 

'  Dans  la  première  >  le  grand-maître  se  plaint  de  n’avoir 
plus  d’événemens  heureux  a  annoncer  ;  il  dit  que  chaque 
jour  voit  croître  Tinsolence  et  les  succès  des  persécuteurs  de 
la  vérité ,  les  ennemis  de  la  foi.  D'un  autre  côté ,  le  ciel  a 
permis  que  les  péchés  des  chrétiens  fussent  punis  par  un 
tremblement  de  terre,  qui  a  détruit  les  propriétés  et  enseveli 
beaucoup  d’hommes  sous  les  ruines  des  édifices  écroulés. 
Ces  grands  maux  ont  été  suivis  par  des  maux  plus  grands 
encore.  (Il  veut  parler  de  la  mort  de  Baudoin  III,  roi  de 
Jérusalem,  qu’il  appelle  le  rempart  inexpugnable  de  !a  mai¬ 
son  d’Israël.)  Et  cependant,  quelque  fàclieuse  que  soit  la 
situation  du  successeur  de  ce  roi,  il  est  obligé  de  venir  au 
secours  du  prince  d’Antioclie ,  de  lui  offrir  avec  largesse  des 
forces  au-dessus  peut-être  de  celles  dont  i!  peut  disposer. 
Bertrand  de  Blanchefort  exhorte  donc  Louis  VII  à  prendre 
en  considération  l’état  malheureux  des  chrétiens  d’orient;  il  l’y 
exhorte  par  le  souvenir  de  la  passion  et  de  ta  résurrection  de 
JésuS‘Christ. 

^  La  langue,  la  main  ne  suffiraient  pas ,  dit-il  dans  une 
autre  lettre  à  Louis-le-Jeune,  pour  exprimer  tout  ce  que  nous 
devons,  mes  prédécesseurs  et  moi,  à  votre  munificence.  Aux 
éloges  qu’il  donne  sous  ce  rapport  au  zèle  actif  du  prince,  à 
son  dévouement,  à  sa  libéralité,  il  joint  les  remerciemens  qui 
lui  sont  dus  encore  pour  sa  bienveillance  envers  Geolroi  Fulcliier, 
procureur  de  l’ordre  (et  non  grand-maUrc,  comme  l’ont  dit 
quelques  écrivains),  La  récompense  de  tant  de  services  rendus 
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ne  lui  parait  pouvoir  aire  accordée  que  par  celui  qui  voit  et 
entend  ce  que  roeil  no  toiI  pas^  ce  que  les  oreilles  n'ont,  point 
entendu,  I, /auteur  de  !a  ieUre  passe  ensuite  aux  malheurs  de  la 
Terre-Sainte,  et  principalement  ù  Tétât  d’Anlioclie,  Qu'en  dire  ? 
à  qui  recourir?  qui  implorer?  Celte  ville  patriarchale,  ce  siège 
apostolique,  lourneut  leurs  regaiik  vers  vous  dans  ia  douleur 
profonde  ou  ils  sont  plongés, 

*  Ces  deux  jcltres  sont  de  l'année  HG^i.  La  suivante  doit 
être  de  11 G4,  Bertrand  de  Blanchefbrt  y  annonce  au  roi 
quelques  succès  obtenus  en  Égjqile,  les  projets  el  !es  eiTorts 
(le  Noradiu  pour  avoir  Rabyloue  et  réunir  contre  les  chré¬ 
tiens  les  forces  de  cet  empire  et  de  celui  de  Damas,  Télat  dé¬ 
plorable  oiï  continue  d'être  la  Terre-Sainte  ;  les  maux  que  la  tm- 
hison  vient  de  produire  en  y  laissant  perdre  la  ville  la  plus  sûre 
et  la  mieux  fortifiée  ;  le  besoin  toujours  plus  pressant  d'avoir 
des  secours  J  le  roi  de  Jérusalem,  Amaiiry,  ne  pouvant  sufTire 
à  toutes  les  afTiiircs  qiTil  peut  craindre,  à  tous  les  pays  qu'il  a 
à  défendre, 

'  Dans  une  lettre  de  ta  même  année,  Bertrand  de  Blancheforl 
parle  encore  de  la  Palestine  et  du  roi  de  Jérusalem  ;  Aniaury 
avait  marché  contre  Siracon,  lieutenant  do  Noradiii.  Mais  les 
dangers  et  les  mallieurs  d'Antioche  Tavaient  forcé  à  ne  songer 
qu'aux  moyens  de  la  secourir.  C'est  pour  contribuer  à  ce  secours 
môme,  que  le  grand-maître  implore  le  roi.  Il  y  a  dans  la  lettre, 
telle  qu'elle  est  imprimée  dans  Duchesne,  vesfræ  safici/ktd 
[^Que  vt^stræ  snùltmiiitii;  doute  altosse  et  non  sainteté,  était 
le  titre  des  rois,  '  Lonis-le-Jeunc  lit  faire,  à  cette  occasion,  une 


collecte  pour  l'église  d'O rient, 

Puuperis  miitfiœ  famp/i  ^rjîûgfster  /iamilis ,  Ou  Jllagù/er 
dic/us  rjaamtfiv  irultgniis  :  tel  est  îo  litre  que  prend  Bertrand  de 
Blanchefoi  t  dans  toutes  ses  lettres. 


*  Il  y  en  a  une  encore,  moins  importante,  dans  le  l'écueil 
de  Diichesnc,  et  cpii  doit  avoir  été  écrite  vers  1168,  Elle  est  en 
faveur  d'un  croisé  dont  les  champs  avaient  été  dévastés  pen¬ 
dant  qtT  i!  était  à  la  Terre-Sainte.  Bertrand  de  Bianchefort  de¬ 
mande  au  roi  ta  réparation  de  cette  injure  et  lu  punition  des 
l’onpables. 


NïGELLE, 

Évêque  d*Ély,  au  Comté  de  Cambridge* 

f  ^yiGELLE  naquît  en  Normantlie*  Il  était  neveu  de  Roger, 
1\  normand  liu-même,  qui  devint  chancelier  d'Angleterre,  et 
qui  fut  nommé  en  1102  cvéque  de  Salisbury*  ^  Nigclle  étudia 
long  -  temps  en  France  avec  Alexandre,  son  frère,  depuis 
évcque  de  Lincoln,  dans  récole  que  tenait  avec  tant  d'éclat, 
au  commencement  du  XII*^  siècle,  Aiisèl  ou  Anselme  de 
Laon  ,  surnommé  le  Scholastique,  '  dont  on  a  parlé  au  tome  X 
de  celte  Histoire  liuéraîre*  De  venu  d*abord  chapelain  et  tré¬ 
sorier  du  roi  d'Angleterre,  c'élaiL  alors  Henri  I®’',  Nigelle 
obtint  bientôt  !*é)}iscopat.  '  Roger,  son  oncle  et  le  protecteur 
de  sa  jeunesse,  vivait  encore  quand  le  roi  récompensa  ainsi 
les  services  que  lui  rendait  Nigelle  dans  les  fonctions  de 
trésorier,  qu*il  lui  avait  confiées*  Roger  ne  mourut  qu'en  1139, 
L’évêché  auquel  on  nomma  son  neveu  fut  celui  d’Ély,  dans 
le  comté  de  Cambridge* 

Henri  avait  désiré ,  on  pourrait  dire  commandé  l’électioïi 
que  les  religieux  devaient  faire;  '  car  il  no  permit  de  procéder 
au  choix  du  nouvel  évêque  qu’à  condition  que  ce  choix  por¬ 
terait  sur  Kigelle.  ^  UAnglM  sacra  fixe  sa  nomination  à  la 
troisième  année  apres  la  mort  d’IIervey,  son  prédécesseur  ;  et 
pourtant,  elle  appelle  1133  cetLe  troisième  année,  tandis 
qu’elle  venait  fie  fixer  cette  même  année  de  1133  comme  celle 
de  !a  mort  d'Hervey*  Nigelle  fut  sacré  à  la  fin  de  septembre 
ou  au  commencement  d’octobre,  par  l’arclievêque  de  Can- 
torbéry, 

'  Les  moines  d'Ély  se  repentirent  bientôt  du  choix  qu'ils 
avaient  fait  de  Nigelle*  Appelé  à  Londres  par  ses  fonctions 
de  trésorier  du  roi,  qu’il  conserva  quoique  évêque,  il  confia 
le  soin  de  son  diocèse  à  un  Ranulfe  ou  Hadulfe,  que  riiistoire 
d'Ély  nous  représente  comme  méchant,  audacieux,  calum- 
niateur,  prêt  à  réduire  le  monastère  et  ses  religieux  à  la 
situation  la  plus  déplorable*  Nigelle  ordonna  qu'on  fit  un 
état  plus  sûr  et  mieux  circonstancié  de  scs  revenus ,  qu’on 
y  exprimuL  bien  tout  ce  qu’il  devait  posséder  ou  recevoir  eu 
domaine,  en  cens,  en  hommes,  afin  que  chacun  connût  po¬ 
sitivement  ce  qu'il  devait  faire  ou  donner,  et  qu’on  ne  pût, 

E  e  e  i  j 
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d*aucunü  manière^  le  priver  des  droits  qui  lui  étaient  accor* 
dés  par  les  décrets  des  conoiles.  11  avait  reçu  plusieurs  dons 
do  Henri  1*'^;  il  en  reçut  plusieurs  encore  du  roi  Élienne,  Il 
reprit  sur  d'autres  églises  des  biens  qu’il  prétendait  usurpés 
sur  la  sienne.  Il  ne  respecta  ni  ce  dont  jouissaient  les  moines, 
ni  cux^méines.  '  I/historien  d’Ély  raconte  les  maux  dont  ils 
furent  victimes,  les  malheurs  qu’éprouva  l’évêque  à  son  tour 
dans  les  guerres  dont  le  royaume  fut  tourmenté ,  les  entre¬ 
prises  tyranniques  que  Ton  eut  encore  à  lui  reprocher,  quand 
il  crut  pouvoir  recommencer  à  s’y  livrer.  Deux  lettres  de 
Thomas  de  Cantorbéiy^,  qui  no  sont  pas  imprimées  dans  le 
recueil  de  Lupus,  *  mais  qui  le  sont  dans  YAnfjlia  sacra  , 
l’avertissent  d’abord  et  lui  commandent  ensuite  de  rendre  à 
Téglise  d'ÉIy  et  à  ses  religieux  tout  ce  qu’il  leur  a  pris.  Il  y 
en  a  une  autre  de  ce  prélat  à  Nigelle,  '  et  celle-ci  a  été  publiée 
dans  le  recueil  que  nous  venons  de  nommer  i  rarclieveque 
de  Cantorbéry  lui  fait  part  de  diverses  excommunications 
qu’il  a  prononcées,  et  l’invite  à  les  faire  proclamer  lîans  son 
diocèse,  afin,  dit-il,  que  la  brebis  malade  ne  puisse  souiller 
et  corrompre  le  troupeau.  Gcttc  lettre  paraît  être  de  Tan¬ 
née  dl68. 

'  Nigelle  ïTavait  pas  conservé  long-temps  auprès  d’Étienne 
la  fiivcur  qiTil  y  avait  d’abord  trouvée.  Le  roi,  <}ui  l’accusait 
d’étre  du  parti  des  seigneurs  révoltés  contre  lui,  le  dépouilla 
de  tous  ses  biens  et  le  chassa  du  royaume.  Rétabli  quelques  an¬ 
nées  après,  il  sembla  vouloir  réparer  les  torts  qu’il  avait  fait 
long-temps  à  ses  religieux.  On  le  voit  encore  cependant  se 
permettre  des  déprédations ,  et  encourir  parda  du  pontife 
romain,  c’était  Adrien  IV,  une  sentence  de  suspension.  ^  Nigelle 
avait  un  fils  nature),  nommé  Richard,  qui  lut  dans  la  suite 
évéque  de  Londres,  jeune  homme  élevé  dans  le  monastère  dtly, 
qu’il  n’avait  pas  toujours  bien  traité.  Le  père  ayant  acheté  pour 
lui  la  place  de  trésorier  du  roi,  et  iTayant  pas  de  quoi  la 
payer,  avait  vendu,  pour  y  suffire,  les  ornemens  et  les  effets 
les  plus  précieux  de  son  église  ;  et  c’était-là  l’objet  de  Tindi- 
gnation  des  religieux  et  du  pape. 

^  Nigelle  mourut  le  30  mai  1169,  la  quinzième  armée  du 
règne  de  Henri  IL  U  avait  assisté,  comme  évêque  d’ÉIy, 
au  sacre  de  ce  prince  en  1154.  *’  Les  Centuriateurs  de  llagde- 
bourg  se  trompent  quand  ils  ne  placent  sa  mort  qu’en  1171; 
et  cet  événement  est  néanmoins  tout  ce  qu’ils  rapportent  de 
Nigelle. 
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Robert  du  Mont  parle  d’un  Nigelle ,  vicomte  de  Coutances 
et  fondateur  du  monastère  Saint-Sauveur.  ^  Il  pourrait  se  faire 
que  notre  évêque  fût  le  petit-fils  de  ce  vicomte ,  qui  vivait 
sous  Guillaume  -  le -Conquérant  et  sous  Guillaume -le- Roux  , 
son  fils, 

^  L'évêque  d’Ély  fut  ami  des  lettres  ;  il  les  favorisa  par  ses 
libéralités  autant  que  par  son  exemple;  il  fonda  ou  dota  des 
établisse  mens  consacrés  à  rinslruction.  D  abord  trésorier  du 
roi,  comme  nous  Tavons  dil^  il  paraît  que  les  ['onctions 
auxquelles  il  était  afors  voué  rengagèrent  à  des  travaux  dont 
ces  fonctions  même  et  les  connaissances  analogues  élaient 
]*objel,  It  rédigea  par  écrit  tout  ce  qui  regardait  la  forme  des 
lois  et  des  jugemens  de  la  cour  de  Téchiquier  ou  du  trésor 
royal,  lois  qui  avaient  été  comme  oubliées  pendant  cette 
longue  suite  d’années  de  guerre,  dont  le  royaume  avait  été 
affligé.  Gervais  de  Tilbéry  profita  beaucoup  de  cet  ouvrage 
pour  composer  son  livre  de  Scaccarü  juribm  et  consuetudi- 
niim  :  il  y  rend  une  éclatante  justice  à  l'auteur  qui  Tavait 
précédé.  II  l'appelle  même  incomparable  ;  il  ne  croit  du  moins 
pouvoir  le  comparer  qu’à  Esdras  ,  qui  retrouva  le  livre  de 
la  loi.  P. 


PIERRE  DE  RAIMOND, 

Abbé  de  Saint-Maixent. 

P!  E  R  n  E  DE  R  A  r  M  O  N  D  fut  élu  abbé  de  Saint  -  Maixent 
en  H34;  il  succédait  à  Geoffroi,  qui  était  mort  au  mois  de 
janvier  de  cette  meme  année.  ^  Pierre  obtint  d’Eugène  III  cl 
des  rois  de  France  et  d’Angleterre  plusieurs  privilèges  en 
faveur  de  son  abbaye.  Il  en  augmenta  les  revenus  et  y  main¬ 
tint  la  discipline  religieuse.  En  1151  ,  il  fut  présent  au  juge¬ 
ment  que  prononça  Louis  VII  à  Saint -Jean-d’Angely ,  dans 
une  affaire  qui  intéressait  Tabbé  de  Meillezais.  Éléonore, 
reine  d’Angleterre,  parle  de  Pierre  de  Raimond  et  i’appelle 
son  cousin  dans  deux  lettres  adressées  par  elle  l’une  au 
cardinal  Hyacinthe,  Tautre  au  pape  Alexandre  IIL  ^  Ces 
deux  lettres  sont  écrites  en  H63,  et  prouvent  que  Pierre 
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vivait  encore  on  cette  année.  Il  n’exislait  pins  le  6  janvier  1170, 
quand  la  paix  fut  conclue  à  SainuGermain-Gn-Laye,  entre 
Louis  VU  et  le  roi  d’Angleterre  (lenri  IL  PieiTe-de-la-tour  élait 
alors  abbé  de  Saint-Maixent  Nous  n’avons  aucun  moyen  de 
fixer  Tépoqiie  précise  de  la  mort  de  Pierre  de  Raimond  entre 
M63et  M70. 

Avant  detre  abbé  de  Saint- Maixent,  Pierre  (le  Raimond 
avait  écrit  une  lettre  a  Bakiric ,  évêque  de  Dol  ,  qui  mourut 
en  1131  ou  même  en  1129.  'Cette  lettre,  relative  à  un  ouvrage 
de  Raid  rie  sur  les  Croisades,  n’a  point  été  publiée;  et  pour¬ 
rait  bien  être  dkin  autre  Pierre;  mais  on  doit  à  celui  qui 
nous  occiipc  un  Cartulaire  de  SaiiU-Maixent ,  dans  lequel  il 
recueillit  ou  fit  recueillir  plus  de  deux  cent  quatre-vingts 
monuments,  depuis  le  règne  de  Louis-lc*Débonnaire  jusqu’à 
lunnée  1150.  On  conservait  ce  manuscrit  à  Saliit-Maixent 
avec  la  copie  qui  eu  fut  faite  au  XVII^  siècle ,  et  qui 
comprenait  la  conlinualion  du  Cartulaire  sous  les  succes¬ 
seurs  de  Pierre  de  Raimond.  Mabillou  attribue  à  cet  abbé  une 
Ch j‘û nique  divisée  en  deux  pur  lies.  Lu  première ,  qui  com¬ 
mence  à  la  créalion  et  finit  à  Francus  et  A’assus  ,  princes  des 
Francs  ,  est  restée  manuscrite  :  elle  n’est  qu’un  recueil  d’ex¬ 
traits  de  Joséphe,  frEusêbe  et  d'Orose.  La  seconde,  qui  se 
termine  à  ramiéc  1 134,  '  a  été  publiée  par  Labbe,  d’après  un 
manuscrit  qui  avait  appartenu  à  Jean  Besly,  et  que  celui-ci 
avait  tiré  des  archives  de  Meillezais.  C’est  de-là  peut-être  que 
vient  le  nom  de  Mciltezais  que  Ton  donne  quelquefois  à  cette 
chronique,  où  d’ailleurs  on  trouve  en  elTet,  sur  la  fondation 
et  le  rétablissement  de  l’abbaye  de  Meillessais,  de  nombreux 
et  longs  détails. 

Le  P,  Labbe,  en  imprimant  le  second  livre  de  cet  ouvrage, 
en  a  retranché  plusieurs  articles,  celui  de  Cbarlemagne,  par 
exemple.  Ces  morceaux,  dit  l’auteur,  ne  conlienneut  rien 
qui  ne  soit  dans  Grégoire  de  Tours  ,  dans  Aimoin  el  ailleurs 
encore.  Nous  pouvons  même  juger,  par  les  trente  et  une 
pages  imprimées  dans  le  P.  Labbe ,  qu’en  ce  qui  concerne 
i’iibtüire  civile  et  l’Iiisloire  générale  de  l’église,  Pierre  de 
Raimond  n’a  fait  le  plus  souvent  que  Iranscrire  les  chroniques 
plus  anciennes  que  la  sienne,  et  spécialement  celle  d’Adbé- 
mar.  Seulement,  il  y  a  joint  beaucoup  d’articles  sur  les  mo¬ 
nastères  de  l’Écluse,  de  Ak'zelai ,  de  Meille^ais,  de  Saint- 
Maixent.  L’iiisloire  des  abbayes  et  sur -tout  de  celles  du 
Poitou  semble  être  l’objet  principal  de  ce  second  livre. 
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'  Mabillon  reproche  à  l’auteur  des  inexactitudes  dans  quelques 
catalogues  chronologiques  d^abbés^  des  omissions  impor¬ 
tantes  dans  le  recensement  des  chartes-  Mais  on  ne  saurait 
lui  contester  une  connaissance  très- parfaite  de  rîjîstoire  par¬ 
ticulière  de  son  abbaye  de  Saint-Maixent  :  il  rend  compte  des 
ravages  qu'elle  a  plusieurs  fois  essuyés  3  de  ses  divers  réta- 
blissemens,  des  translations  des  reliques  qu’elle  poÉsède,  et 
des  érections,  réédiOcalions,  consécrations  des  églises  du  lieu 
où  elle  est  siïucc,  A  tant  de  détails,  on  reconnaîtrait  assez 
dans  le  chroniqueur  im  religieux  de  ce  monastère ,  si  les 
expressions  ^  istum  inllam  ^  hun  e  iocum  ^  qu’il  emploie  en 
parlant  de  Saînt-Maixent,  pouvaient  laisser  sur  ce  point  le 
plus  léger  doute-  Chacun  des  abbés  prédécesseurs  de  Pierre 
de  Raimond  reçoit  ici  un  tribut  d’éloges ,  et  le  silence  que 
la  chronique  garde  sur  lui  n’est  pas  le  plus  faible  des  indices 
qui  font  penser  qu’il  en  est  l’auteur.  On  lit  seulement  à  la  fin 
que  Pierre  de  Raimond,  religieux  de  l’Écluse,  de  Chi^d, 
succéda  à  Geolïroi,  abbé  de  Saint-Maixenl  ;  et  celle  ligne, 
qui  au  surplus  n’énonce  qu’un  fait  posilif,  a  pciit-étrc  été 
ajoutée  par  quelque  autre  main,  '  Labbe  et  Guillaume  Cave 
pensent  que  celte  Chronique  fut  rédigée  vers  H 40  :  Labbe 
toutefois  conjecture  que  deux  auteurs  pourraient  y  avoir 
travaillé;  mais,  si  l’on  excepte  un  très-petit  nombre  d’ad¬ 
ditions  légères  ,  cette  hypothèse  nous  paraît  assez  pm 
fondée* 

'  Quoi  qu’il  en  soit,  la  chronique  de  Meillczais  a  souvent  été 
citée  comme  une  production  anonyme  ;  et  nos  devanciers  l’ont 
traitée  comme  telle  dans  le  compte  assez  long  qu’ils  en  cnl 
rendu. 

'  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  Labbe  a  publié  deux  livres  qui 
traitent  du  rétablissement  de  l’îlc  de  Meillezaîs,  et  de  la  transla¬ 
tion  de  Saint-Rigoincr,  Cest  deux  livres,  adressés  à  Goderan, 
abbé  de  Meillezais ,  sont  d’un  religieux  de  cette  abbaye,  tjui 
portait  aussi  le  nom  de  Pierre,  et  que  l’on  a  quelquefois  confondu 
avec  Pierre  de  Raimonrl.  '  Pierre  de  Meillezais  écrivait  dans  ie 
siècle  précédent,  vers  1089,  D- 
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ANDRÉ, 

Chanoine  îiégüxier  de  Saint-Victor  de  Paris, 

André  était  anglais  de  naissance.  Ce  fut  Hugues  de  Saint- 
Victor  qui  le  forma  aux  lettres  divines  et  humaines»  Le 
disciple  fit  honneur  au  maître^  qu'il  remplaça  dans  la  chaire 
de  Saint-Victor  après  Nanlôre*  On  ne  peut  dire  combien  de 
,  temps  il  occupa  ce  poste,  ni  en  quelle  année  il  mourut,  '  Les 
auteurs  du  nouveau  Gallia  ChrisUana  disent  qu'il  fut  un  des 
chanoines  de  Saint- Victor  qui,  Tan  H48,  furent  tirés  de 
cette  maison  avec  Odon,  pour  mettre  la  réforme  à  Sainte- 
Geneviève  ;  mais  ils  n'en  donnent  pas  de  preuve.  D'autres 
prétendent  qu'il  devint  abbé  de  Saint -Salur,  dans  le  Berri, 
'  On  voit  effectivement  un  André  à  la  tète  de  cette  abbaye  en 
H  93,  mais  rien  ne  porte  à  croire  que  ce  soit  îe  môme  que 
noire  auteiin 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont  des  commentaires  sur 
rÉcrilure-Sainte,  dont  aucun  n’a  encore  vu  le  jour.  Le  premier 
est  sur  îe  Pentateuque,  qu'il  explique  littéralement  On  le  voit  à 
la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  cote  144,  et  il  commence  par 
ces  mots  :  Difficile  quod  iiurum  ^  qaod  qmd  asvtrum 

cj/,  obser^^aîur .  Il  se  rencontre  aussi  dans  celle  de  Saint-Benoît 
de  Cambridge,  accompagné  des  commentaires  du  meme  auteur 
sur  les  livres  des  Rois,  tes  Paralipomênes,  les  Proverbes,  l'Ecclé- 
siaste  et  les  douze  petits  Prophètes,  Dans  ce  dernier  dépôt,  un 
autre  manuscrit  renferme  les  commentaires  d'André  soi'  Daniel  et 
les  Macchabées, 

Le  dernier  ouvrage  subsistant  de  notre  auteur  en  ce  genre, 
est  un  commentaire  sur  Isaïe*  Nous  en  connaissons  deux 
exemplaires,  fun  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  Taulre 
de  la  Bibliothèque  impériale,  125*  André,  dans  ce  com¬ 
mentaire,  appelle  souvent  à  son  secours  les  anciens  inter¬ 
prètes,  et  sur-tout  Origône;  mais  il  s’appuie  quelquefois  un 

*  peu  trop  sur  l’autorité  des  Juifs*  '  C’est  un  reproche  bien 

mérité  que  lui  fait  Richard  de  Saint- Victor,  au  sujet  de  la 
célèbre  prophétie  Foilà  qiiurie  Fiergc  concei^m  et  enjantera. 
André  rapportant  sur  ce  passage  les  explications  respectives 
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des  chrétiens  et  des  juifs,  fait  beaucoup  trop  valoir,  au  juge¬ 
ment  de  Richard,  celles  dos  juifs  qui  sont  plus  littérales,  et 
finit  scandaleusement  sans  rien  décider  :  ce  qui  porta  plu¬ 
sieurs  personnes  de  son  temps  à  entendre  la  prophétie,  non  de 
la  mère  du  sauveur,  mais  de  la  lemme  du  prophète.  Ses  disciples 
étaient  les  plus  ardens  à  défendre  celte  explication.  Richard  crai¬ 
gnant  qu’elle  ne  fit  tort  à  la  religion  dans  l’esprit  des  simples, 
prit  la  plume  pour  la  réfuter,  et  composa  son  Emmanuel,  dont 
il  sera  parlé  à  son  article.  Du  reste,  André  mérite  de  tenir  un 
rang  considérable  parmi  les  interprètes  sacrés  du  XII®  siècle.  Il 
en  est  effectivement  peu  qui  réunissent  comme  lui  la  clarté  et  la 
précision,  qui  s’écartent  plus  rarement  de  leur  objet,  et  saelienl 
placer  plus  ù-propos  Térudilion.  I!  avait  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  hébraïque,  avantage  peu  commun  dans  son 
siècle. 

B. 


GARNIER, 

Sous-Prieuh  de  Saint-Victor  de  Paris- 

Garnier  était  sous-prieur  de  Saint- Victor  de  Paris  dès  coussainv,  vind. 

Tan  1140,  date  d’une  charte  qu’il  souscrivit  en  cette  qualité* 

L'histoire  manuscrite  de  Saint-Victor  met  sa  mort  en  1170*  Ces 
deux  époques  renversent  l’opinion  de  ceux  qui  confondent  ce  cha¬ 
noine  régulier  avec  Garnier,  chartreux^  écrivain  du  XV®  siècle, 
auquel  ils  attribuent  ces  ouvrages* 

Attaché  à  !a  lecture  des  écrits  de  saint  Grégoire-lc-Grand, 
il  en  recueillit  les  traits  les  plus  remarquables  sur  rÉcrilure 
sainte,  les  mit  en  ordre,  et  en  composa  im  commentaire 
suivi  sur  tout  le  texte  sacré,  qu’il  divisa  en  seize  livres,  sous 
le  titre  de  Gregoriamm,  *  Garnier  n’ouvrit  pas  la  carrière  dans  lust.  nu.  1. 12* p. 
ce  genre  de  travail;  il  avait  été  pré(>5dé,  comme  on  Ta  dit 
ailleurs,  par  quatre  compilateurs  comme  luî,  et  fut  encore 
suivi  de  trente  autres,  qui  tous  travaillèrent  à  former  un 
corps  de  doctrine  d’après  les  œuvres  de  saint  Grégoire,  cha¬ 
cun  à  sa  manière.  Jean  Picard,  qui  a  donné  une  édition  du 
Gregoriamm  de  Garnier,  ne  fait  pas  difïlcuUé  de  luî  décerner 
la  palme  sur  toutes  les  autres,  pour  le  choix  des  passases  et 
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1J«  Hist,  laL  L  2. 
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Miiiir.  Ann^  Cîst. 
ad  an.  i  m.  c.  3. 
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3.  c*  2CU  jii  Bîbl. 
Ci$l-  t,  L  p.  112* 
11k 


llisl*  lUt.  ScripE 
Etüd.  i>^  57 


pour  le  discarnemeiit*  C*est  sur  quoi  nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer.  MaiSj  si  la  préférence  est  due  à  ceux  qui  ont  mieux 
conservé  les  propres  paroles  du  saint  docleurj  Garnier  remporte 
ïïUr  les  autres. 


Son  ouvrage  a  été  répandu  dans  le  public  par  deux  éditions 
faites  Tune  et  lautre  à  Paris;  la  preiniérej  Tan  IStS, 
clicz  Pierre  Gantloul,  sous  ce  litre  :  Guernerii  $ive  GarnerU 
emic/eammia  Bi/fliwy  compilât^  ex  Gref/otii  codicibus.  La  se^ 
conde  en  1680,  in-8'^,  cliez  Burcliard  Knick,  par  les  soins  de 
Jean  Picard,  chanoine  régulier  de  Saint-Yicior,  qui  a  substitué, 
conformément  aux  meilleurs  manuscrits,  le  titre  de  Gregorianum 
au  litre  précédent.  Notre  abréviateur  de  saint  Grégoire  a  été 
lui-mÊme  abrégé  par  Absalom,  qui  do  religieux  de  Saint-Victor 
devint  abbé  de  Springkiiiibac*  au  diocèse  de  Trêves,  Gel  abrégé 
était  conserv^ê  manuscrit  à  Saint-Victor,  sous  le  titre  de  Brévia- 
rhtm  Garnerii, 


Garnier  sq  mêlait  aussi  de  médecine,  suivant  un  ancien  cata¬ 
logue  des  manuscrits  de  Saint-Victor,  ou  Ton  voyait  ;  GarnerU 
snlfprioris  S,  Vicloris  Reyimen  sanitatis.  Mais  Touvrage  que  ce 
litre  indique  n’est  pas  venu  jusqu’il  nous.  B. 


ACIIAIVI)  DE  ELAIUYAUX. 

'  A  CHARD,  maître  des  novices  à  Clairvaux,  a  été  conrotidu 
I\.  par  Vosiins  avec  Acliaid,  ahbé  de  Saint-Victor,  et  depuis 
évêque  d’Avranches.  '  Celui  dont  nous  parlons  embrassa  l’état 
inoiiasliiiue  vers  l’an  1124,  sous  saint  Bernard,  qui  l’employa 
d’abord  à  la  fondation  de  quelques  nouveaux  couvens, 
AcîiarJ  contribua,  par  exemple,  en  1134.  à  l’établissement 
du  monastère  d’IJemmerode,  an  diocèse  de  Trêves.  Ce  fut 
alors,  et  non  loin  de  cette  ville,  qu’il  visita  par  ordre  de 
saint  Benianl,  un  solitaire  iioiiimé  Gezeiin,  (lizelin  ou 
Scbozôlin.  Parvenu  h  un  âge  plus  avancé,  Achard  devint 
directeur  des  novices  de  Clainaux,  et,  par  le  dévouement 
avec  lequel  il  s’acquitta  de  cette  fonction,  il  l'emplit  toutes 
les  espérances  de  l’abbé  qui  l'en  avait  chargé.  '  Cave  nous  le 
représente  comme  un  grand  philosophe  et  comme  un  théo¬ 
logien  célèbre  :  mais  cet  éloge  n’est  justifie  par  aucune  pro- 
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ductionj  ni  par  aucun  témoignage  contemporaiiL  Herbert  et 
l’auteur  du  grand  csorde  de  Cîteaux  ne  louent  dans  Achard 
f|iie  les  vertus  d'un  moine  et  !c  zc!e  d'un  niaîlre  des  novices. 

Ils  ne  nous  apprennent  point  la  date  de  sa  mort,  lleiiriquez, 
dans  le  ménologe  de  CîleauXj  a  placé  Achard  au  15  sep- 
tembre.  Mais,  s’il  mourut  en  effet  ce  jour-lù,  nous  ignorons 
en  quelle  année.  Nous  savons  seulement  qu*il  parviiU  à  la 
vieillesse  :  in  mnêctnle  bonâ  miÿfavit  üd  dominumy  dit  son 
disciple  Herbert  ;  ce  qui  semble  nous  autoriser  à  prolonger 
la  vie  d'AcImrd  jusqu'en  1170  au  moins;  puisqu'on  le  suppo¬ 
sant  âgé  de  vingt-cinq  ans  en  1124,  lorsqu'il  entrait  k  Clair- 
vaux,  ii  n'aurait  été  que  septuagénaire  en  1170* 

'  De  Viscli  n'a  ni  vu,  ni  rencontré  personne  qui  eût  vu  les  cibLCisLp.  i. 
sermons  d'Acliard  aux  novices  de  Clairvaux.  '  Montlaucon  uibi.mss^p.iayu, 
toutefois  en  indique  deux,  l'un  sur  les  sept  déserts,  l'autre 
sur  tous  les  saints  ;  le  premier  commençant  par  ces  mots  : 

Dffctus  est  Jésus  in  deserfum  ;  et  le  second  par  ceux-ci  :  Ma- 
fjnorum  el  spiriluulmm  viromm.  L'écrit  qu'on  a  le  plus  allri- 
biié  au  moine  Achard  est  une  vie  de  cet  hcrmite  allemand, 

Schozelin  ou  Gozelin,  dont  il  vient  d'être  question.  Mais  Ja 
composition  de  cet  opuscule  nous  paraît  appartenir  autant 
ou  plus  k  Herbert,  novice  â  Cîteaux  sous  Achard  et  depuis 
archevêque  en  Sardaigne,  qu'à  cet  Achard  lui-même.  Voici 
le  fait. 

Herbert  a  composé  sur  les  niiraclcs  des  moines  cisterciens 
trois  livres,  dont  le  père  Mabillon  a  inséré  quelques  frag- 
mens  ^  dans  le  second  volume  des  œuvres  de  saint  lîeniard.  a.  im  1221. 
Or  le  premier  de  ces  fragmens  concerne  Achard,  et  cet 
article  se  termine  ainsi  :  «  Lorsque  nous  étions  novices,  cet 
w  excellent  directeur,  pour  nous  exciter  par  des  exemples  à 
«  la  pratique  des  vertus  ,  nous  racoiUait  beaucoup  d'iiis- 
w  toires,  entre  lesquelles  j'ai  résolu  d'écrire  colie  qui  m'a  te 
«  plus  frappé*  n  De  quibus  et  7iôs  umwi  sallcm  st^lo  mandare 
decrevimm. 

Aussitôt,  en  effet,  Herbert  se  met  à  conter  riiisloire  de 
Schozelin;  et,  comme  il  ne  la  connaît  que  par  les  récits 
d' Achard,  c'est  Achard  qu'il  fait  pailer  :  Effo,  mm  in 

episcopatu  Treviremi  convermrerj  etc*  Quand  l'histoire  est 
terminée,  Herbert  reprend  la  parole  en  ces  termes  :  Tels 
<«  étaient  les  exemples  par  lesquels  doni  Achard  nous  forti- 
«  liait  dans  la  pratique  de  la  vertu  :  )>  lime  et  simUia  nobis 
neopkyds  d^minus  Acfiardus  l'eferebat  exenipla^  etc,  «  Enfin, 
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«  continue  Herbert,  Acliard  vieillit  et  mourut  lui-même,  et  fut 
«  enseveli  dans  le  sépulcre  de  ses  Irères  ;  »  Ad  ‘po${rcnmm 
autem  efiam  ipse  de/icîens  in  sciwcintc  l/onâ  mù/ravit  ad  do- 
mimim  et  sepulfüs  est  in  sepulcàro  fraleum  sitorum. 

Nos  lecteurs  peuvent  juger,  d’après  cet  exposé,  si  le  véri¬ 
table  auteur  de  la  vie  du  solitaire  allemand  est  Achard  qui 
la  racontait,  ou  Herbert  qui  prit  la  peine  de  la  rédiger  par 
écrit.  St}jlo  ?«anf/are  dccresitnm.  Au  surplus,  cet  opuscule, 
qui  occupe  trois  colonnes  dans  le  tome  H  des  œuvres  de 
p.  178.  saint  Bernard,  se  peut  lire  encore  '  dans  le  recueil  des  Bol- 


ÏJunL  Aurovs 

n. 


Vies  des  SS» 
août.  p. 


lundisLes  au  6  août,  Il  avait  élé  publie  pour  la  première  fois 
par  Arnold  Haisse  en  1024.  '  Baillet,  qui  l'a  traduit  en  françaiSj 
prétend  que  les  vertus  de  saint  Gescelin  sont  au-dessus  de  la 
O  portée  de  rimîiaiioa  des  /tommes.  '  Mais,  ajoute-t-ilj  sa  vie 
«  mérite  d'ôtre  publiée,  pour  nous  munir  contre  la  témérité 
a  de  ceux  qui  condamnent  ce  qui  passe  leur  raisonnement.  » 
La  manière  de  vivre  de  saint  Gescelin  était  réellement  touL-à- 
fait  surnaturelle  :  on  le  vit  pendant  quatorze  ans  errer  tout 
nu  J  pour  ramonr  du  Christ,  dans  les  forêts  et  dans  les  mon- 
lagnes  ;  n’ayant  pour  toit  que  le  ciel,  pour  vêtement  que  Tair^ 
pour  nourriture  que  celle  que  partageaient  avee  lui  les  ani¬ 
maux  :  si  quidem  qmrtuordecim  solivagns  ae  toto  corpore 

nudus,  montikts  et  sylvis  pro  C/irisd  amore  ol/errans....  cœlmn 
kaùens  pro  tecto,  aerem  pro  vestimenîô,  pecorimm  victum  pro 
cil/o  /nimano.  .  D» 


G  ]  U  A  U I  ) , 

Autkur  d'uxe  Vie  de  saist  Jeâk,  Évêque  de  Valence, 

E^i  Daupiiiké, 


Bill.  Cist.  P»  S5. 

Ann.  Cist.  aim. 
1114.  c.  1*  11.  7. 


Thés*  Anecd»  t. 
3.p.  1003  170X 


O  AIM  Jean,  éveque  de  Valence,  en  Dauphiné,  nîoiirut  en 
O  'M45*  Avant  son  épiscopat,  il  avait  été  le  premier  abbé 
du  monastère  de  Bon  ne  vaux,  dans  le  diocèse  de  Vienne, 
L’hîsloire  de  sa  vie  et  de  ses  miracles  a  été  composée,  selon 
de  Yiseb  et  Manrlque,  ^  par  un  anonyme,  religieux  de  cette 
abbaye  :  *  mais,  à  la  lele  de  celte  mêine  légende,  publiée  par 
dûin  Marlène,  l'auteur  est  nommé  Giraud,  cl,  dans  iun  des 
chapitres  de  Touvrage,  ^  il  parle  de  lui -même  en  se  qualifiant 
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garde  du  tombeau  de  Tévêque  Jean  ;  fonction  qui  semble 
mieux  convenir  à  mi  chanoine  de  réglise  ',de  Valence,  qu’à 
un  moine  de  Bonnevaux.  Quoi  qui!  en  soit,  Giraud,  succom¬ 
bant  aux  fatigues  de  son  emploi  de  gardien ,  incommodé 
sur-tout  de  la  fumée  des  chandelles  entretenues  autour  du 
sépulchre,  tomba  malade  de  phthisie,  se  repentit  de  ses 
péchés,  et  fit  vœu  de  les  expier  par  une  meilleure  conduite 
et  en  écrivant  la  vie  de  saint  Jean  de  Valence,  si,  par  Fin  ter- 
cession  de  ce  bienheureux,  il  parvenait  à  recouvrer  la  santé* 
C’est  à  la  guérison  de  Giraud,  à  sa  conversion,  et  à  sa  fidé¬ 
lité  à  remplir  sa  promesse  que  nous  devons  son  ouvrage, 
ainsi  qu’il  nous  en  instruit  lui-même.  Il  a  fort  peu  de  détails 
à  nous  offrir  sur  la  partie  non  miraculeuse  de  la  vie  du  saint 
prélat,  mais,  en  revanche,  il  sait  tous  les  prodiges  opérés 
par  lui  avant  et  après  sa  inort,  ne  doute  d'aucun,  et  les  ra¬ 
conte  avec  une  édifiante  simplicité* 

Le  manuscrit  d’où  Martène  a  tiré  cette  narration  se  conser¬ 
vait  à  Cluni,  Il  en  existait  un  antre  à  Ronnevaux;  Manrique  le 
cite,  on  observant  que  les  pj  emiers  chapitres  y  manquent  ;  mais 
ce  qu’il  en  dit  donne  lieu  de  croire  que  c’était  la  meme  légende 
qui  se  rencontrait  à  Bonnevaux  et  à  Chmi,  Nous  ne  la  retrou¬ 
vons  point  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  et  nous  n’apprenons 
rien  ailleurs  sur  la  personne  de  Giraud  qui  la  rédigea*  Mais 
puisqu’il  fixe  au  21  décembre  114o  !a  mort  de  saint  Jean  de 
Valence,  et  qu’il  ajoute  que  ce  prélat  a  été  depuis  peu  enlevé 
à  son  église,  de  inter  nos  aniè  pauca  tempora  iranslaius,  il 
est  permis  de  supposer  que  Giraud  écrivait  vers  l’an  1)60,  et 
qu’il  a  pu  vivre  jusque  vers  1 170.  D, 
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Prévôt  de  i/Églïse  de  Maubeuge. 

IL  a  rédigé  en  1161,  à  Maubeiige,  le  procès-verbal  de  la 
translation  qui  s’y  fil,  le  16  juin  de  cette  année,  des  reli¬ 
ques  de  sainte  Aldegonde.  ^  Jlabillon  a  donné  un  extJ'ait  de  cette 
relation,  qu’on  peut  lire  en  entier  dans  le  recueil  de  Bol- 
landus,  au  30  janvier*  ^  Après  avoir  mommê  les  principaux 
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Act,  sanci.  orcî. 
S.  Beu*  t.  S.  P* 
S15* 


s  TI  11  LA  FONnATION 


igIkjuos,  et  (Je  Iti  parhiîtû  conservation  de  plusieurs  des 
!iiemijres  rie  la  sainte.  On  fut  oblige  de  les  soustraire  h  Tom- 
pressement  de  près  de  quarante  irtilie  iiorames  on  femmes, 
qui  s’altmn paient  iinpatierament  pour  les  toucher  :  mais,  à 
la  prière  d'Aürien,  on  les  fit  voir  aux  dianoinesses,  avant' de 
les  renfermer  dans  une  nouvelle  (diâsse.  Vme  se  termine 
par  celte  souscription  :  Ego  Adriamu^  sancd  Gmtgorin  decanus^ 
Molù(fdwn$is  EccIcsub  prœpositus  et  canceUarin^  scHpsi  et 
recensui, 

Ki  tes  liollandistesj  ni  les  bibliographes  de  îa  Belgique  ne 
nous  apprennent  quoi  que  ce  soit  sur  !a  personne  du  rMac- 
teur  Adrien  :  mais  il  écrivait  celte  relation  en  1161,  et,  par 
conséquent,  nous  sommes  autorisés  k  supposer  qu'il  vécut  jus¬ 


qu'en  1170. 


ANONYME, 


DE  Saist-Mard  (Saint-Médard),  oc  Saint-Nicous-des- 
Prés,  de  Todrnay,  ordre  de  Saint-Augüstik. 

L’auteur  de  cet  écrit  n’est  pas  connu.  On  voit  seulement 
fju’i!  était  religieux  ou  chanoine  régulier  de  ce  monastère, 
et  que  les  fondateur  en  existaient  encore  torstju’il  composa  cet 


Caii.ciir.t.a.a.ix  oiivrags.  '  Il  rannorice  dès  la  première  phrase,  et  atteste  qu’il 


\*r.  p,  fia. 


ses  premiers  progrès,  par  ceux  mômes  qui  en  furent  les  auteurs 
DU  les  Léîuûius,  et  qui  y  ont  porté  le  poids  du  jour  :  témoins 
irrécusables,  ajoute  fccrivain,  car  ib  disent  ce  qifils  savent  et 
afllrment  ce  qu'ils  ont  vu. 

Lu  fondation  est  de  l'année  1125,  Charles  dit  le  Bon, 
était  conitô  de  Flandres.  La  maison  fut  construite  au  som- 
inet  d'un  niant  appelé  Saint'Mard,  alors  dans  un  faubourg 
de  Tournay ,  rnis  ensuite  dans  son  enceinte.  Saint  Mard 
avait  été  évoque  de  cette  ville  daas  le  VI®  siècle.  Le  prélat 
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DU  MONASTÈRE  DE  SAINT-MARI), 


qui  en  gouvernait  réglise,  quand  on  établit  le  nouveau  mo¬ 
nastère  ,  était  Simon ,  évôque  de  Noyon  ,  que  Vauteur  appelle 
sacerdos  mafjnns,  et  parent  du  roi»  Simon,  en  effet,  était 
fils  de  Hugucs-le-GranJ ,  comte  de  Vermandois ,  fils  hii- 
inêmc  de  Henri  et  frère  de  Philippe  père  de  Louis- 
le-Gi‘OS*  ^  Les  évêchés  de  Noyon  et  de  Tournay  se  trouvaient 
réunis  à  celle  époque;  ils  le  furent  jusque  vers  le  milieu  du 


siècle  en  H  46* 

Simon  choisit  pour  abbé  Üger,  chanoine  de  Saint-Eloy» 
La  difficulté  d'avoir  de  Teau  ,  et  quelques  autres  incoavéniens 
engagèrent  cet  abbé  à  se  transporter  au  bas  du  mont,  où  le 
couvent  avait  été  placé»  '  Il  eu  dédia  réglisc  à  saint  Nicolas,  et 
elle  a  été  connue  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas-des- 
Prés»  Elle  continue  néanmoins  d^avoir  saint  Mard  pour  un 


de  ses  patrons. 

L’auteur  s’arrête  lui  moment  à  peindre  la  ferveur  des  pre¬ 
mières  personnes  qui  se  réunirent.  '  Le  couvent  était  pauvre, 
les  religieux  pleins  de  résignation»  <t  Qui  pourrait  exprimer, 
«  dit-il,  tout  ce  qu’on  y  supporta  de  douleurs  par  la  faim, 
«  la  soif,  le  froid,  la  nudité?  Aucun  repos  n’était  laissé  aux 
«  yeux  par  la  veille,  aux  voix  par  le  chant,  aux  mains  par 
c<  le  travail,  à  Testomac  par  te  jeûne,  au  cœur  par  la  inédi- 
«  talion  et  la  prière.  Le  site  du  lieu  en  avait  fait  onparavaot 
Cl  ie  rendez-vous  ordinaire  où  les  gens  du  siècle  venaient 
w  se  livrer  à  des  plaisirs  lascifs  :  grâce  au  changement  opéré 
a  par  la  droite  du  Seigneur,  il  est  devenu  un  labernacle 
«  d’alliance  entre  Dieu  et  les  hommes  ,  le  plat  (fereulnm) 
«  de  Salomon,  la  fournaise  de  la  pénitence,  Tasyle  de  la 
«  iniséricorde»  )>  Il  rappelle  ensuite  les  dons  offerts  jusqu'à  ce 
jour  luv  monastère;  d  eu  célèbre  les  divers  bienfaiteurs,  et  adresse 
à  Dieu  pour  eux  une  longue  invocation.  Oger  était  allé  solliciter 
en  Rourgogne  les  secours  du  comte  Thibaut,  et  jusqu  en  Angle¬ 
terre  ceux  dû  Henri 

^  Il  abdiqua  son  abbaye  ,  après  Lavoir  gouvernée  quatorze 
ans.  Il  venait  d'obtenir  du  pape  Innocent  H  qu’elle  lût  placée 
sous  la  protection  particulière  du  saint  siège.  Il  avait  assisté 
en  H35  au  synode  de  Tournay.  Oger  fui  l’ami  de  saint  Benjard. 
Plusieurs  lettres  de  Tabbé  de  Clairvaux  lui  sont  adressée?.  Il  y 
en  a  une  entre  auU'cs  dans  laquelle  il  lui  reproche  la  démission 
qu'il  venait  de  donner;  c’est  la  qualre-vingt-septiéme.  Les  autres 
sont  la  quatre-vingt-huitièmo,  la  quatre-viogt-neuvième 'ct  la 
quatre-vingt-dixième. 
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L’auteur  de  la  narration  anonyme  dont  nous  parlons  trace 
ensuite  brièvement  les  vertus  et  les  travaux  de  Gérard  de 
Menisses,  successeur  d'Oger,  et  plus  brièvement  encore  ceux 
de  Fulbert ,  successeur  de  Gérard  de  Messines.  Le  quatrième 
3. i>.  abbé  fut  Robert;  il  l’était  déjà  en  1152.  '  On  cite  plusieurs 
actes  auxquels  il  concourut  cette  année  et  la  suivante.  Nous 
lut  donnerions  également  tou.s  les  éloges  qu’il  mérite  ,  dit 
l’auteur ,  si  nous  ne  craignions  d’ennuyer  nos  lecteurs  par 
>.eH,  une  narration  trop  longue.  ’  Cela  nous  fait  croire  qu’il  écrivait 
sous  le  gouvernement  de  Robert.  Celui  -  ci  vivait  encore 
3.  |).  en  1169;  nous  le  voyons  assister ,  le  5  mai  de  cette  année, 
au  synode  de  Tournay.  I!  semble  néanmoins  que  Richard 
lui  avait  succède  en  1108-  Peut-être  Robert  avait-il  donné  sa 
démission. 

Cet  écrit  doit  avoir  été  fait  vers  ce  temps-lè  au  plus  lard. 
Le  monastère  existait  depuis  quarante  ans  en  1165  ,  et  l’auteur 
en  avait  connu  les  premiers  religieux.  Il  traite  son  sujet  avec  plus 
d’ordre  dans  les  matières  que  de  simplicité  dans  le  style.  Ses 
sentimens  sont  pleins  de  bienveillance  ;  il  loue  avec  beaucoup 
d’effusion,  et  même  avec  un  peu  d’emphase,  tous  ceux  qui  avaient 
successivement  gouverné  le  monastère  dont  il  était  religieux.  Sa 
notice  a  été  imprimée  parmi  les  preuves  du  troisième  volume  de 
la  France  Chrétienne.  P. 


ANONYME, 

Auteur  d'uke  Instruction  sur  la  manière  dont  on 

DOIT  lire  l'Écriture  sainte. 

L'auteur  avait  reçu  plusieurs  fois  d’un  de  ses  amis  appelé 
Hugues  la  prière  de  le  guider  et  rinsUuire  sur  Tordre  et  le 
mode  à  suivre  dans  Tétude  des  livres  sacrés.  Ses  occupations 
Ta  valent  long- temps  empêché  de  le  satisfaire  ;  il  lui  écrit 
enfin,  et  aime  mieux  le  fiiire  trop  tard  fjue  de  désobliger  un 
ami  et  se  montrer  insensible  à  ses  démarches.  Son  objet  n’est 
pas  de  lui  apprendre  comment  celte  étude  est  pratiquée  dans 
les  écoles,  mais  comment  elle  doit  Têtre  par  les  hommes  que 
la  profession  religieuse  soumet  à  Tobêissance  des  autres.  On 
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peut  les  ranger  en  trois  classes  i  les  uns  arrivent  dans  le 
cloître  tout  instruits;  les  autres  le  sont  en  partie;  les  autres 
connaissent  à  peine  les  premiers  élémens  de  la  grammaire.  Cest 
à  ces  hommes  grossiers,  presque  sans  lettres,  que  l’écrit  est 
priiicipalenient  destiné  ;  ils  y  apprendront  par  quels  moyens, 
par  quels  degrés,  ils  pourront  arriver  à  une  connaissance  par¬ 
faite  des  livres  sacrés.  Le  plan  est  asse^i  bien  exécuté;  il  annonce 
un  esprit  cultivé  et  des  lumières  acquises  dans  la  théologie  et  la 
grammaire. 

Après  avoir  exposé  toute  Timportance  de  cette  étude,  il 
donne  îa  liste  de  tous  les  livres,  de  toutes  les  parties  qui 
composent  Tancien  et  le  nouveau  Testament,  même  de  ceux 
que  les  juifs  regardent  comme  apocryphes.  Il  y  joint  ics  ou¬ 
vrages  de  saint  Jérome,  de  saint  Augustin  et  des  autres  pères 
de  l’église,  comme  nécessaires  pour  faciliter  rintcliigcnce  de 
l’Écriture.  Elle  a  un  sens  lustoriquej  un  sens  allégorique, 
un  sens  moral.  Le  livre  des  Étymologies  par  Isidore,  celui 
de  saint  Jérôme  pour  Texplication  des  mots  hébreux ,  le 
livre  des  Dérivations  qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  biblio¬ 
thèques,  et  le  Glossaire,  doivent  être  consultés.  On  fera  et 
on  retiendra  dans  sa  mémoire  l’abrégé  de  tous  ces  livres;  ce 
qui  concerne  l’ouvrage  des  six  jours,  la  construction  de 
l’arche  et  les  lieux  où  elle  demeura ,  la  promesse  faite  à 
Abraham,  les  noms  et  le  nombre  des  patriarches,  leurs 
épouses,  leurs  concubines,  leurs  enfans,  le  temps  qu’Israèl 
passa  dans  la  servitude  d’Egypte,  les  signes  manifestés,  les 
plaies  infligées,  la  sortie  des  Hébreux,  îa  loi  donnée  et  reçue 
au  mont  Sinaï,  le  tabernacle ,  les  douze  tribus,  les  campe- 
mens,  lé  nombre  et  Tordre  des  prêtres,  ieurs  ornemens,  les 
sacrifices,  les  guerres  soutenues  avant  d’entrer  dans  la  terre 
promise,  les  villes  détruites,  prises,  réparées,  les  princes 
qui  les  gouvernaient,  ceux  (|ui  conduisirent  Israël  jusqu’au 
moment  qu’il  eut  des  rois,  ces  rois,  leurs  actions,  la  cons¬ 
truction  du  temple,  ses  cérémonies  et  ses  ministres.  Il  indique 
comme  très-utile  sur  tout  ce!a  les  questions  de  Tancien  Tes¬ 
tament,  par  saint  Augustin.  Il  indique  ensuite  dans  quel 
esprit  on  doit  lire  les  livres  des  prophètes ,  et  ce  qu’on  doit 
surtout  chercher  à  en  reteuir.  Il  lait  la  même  chose  pour 
Esdras,  Judith,  Esther,  Tobie ,  les  Macchabées,  les  Pro¬ 
verbes,  l’Ecclésiastique,  l’Ecclésiasto,  la  Sagesse,  les  Psaumes, 
Job,  le  Cantique  des  cantiques,  les  Évangélistes  enfin  et  quel¬ 
ques  apôtres.  Les  deux  Testamens  ainsi  étudiés ,  on  s’ins- 
Tome  XIIL  G  g  g 
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truira  des  sacremens  de  l’église.  Il  conseille  à  cet  effet  la  lecture 
d’un  ouvrage  de  ITugues,  où  la  matière  est  traitée  dans  toute 
son  étendue.  Il  renvoie,  pour  la  connaissance  des  pratiques  et 
des  cérémonies  annuelles,  à  un  livre  de  Gerland,  intitulé  (an- 
delà  (Flambeau),  et  à  un  autre  do  Simon,  (jui  a  pour  titre:  Quare 
(Pourquoi)?  Qu’on  lise  après,  avec  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  grande  attention,  la  Cité  de  Dieu,  par  saint  Augustin,  et  sa 
Doctrine  cii  rétien  ne. 

Quand  on  se  sera  ainsi  bien  exercé  dans  le  sens  historique  ou 
litléral ,  continue  l’auteur,  on  pourra  passer  sans  crainte  à 
l’étude  du  sens  allégorique  et  du  sens  moral  ;  il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  se  soumettre  au  même  ordre;  on  lira  a  son  gré 
les  différentes  parties  de  la  Bible,  et  on  y  trouvera  tout  de  suite 
et  sans  peine  ce  qui  appartient  ou  doit  appartenir  è  un  de  ces 
deux  sens;  il  se  présentera  même  à  l’esprit  des  interprétations 
ou  des  significations  nouvelles.  La  lecture  d’Origène  pourra  être 
profitable  avec  quelques  précautions.  L’auteur  nomme  encore 
d’autres  ouvrages,  dont  il  pense  que  la  lecture  pourra  égale¬ 
ment  être  utile,  et  quelques  autres  qu’il  faut  craindre  et  éviter. 
L’épître  finit  par  ces  deux  lignes,  que  l'écrivain  sans  doute  a 
cru  être  deux  vers ,  et  qui  ne  sont  guère  plus  intelligibles  que 
poétiques  : 


Nutriunt  hi  soriem  Chrîslo  persæpe  placenCem; 
Hoc  meritum  slt  cîs  cœlesii;^  dindima 


L'analyse  que  nous  venons  de  donner  n’annonce  pas  j  de 
la  part  de  Fauteur,  un  esprit  bien  étendu,  ni  des  vues  très- 
profondes,  C'était  un  moine  nourri  de  ces  matières,  connais¬ 
sant  les  ouvrages  qui  en  avaient  traité,  en  professeur  de 
théologie  peut-être;  et  voilà  pourquoi  on  s'adressait  à  lui 
pour  savoir  quelle  route  on  devait  tenir  dans  rétude  des 
livres  saints*  Reut-être  aussi  professa- 1 -il ,  sinon  à  Paris, 
dans  quelque  diocèse  assez  voisin*  ^  Le  manuscrit  d’après 
lequel  dom  Martène  a  imprimé  l'épître  anonyme  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  était  tiré  de  Fabbaye  de  Josapbat, 
près  de  Chartres*  On  la  croit  écrite  vers  Fan  H70*  Nous 
croyons  que  le  Hugues  qu'il  cite,  magister  Ifugo^  est  Hugues 
de  Saint-Victor,  auteur  de  commentaires  sur  les  diverses 
parties  de  FÉcriture,  comme  on  Fa  remarqué  en  donnant 
la  notice  de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  ^  dans  le  douzième  vo¬ 
lume  de  celte  Histoire*  Le  douzième  siècle  a  eu  plusieurs 
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docteurs  du  nom  de  Simon;  il  est  peu  facile  de  distinguer 
quel  est  celui  auquel  l’auteur  fait  ici  allusion  :  si  nous  en 
étions  assurés,  nous  pourrions  déterminer  d’une  manière 
plus  précise  encore  répoque  où  la  lettre  fut  écrite.  Hugues 
de  Saint-Victor  mourut  en  1141.  '  On  a  parlé  ,  dans  le  discours  p. 
préliminaire  du  neuvième  volume ,  d’un  Gerland  qui ,  après 
avoir  été  élève  de  récole  de  Besançon  ,  en  devint  le  modéra¬ 
teur*  Esl-ce  lui  qui  avait  composé  l’ouvrage  cité  par  notre 
anonyme  ? 

Celte  lettre  prouve  qu’on  faisait  des  études  réglées  sur  les  livres 
saints  dans  les  écoles.  Nous  devons  regretter  que  l’auteur  ne  soit 
pas  entré  dans  quelque  détail  sur  Tordre  et  la  méthode  qu’on  y 
suivait ,  plutôt  que  de  se  borner  à  indiquer  à  son  ami  ce  qu’on 
aurait  si  aisément  trouvé  sans  le  secours  d’une  aussi  longue 
épître.  P. 


OGIER  ou  AUGIEIl, 

Poète  provençal. 


CE  troubadour  est  appelé  dans  différens  manuscrits  d'Italie 
Oggicro ,  et  Vggieri,  ou  même  Gieri,  que  Çrescimbeni  dit 
être  des  abréviations  de  Ruggiero,  mais  alors  le  nom  Iran- 
çais  ou  provençal  serait  Roger,  et  non  pas  Ogier  de  Vianes 
ou  de  Vienne,  ni  sur-tout  Augier  de  Saint-Donat  (bourg 
du  Viennois),  que  l’on  trouve  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibliotliêque  impériale.  Il  paraît  qu’Ogier,  dont  on  ignore 
d’ailleurs  la  vie  et  les  aventures,  résida  long-temps  en  Lom¬ 
bardie,  et  qu’il  y  fit  la  plus  grande  partie  de  ses  chansons. 

11  y  en  a  une  satirique,  remplie  de  jeux  de  mois  de  fort 
mauvais  goût,  tels  que  :  c  Je  serai  toujours  serviteur  pour 
«  desservir  en  servant  les  lâches  riches...  Dans  leurs  cOMrs , 
t  courtes  de  courtoisie,  personne  ne  peut  indiquer  un  homme 
c  instruit.  >  Etc.  Mais  un  de  ces  jeux  de  mots  peut  servir  h 
fixer  l’époque  où  le  poète  florissait.  «  J’ai  cependant  vu, 
«  dit-il,  le  noble  roi  Frédéric  faire  tant  de  cas  du  mérite  et 
<  de  la  vertu ,  qu’il  ne  peut  pas  empirer  quand  il  aurait 
*  Vetnpire.  »  Frédéric  I ,  dont  il  est  ici  question ,  fut  roi 
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BERNARD  ARNAUD, 

critalio  en  1151  cl  entpareur  en  1155.  La  chanson  fut  donc  faite 
avant  cette  dertiière  année. 

On  SC  récrie  souvent  aujourd’ijuj  contre  l'iiiElécence  des 
modes  dans  riiabillement  des  femmes.  Mais  uu  sirvcnle 
d'Ogicr  prouve  qifà  cet  égard  le  XII®  siècle  iravait  aucun 
avantage  sur  le  nôtre  j  et  même  que,  si  les  femmes  en 
général  n'étaient  pas  alors  plus  modestes ,  les  vieilîes  étaient 
Beaucoup  plus  ridicules.  Un  poète  inconnu  nommé  Ber¬ 
trand  avait  soutenu ,  dans  une  teiison ,  qu'il  valait  mieux 
lairo  la  cour  aux  vieilles  qu'aux  jeunes.  Ogier  n'est  pas 
de  cet  avis.  (  11  ne  peut  souffrir,  dil-i),  le  teiijt  blanc  et 
rouge  que  les  vieilles  se  font  avec  Tonguent  d'un  œuf  battu 
qu'elles  s'appliquent  sur  le  visage  j  et  du  blanc  par  dessus  ; 
ce  qui  les  fait  paraître  luisantes  depuis  le  front  jusqu  au- 
dessous  de  l'ahsetle...  Une  jeune  femme  bien  faite  vaut  niieîix 
que  cinq  cents  vieilles;  et  Bertrand  qui  a  soutenu  le  contraire 
en  a  menti.  id 

Dans  un  autre  sîrvente,  Ogier  déplore  la  mort  du  vicomte  de 
Béziers,  Raimond  Trancavel,  assassiné  en  1167,  dans  une  église, 
pour  avoir  refusé  de  rendre  une  prompte  justice  à  un  bourgeois 
de  BézierSj  dans  une  affaire  qui  irUéressaît  l'iionnenr  de  toute  la 
bourgeoisie.  Uauleur  vécut  donc  au  moins  quelque  temps  après 
1167;  et  Ton  risque  peu  de  se  tromper  en  plaçant  sa  mort  au 
plus  lard  en  1170.  G. 


BERNARD  ARNAUD  DE  MONTCUC, 

Poète  provençal. 

UNE  seule  pièce  nous  est  restée  de  ce  troubadour,  dont  le 
nom  n'est  ni  sonore,  ni  poétique,  ni  célèbre.  On  ignore  ses 
aventures  et  sa  vie.  C’était  un  chevalier,  comme  oti  le  voit 
par  cette  pièce  même,  dans  laquelle  il  parle  du  cas  qu'il  fait 
d’un  coursier  sellé  et  armé,  d’un  écu,  d'une  lance  et  d  une 
guerre  prociiainc,  etc.  Mais  étaitril  seigneur  du  château  dont 
il  portait  le  nom,  ou  y  était-il  simplement  né?  11  y  avait  un 
château  de  Montcuc  dans  le  Rouergue  et  un  autre  dans  le 
Qucrci  :  duquel  des  deux  Bernard  tirait-il  son  nom?  cest  ce 
qu'on  ignore  complètement.  On  ne  sait  s'il  eut  dans  son 
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temps  beaucoup  de  réputation,  ni  sll  composa  un  grand  nombre 
de  poésies.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  troubadours 
ne  parle  de  lui,  et  les  manuscrits  ifen  conservent  point  d’autre 
trace  que  cette  chanson,  '  Elle  est  satirique  et  de  ce  genre  libre 
qu’on  appelait  des  sirventcs.  Elle  porte  avec  elle  sa  date,  les  traits 
dont  elle  est  remplie,  ayant  pour  objet  une  expédition  que 
Henri  II,  roi  d’Angleterre,  fit  sans  succès  contre  le  comte  de 
Toulouse,  Raimond  V,  en  H59.  I.e  comte  fut  secouru  par  le  roi 
de  France  Loiiis-îe-Jeune,  et  Henri  II  forcé  de  lover  le  siège  de 
Toulouse. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  traits  lancés  dans  ce  sir  vente 
contre  le  roi  d’Angleterre  qu’on  y  doit  remarquer,  c’est  aussi 
le  mélange  singulier  de  satire  et  de  galanterie  qui  y  règne, 
et  îe  passage  original  que  le  'poète  fait  fdlernativeinent  de 
l’une  a  l’autre,  I!  lui  prend  envie  de  faire  un  sirvente  contre 
les  médians  barons,  ennemis  de  toute  vertu,  qui  vont  à  la 
chasse  quand  la  nature  renaît  et  que  les  lauriers  sont  en 
fleur.  Mais  l’amour  répand  la  gaîté  dans  son  ame  autant  que 
les  beaux  jours  de  mai,  il  conservera  sa  joie  malgré  tant  de 
sujets  de  tristesse.  Il  croit  voir  s’avancer  la  nombreuse  cava¬ 
lerie  du  preux  roi  ;  ce  roi  viendra  sans  faute  dans  le  Carcas- 
sonnais  ;  mais  les  Français  n’en  ont  pas  peur.  Puis  s’adressant 
à  la  dame  de  ses  pensées  :  *  Vous  m’épouvantez  bien  plus  , 
madame,  lui  dit-il,  car  les  désirs  qu’excitent  vos  cliarmcs  sont 
mêlés  de  toutes  les  craintes  que  vos  rigueurs  doivent  inspi¬ 
rer.  »  I!  revient  au  roi,  qu’il  blAme  de  se  donner  des  airs 
hautains,  après  avoir  consenti  à  une  paix  honteuse;  et  se 
tournant  de  nouveau  vers  sa  dame,  il  se  trouve  plus  heu¬ 
reux  d’éprouver  ses  refus  que  d’ètrc  accepté  par  une  autre. 
«  Je  voudrais  ,  dit-il  dans  la  strophe  suivante  ,  qne  le  roi 
d’Angleterre  se  plût  autant  à  combattre  que  je  me  plais, 
madame,  à  me  retracer  Timage  de  votre  beauté  et  de  votre 
jeunesse.  Le  sceau  de  ce  roi,  dit-il  encore,  est  si  décrié  que 
je  n’ose  le  dire;  mais  je  dirai  bien,  madame,  que  je  suis  pénétré 
d’amour  et  de  cramtc.  ^ 

Ces  traits  de  galanterie  ne  sont  pas  sans  doute  de  bon  goût, 
mais  du  moins  ce  ne  sont  pas  des  lieux  communs,  cl  la  bizarre¬ 
rie  vaut  encore  mieux  que  la  trivialité.  On  croit  que  raiïtenr 
n’était  déjà  plus  jeune  lorsqu’il  fit  cette  chanson,  et  qu’il  mourut 
environ  dix  ans  après.  G, 
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ADÉLAÏDE  DE  PORCAIUAGUES 


Femme  poète* 

C"est  la  première  ^  et  non  à  beaucoup  près  la  seule  dame 
qui  cuiliva  la  poésie  provençale^  et  dont  quelques  vers  nous 
sont  restés*  Elle  sortait ,  dit-on  ^  dime  famille  distinguée  du 
pays  de  ^Montpellier.  Elle  aima  tendrement  Guy  Guerrejat , 
frère  de  Guillaume  VII,  de  la  maison  de  Montpellier ,  lequel 
mourut  en  1177  ou  1178*  '  Elle  fit  pour  lui  des  chansons 
qui  eurent  alors  un  grand  succès.  ^  Une  seule  s^est  conservée; 
et,  si  les  autres  y  ressemblaient,  ce  succès  était  dû  â  son 
sexe,  et  peut-être  à  sa  beauté  plus  qu'à  son  talent*  Elle  s’y 
montre  fort  chagrine  de  l'infidélité  du  prince  d'Oraiige.  C'est 
sans  doute  de  ce  Rambaud ,  brave  clievalier  et  bon  trouba¬ 
dour  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  et  dont  le  naturel 
inconstant  et  h  vie  déréglée  durent  exciter  souvent  de 
pareilles  plaintes.  Celles  d'Azalaïs  ne  la  regardaient  pas  per¬ 
sonnellement ,  mais  sans  doute  une  de  ses  amies  que  ce 
prince  avait  abandonnée;  car ,  dans  cette  même  pièce  où 
elle  traite  de  folles  les  femmes  qui  s'attachent  aux  grands 
seigneurs ,  elle  se  félicite  d'avoir  un  ami  loyal ,  avec  qui 
elle  ne  court  point  risque  de  s'ètrc  mal  engagée.  ^  Il  paraît 
que  Guy  Guerrejat  habitait  Narbonne.  Azalaïs  y  envoie  son 
jongleur  porter  cette  chanson  à  celui  dont  on  vante  la  bra¬ 
voure,  et  cliez  qui  tout  respire  la  joie.  Il  survécut  à  celle 
dont  les  chants  Tavaient  rendu  célèbre.  Elle  mourut  vers 
Tan  1170.  G, 
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BENOIT  DE  SAINTE-MAURE, 

Poète  anglo-normand, 

CE  poète,  qui  paraît  avoir  reçu  le  jour  à  Sainte-Maure, 
petite  villle  de  la  Touraine,  voyagea  de  bonne  heure,  et 
résida  iong-tcmps  en  Angleterre,  où,  suivant  Robert  Waee,  il 
lui  fut  enjoiot  par  le  roi  Henri  II  de  traduire  en  vers  français 
niistoire  des  ducs  de  Normandie,  Il  fallait  que  la  réputation  de 
Benoît  fût  déjà  répandue,  pour  qu'il  îni  chargé  d'un  travail  de 
ce  genre. 

Quoi  qiTil  en  soit,  il  paraît  que  Waee,  jaloux  de  cette  distinc¬ 
tion,  s'empara  du  sujet,  et  composa  à  la  hâte  ses  diverses  histoires 
des  ducs  de  Normandie,  et  qu'il  les  publia  avant  que  Benoît 
eût  achevé  son  travail.  Peu  découragé  par  celte  piiblicaLion, 

Benoît  continua  son  poëme,  et  le  mit  au  jour  long-temps  après 
celui  de  son  rivah 

L'Histoire  des  ducs  de  Normandie  comprend  environ  vingt- 
trois  mille  vers  de  huit  pieds  i  elle  commence  à  rimiption  des 
Normands,  sous  Ilaslings,  et  se  termine  par  la  vie  des  trois 
enfans  de  Guillaume-le-Câlard,  Cet  ouvrage  inconnu  ii  tous 
les  bibliographes  français ,  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  Ilar- 
léienno,  sous  le  n°  1717.  ^  M,  de  la  Rue  est  le  premier  qui  iVjdiæoL  1. 12, 
Tait  fait  connaître  ’  ii  en  fixe  la  publication  à  l'an  1170,  '  War-  TiieHist,ofEngu 
ton  prétend  que  ce  poeme  contient  une  foule  de  faits  con trouvés  1 2.  p, sâo. 
et  romanesques  ;  mais  il  ne  cite  aucune  autorité  pour  soutenir 
celte  assertion. 

Dans  le  manuscrit  qui  contient  ITIistoire  des  ducs  de  Norman¬ 
die,  se  trouve  une  chanson  où  sont  décrits  les  avantages  qu'ob¬ 
tiendront  ceux  qui  voudront  s'embarquer  pour  la  Palestine, 

'  M,  de  la  Rue  est  tente  de  l'attribuer  à  Benoît.  Le  meme  cri-  lot,  cu. 
tique  ne  pense  pas  que  M,  Tyrwhitt  ait  raison  d'aUribuer  à 
Benoît  une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

S'il  fallait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ce  poète  se  fut  déjà 
distingué  par  quelque  'grande  composition,  pour  que  Henri  II 
le  chargeât  de  versifier  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie, 
nous  pouvons  regarder  l'Histoire  de  la  Guerre  de  Troie 
comme  l'ouvrage  qui  avait  le  plus  contribué  à  le  faire  avan- 


itJMM 


MiyiKCLt:. 


m 


BENOIT  DE  SAINTE-MAURE, 


n,  7180.  703i. 
7505.  etc. 


Très,  des  Rech. 

Acndf  des  Insci*. 
t.  2.  p.  749, 

*  Gloss,  ad  Scr. 
nriôd.  et  inf,  Jat. 

^  Rnfpiûforl,  t  '2. 
p.  757.  c.  l. 


lagousemenL  connaUre.  '  La  Bibliothèque  impériale  en  pos- 
i^ècle  plusieurs  manuscrits,  inconnus  à  la  plus  grande  partie 
<les  écrivains  qui  ont  traité  de  rancienne  poésie  française. 
^  Corel  a  confondu  les  noms  du  poète  et  de  l*ouvrage  dans 
la  table  de  ses  auteurs;  '  (îalland  en  cite  deux  passages  très- 
peu  exacts.  ^  Il  est  cité  un  assez  grand  nombre  de  fois  par  du 
Gange,  ^  et  il  l’est  aussi  dans  la  table  et  le  glossaire  de  la  langue 
romane. 

L'auteur  s'est  constamment  servi  du  vers  de  huit  pieds,  et  de 
rimes  masculines  et  féminines  presque  toujours  entremêlées*  Il 
commence  son  récit  à  rexpédilion  des  Argonautes,  et  le  termine 
à  la  mort  d'Ulysse.  Le  poème  est  précédé  d'un  prologue  où 
Fauteur  nous  enseigne,  par  Foxemple  de  Salomon,  à  ne  Jamais 
cacher  nos  connaissances  ;  il  faut,  dil-il,  se  hâter  de  les  répan¬ 
dre  ;  ainsi  firent  les  anciens;  ils  communiquèrent  le  fruit  de 
leurs  travaux  à  leurs  neveux,  qui,  d'âge  en  âge,  les  ont  transmis 
jusqu'à  nous. 


Nus  hoTïi  ne  se  deit  aiorder 
De  bien  feire,  ne  d'aosaigner; 

Et  qi  plus  set  plus  an  doH  Terêj 
Ne  de  ce  ne  se  doit  rctrere. 

Et  per  ce  me  voil  travailler. 

D"une  estûire  enconmencier; 

Qe  de  latin  où  Je  U  irais  (trouve;, 
Se  je  ai  le  sen  è  je  puis. 

Là  voudroie  &\  à  romans  mclre, 
Qc  cil  qî  antendra  la  lotre. 

Ne  puisse  doter  cl  romanz. 

Moll  est  r historié  booe  è  granz. 


Il  doit,  dit- il,  l'inveution  de  son  sujet  u  Homère,  qu^il 
nomme 


Omers  li  clers  merveillojî 


Homère  avait  écrit  en  grec,  et  Sallusle  en  faisait  un  cas  particu¬ 
lier.  Or  Satl Liste  avait  un  neveu  , 

Cornélius  ert  apellez, 
lie  letres  sages  êl  fondai  i 
A  llalénes  leûoU  escole. 

De  lui  estoil  malt  grani  parole. 


POÈTE  ANGLO^NORMAND. 
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Ud  jor  quemit  à  un  aumaîre  (oniiüîre,  biblioihèque) 
Por  te  lire  livres  de  gramaire, 

Tant  i  ot  qis  ei  cerqfié. 

Qu'entre  les  autres  a  trové 
L'estoîre  que  Daire  oi  escrite 
Et  en  lengue  greçoise  dite- 


Ce  Daire  ou  Darès  était  né  à  Troie;  il  y  compila  Thisloire  <le 
cette  ville  célèbre  ;  il  la  porta  à  Ailiènes,  où  Cornélius  Tayant 
trouvée,  la  translata  de  grec  en  latin.  Le  traducteur  français 
nous  apprend  toutes  ces  particularités  ;  puis  il  ajoute  : 

Ceste  estorie  m  est  pas  usée 
gaires  leus  non  est  trovéc] 

Jù  retreite  n%n  fust  encore 
Mès  ïîéuévois  de  Sainte-More 
Là  retreiie,  faite,  é  dite, 

Et  ii  ses  malus  Ta  tote  escrite- 

II  annonce  sur  le  même  ton  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de 
chanter  : 


Vos  parlerai  de  Pelleus 
Qe  bien  resqi  cent  ans  et  plus. 
Jante  feme  et,  dame  Tbetis, 
Ensi  ot  nom  ce  m'est  avis. 

De  céus  fu  AcUiles  nez 
Qe  tant  fu  preüs;  é  redoutez; 
Adonc  vos  redirai  après 
Cornent  Jason  et  lïerculès 
Alercnt  querre  la  loisson 
Par  angiû  et  par  traïssou, 

Que  Medea  por  son  savoir 
Lor  fîst  conqere  et  avoir. 

Puis  dirai  por  qelie  raUou 
Ils  créanlerent  Yilion 
É  teuie  Troie  é  les  jans 
Q'ancore  n'esloit  gaires  grans. 
É  LaumedOQ  î  fu  ocis 
Qe  sire  csloit  du  païs. 


Puis  oirez  comment,  après  cette  première  destruction  : 


Là  refunda  Priamz  le  rois. 


H  b  lï 


% 
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BENOIT  DE  SAINTE-MAURE 

Qo  tnnt  fu  sages  é  cortoîs; 

Cum  ele  fa  grans  é  cuml^e, 

E  de  qel  gens  ele  fut  poptée. 


Puis  Hector  et  Piris^  et  renlèveoient  d'Hélène  ^ 


Puis  Tarmêe  des  Grecs  devant  Troy  es  ; 


Agamemnon,  Ménélas,  Ajax,  Acliille,  et  tous  les  autres 
rois,  et, 


Comont  Cakbas  o  lui  s'en  vint 
Qi  lor  dit  (juâmxe  lor  aviat.  Elc. 


Après  avoir  nommé  les  cliels  de  Tarmée  troyenne,  comme 
ceux  de  Tarmée  des  Grecs,  Fauteur  entre  enfm  en  matière,  et 
commence  son  récit  par  les  craintes  de  Pelée  pour  son  fils  ;  puis 
le  départ  du  jeune  Aeliilie  pour  rexpédition  des  Argonautes, 
la  construction  du  navire  Argo,  la  rencontre  de  Jason  et  de 
Médée,  leur  niariagej  etc. 

En  annonçant  qu'il  a  tiré  du  latin  i'histoire  qu’il  met  en  ro¬ 
man,  Benoît  de  Sainte-Maure  pourrait  n’avoir  fait  qu'employer 
une  formule  très-commune  de  son  temps;  mais  on  reconnaît 
facilement  qu'il  a  en  effet  travaillé  d  après  les  histoires  attri¬ 
buées  à  Dares  de  Phrygie,  et  à  Uîctys  de  Crète,  peut-être  même 
uniquement  d’après  cette  denüôrc,  quoiqu'il  n'ait  parlé  au  com¬ 
mencement  que  de  Darès* 

Dictys  commence  son  récit  par  la  conquête  de  la  Toison 
d'Or,  et  le  linit  par  la  mort  d'Ulysse  ;  Benoît  suit,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  même  marche;  il  cite  en  plusieurs  endroits 
Dictys,  et  le  nomme  jusqu’à  trois  fois  dans  le  passage  sui  - 
vaut* 


^Riches  chevaliers  fa  Dictis 
El  clerc  savies  i  et  bien  apris, 

Et  si  en  tous  de  giant  mémoire  * 
Corne  Daires  escrit  l'estoire. 


Mss.  7189.  fol. 
16&.  c.  2, 


i  Le  manuscrit  7624  me!  qtiî  signifie  la  tvi^wie  clii>s^î.  Kons  martiuerons  ici» 

comme  taria/nes,  les  principales  diflcrences  qui  se  Irouvetit  entre  les  Ueui  manuscrits. 


POETE  ANGLO-NORMAND. 

Cisl  fil  (lefors  en  Toât  grcçois 
Chevaliers  savîes  et  cor  toi  s. 

Les  œiuTes  si  corn  il  le  soit 
Mîst  en  Gscril  si  coni  meust  poit  2, 

Icist  Dictis  nos  fait  ccrlains 
Savoir  liqueus  des  citûîains  3 
Porpa  dorent  la  traïson. 

Et  comment  Je  Paltadion 
Est  dou  temple  Minerve  enblez  ^ 

Et  as  GrcQois  dcfors  livrez 
El  comment  par  séduction  ® 

De  nuit  saisirent  llion. 

Corn  ta  cité  fut  embrasée 
A  feu  et  à  flamme  Uvréo, 

Liqucl  furent  mort  et  ocis 
El  liqels  d*elz  mené  ebaUis 
Après  îce  porois  oîr  ® 

Corne  Diclis  les  fait  rcverlir 

En  lor  contrées  dont  ils  vîndrent,  etc. 


427 


xn  SIÈCLE. 


L’auteur  se  complaît  souvent  dans  de  longues  descriptions. 
Celle  qu’il  fait  de  l’armure  d’un  guerrier  dut  paraître,  daus  son 
temps,  Irès^telle  et  très-poétique. 


'Mès  el  rivage  el  sablonoi, 

Prist  scs  armes  el  son  conroi. 
Primes  cauça  scs  géneoilliores; 
Aine  el  siéglc  n’ot  fait  si  cliieres; 


Fol,  13.  ’v". 


1  Dêhors  os  loi  I  en  Tostgrézoîs. 

2  Les  œuvres  si  com  il  les  sot 

Mi  st  en  escrit  au  miolz  qu'iï  pot. 
(MGillGiiTo  leyon.) 

3  Por  voir  llquox  des  Troïens. 

4  ....  .  Lestraïsons 

Et  comment  U  Palkdions 

Fq  deP  temple  Minerve  omble z. 

5  Et  as  gregois  dehors  livrez* 

G  Et  comment  par  grant  traïson. 

7  Liqucl  mené  et  liquel  pris* 
Lkulre  leçon  vaut  mieux  :  ckaitisj  captif* 

8  .  .  *  .  ,  *  Poireioïr. 


XÏI  yïÈCLK. 


428  BENOIT,  POÈTE  ANG LO-NOUMAND, 

'  D'or  Hn  furent  si  esperon 

TailUê  {le  l’œvre  Solemon* 

Après  a  un  aiiberg  vestu 
Onqucs  meîllor  forgiez  ne  fu; 

Taliez  eri  bien  à  sa  mesure 
La  matlle  eo  fut  gérée  et  dure. 

Pou  ][  pesa  quant  Tôt  vestu. 

Après  laça  un  baume  agu 
Resplanclissaût  de  boene  talle; 

Jà  por  armes  ne  fera  falle. 

Li  cercles  ert  d'or  esmereatémaillé). 

De  Dex  i  ot  nous  tes  letrez^ 

Li  nasel  fu  d'tm  chier  onicle^ 

O  front  devant  ol  un  bericle, 

Cil  que  meîUor  ne  plus  bel  quist^ 

De  folie  s'entré  me  ist  L 
Après  a  ceint  un  branc  d'acier^ 

Onqes  nus  hom  ne  vit  si  chier. 

Si  ricbe,  ne  de  sa  val  or, 

Clere,  en  tranchant  corne  rasor, 

Un  cscu  ot  d'os  d’oUfant, 

Fort  et  bien  fait  et  riche  et  grant. 

La  bocle  en  fu  d'or  espaîgnois 
'  Et  la  guige  s  tout  d'orfrois 
Ln  grant  espié  cler  et  luis^int 
Li  baillirenl  d'acier  tranchant,  etc. 


I!  paraît  que  cci  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  qu’ii 
conserva  môme  assez  long-temps  sa  réputation.  Traduit  en 
prose  dans  le  XIV®  siècle,  il  fut  mis  sur  le  théâtre  dans 
le  suivant.  Jacques  Millet  le  fit  imprimer  sous  le  litre  de  Dûs- 
tructmi  lie  Troijes  la  Cran/,  mise  en  rime  Françoise  et  par 
personnaiges,  Paris,  I48i,  in-folio,  très-souvent  réimprimé 
depuis. 

N’  “li™  2.  I  La  Bibliothèque  impériale  possède  uu  manuscrit  grec, 
mine  .in-v>.  siècle,  qui  est  une  version  de  l’ancien 

roman  français.  Cette  version  paraît  très-exacte  ;  et  il  est  â 


1  Je  LiraLs  t 


De  fûillc  cl  s'enireméist. 


^  Anse  par  laquelle  m  pendaîl  le  beudier. 
'à  Broderie }  galou  ^  ou  frange  d'or, 
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remarquer  que,  dans  celui  des  deux  manuscrits  français 
qui  est  coté  7189,  on  a,  par  des  noies  marginales  écrites 
d’une  main  moderne,  renvoyé  aux  pages  du  manuscrit  grec, 
que  l’auteur  des  notes  a  cru  être  l’original  de  la  version  fran¬ 
çaise. 

Ce  roman  de  la  Destruction  de  Troye  est  sans  doute  le  même 
que  le  roman  de  la  Guerre  de  Troye,  souvent  cité  dans  le 
nouveau  du  Gange.  G. 


PIERRE  LE  PEINTRE 

(PETRCS  PICTOR), 

Poète  latin. 

O  y  ne  connaît  aucun  détail  de  la  vie  de  ce  poète,  rjui 
était  chanoine  de  Saint-Omer.  Sanderus,  dans  sa  Biblio- 
Ihèque^  ne  parle  point  de  lui.  ^  Foppens  le  cite  dans  la  sienne^ 
qui  contient  celles  de  Valère  André  cl  de  Sweriius.  Jlont- 
faucon  ie  cite  aussi,  mais  sans  nous  rien  apprendre  sur  sa  vie 
ni  sur  sa  personne.  ^  On  sait  seulement  qu'il  est  auteur  d'uii 
poème  en  vers  licxamètres  sur  l'Eucharistie,  Canmu  de  Sa- 
cramento  Alieris^  qui  a  été  attribué  à  d’autres,  et  Ton  peut, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  conjecturer  avec  vraisemblance 
qu’il  florissait  vers  1170. 

'  Jean  Busée  a  inséré  ce  poème  en  entier  dans  Fédilion 
qu'il  a  donnée  de  Pierre  de  Blois  \  à  qui  il  Tattribue, 
'  Goussainville,  qui  a  donné  une  nouvelle  édition  du  même 
Pierre  de  Blois,  a  commis  la  même  faute.  Dans  rédition  des 
œuvres  d’Hildebert,  le  P.  Beaugendre  a  aussi  inséré  le  poème 
De  Sacrmiiento  Allaris,  en  ratlribuaiit  à  cet  auteur.  '  Malgré 
ces  dÜTérences  d'opinion,  il  est  certain  d'abord,  par  les  témoi¬ 
gnages  de  Foppens,  de  Montfaucon,  de  l'abbé  Lebeuf,  du 
P.  Hugues  Mathoud,  qui  cite  de  ce  poème  un  fragment  de 
vingt^sept  vers,  ensuite  par  le  manuscrit  n"  698  de  Tabbaye 
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Fopp.  ml  oeîii. 

t,  Û.  p.  1002*  c.i . 


Bibi.  EiU.  t.  ± 

p.  1 1^.  C.  % 

Ü-E. 


Paris,  Pj67.  în^ 
fol.  p.  GCiL 

Paris.  170S.  in- 
foL  p:  1 103. 


DisâeH.  sur  r  niât 

de  Par,  t.  2.  p. 
2S5-2BÜ  I  Ani- 

rnadv.  ad  Rob. 
pLtlIüm,  p.  414- 
415.  Paria.  1G55, 

in-fûl. 


1  Pétri  Ble^en^is,  ex  CanonLcoi  Bituncenci,  eccîesîaî  Batlionietisis  in  Atiglià  archidia- 
coni,  «te.,  Opéra  coUecla  et  emendala  cum  notb  Jcaii.  MogniUia?,  1000, 
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p.  414.  *2  I  p. 

%15,  c»  i* 


loc.  cil. 


A-pr^s(!nl,  BibL 
imp*  n,  lîi34*  m-» 
8<»* 


p.  1152. 


Pi  1154. 
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Saîiil-Germain,  que  Touvrage  appailicnt  à  Pierre  le  Peintre. 
Le  manuscrit  cité  porte  : 

Mafjhtri  Pctri  Picioris,  Canonîci  Smicti  [Andoman^  de  Sa- 
cramenio  À  Par  is. 

Hugues  Malhoud  avait  bien  connu  cet  auleurj  comme  on 
le  voit  par  ses  notes  sur  Robert  Pullus;  ^  il  en  cite  quelques 
vers  tires  des  chapitres  ou  divisions  10^  H  et  12,  où  ils  se 
trouvent  en  effet  dans  les  deux  éditions  de  Goussainville  et 
de  Beaugendre,  Malhoud  les  avait  tirés  dhin  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Tabbaye  de  SainUGerniain-des-Prez,  qui  pré¬ 
cédemment  avait  appartenu  à  Tabbaye  de  Corbie,  diocèse 
d’Amiens 

Il  cite  ces  fragmens  comme  foisant  partie  d*un  poème  inti¬ 
tulé  :  De  Sacrammlo  AftariSj  qui  portait,  dans  ce  manuscrit, 
le  nom  cl  la  qualité  de  l'auteur ,  earmen  Peiri  Picioris,  Cano- 
nid  Sancti  Audomari. 

«  Le  P.  Le  Brun  de  TOratoire,  qui  a  beaucoup  écrit  sur 
«  la  messe,  '  était  disposé,  dit  Tabbé  Lebeuf,  à  restituer  ce 

poème  à  Pierre  le  Peintre^  auteur  du  pays  d’Artois  ;  et  il 
«  se  préparait  à  conférer  ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  ori- 

(f  ginairement  a  Tabbaye  de  Corbîe,  avec  celui  de  la  Biblio- 

«  théque  de  Colbert,  6,327,  '  qui  contient  le  même  ouvrage, 
«  lorsque  la  mort  Tenleva  do  ce  monde.  » 

Le  P.  Le  Brun  aurait  pu  s’épargner  ce  travail  ;  il  n’avait 

qu’à  ouvrir  rédition  des  œuvres  d’IIildeljert,  il  y  aurait  vu 

que  dom  Beaugendre  a  publié  ce  poème  sous  le  nom  de  ce 
prélat,  sur  le  manuscrit  même  que  lui,  P.  Le  Brun,  voulait 
consulter.  En  la  conférant  avec  la  dernière  édition  de  Pierre 
de  Blois,  donnée  par  Goussainville,  on  remarque  que  celle  de 
Beaugendre  contient,  de  plus  que  l’autre,  un  petit  poème  de 
cent  soixante  vers  hexamètres,  ^  qui  a  pour  litre  :  Liber  de 
Sacra  Eucharlsfiâ.  Cur  panh  et  vinum  in  Sacramento  Co7*po- 
ris  el  Smifjumh  Dommi  nfferalnr,  et  mr  aqm  admmeaîm. 
'  L’auteur  y  fait  voir  que  le  sacrement  de  rEucharistie  est 
l’accomplissement  de  tous  les  anciens  sacrifices,  insulfisans  pour 
nous  justifier  : 

Quûd  nec  Abel,  nec  Melcbiscdecïi,  nee  victima  legis 

Feccrat,  lioc  fecit  nestn  Victoria  régis. 

Idem  (|mppe  Deus  et  præsul  hostla  lactus. 


i  Ce  manuscrit,  qui  est  cité  dans^  la  JSibliQtit.  sotis  le  CSS  in-fol-,  tsi 

tnaîntenaal  a  la  Dibliotliùquo  JmpcriLilc. 
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Après  ce  petit  poeme,  on  trouve  dans  Tédition  du  P,  Beau- 
gendre,  ^  six  vers  élégiaques,  où  Tautcur  prétend  expliquer  p.iim. 

'  pourquoi  on  dit  trois  messes  îe  jour  de  Noch  Celle  raison  Cur  ucs 

est  toute  allégorique,  et  paraît  peu  intelligible,  si  l’on  ne  rc-  îituk  Domiiü,"* 

marque  pas  la  correspoïKlaocc  symétrique  des  mots  entre  les 

quatre  derniers  vers  :  artifice  qui  était  alors  fort  en  usage,  et 

qui  était  regardé  comme  une  beauté  poétique*  Voici  les  six 

vers  : 


In  nainle  sacro  sanetn;  solemnia  Mîssæ 
Quid  signent^  àtitcur  très  eelebrentur,  habe: 
Nocte  prïor,  sub  lucû  seqiiens,  in  luce  suprema, 
Sul)  Noe,  snbque  David,  sub  rnice  sacra  notant, 
Sub  Noe,  subqne  David,  sub  Chrisio  sacra  fuere, 
Nox,  aurora,  die  s,  umbraj  figura  j  De  us. 


Les  manuscrits  attribuent  ces  vers  à  Ilildebert,  et  ils  se 
trouvent  dans  celui  de  Colbert,  dont  a  parlé  Talibé  Lebeuf* 

'  Un  prologue  de  douze  vers  hexaniêlres  vient  après  ces  six  p.  incipit 
vers;  le  poète  y  exhorte  ceux  qui  ont  de  la  dévotion  au  sacre-  ^eqtuiiiîs. 
ment  de  rcucharistic  à  lire  son  livre,  dans  lequel  il  dit  avoir 
écrit  brièvement  ce  qu'on  doit  croire  du  corps  de  Jésus-Christ* 

«  Ce  livre,  ajoute-t-il,  est  nécessaire  à  tout  le  monde,  mais  sur¬ 
et  tout  aux  prêtres  :  » 


Ilis  ut  discant,  nec  ignorent  quid  debetur  bomini 
Qui  cum  Juda  inalè  rodit  sacramenla  Domini. 

Aucun  des  passages  que  nous  venons  de  citer  ne  se  trouve 
dans  rédition  de  Pierre  de  Bloîs;  mais  elle  contient  un  mor¬ 
ceau  plus  considéi'able,  et  qui  ii'a  pas  moins  de  deux  cents 
vers  hexamèlres  :  ü  ne  pouvait  entrer  dans  Tédition  d'ilil- 
debcrl;  et  il  aurait  suffi  pour  détromper  réditeur,  puisque 
rauteur  s'y  désigne  plusieurs  fois  par  son  nom  de  Pelrus^ 
nom  qui  n’élait  commun  qu'entre  Pierre  le  Peintre  et  Pierre 
de  Blois. 

'  Le  titre  de  ce  prologue  annonce  que  hauteur  y  invoque  la  PGtr.Eics,p*(K)n 
très-sainte  Trinité,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit,  afin  qu'il  puisse 
dignement  écrire  des  mystères  de  la  très-sainte  Eucharislie  h 
Cette  prière  commence  par  un  petit  exorde,  où  il  reconnaît 


1  Invocût  auctor  sanctissimam  Trlnitalem,  Patrem,  Filium  et  Spkituni  saactüin,  ut  de 
sanctiâsicacc  Eucharistias  my^leriis  digiiè  seribcre  posslt. 
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p.  éXÛ- 


p,  «MUilH, 


i32  PIERRE  LE  PEINTRE, 

que  Dieu  doit  être  le  fïrincipe  et  ta  fin  de  toutes  les  ac- 
lions  raisonnables  : 


Omnilms  in  fnctis,  îDCoeplis  alque  peraeiiïi^ 

Debel  pra^pûai  Dcus  Uumanæ  raUoni. 

A  quo  flilaïur  rulio^  res  cuacta  creattir, 

Ut  noîtris  fauior  sil  prinnpiiâ,  sit  et  aactor. 

Principium  verum  Dens  esi^  et  clausula  reram, 

Quo  eiûè  quort  crt;plnm  fuerit,  Onitur  inepluro. 

Dans  la  prière  aiix  trois  personnes  de  la  Trinité,  Tau- 
teur  adresse  a  Dieu  le  Père  ces  trois  verSj  dont  le  dernier, 
selon  Fusage  observé  ci-dessus,  est  rempli  de  verbes  qui 
complètent  le  sens  d'autant  de  noms  placés  dans  le  vers  pré¬ 
cédent  : 


Carminis  esto  mel  Dux  et  via  materiei. 
Matcriam^  metrumj  metidûti'aj  prospéra,  Peirwm, 
Prœsigna^  forinaj  concedej  renorntü. 

^  Le  poète  se  nomme  une  seconde  fois  ; 

Diirlliam  franpe  Petrî,  petra,  duraque  tauge 
Corda. 


Quant  au  poème,  qui  est  en  vers  rimes  par  couplets  ou 
paragraphes,  il  est  entièrement  semblable,  à  quelques  va¬ 
riantes  près,  *  dans  Fèdilion  du  P.  Beaugendre  et  dans  celle 
de  Goussain ville.  Ce  dernière  même,  qui  n’a  fait,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  copier  Fédition  de  Busée,  a  mis  à  la 
tète  Favertissement  de  Busée  au  lecteur,  Busée  j  dit  que, 
dans  le  temps  qu’il  mellait  la  dernière  main  à  son  travail, 
on  lui  apporta  la  copie  d’un  très -ancien  manuscrit  de  la 
Itibliothèqiie  de  Saverne,  appartenant  au  prince  Charles  de 
Lorraine,  évêque  de  Metz  et  de  Strasbourg,  qui  contenait 
ce  poème,  et  portait  en  tête  le  nom  de  saint  Anselme,  arche¬ 
vêque  de  Canloi  béry  :  il  lui  parut  mériter  de  voir  le  jour  ; 
et  tant  à  cause  de  Fantiquité  du  manuscrit,  qu’en  considé¬ 
ration  du  respectable  prélat  dont  il  portait  le  nom,  il  le  mit 
it  la  fin  des  œuvres  de  Pierre  de  Blois,  pour  empêcher  qull 
ne  fût  perdu.  Cependant,  en  l’examinant  de  près,  il  recon¬ 
nut  que  cet  ouvrage  n’était  point  de  saint  Anselme,  car 
l’auteur  se  nommait  lui-même  Pierre  plusieurs  fois  dans  son 
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prologue.  II  donne  ensuite  les  motifs  qui  l’ont  porté  à  l’attri-  ^  ~ 

buer  à  Pierre  de  Blois,  motifs  fort  inutiles  à-présent  qu’on 

en  connaît  le  véritable  auteur.  Nous  en  citerons  seulement  un 

qui  nous  découvre  à-peu-près  le  temps  où  écrivait  Pierre 

le  Peintre.  Le  manuscrit  dans  ieijuel  Busée  trouva  ce  pocme 

avait  pour  titre  :  Petit  .Iardin  des  Délices,  llorliiiiis  deticia- 

niHi.  Il  avait  appartenu  autrefois  à  Ilérradîs  ou  Hérrade  de 

Lansperg,  abbesse  du  monastère  de  Hohenibourg,  qui  en  1181 

avait  bâti  le  monastère  de  Truttcnluisen.  Or  le  nouveau  Gal/îa 

ChrhHana  '  place  cette  abbesse  dès  1178,  et  dit  qu’elle  vivait  Gaii.chr.nov.» 

encore  en  1196.  On  peut  de-là  conjecturer  que  Pierre  le  Peintre  ®  p 

dut  composer  son  ouvrage  vers  1170  à-peu-près  ou  peut-être 

même  auparavant. 

Busée  dit  que  la  grossièreté  du  style  et  les  fautes  contre  la 
grammaire  ne  le  détournent  point  de  croire  que  Pierre  de 
Blois  est  auteur  de  ce  poeme;  car  ce  n’est  point  à  lui,  mais 
au  siècle  dans  lequel  il  vivait  qu’il  faut  attribuer  les  termes 
barbares  qui  s’y  trouvent,  comme  dans  ses  autres  opuscules. 

En  effet,  ces  vers  n’ont  rien  de  poétique,  ils  sont  plats  à  l’excès, 
pleins  de  fautes  contre  la  mesure  du  vers  et  même  contre 
les  règles  de  la  grammaire.  Le  mauvais  style,  pour  ne  pas 
dire  la  grossièreté  de  la  versification ,  devait  faire  juger  à 
Beaugendre  que  ce  poème  ne  pouvait  êfre  d’Ilildebert.  Il 
contient  six  cent  trente- huit  vers  dans  l’édition  de  Pierre  de 
Blois.  Il  y  est  divisé  en  vingt-six  chapitres,  et,  dans  celle 
d’Ilildebert,  en  aulant  de  paragraphes;  il  y  a  un  sommaire 
assez  juste  et  assez  précis  à  la  této  de  chacun  „dans  les  deux 
éditions.  Ces  sommaires  sont  du  poète  et  se  trouvent  dans 
les  deux  manuscrits  que  nous  avons  cités;  ils  sont  les  mêmes, 
à  quelques  légères  différences  près,  qui  ne  changent  rien  au 
sens.  G. 
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SA  VIE. 

t^E  poète  a  été  confondu  par  divers  ecrivainsj  tels  que  Du^ 
À  cange  Labbe  %  Dubois  Pasqiiier  %  Lobineau  et 
Casimir  Oudin  ^ ,  avec  un  Léonins ,  chanoine  de  Saint- 
Victor,  quij  selon  eiiXj  avait  commencé  par  l’être  de  Saint- 
BenoîL  !i*  parait  que  cest  une  double  erreur;  que  îe  chanoine 
de  Saint-Aictor  cl  le  poète  sont  tout-à-fait  différens,  et  que 
c’est  le  poète  qui  a  passé  pour  être  chanoine  de  Saint- 
Benoît.  Nous  examinerons  bientôt  s’il  est  vrai  qu’il  ne  Tait 
pas  été*  Il  y  eut  en  efîct  alors  lui  chanoine  de  SainUVictor, 
nommé  Léonius,  que  l’on  trouve,  en  1187,  présent  à  une 
charte  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  et  dont  le  nom  était 
inscrit  en  ces  termes  au  Nécrologe  de  la  même  abbaye , 
au  V  des  calendes  de  janvier:  Oùîit  Léonins  sacerdos,  cano- 
niens  7iosUT  profesms.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  Léonius 
ait  été  poète  L  L’autre  Léonins ,  chanoine  de  Tégiise  de 
Paris  était  porté  au  nécrologe  de  cette  église  ^  avec  le  litre 
de  Ma(/is[ei'  Lé\mius,  qui  désignait  un  savant ,  et  qu’on  ne  don¬ 
nait  pas  indiirêremincnt  i\  tous  les  chanoines,  comme  le  prouve 
cet  article  même  du  nécrologe,  où  le  doyen  de  ce  chapilro, 
mort  le  même  jour  !X  des  calendes  d’avril,  est  inscrit  sans 
Lebeur,  loc*  dt.  cette  qualité  de  inaitrc,  '  et  avec  sou  seul  titre  de  doyen  :  OHit 

Lisienius  Decaniis. 

Ce  qui  a  aidé  à  faire  croire  que  Léonius ,  chanoine  de 
Notre-Dame  do  Paris  et  poète,  avait  aussi  été  chanoine  de 

1  Catal.  des  aut.  en  télé  du  Glûssar,  mcd.  ct  inf.  îat.  au  t.  IV^  p*  ïUii  du  supplém* 

2  Xoif*  BibîioUt.  P*  62. 

3  JFisL  Eccl.  Paris.  L  II,  üv,  Xîll,  cap.  7.  n'»  8. 

4  Redl,  de  la  Fr.  Jiv*  VI,  ch.  %  p.  0S3. 

5  iîist.  do  Par.  p.  Uü,  iv*  7, 

G  De  Sci'ipt.  Ecci.  H,  p.  1622. 

’  7  Lcbcuf,  Disserl.  sur  l'hîst.  ecd.  etelv.  de  Paris,  l,  TI,  p* 

8  NccroL  Eccl.  Paris.  Mss,  de  la  Bibl.  imp.  n*  3383-3,  au  2i  mars,  cité  par  Lebeuft 

ibid.  p*  2m. 
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l’église  de  Sainl-Henoît,  c’est  qu’il  prcscnla,  vers  l’an  1135, 
au  pape  Adrien  IV  une  requête  en  vers,  en  faveur  du  bon 
droit  de  celte  église^  qu'il  riualifie  de  pauvre^  '  cl  avait 
pu  être  chargé  de  défendre ,  espèce  de  patronage  qui  conve¬ 
nait  à  un  clianoinc  de  réglise  de  Paris  h  Tégard  d'une  église 
subalterne  et  soumise  à  la  calticdrale,  ^  Lorsque  vous  reve¬ 
niez  des  régions  glacées  du  pôlôj  dit-il  au  pape  dans  un 
passage  de  cette  requête ,  vous  me  promîtes  d’être  mon 
appui  J  pourvu  que  j’eusse  pour  moi  le  bon  droit  et  la 
justice- 

Naoi  modo  cûm  gclido  ÎPptas  ah  ave  rcdircsj 
Es  nuhî  pollicLtus  te  stare  per  Dmob  mecum, 

Quantiim  jura  darenl,  quamùni  peraiiUcretætiuam. 

C’était  sans  doute  loiscpiÊj  n’étant  encore  qu’ évêque  d’Albano, 
Nicolas  Breakspearc  (nom  propre  de  ce  pape  né  anglais)  revenait 
de  porter  la  foi  en  Norwègej  mission  qu’il  avait  remplie  en  11 48^ 
par  ordre  d'Eugène  III ,  et  dont  ce  pontife  ie  récompensa  en  le 
créant  cardinaL 

Léonins  dit,  quelques  vers  plus  haut,  qu’il  ne  demande 
ni  prébendes,  ni  lionneurs  ecclésiastiques,  que  ses  désirs 
sont  modérés,  qu’ils  sont  même  pieux;  qu’enfin  la  seule 
chose  qu’il  demande  au  pape,  c’est  de  vouloir  bien,  dans  sa 
justice,  se  souvenir  de  la  pauvre  église  dont  il  défend  les 
droits  r 


Nec  peto  præb{?ndos,  ncc  honores  ecclesîarum;  . 
Sonique  modesta  precum,  sunl  et  pîa  vota  mearum. 
Pauperîîj  ecclesi®  cujus  pm  jure  laboro, 

Justus  Ql  es,  niemor  es&é  velis,  niiul  ampîîus  oro* 


'  Le  P.  Goiirdan  avait  mal  traduit  ces  vers  dans  une  histoire 
manuscrite  de  raLbaye  de  Saint- Victor;  il  faisait  dire  à 
Léonins  ;  «  Je  ne  vous  demande  ni  prébendes,  ni  honneurs. 
Souvenez-vous  seulement  de  la  pauvre  église  que  je  sers  : 
j’eii  suis  content,  et  je  n’en  désire  rien  davantage.  »  L’abbé 
Lebeuf  accuse  avec  raison  d’infidélité  cette  traduction,  n  II 
est  clair,  dit-il,  ^  que  Léonins  n’avait  qu’une  grâce  à  demander 
pu  pape  ,  c’était  qu’Ü  jugeât  promptement  raflaire  (ju’avait 
la  pauvre  église  de  Saint-Benoît,  parce  qu’il  s’y  intéressait 
en  particulier,  w  Et  il  ajoute  que,  comme  chanoine  de 
Notre-Dame ,  Léonius  avait  apparemment  une  surintendance 
particulière  sur  l’hôpital  de  cette  même  église  de  Saint- 

w  «  V  ■-  i- 

In  ij 
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Lebeur,  de 
la  ville  et  du  dioc. 
de  Par.  t.  1.  p. 
214. 

Ib.  Dîssert.  hist. 
uhi  ÿupr,  p.  lîîU, 


Platina^  De  Vîf, 
Ponlif,  hï  Madr. 
IV, 


Hkt.  B.-Vict.  t.  4. 
p.  155. 


Ubi  süpr.  p.  27a. 
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II).  P-  mi 


Ibkl 


LÉONIUS, 

Uenoîl,  fjui  ctail  situé  oCi  ont  été  depuis  les  Miiilmriiis. 

C’est  donc  en  interprétant  conmie  l’a  fait  le  1*.  Gourdaii 
les  quatre  vers  de  Léonins ,  qu’on  en  a  conclu  qu’il  était 
chanoine  de  Saint-Benoît,  On  a  vu  aussi,  dans  deux  antres 
vers ,  la  preuve  qu’il  ii’était  pas  alors  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Il  s’y  plaint  de  sa  pauvreté,  du  froid  qu’il  souffre, 
de  l’eiinui  qui  le  consume,  mais  ce  n’est  point  de  cela  qu’il 
s’occupe;  il  ne  songe  qu’aux  intérêts  do  l’église  dont  il  est  le 
défenseur  : 


Mü  licet  hic  pulset  permriu,  frigUÈ  adiintt, 

Tædia  con^umanï;  nihil  Iiorum  mens  piacuraL  Eie. 

.Tiêrl  <<  ^  Dans  cos  sièclcs-lu ,  dit  l'abbo  Lebeufj  les  bénéfices 
irélaient  pas  augmentés  ,  comme  ils  le  sont  aujourd’hui ,  par 
tant  de  fondations;  et  d*iu1leurs ,  comme  Léonins  était  un 
homme  de  lettres,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fût  fort 
riclie.  Aussi  ne  laissa-t-il  à  sa  mort  au  chapitre  que  la  somme 
de  ({iiarante  livres  parisis.  n  ^  En  effet,  dans  rarticle  du  nécro- 
loge  cité  ci-dessus,  on  trouve  ces  mets  après  le  nom  de 
Léonins  :  Qui  dedU  nobh  qmdraf/inia  libras  parmensis  mo- 
nem  posilas  in  emptione.  ^  xMais  quarante  livres  à  cette  époque 
étaient  quelque  chose,  et,  ce  qui  !e  prouve,  c'est  la  distri- 
bulioii  qui  est  faite  ensuite  du  revenu  de  celte  somme  léguée 
par  Léonins,  Il  veut  que  tous  les  desservaus  du  grand  autel, 
qui  assisteront  aux  vigiles  de  son  anniversaire ,  aient  de  ce 
revenu  cbacim  six  deniers,  ceux  qui  assisteront  à  la  messe 
six  autres,  et  ceux  qu'il  nomme  m&iricidarli  douze  ;  qu'entin, 
ce  qui  [jourra  rester  soit  réservé  pour  les  deniers  des  ma¬ 
tines*  El  sfaiuit  quùd  omnâs  majori  altari  deseriHcnles,  illi 
qui  viffiliis  annfvvrsarn  ÿiti  mierermlf  de  rediliùus  /îabeanl 
sex  denarios^  et  qui  misste  inlererunt  alios  sex;  et  mairku- 
(arli  ditodechn  ;  et  si  quîd  residuitni  fucrit ,  üd  denufios 
7)tû(utiuarum  reservabitur.  ^  Cette  somme,  quoique  modique  , 
prouvait  donc  quelque  aisance  dans  celui  qui  la  laissait  à  sa 
mort  pour  cet  objet,  et  il  faut  remarquer  que  le  doyen  du 
mémo  chapitre ,  porté  au  nécrologe  du  même  jour  ,  ne 
laissa  rien* 

J-es  expressions  qui  peignent  Textrême  pauvreté  de  Léo¬ 
nins  sont  cependant  très-positives*  En  lisant  de  suite  les 
vers  que  nous  avons  cités  isolément  ,  en  y  ajoutant  quatre 
vers  qui  les  précèdent  et  deux  qui  les  suivent,  et  en  les 
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examinant  bien,  on  peut  n’être  pas  entièrement  de  l'avis  de 
l’abbé  Lebeuf.  La  pièce  est  intitulée  simplement  : 

Ad  Adriamm ‘papam  pro  ecdesul  S.  Oemdicii  parisiensis ;  el 
en  voici  les  quatre  premiers  x  ers  : 

Papa,  meas,  Adrîane,  preces^  si  poslulo  digna, 

Suscipe  tam  vultu  placido  quâm  nienie  beoignâ. 

Non  Dovitaiîs  amor  hùc  mu  tubt^  aut 
Impelus,  aut  etiam  propriæ  spes  utililaiis. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  très-remarquables.  11  écrit  pour 
l’église  de  Saint-BenoU ,  et  il  dit  :  tf  Ce  n’est  ni  Tamour  de 
«  la  nouveauté^  ni  la  légèreté  d’esprit,  ni  la  moindre  espé- 
«  rance  de  ma  propre  utilité  qui  m’a  conduit  ici.  u  Cela  paraît 
dire  bien  clairement  qu’il  est  lui-méme  dans  cette  pauvre 
église  pour  laquelle  il  sollicite;  qu’il  y  est  entré  depuis  peu, 
que  ce  n’est  ni  légèreté,  ni  intérêt  qui  Ty  a  conduit,  hùc  me 
îulit;  puis  il  ajoute  qu’il  ne  demande  ni  prébendes^  ni  hon¬ 
neurs  pour  lui-mème,  qu’il  n*a  en  vue  que  les  droits  de  cette 
pauvre  église.  La  pénurie,  le  froid  perçant,  les  dégoûts 
qu’il  y  éprouve ,  me  Iket  hic  fiilset  penima  ,  etc.  ne  sont 
rien  pour  lui,  nihil  horiim  mens  pia  mimî;  et  it  ajoute 
encore  : 

Kec  secessuram,  nisi  tti  oédas  müiî,  jurâb 
Spequû  lui  soia  per  tanta  pericula  durât. 


Son  ame  pieuse  ne  s’occupe  point  de  toutes  ces  souffrances, 
elle  ne  jure  point  Je  s’éloigner  si  le  souverain  pontife  ne  lui 
accorde  pas  sa  demande  :  elle  n’a  d’espérance  qu’en  lui  pour 
le  soutenir  contre  de  si  grands  dangers.  Ce  n’est  point  là 
le  langage  d’un  patron  qui,  du  sein  d’une  cathédrale  telle 
que  Notre-Dame  de  Paris,  où  Ton  dut  toujours  être  à  labri 
de  rextréme  pauvreté,  plaide  pour  une  pauvre  église,  sa 
cliente;  c’est  un  pauvre  prêtre  de  celte  pauvre  église,  qui 
s’identifie  avec  elle,  souffre  et  espère  avec  elle,  mais  qui  ne 
plaide  que  pour  elle  ,  et  ne  demande  particulièrement  rien 
pour  lui. 

On  peut  donc  conclure ,  contre  l’opinion  de  l’abbc  Lebeuf, 
que  Léonins  était  simple  clianoine  de  Saint-Benoît  lorsqu’il 
écrivit  cotte  cpître;  mais  qu’ensuite  les  relations  mêmes  que 
lui  donna  cette  affaire  à  la  cour  de  Rome  lui  furent  utiles,  et 
que  ,  soit  Adrien  IV,  soit  plutôt  son  successeur  Alexandre  III  , 
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hii  fit  quitter  son  mauvais  canonicat  de  Saint-Benoît  pour 
un  canonicat  de  Notre-Dame.  Avec  celte  explication  ,  que 
rien  d'ailleurs  ne  contredit  dans  les  œuvres  de  Lâonius , 
tout  est  clair  et  nalurel  dans  cette  epîlre;  avec  Tautrc,  tout 
est  obscur  et  forcé. 

Malgré  les  vers  qidîl  avail  adressés  au  pape  Adrien ,  Taf- 
faire  que  Léonius  lui  avait  recommandée  n’avançnit  point  , 
les  avenues  môme  de  la  Justice  lui  étaient  fermées;  le  cardi¬ 
nal  Roland,  évêque  né  à  Sienne  et  cliancelier  de  Téglisej  vint 
à  son  secours,  le  protégea  ouvertement,  et  sans  doute  lui 
fit  gagner  sa  cause.  Ce  cardinal,  devenu  pape  après  la  mort 
d'Adrien ,  sous  le  nom  d'Alexandre  ÎII  ,  continua  de  s'inté¬ 
resser  à  lui ,  accorda  ,  à  sa  prière ,  une  prébende  à  Tun  de 
ses  amis  qui  vivait  avec  lui  et  qui  lui  rendait  des  services , 
et  même  obtint,  pour  Léonius,  du  roi  Lûui34e-Jcinie  une  faveur 
signalée ,  qui  iul  connue  de  toute  la  cour  de  Rome,  Le 
poète  reconnaissant  adressa  au  nouveau  pape  une  épîlre,  dans 
laquelle  il  retraça  tous  ces  bienfaits,  et  se  félicita  d'avoir 
maintenant  pour  père  celui  qu'il  avait  eu  auparavant  pour 
défenseur  : 

Hanc  meu  le  sensit  Adriano'prctsnle  causa. 

Te  ducc  cùm  paluit  juris  mîhi  janua  clausa* 

Quàni  iiiiln  lurg;)  Dei  pielas  dédit  utile  dunum. 

Té  nuoü  esse  païrem  aUhî  quem  dédit  es&e  patronuml 
Tcsiis  esrit  coHala  jueo  praebenda  sodali^ 

Cujus  cl  obsequiis  et  nmore  fruor  spcciali; 

Tesiis  et  ui  præsens  tignovît  curia  Itomæ, 

Eiorala  libi  majcslas  regîa  pm  me. 


Mais,  dans  toute  cette  pièce,  il  ne  parle  plus  au  pape  de  Ta  (Taire 
de  réglise  de  Sainl-Bcnuit,  ce  qui  prouve  qu'elîe  avait  été  termi¬ 
née  sous  Adrien;  il  ne  lui  dit  rien  non  plus  de  sa  pauvreté,  qui 
n’existail  plus  sans  doute  depuis  qu  il  était  devenu  chanoine  de 
Noire-Dame;  il  ne  lui  adresse  enfin  que  des  félicitations  et  des 


remerciemens. 

Quelques  années  après ,  il  acquit  à  la  cour  romaine  un 
autre  protecteur ,  et  môma  un  ami,  dans  le  cardinal  Henri  , 
évêque  d'Albano ,  comme  Tavait  été  Adrien  IV ,  et  précé¬ 
demment  abbé  de  Clairvaux,  Henri  lui  fit  présent  d'un  an¬ 


neau  d'or  ou  çUvit  encliissé  un  rubis,  Léonius 
par  une  pièce  en  vers  élégiaques ,  consacrée  à 


Ten  remercia 
l'ébge  et  à  la 
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description  de  cet  anneau ,  '  et  conservée  parmi  ses  opuscules 
sous  ce  litre  :  De  claio  ab  Henrico  cardinalL 

L'abbé  Lebeuf  a  fort  bien  vu  que  le  quatrième  opuscule 
de  notre  poète  prouvait  qu'il  ne  pouvait  être  chanoine  qu’à 
Notre-Dame.  Celte  pièce  est  intitulée  :  Âd  Amicum  ventu- 
mm  ad  festiwi  Bacidl.  La  fête  du  Bâton  était  célébrée  en 
même  temps  que  la  trop  fameuse  fête  des  Fous,  à  rotïicc  du 
jour  de  la  Circoncision  ,  c'est-à-direj  le  premier  jour  de  Tan¬ 
née.  Dans  la  cérémonie  du  bâton ,  qui  faisait  partie  de  ia 
fête ,  un  bâton  ,  au  haut  duquel  était  représenté  le  mystère 
de  la  fête  de  Noël^  était  remis  entre  les  mains  de  Tun  des 
chanoines,  qui  prenait  alors  le  titre  de  bâtonnier,  et  qui 
le  gardait  jusqu’à  la  fête  de  rannee  suivante.  Léonius  adressa 
cette  épître  à  un  chanoine  de  ses  amis ,  qui  était  à  la  cam¬ 
pagne,  et  qui  devait  venir  rendre  à  Paris  le  bâton  que  le 
sort  lui  avait  donné  Tannée  précédente.  Ce  sort  se  tirait  avec 
des  pièces  de  monnaie  de  cuivre,  comme  on  le  voit  par  les  vers 
suivans  t 


'  Seque  verenâa  tao  majeslas  contuîit 
Et  nova  sors  aliquid  addidit  ipsa  uovi. 

<  La  fête  des  autres,  ajoute  Léonins,  est  le  bâton  et  la  nouvelle 
année;  ma  fête  à  moi  sera  le  jour  où  vous  viendrez  :  » 


'  Fe5la  dïesoliis  baotilus  vcüilet  novus  annus  : 
Quâ  venitis,  venîiit  liæc  mihi  fesla  dies. 


Cette  fêle  ne  pouvait  sans  doute  avoir  lieu  à  Paris  que  dans 
Téglise  de  Notre-Dame  :  '  d’où  i  abbé  Lebeuf  tire  une  nouvelle 
preuve  que  Léonins  était  chanoine  de  cette  cathédrale.  Il 
Tétait  évidemment  quand  il  écrivît  cette  épître;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu’il  ne  Tait  pas  été  de  Saint-Benoît  au¬ 
paravant. 

Son  talent  poétique,  le  poste  qu’il  occupait  dans  l’église 
métropolitaine ,  la  protection  du  roi ,  celle  du  pape  et  ses 
autres  grandes  relations,  devaient  lui  avoir  fait  beaucoup 
d’amis.  Un  des  plus  intimes  sans  doute  était  Tabbé  de  Saint- 
Victor,  puisque  ce  fut  à  sa  prière  qu’il  entreprit  son  plus 
grand  ouvrage,  la  Bible  mhe  en  vers,  Léonius  ne  le  nomme 
point,  mais  la  circonstance  des  temps  a  fait  croire  que  c’était 
l’abbé  Guérin.  '  C'est  à  lui  qu’il  dédie  ce  poënie,  et  ce  sont 
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quelques  expressions  de  celle  dédicace  et  la  dédicace  même  qui 
ont  pu  faire  croire  que  Léonins  avait  été  chanoine  de  Saint- 
Victor,  Il  s’adresse  a  cet  abbé  au  commencement  de  son  poénne 
et  à  la  fin. 

On  ne  sait  d  api  es  quelle  autorité  Sébastien  Roulliard , 
auteur  d'une  Histoire  de  Melun ,  '  a  pu  compter  ce  poète  au 
nombre  des  auditeurs  d’Abailard  ;  ce  dernier  est  antérieur 
d'un  demi-siècIc  à  Léonins  ^  que  Roulliard  nomme  Liesne,  et 
qu'il  fait  nailre  à  Melun.  ^  Malingre,  en  le  copiant,  est  tombé 
dans  la  même  erreur.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  Léouius 
u’élait  pas  né  lorsque  Abailard,  qui  était  alors  fort  jeune,  te¬ 
nait  son  école  à  Melun.  La  méprise  de  Roulliard  est  d'autant 
plus  forte  J  qu’en  parlant  Je  Touvrage  de  Léonins,  il  Tannonce, 
par  une  autre  méprise,  comme  dédié  au  pape  Alexandre  I!I, 
et  que  ce  pontife  ne  fut  élu  qu’en  H59,  dix-sept  ans  après 
la  mort  d’Abailard, 

Une  dernière  preuve  que  notre  poète  était  chanoine  de  Notre- 
Dame,  et  non  de  Saint-Victor,  se  tire  du  témoignage  d’Êgidius 
ou  Gilles  de  Paris,  poète  sous  Philippe  -  Auguste*  Égidius , 
dans  un  catalogue  des  meilleurs  poètes  de  son  temps  qui 
étaient  nés  à  Paris  même,  place  l’auteur  de  l’histoire  sacrée  ou 
de  la  Bible  mise  en  vers,  qu'il  nomme  Léon,  cl  qui  n’est  autre 
que  Léonius, 

* 

Nec  minus  in  sacrif  melîco  si^rmone  Leonem 
Ludemem  histonls. 

Léonins,  auteur  de  cette  Histoire  sainte,  étant  donc  né  à 
Paris ,  elle  ne  peut  êlre  aUribuée  Léonius ,  chanoine  de 
Saint- Victor ,  ^  lequel  était  né  m  Angleterre  selon  les  uns,  à 
Melun  ,  selon  les  autres ,  et  que  personne  u*a  dit  natif  de 
Paris. 


SES  ÉCRITS. 

L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  de  réputation  u  Léonius  est  son 
Histoire  de  i  Ancien  Testameni  mise  en  vers,  et  divisée  en 
douze  livres.  H  y  suit  fidèlement  le  texte  sacré,  jusqu’au  seizième 
chapitre  du  livre  des  Juges;  il  passe  les  cinq  derniers  chapitres 
où  se  trouve  riiistoire  du  lévite  d’Ephraïni,  et  termine  son 
poème  par  rintéressaiu  livre  de  Rutii, 

It  annonce,  dans  son  exposition,  le  but  qu’il  s’est  proposé 
en  niettanl  en  vors  ce  que  Moïse  et  ses  continuateurs  s’étaient 
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contentés  d’écrire  en  prose  ;  c'est  de  rendre  cette  liiatoire  plus 
agréable  à  l'oreille,  sans  être  moins  utile  à  resprit,  charmé 
par  la  brièveté  du  mètre  et  par  riiannonie,  retiendra  mieux  ce 
qu'il  aura  plus  agréablement  appris. 


ïlislüi’ia^  socræ  uL  origînti  nLutidi 

Res  canere  et  versa  faciU  describere  eonor; 

Quas  habaere  salis  Moses  Xoseuquo  secmi 
Auclores  mandare  proste  verbisque  soliitis 
Lcgc  metri  :  sed  me  juval  utî  earmîne,  gratum 
Auribus  ut  sit  opus_,  nec  sit  minus  uliie  moQli, 

Quæ  brevUate  meiri,  qaïe  delcctata  canorei 
Firmîùs  id  leneatj  quaiilû  jucundids  haasir 

L’Invocation,  qui  est  aussi  de  huit  vers^  est  adressée  à  Dieu 
Le  poète  prie  l'Être  éternel  de  le  soutenir  dans  son  entreprise* 
«  Daigne,  lui  dit-il,  inspirer  celui  qui  chante  ce  que  tu  as  fait, 
dirige  nies  pas  incertains,  et  que  ta  grâce  me  rende  digne  de 
raconter  ta  propre  histoire. 


Tua  facta  canenii 

Tu,  prccor,  aspira;  dubias  lu  dirige  gressus. 


Resquü  tuas  dîguè  lari  lua  gratia  douuU 

Une  dédicace  de  vingt  vers  est  ensuiie  adressée  à  Tabbé  de 
Saint- Victor,  qui  avait  engagé  rauleur  à  entreprendre  cet  ou* 
vrage.  Léonius  lui  donne  de  grands  éloges;  mais,  en  exaltant 
ses  vertus,  il  prend  soin  de  rabaisser  sa  naissance,  sans  doute 
pour  consoler,  par  celte  espèce  de  compensation,  rimmilité  du 
saint  abbé.  Tu  f/mqiœ^  lui  dit-il, 

Quem  nulla  siibnixiin  Inudc  poreamm, 

Sed  morum  et  viiæ  iiierilis,  el  deniquo  laus  est 
Obscurum  geaere  et  chirum  viruuibusj  ardens 
Non  sanè  onibilio  qiuesiUique  gloria  miiltis, 

Sed  stmîium  veræ  probitaiis  et  incl^ia  f:iTn;i, 

^  Projiositique  îenor  et  custos  régula  sacri, 

Ordinis  ad  regiTncn  loto  radianlis  iû  orbe 
Ecclesiæ  tanto  dignum  provexil  bouore; 

Horiatu  meditata  luo  tu  mente  ticnignâ 
Prosequere,  atquc  tuæ  viriutis  roborc  Hrm^ 

Hæc  mea  præirepido  tiliibaniîa  carminy  gressii,  tic. 

Tome  XllL 
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L^abbé  Lcbeuf  n\a  peul^Ètre  pvis  tort  de  voir  dans  celte 
dédicacé  une  preuve'  de  plus  que  Léonins  n'élait  point  reli¬ 
gieux  de  Saint-Victor,  sous  cet  abbé  Guérin  à  qui  ello  est 
adressée,  et  de  trouver  qidil  y  eût  eu  à  cela  de  rinconve- 
naiice.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  but  du  poêle  était  de  donner 
plus  d'éclat  par-là  à  la  vertu  de  cet  abbé  ;  cependant  je  doute 
que,  malgré  la  sincérité  qui  régnait  alors,  ces  tours  eussent 
fort  convenu  ^  dans  récrit  adressé  par  un  clianoine  de  Saint- 


Victor  à  son  abbé,  î 

L'auteur  enlie  enfin  dans  son  sujet,  comme  Moïse,  par  le  ré¬ 
cit  de  Touvrage  des  six  jours.  Il  rend  ou  plutôt  il  paraphrase 
ainsi  les  cinq  premiers  versets  du  premier  chapitre  Je  la  Genèse, 
qui  contiennent  la  première  journée  de  la  Création.  On  y  voit 
avec  surprise  qu’il  ira  ni  clierclié  à  rendre,  ni  même  paru 
sentir  le  trait  sublime  sur  la  création  do  la  lumière,  il  l'a  para¬ 
phrasé  comme  le  reste. 


Principio  massû  pnrilcr  contesta  suh  ttnâ 
Qiiattuor  liæc  elementa  Deus  în  (lualia  €crtis 
lIsîhuA  apta  vides,  ncc  res  sed  semîna  rorum, 
Maienanitiue  mJem,  aorenl  nua  cancia,  creavil. 
Tqiic  nihll  in  terra  soUdum,  nihh  ætliere  cîanim  ^ 
Kec  lluerc  umla  potens,  uulü  sua  forma  wl  asus. 
Koc  viintis  eral  iufusus  spirîlus  illiSj 
Cuncta  sed  ignavis  lurpelKitu  mersa  tenebris: 
Sjiintas  ergo  Del  sesc  super  ilia  fcrebal, 

Viviflcoque  sui  vegetata  calorc  creandîs 
Fœtîbus  apla  dubat,  liicisque  ul  liice  i  reaiîs 
Rébus  iuesset  amor,  [mmain  splentlcscerc  lucèm 
Jussit,  et  ailendens  iiuod  pultlira,  quüd  lUilis  esset^ 
Divisîi  lucem  h  teriebrU  semperqiie  vicissim 
K  une  banc  nuiiû  ülas  siblmei  succcdcrefecit; 
Ordine  commiuans  varie  iioclern  jue  diemiae; 

Nam  Deus  liæc  illis  aplovit  nomina  rebus^ 

Appellauâ  lucemijue  dleni,  noctemi|ae  icaebras. 
Tesperc  sic  faclum  e^l  et  mane,  et  lux  ea  ri^rum 
Prima  fuil,  prinius^uo  dies  fait  îllc  dierura. 


Ce  morceau  suffît  pour  donner  une  idée  du  poëme  entier. 
Léonins  prend  soin  do  nous  apprendre  en  finissant  qu'il  y  a 
mis  quatorze  mille  quaîre-vingt  vers,  qu'il  croit  devoir  s'arrêter 
lù,  de  peur  d'ennuyer  le  lecteur  par  un  trop  long  ouvrage,  et 
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jeter  l’ancre,  quoiqu’il  soit  encore  loin  du  port,  et  quoiqu’il 
lui  reste  une  grande  étendue  de  mer  à  parcourir. 

Sc«I  ciim  propos itî  jam  pars  oshatisliï  bboris 
Sît  non  parva  niei,  major  et  altéra  resiei, 

Sintque  satis  nugno  bis  sena  volumiua  liliro, 

Bisque  qiialer  déni  bis  septeni  niiltîa  versus^ 

Kè  tibî  sînt  operîSj  lèctorj  faslidin  lonjîi, 

Fessaque  nè  metlîü  solvaliir  in  requore  navis, 
lïic  sUiiidiim  est,  poriuqne  licel  Ogenda  remoEo 
Anebora,  cüm  peiagus  et  adbuc  mibi  grande  sapersiï. 


Il  finit  en  s^atlressanl  de  nouveau  à  l'abbe  de  Saint-Victorj 
h  qui  il  prend  so!o  de  répéter  qu'il  ne  doit  point  son  éléva¬ 
tion  au  faux  éclat  de  ia  naissance,  niais  u  sa  vertu,  à  son 
mérite,  à  sa  noblesse  d'arne,  qui  vaut  mieux  que  l'autre  no¬ 
blesse  E 


Tu  qiloque,  quem  faïso  generis  non  lumîiuj  splendor 
Sed  virlus  nitTiiiiiue  ÎUusirat  gloria  celsi 
Kobilitdsquii  animi  nicJior- 


Il  le  prie  lie  le  défendre  contre  les  elTorls  de  l'envie,  qidil  voit 
prêle  h  le  dérliirer.  œ  Tetids,  lui  dit-il,  une  main  favorable  à 
celui  qui  se  réfugie  auprès  de  toi  e  que  mes  vers,  exposés  à 
subir  un  jugement  inic|ue,  sentent  qu'ils  ont  en  toi  uii  zélé  pa¬ 
tron,  et  trouvent  leur  sûreté  dans  ton  appui*  ^ 


Ad  le  sed  p1acîd;nn  fugienti  porrîge  dexlxinn, 
El  le  jiidicii  subiens  examen  iniquî, 

Pagina  nostra  piiitn  sibi  sential  esse  paironam, 
Præsidioque  tui  maneût  sccura  favoris* 


Le  premier  de  ces  quatre  vers  sur-tout  a  pu  faire  croire  que 
Léo  ni  us  venait  ou  était  sur  le  point  ireuLrer  dans  Tabbaye 
de  Saint-Victor;  ^  mais  c'était  prendre  pour  sa  personne  ce 
qu'il  ne  dit  que  de  son  ouvrage;  et  il  était  nalurel  qu’il  le  mît 
sous  la  proleclion  d'un  ami  qui  l’avait  engagé  à  l'écrire* 

Dans  quelques-uns  des  niaiiuscrits  des  oeuvres  do  Léonius, 

^  CD  grand  poème  est  suivi  de  quelques  opuscules,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  sa  Vie,  Ils  consislenl  en  une  petite  pièce 
moi'ale  de  seize  vers  élégiaques  ;  quatre  épîlres  de  quelque  ctcii- 
due,  les  mômes  qui  ont  été  citées  par  Pasquier  et  par 
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l’abbé  Lebeuf;  deux  autres  petites  pièces  du  môine  genre  que 
la  première,  l’une  de  douze  et  l’autre  de  seize  vers,  aussi  élé- 
giaques,  et  enfin  ce  distique  moral  ayant  pour  titre  :  Quod 
tnelhts  si!  (jnàm  diù  plvere. 

Viverfl  quisqiie  diii^  mtaio  benè  vivere  curât. 

Cùm  beau  quiî-quéj  diû  vivere  nemo  queat. 


La  première  épître  est  adressée  au  jape  Adrien,  pro  eccb*^ 
$iâ  Sanctî  BetiedicH  parisien  sis  ;  elle  est  de  cinquante-deux 
vers;  nous  avons  cité  les  quinze  ou  seize  premiers.  Ils  sont 
rimes  de  deux  en  deux  ;  le  reste  de  Tépilre  est  aussi  rîmé,  mais 
inégalement  ;  et  quelquefois  quatre  ou  six  vers  de  suite  sont  sur 
la  meme  rime,  La  seconde  est  adressée  au  pape  Alexandre  Ilf; 
eu  voici  le  début  ; 


s  uni  me  parens  hominuin,  Chrisiî  devete  minisîer, 
Pastùruni  paîiior,  præceptorumtjue  uiiigUter, 
Quem  rigor  et  pictas,  quem  noti  fama  tmdoriü 
Et  lucri  calcnitis  amor,  pars  magna  vaJorls, 
Gæleraquc  uL  taceaiiu  dos  maxima  mcotb  ti  orlâ", 
Invitutn  ad  summiim  iraxerunt  culmen  honoris, 
Quas  tibî  me  laudes  non  ficto  pectore  iiôris. 

Ncc  male  quœrendi  studio  cecinisst^  favoris  : 

Kam  iiisj  me  jiisti  cobiberent  frtînia  tiniorisj 
Né  qua  verecundi  ïierent  libi  causa  ruboris, 

Altius  ûggrederer  opas  et  lima*  gravions, 

Lriudibus  ire  lui  per  singula  membra  niloris, 

Nec  benè  decorpti  libamen  siimero  Horis, 

Sed  âaïiare  omiies,  gustu  tam  suavis  odoris, 

Sit  licel  îrigenium  mihi  venio  pauperiori^. 


On  voit  que  ces  quinze  vers  sont  tous  sur  la  mênie  rime, 
à  rexceplion  des  deux  premiers.  '  Ils  sont  suivis  de  trente 
autres  avec  cette  môme  rime  oris.  D’autres  rimes  sont  ensuîle 
employées,  comme  dans  les  luiit  vers  que  nous  avons  cités  dans 
la  Vie  de  Léonins  ;  et  Têpître,  (jui  est  en  tout  de  cent  vers,  finit 
ainsi  : 


QuûJ  nequU  orgo  manus  indoetaque  lingua  verelur. 
Mens  pia  persolvet  cornes  banc  dum  vUa  sequetur. 
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Ni)ro  priùs  uèT  avesj  pisces  mare  non  patïeiuf. 

Sidéra  subsidentj  tellua  &uper  Qsira  fereinr, 

Peciore  quàm  noslre  luus  bic  amor  evacuctür, 

Aut  merilb  în^râta  [\ih  oUivio  detur. 


La  troisiènio  épître  est  intitulée  :  De  Afimdo  tlaio  ah  Henrico 
cardmali.  Elle  est  en  soixante-quatorze  vers  élégiaques,  dont 
voici  les  premiers.  On  y  voit  plus  d’esprit  et  plus  de  travail 
que  dans  les  pièces  précédentes. 

Annule  qui  sncri  daius  es  niihi  jiigtiuâ  ameris, 

Qui  modo  parvus  rras,  tu  modo  magnuâ  eris, 

Parvus  es^  et  nîbil  impedil  liæc  bimuL  esse  : 

Hoc  opifex^  lioc  tû  dal  lims  esse  dalorn 
Quem  manus  ariilicis  orctum  contraxil  In  orbem, 

Amplial  in  toto  nobUîs  orbe  maaus. 

Quod  faber  invidil,  dalor  hoc  induisit  et  üCa, 

Laudibus  inuuraerîis,  laus  Ubi  major  crit. 

En  ex  te  rutili  fulgor  rnicat  igneus  auri^ 

Gcmmaque  purpurea  luce  suaie  rubct. 

Tarn  mullû  natura  parens  perfudil  ulrumque 
Luminc,  lam  largâ  fovjt  uirumquc  manu, 

Ul  benè  si  spectes  innatum  cuique  Icporem, 

Penè  nilïil  tom  clarius  orbe  putes. 

Tanta  tamen  præbol  operis  mîracula  splendor, 

Tanius  et  adjuncto  svirgîl  ob  îgnc  décor  : 
ül  iiatura  suo  faveal  llcet  îpsa  laborl, 
liumanà  victam  se  fatealur  ope. 

Magna  loquor^  snus  artc  nîior  gemînatur  utritnquo, 

Et  duplici  pariier  juncia  nilore  nitenl  : 

Sic  aurum  gemmæ,  scque  auro  gemma  coaptal, 

Naiuram  credas  esse,  oec  arlîs  opus- 


* 

Enfin  la  quatrième  épître,  en  vers  élégiaques,  et  qui  en  con¬ 
tient  cent  vingt-deux,  a  pour  titre  :  Ad  amieimi  venlunmi  ad 
festnm  DaculL  Elle  commence  ainsi,  à  la  manière  de  plusieurs 
épîlres  d’üvide  : 

Hanc  libi,  quæ  sine  te,  rara  est  mlbîj  mitto  saluiem, 

Qq®,  uisi  te  salvo,  vix  erît  ulla  mllii- 
Ecquid  ut  aüdisii  mUtonUs  nomen  amieuni. 

Est  tibi  gratanti  cliarta  recepta  manu? 


•* 
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Nec  dübilo  quin  le  ebart.^  jtivel  àütfe  solmfi 
Omniu  de  noslro  quærera  vct»  stalu- 
Ex  hià  pauca  Übi  referam,  sed  niîra  relatu, 
Captera  diim  venîas  prætereunda  pulo* 

Accîpe  rem  dulci  grataïii  Moviiaiû^  fidemfîuû 
Iles  liabeab  major  sit  iicei  ista  fide* 


Il  n’y  a,  dans  loulû  cette  espèce  d’épîlrcj  que  quatre  vers  qui 
ont  du  rapport  avec  la  fôte  du  Bâton,  et  nous  les  avons  cités. 

Il  est  temps  de  remarquer  que  deux  de  ces  opuscules  seu¬ 
lement  sont  rimes,  (jiie  ni  les  deux  autres  qui  sont  en  vers 
élégiaqucs,  ni  sur-tout  le  grand  poème  de  Léonius,  qui  fut  le 
principal  fondement  de  sa  renommée  poétique,  ne  partent  ce 
caractère,  et  que  môme  les  deux  pièces  rimées  qu’on  vient  de 
voir,  ne  le  sont  point  du  milieu  à  la  fin  des  vers,  comme  les 
vers  rimes  que  fou  w  appelés  léonins.  On  ne  connaît  pour¬ 
tant  aucune  aucune  pièce  de  lui  ;  il  en  résulte  que  ce  n'est  point 
Léonins,  comme  on  Fa  cru  presque  généralement,  qui  donna 
son  nom  à  cette  sorte  de  rime  appelée  léordne^  et  que,  loin 
d’en  être  Finventcur,  et  de  séîre  plu  dans  cette  invention  de 
son  génie,  il  l’a  môme  ignorée  ou  n'a  point  voulu  s'en  servir, 
et  n’a  cédé  au  goût  que  Fon  avait  pour  les  vers  rimés  dans  son 
siècle,  que  dans  deux  pièces,  rîmées  seulement  à  la  fin  des 
vers. 

Les  vers  latins  rimes,  tant  à  la  fin  seulement  qu'au  milieu 
et  à  la  fin,  reinoiUent  bien  au-del;\  du  siècle  où  flarissait 
Léonins.  Muratori,  Oans  sa  (juaranlième  disserlalion,  en  die 
du  sixième  siècle;  il  en  cite  même  ua  exemple  beaucoup 
plus  ancien,  puisqu’il  se  trouve  dans  un  rhytlime  ou  espèce 
de  psaume  composé  par  saint  Augustin  en  393.  Les  citations 
qu’il  fait  du  Vil  B  et  du  IX®  siècle  sont  plus  nombreuses,  et 
il  y  en  a  beaucoup  qu’il  ne  lait  que  répéter  d’après  D.  Sla- 
billon.  Enfin,  dans  le  X®  et  le  XB  siècle,  Fusagc  de  ces 
rimes  était  devenu  presque  universel.  On  sait  que,  dans  les 
préceptes  de  Fécole  de  Salerne,  composés  et  publics  vers  la 
fin  du  XI®  siècle,  on  trouve  beaucoup  de  ces  ‘  vers  qu'on 
nomme  léonins^  rFaitlcurs  l’espèce  de  rime  qui  leur  fait  don¬ 
ner  ce  nom  est  tantôt  appelée  léonine  et  tantôt  féonime.  Nos 
auteurs  fiançais  du  XII 1®  siècle  ne  lui  donnent  même  ordi- 
naiiement  que  ce  dcniier  nom.  ^  Faucliet  en  rapporte  des 
exemples.  Deux  choses  restent  donc  prouvées  :  4®  que  Léo» 
nius  n’en  est  point  FEnveoteur;  2"»  que  cet  inventeur  est 
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ignoré,  et  que  l’on  ignore  lie  mémo  pourquoi  cette  espèce 
de  rime  placée  dans  les  vers  latins  au  milieu  et  à  la  fin  du 
vers,  fut  appelée  léonine  par  les  uns,  et  par  les  autres 
léonime.  G. 


PIERRE  DE  LA  CHATRE, 

Archevêque  de  Bourges. 


SA  VIE. 

*  TL  était  de  la  maison  des  seigneurs  de  la  Châtre,  en  Derry. 

JL  Gûdefroi  de  Yigeois,  dans  sa  Chronique,  le  nomme  Effe- 
nouard.  La  famille  de  Pierre  était  riche  autant  quillustre. 
'  Louis-Ie- Jeune,  dans  une  charte  en  faveur  des  aichevéques  de 
Bourges,  dit  qu^avant  ce  prélat,  ils  étaient  sans  fortune  et  ne 
pouvaient  suffire  à  leur  dignité,  mais  que  Pierre  de  la  Cliulre 
eut  en  abondance  les  biens  temporels,  et  en  fit  le  plus  noble 
usage  pour  sou  siège  et  pour  son  église. 

^  Pierre  de  la  Cliàtre  avait  été  Tami  et  le  disciple  d' Albéric 
de  Reims,  qui  devînt  archevêque  de  Bourges,  et  se  distingua 
dans  la  double  carrière  de  la  prélature  et  des  lettres.  Albéric 
étant  mort,  une  partie  du  clergé  nomma,  pour  le  rempla¬ 
cer,  Cadurque,  Chapelain  du  roi,  et  depuis  chancelier  de 
France;  un  autre  nomma  Pierre  de  la  Châtre.  '  Celui-ci  était 
parent  d'Aimeric,  chancelier  de  l’église  romaine;  son  neveu, 
Suivant  Mathieu  Paris;  son  cousin,  suivant  l’auteur  de  la 
chronique  de  Morigny.  Le  pape  Innocent  II  le  consacra, 
non-seulement  sans  attendre  rautorisation  du  roî,  mais  même 
contre  son  intention  expresse  et  manifestée  ;  '  car,  en  permet* 
tant  au  chapitre  de  Bourges  d’élire  un  arclievêque,  il  en  avait 
formellement  exclu  Pierre  de  la  Châtre.  Guillaume  de  Nangis 
ajoute,  '  et  Mathieu  Paris  dit  également,  sur  Tau  1146,  que 
Louis  Yll  îiidî  gné  jura  publiquement  sur  les  saintes  reliques, 
que,  tant  qu’il  vivrait,  Pierre  n’entrerait  pas  dans  la  ville  de 
Bourges,  Le  second  de  ces  écrivains,  au  lieu  de  dire,  comme  le 
premier,  que  la  consécration  se  fit  ü  Rome  et  par  Innocent  II, 
la  renvoie  au  temps  où  un  des  successeurs  de  ce  pape. 
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Eiïgtmc  III,  vint  en  3 France.  Les  auteurs  du  Cfi/Ua  Chnstiana 
ont  justement  relevé  celte  erreur.  Saint  Bernard  appelle  le 
serment  de  IjOuis4e-Jeune  un  serment  dMIérode,  '  herudui- 
n  um  fa ra m eniu m . 

La  discussion  élevée  au  sujet  de  rarclievêclié  de  Bourges 
eut  des  suites  funestes.  A^ous  en  parlerons  à  Tarticle  de  Louis- 
le4euno.  '  Saint  Rernard  essaya  long-lemps  en  vain  de  Tappai- 
ser  :  dans  une  de  ses  lettres  (la  il9«)  il  se  plaint  égale¬ 
ment  et  du  pape  et  du  roi.  «t  Inviter  le  roi,  dit- il,  à  se  sou- 
4  incltre  au  pape,  c'est  frapper  Tair;  inviter  le  pape  à  ne 
4  pas  s'irriter  contre  te  roi,  c'est  attirer  sur  moi  celle  colère 
4  meme.  »  Il  est  loin  de  justifier  le  serment  de  Louîs-le- 
Jeune  ;  mais  il  sent  combien  il  est  dillicile,  pour  des  Français 
sur-tout,  de  se  rétracter  après  un  acte  si  solennel  ;  J  armai 
illicilè  rex^  et  perset^eral  iitfastè  ;  verùni  td  non  volunîatc^ 
std  verecandià  :  nam  probro  diicî(at\  sic  ut  optimè  nos  lis  ^  a  pud 
Francigenas^  furamentiim  sohere  quam  libet  mnlè  publicè  ju* 
ratum  sit^  quarmas  nemo  sapiens  dabilet  ilUcita  juramenta 
non  esse  tenenda. 

L'abbé  de  Cîleaux  finit  cependant  par  réconcilier  le  pon¬ 
tife  et  le  roi  ;  mais  de  grands  maux  avaient  précédé  leur 
réconciliation*  Du  moins  fut-elle  sincère  ;  on  en  verra  bientôt 
la  preuve  dans  des  lettres  que  nous  analyserons,  écrites  par 
Pierre  de  la  Châtre  à  Louis-le-Jeune.  ^  Ce  prince  rappelle, 
dans  des  lettres  patentes  données  à  Bourges  même  en  1159, 
tout  le  bien  que  ce  prélat  fit  a  son  église.  Pierre  de  la  Châtre 
avait  lait  rebâtir,  et  magnifiquement,  le  palais  épiscopal  ;  il 
acquit  ou  fit  consiniire  des  maisons,  des  granges,  des  terres, 
dos  vignes.  Le  roi  accorde  de  grands  éloges  au  prélat  dans  ces 
lettres  ;  et,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  lui  h 
son  église,  Î1  abolit  la  niauvaise  coutume  qui  s'élait  intro¬ 
duite  à  Bourges ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes, 
d'abandonner  â  un  honteux  pillage  les  biens  meubles  laissés 
par  révéque  mort  ;  on  allait  meme  jusqu'à  dégrader  les  mai¬ 
sons  pour  en  prendre  les  matériaux  et  se  les  approprier,  le 
l)ois,  le  plomb,  le  fer,  etc.  Le  roi  autorise  également  Pierre 
de  la  Châtre  et  ses  successeurs  à  disposer  avec  pleine  puis¬ 
sance,  et  par  testament,  des  fruits  cl  revenus  de  rannée  de  son 
décès. 

Les  papes,  de  leur  côté,  ne  donnèrent  pas  à  Pierre  de  la 
Châtre  de  moindres  'témoignages  d'estime.  Eugène  III, 
Adrien  [V,  Alexandre  UI,  coaririnèrenl  successivement  la 


ARCHEVÊQUE  DE  ROURGES.  449 

primalie  de  son  archevêché,  Eugène  reprit  fortement  Samson, 
archevêque  de  Reims,  sur  ce  qu'il  avait  osé  couronner  le  roi 
à  Bourges,  en  Tabsencc  de  Pierre  de  la  Châtre,  qui  était 
alors  k  Home,  et  il  le  somma,  lui  et  les  évêques  de  sa  pro¬ 
vince,  de  venir,  à  un  jour  marqué^  répondre  de  leur  conduite, 
La  lettre  de  ce  pape  à  Samson  a  été  imprimée  dans  le  quin¬ 
zième  volume  de  la  nouvelle  Collection  des  historiens  de  France, 
'  ainsi  que  celle  quil  écrivit  à  Taroîievêque  de  Bourges,  pour 
confirmer  la  primatie  de  son  siège  sur  deux  grandes  provinces 
ecclésiastiques, 

*  Après  avoir  gouverné  son  diocèse  avec  succès  pendant 
trente  ans,  Pierre  delà  Chélre  mourut  Ig  premier  mai  H7i, 
On  grava  répitaphe  suivante  sur  son  tombeau  : 

Claudilur  hic  primas,  staiis  nom  me  menieque  Pc  rnis 
De  Caslriij  nomen  facta  laîerc  negant. 

Major  honore  :suû,  fortunà  forîîs  in  omni^ 

Periolit  înirepîdus  diiinna,  pericla,  mioas. 

Oppida,  lemplü,  domiiâ,  quorum  straclura  siiperhil, 

Autorem  facient  inveieraia  novum, 
tleddîtuum  dupUcaES  numerunij  via  jurts^  as^lum 
PauperiSj  exemplar  relligionis  eraï, 
ritima  primati  mai!  lux  prima  prloris 
VUæ  raetii  fuit^  prineipiuiruiue  nova*. 


'  C'est  ainsi  iju  elle  est  rapportée  dan^  la  France  Chrétienne.  La 
Tiiaumassiôre,  qui  la  rapporte  également  dans  son  Histoire 
de  Berry,  metj  à  la  place  des  deux  premiers  vers^  les  deux  vers 
suivans  : 


Claudilur  hîc  prima^^  sloûs  mente  ac  nomiüc  Petru;^, 
Qüuni  taudis  famâ  tacUi  carere  negant. 


SES  ECRITS. 

(‘^E  sont  principalement  des  lettres  à  Louis -le -Jeune  et  k 
.J  Suger.  Duchesne  les  avait  imprimées,  mais  séparément,  dans 
le  quatrième  volume  de  son  Recueil  des  liistoriens  de  France, 
Elles  ont  été  réunies  dans  le  quinzième  volume  de  la  nouvelle 
Collection  de  ces  historiens. 

^  La  première,  qui  est  la  quatre-vingt-unième  entre  celles  de 
Suger,  est  adressée  ù  ce  grand  homme.  Pierre  de  la  Chaire 
Tom  A7/L  L  î  1 
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PIERRE  DE  LA  CHATRE, 


lui  recommande  laiFaire  de  deux  personnes  de  la  ville  de 
Bourges,  contre  lesquelles  on  Tavail  faussement  prcvctiic  Je 
compte,  lui  dit-il,  sur  votre  amitié,  comme  j’espôro  que  vous 
comptez  sur  la  niienno.  Dans  le  cours  de  la  lettre,  il  rappelle 
votre  Excellence  ,  vesfra  mMimiias.  En  demandant  une  prompte 
expédition ,  il  se  permet  de  jouer  sur  le  nom  de  celui  qidil 
recommande;  on  rappelait  Juveneim  :  Ne  Tobligcz  pas,  dit-il, 
«  à  aller  se  faire  juger  hors  de  Bourges,  car  Juvcnetus  est 
«  déjà  vieux,  p  Jttrene/tfB  sencæ  esi,  et  lafjùrem  ef/miandi 
sitB/hiûre  non  pofesf. 


-  *  La  seconde  et  la  troisième  ont  pour  objet  principal  un 
ordre  que  Pierre  de  la  Châtre  avait  reçu  de  Siiger,  de  rendre 
aux  commissaires  du  roi  une  des  tours  de  la  ville.  Elles 
amioiicent  beaucoup  d’allacliemcnt  pour  le  prince ,  pour 
son  ministre,  pour  réglisc;  mais  d'ailleurs,  elles  n'ont  d'ini- 
porlant  que  le  fait  principal  qu’elles  indiquent;  ce  fait 
même  nous  apprend  la  date  des  lettres  :  elles  sont  toutes 


de  PI  49. 

^  Une  alîairc  particulière  est  Tobjet  de  la  quatrième ,  qui 
est  la  quatre- vingt -quinzième  de  celles  adressées  à  Siigcr, 
dans  le  Reciiei!  de  Puoliegne.  ^  L’objet  de  la  cinquième  est  dc- 
l'emercier  ce  ministre,  que  Pierre  do  la  Châtre  appelle  tou¬ 
jours  SiihHmUas  veslray  de  Tavoir  instruit  du  retour  du  roi  : 
il  le  prie  de  passer  par  Bourges,  si  le  prince  revient  par 
Saint-Gilles;  il  voudrait  bien  bien  avoir  cette  occasion  de  lui  té¬ 
moigner  son  dévouement,  et  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  [ni 


sont  dus. 


'  Pierre  de  la  Châtre  demande  encore  à  Snger  des  nouvelles 
de  rarrivée  prochaine  du  roi,  dans  la  lettre  suivante.  Pans 
la  septième,  il  avait  reçu  la  réponse  de  Suger,  et  lui  répond 
à  son  tour  :  mais  il  avait  appris  que  l’arcludiaere  de  Bourges 
était  allé  au-devant  du  monarque,  qu'il  en  avait  obtenu  un 
favorable  accueil,  que  Louis  avait  intercédé  pour  lui  auprès 
du  pape  et  lui  avait  promis  de  faire  de  même  auprès  de 
['archevêque.  Pierre  de  la  Châtre  prie  Suger  d'empêcher  hi 
roi  d'accorder  ainsi  son  intérêt  à  un  liomme  dont  il  parle 
dans  les  termes  les  plus  méprisans  :  VolnmiiSj  dit-il,  prœ* 
munire  prudefitiam  vesiranf^  ttl  ef /Ida fis  apnd  domimim 
regem  ,  ne  dilfamatum  iltmn ,  de  cïijns  honèBiâ  comx^pa^ 

tione  m\d(a  andkîis,  rnanutenere  relit .  crminosam  vitam 

aims  mtslinere  non  possumm  nec  debemm^  indulgere 

jlagUik  ejus.  Il  le  supplie  de  prévenir  la  nécessité  où  il  so 
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trouverait  de  refuser  le  roi,  ne  pouvant  agir  autrement  sans 
scandaliser  tous  les  gens  de  bien  de  son  église,  llonesta 
c07iversatio  est  mis  sans  doute  ironiquement  ;  car,  sans  cela, 
ce  serait  précisément  de  répithèle  opposée  qu’il  aurait  fait 
usage. 

^  Pierre  de  îa  r4liâtre  revient  à  l’archidiacre  de  Bourges  dans 
la  huitième  lettre,  et  le  peint  encore  des  couleurs  les  plus  noires  : 
Malœ  vUæ^  dit*il,  pesshnm  famœ  archhliaôonHs.  Cet  archi¬ 
diacre  avait  obtenu  que  TalTaire  serait  portée  à  Rome  ;  (elle  était 
pendante  devant  Farcbe^êquc  de  Bordeaux)  i  Pierre  de  la  GluUre 
demande  à  Suger  de  lui  envoyer  une  ieltre  pour  le  pape,  et  une 
lettre  aussi  du  roi. 

^  La  neuvième,  qui  est  la  trente-deuxième  du  recueil  de 
Duchesne ,  parmi  les  lettres  écrites  à  Louis-le-Jeune ,  est 
la  plus  longue  de  toutes,  la  seule  môme  qui  ait  quelque 
étendue.  L’archevôque  s’y  plaint  d’avoir  été  forcé  par  le  roi 
h  nommer  Cad  orque  arcliidiacre  de  Cluiteauroux.  Cadurque  , 
autrefois  son  compétiteur  dans  rarohevêché  de  Bourges,  avait 
profité  aussi,  pour  lui  nuire,  de  son  crédit  sur  Louis-le- 
.Icune.  Pierre  de  la  Cliâtre  rappelle  au  prince  les  bienfaits 
qu’il  en  a  reçus,  les  témoignages  de  dévouement  qu’il  lui  a 
donnés,  toutes  les  raisons  qu’il  a  de  le  chérir;  il  l’assure  que 
ces  sentimens  n’ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  ébranlés;  il 
s’étonne  qu’un  liomine  tel  que  Cadurque  ait  pu  avoir  cet  em¬ 
pire;  il  prie  le  monarque  de  se  souvenir  que,  lorsqu’à  sa  recom¬ 
mandation  il  nomma  cet  homme  un  des  chanoines  de  son 
église,  il  déclara  quil  aimerait  mieux  en  accorder  douze  au 
roi  que  celui--là  seul.  Pierre  de  la  Cliàfre  conjure  de  nouveau 
ce  prince  de  ne  pas  écouter  les  insinuations  calomnieuses  de 
ceux  qui  le  flattent  pour  mieux  poursuivre  les  autres;  de  le 
venger  môme  de  raudacieux  qui  a  pu  rendre  suspects  son 
dévouement  et  sa  fidélité,  a  Que  Dieu,  dit-il  en  finissant, 
vous  conserve  sain,  hivorable  pour  nous,  et  qu’il  écrase  vos 
ennemis  sous  vos  pieds.  »  On  voit,  par  un  passage  de  cette 
lettre,  que  le  roi  avait  écrit  au  pape  en  faveur  du  rarche- 
vêque  de  Bourges,  au  sujet  de  la  discussion  élevée  entre  le 
prélat  et  son  archidiacre,  et  qui  est  rappelée  dans  la  lettre 
précédente. 

'  C’est  encore  à  Louis-le-Jeune  que  la  dixième  est  adressée. 
Pierre  de  la  Châtre  y  rend  compte  au  roi  de  la  commission 
dont  il  avait  été  chargé  par  lui,  avec  Bernard  de  Saint-Sauge, 
évoque  de  Nevers ,  pour  arranger  les  diflférens  survenus 

L  [  1  ij 


Duch,  L  t.  ep. 
iSë.  p.SîBël  Nouv, 
Coll,  des  llist.  de 
Fr.  l.  15.  p.  1ü5  \ 
Gall.  clii\  t.  *J. 
aux  Preuv,  p.  lü. 


p.  5j'2.  573. 


Li  nu*  dans  Du- 
c;hosîic,  p.  I 
Nouv.  CûlL  des 
Üist.  do  Fr,  t. 
p.  7ÛÜ. 


Xtl  SIÈCLE. 


452 


PIKRRE  DE  LA  CHATRE. 


entre  les  bourgeois  et  les  religieux  de  Saint-Pourçain  eu  Au¬ 
vergne,  diocèse  de  Clermont.  Une  prière  au  roi  d'écrire  au 
pape  contre  les  moines  de  Bourg-Dieu,  qui  icntaienl  dVn- 
valiir  les  biens  de  l'église  de  Bourges,  est  l*objel  de  la  onzième  ; 
et  celui  de  hi  douzième ,  une  recommandation  à  ce  prince  du 
doyen  de  Brioiule  et  de  Tabbé  de  Saint-Germain.  Ces  deux 
p.  ü3Lti3Æ.  lettres,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  ^  se  trouvent  encore  dans 

\KW.m.  Ducliesne  et  dans  le  quinzième  tome  ^  de  la  nouvelle  Collec¬ 

tion  des  historiens  de  France* 


3311.  L  î.  p. 

1^. 


p.  7Û5, 
t.  4.  p.  ilD- 


Par  la  treizième,  lierre  de  la  Châtre  félicite  le  roi  des 
succès  qu'il  venait  d’obtenir,  les  armes  à  la  main,  contre 
les  comtes  d’Auvergne,  qui,  accusés  devant  lui  et  som¬ 
més  de  comparaître,  avaient  refusé  de  se  rendre  à  ses  ordres. 
La  lettre  est,  par  conséquent,  de  l'année  1163,  époque  où 
Louis-le-Jeune  marcha  lui-mème  pour  comballre  ces  sei¬ 
gneurs. 

Il  implore,  dans  la  quatorzième,  la  miséricorde  du  roi 
pour  Gimon  de  Meliun,  qui  avait  donné  les  sûretés  néces¬ 
saires  ,  et  répare ,  autant  (ju’il  était  en  lui ,  les  torts  dont  il 
s’était  rendu  coupable. 

^  Duciiesne  a  enfin  jdacé  dans  son  recueii  une  dernière 
lettre  de  Ificrre  de  la  Glmtre  à  Louis-le-Jeune  ,  qui  a  aussi  ^ 
été  insérée  dans  le  tome  XV  de  !a  ’  nouvelle  Collection  de 
nos  historiens*  Le  pape  Alexandre  III  était  alors  à  Sens; 
Pierre  s'y  était  rendu  auprès  de  lui ,  pour  s'y  défendre  contre 
les  entreprises  des  moines  de  Bourg -DieiL  Louis  avait  écrit 
au  pontife  romain  de  la  manière  la  plus  amicale  et  la 
plus  pressante,  en  faveur  du  prélat  français  :  le  prélat  l'en 
remercie  dû  la  manière  la  pilus  humble;  il  lui  demande,  dans 
le  même  style ,  de  vouloir  bien  ,  en  écrivant  au  pape ,  lui 
exprimer  de  nouveau  te  même  intérêt ,  afin  que  le  pape  voie, 
par  ces  expressions  réitérées,  que  le  prince  a  vraiment  à 
cœur  la  demande  et  les  droits  de  l'archevêque,  II  lui  dit  que 
l'église  de  Bourges  lui  appartient  d'uuc  manière  spéciale  ,  et 
termine  sa  lettre  par  une  plirase  que  nous  avons  déjà  remar¬ 
quée  ,  et  qu’il  emploie  souvent  :  w  Que  Dieu  vous  conserve 
long-temps  en  bonne  santé,  et  (ju'il  écrase  vos  ennemis  sous 
vos  pieds. 

En  rendant  compte  de  ces  lettres,  nous  avons  suivi  l'ordre 
du  Recueii  de  Duchesne  :  mais  ce  savant,  comme  on  le  voit, 
n'en  a  donné  que  quinze.  M!  y  eu  a  une  de  plus  dans  la  Col¬ 
lection  nouvelic.  '  Marlène  Tavait  déjà  insérée  dans  son  Trésor 
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des  anecdotes*  Pierre  ,de  la  Châtre  y  fait  part  à  Suger  de 
son  heureux  retour  de  Rome,  quoiqu'il  eût  éprouvé  dans 
le  voyage  beaucoup  de  contretemps  et  de  maux*  Il  s'excuse 
de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Mantes,  {iiiprôs  du  roi,  comme  il 
en  avait  reçu  Tordre*  La  lettre  est  courte,  et  n'a  pas  d'autre 
objet, 

*  Le  Gallia  C/trisdana  nous  a  conservé  ,  entre  plusieurs 
autres,  deux  cîiartes"  de  co  prélat*  Par  la  première,  datée 
de  1156,  la  quinzième  année  de  son  épiscopat,  il  prend 
sous  sa  protection  et  celle  de  son  église,  Tabbaye  de  Ciia- 
lîvoy ,  dans  le  diocèse  de  Rourges*  Par  la  seconde  ,  de  1159  , 
il  confirme  la  fondation  do  l'abbaye  de  la  Maison-Dieu, 
même  diocèse*  Dans  Tune  et  Taulre ,  on  trouve  un  dénom- 
bremenl  des  biens  que  possédait  alors  cliaeun  de  ces  deux 
monastères*  P, 


ACHARÜ, 

Aiîbé  de  Saijjt-Victor  de  Paris, 

PUIS  KvÊQUE  d' a  VRANCIIES* 


RECHERÇIIES  SUR  SA  VIE* 

A'  ciiARD  ,  né  suivant  les  uns  en  Angleterre,  suivant  les 
autres  en  Normandie,  reçut  sa  première  éducatmn  parmi 
les  chanoines  réguliers  de  Brindlington ,  au  diocèse  d'York* 
De-lâ  etaiil  venu  perfectionner  ses  études  à  Paris,  il  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  la  nouvelle  abbaye  de  Saint- Victor, 
Achard  y  rencontra  le  célèbre  Hugues  ,  qui  commençait  à 
jeter  les  fondemens  de  la  haute  réputation  oû  relevèrent 
depuis  sa  science  et  ses  vertus*  Ce  fut  un  modèle  qui  excita 
son  émulation,  et  dont  il  ne  tarda  pas  d'approcher.  On  a  la 
preuve  de  Testime  que  Hugues  liii-inême  faisait  du  savoir 
d' Achard,  en  deux  endroits  de  ses  coiumentaires  sur  saint 
Paul,  où  il  lui  fait  Tlionncur  de  le  citer  comme  une  autorité; 
1®  touchant  le  péché  originel  ,  qu' Achard  faisait  consister 
dans  la  privation  de  la  justice;  2®  sur  la  question  de  savoir 
si  Teau,  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  est  changée  en  vin* 


t*  ±  p.  G3.  65. 
66*  atit  IVeiiv. 
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Hug.  Yicl.  Qp. 
i,p.  m 


t  ^  Les  uns  J  dît-ü,  sont  pour  ratllrnniative  ^  les  autres  pour 
t  la  uégali ve  ;  et  ec  dernier  sentinienl ,  que  nous  tenons  de 
*  maître  Achard,  est  le  nôtre.  • 

La  sagesse  de  sa  conduite  allait  de  pair  avec  ses  lumières. 
Gilduin ,  abbé  de  Saint-Victor ,  étant  mort  le  13  avril  de 
Taii  1155,  les  capitulaiis  ne  jugèrent  personne  plus  capable 
qu’Acliard  de  le  remplacer ,  et  ils  ne  furent  pas  trompés 
dans  leur  choix  :  il  fut  attentif  à  maintenir  les  choses  sur  le 
bon  pied  où  il  les  avait  trouvées.  L’an  1157^  il  fut  élu  par 
le  cici'gé  de  Sec:î  pour  succéder  à  Tévèque  Girard ,  décédé  le 
29  mars  de  celte  année*  Jiais  Henri  Il>  roi  il’AngleLerrej 
défendit  de  l'ordonner,  et  lui  substitua  Froger ,  uniquement, 
dit  saint  Thomas  de  Ciuitorbéry,  ^  parce  que  le  pape  Adrien  IV 
avait  favorisé  son  élection.  Achard  se  consola  sans  peine  de 
ce  contre-temps,  Quatre  ans  après,  Téglise  d’Avranches  jeta 
encore  les  yeux  sur  lui  pour  le  mettre  à  la  place  de  l’évêque 
Herbert ,  que  la  mort  avait  enlevé  le  6  septembre  de 
ibicï.  Tan  1160.  '  Comme  ce  choix,  dit  le  même  saint  Tliomas, 

n’avait  point  été  concerté  avec  le  pape ,  le  roi  d’Angleterre 
n’y  mit  point  d'opposition. 

Acliard  conserva  sur  le  siège  épiscopal  l’esprit  de  son  pre¬ 
mier  état  3  et,  autant  que  ses  nouvelles  obligations  le  lui 
))ermirent3  les  mêmes  observances  qu’il  avait  pratiquées  à 
Saint-Victor.  Il  y  a  dû  l’apparence  que  ce  lut  lui  qui  intro¬ 
duisit  ou  rétablit  la  vie  commune  et  régulière  dans  la  cathé¬ 
drale  d'Avranches;  car  cette  église  est  citée,  depuis  Achard, 
parmi  celles  qui  ,  coiiforménieiU  aux  canons  ,  embrassèrent 
au  XIî®  siècle  cette  manière  de  vivre.  Achard  vécut  jusqu'au 
29  mai  1171.  L’iiistoire  le  met  au  nombre  des  grands  prélats 
de  son  siècle.  Son  corps  fut  inhumé  dans  réglise  des  Pré- 
inonlrés  de  la  Luzerne,  dont  il  fut  un  des  plus  insignes 
bienfaiteurs.  On  y  voyait  encore  son  tombeau  derrière  le 
Neu3t.Pia,pJWp  chœur,  du  côté  de  Tépître,  '  avec  une  épitaphe  rapportée  dans 

le  Neusiria  Pia  et  dans  les  Annales  de  Prémontré.  Robert 
Oénalis,  Tun  de  ses  successeurs  au  XVI®  siècle,  lui  en  dressa 
une  autre  ,  que  nous  allons  transcrire  d’après  le  Gallia 
Chrhliana. 


ÂiigHa  me  genuit,  Ooeuît  me  Gallia,  Icgis 
üoetorem  icnuît  illa,  pairemque  gregis, 
Ponliliccm  faciens,  fecit  Normannia  fmem: 
liüüc  tülit,  exlulit  liœc,  abstulit  lisec  homiuem. 


ÉVÈQÜtC  D’AVRANCIIRS. 


455 


XU  SIÈCLE. 


SES  ÉCRITS. 


D 


ES  écrits  cUAchard,  nous  n’avons  triiiiprimês  que  deux 
lettres,  La  première  qui  a  été  publiée  par  Duchesne  et  par 
D.  Marlène,  est  écrite  à  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  pour  reven¬ 
diquer  une  soîiinie  Arargent  qui  avait  été  léguée  aux  pauvres  par 
un  (le  ses  sujets,  D,  Martène  a  donné,  à  la  suite  de  la  première, 
une  seconde  lettre  adressée  à  Arnoid,  cvôquc  de  Lizienx,  la¬ 
quelle  paraît  relative  au  même  objet*  Achard  n’était  qu’abbé  de 
S*-Victor  lorsqu’il  les  écrivît*  On  voit,  par  une  troisième  lettre 
qui  est  de  Louis-îc-Jeimc,  que  ce  prince  était  ménoulenl  de  le 
voir  passer  h  l’évêché  d’Avranclies.  Il  défend  aux  religieux  de 
lui  laisser  rien  emporter. 

Il  reste  cependant  de  lui  quelques  ouvragés  qui  n’ont  pas  été 
imprimés  : 


d®  Un  Traité  ou  sermon  de  TAbnégation  de  soi-même* 
C’est  lé  vrai  titre,  et  non  pas  7)'üi{é  de  fa  Teufation  de  Jésm- 
Cfivkt  y  comme  îe  marquent  les  bibliographes*  Nous  rappe¬ 
lons  traité  ou  sermon,  parce  que  la  dernière  dénomination 
paraît  lui  mieux  convenir*  11  est  cerlain ,  par  le  début,  qu’il 
fut  prononcé  dans  le  chapitre  de  Saint- Vicloj'.  I!  a  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Matthieu  :  Ditefus  eU  Jesn^  n  spi^ 
riiu  in  d^^sertmn,  ut  tentareiur  à  diakdo.  Après  quoi  l’auteur 
poiu'suit  :  €  Terminions  id  la  lecture  de  rêvangiiej  car,  dans 
«  le  discours  que  nous  allons  vous  faire ,  il  ne  faut  pas 
<c  nous  jeter  dans  des  écarts,  Le  ilessein  de  Tau  leur  est  de 
conduire  Tatnc  chrétienne  è  la  plus  éminente  perfection, 
par  les  sept  degrés  de  labnégation  évangélique,  qui  la  fout 
entrer,  selon  lui,  C/omme  dans  sept  déserts,  ou  dépouillée 
d’elle-même  et  de  toutes  choses ,  elle  s’unit  iiuimement  îi 
Dieu*  Comme  Jésus-Cîïrist  entrant  dans  lo  désert,  aussitôt 
après  son  baptême,  est  le  plus  excellent  modèle  de  cette 
abnégation ,  Acbard  s’applique  à  rechercher  les  principaux 
traits  qui  ont  caractérisé  la  solitude  de  riiomme  -  Dieu ,  afin 
que  nous  puissions  les  imiter.  La  lumière  et  l’onction  sont 
répandues  avec  abondance  sur  cet  ouvrage,  assorti  h  toutes 
les  conditions ,  et  singulièrement  à  l’état  religieux*  Depuis 
que  rauteur  eut  permis  d’en  tirer  des  copies,  on  ne  se  con¬ 
tenta  pas  d’en  faire  des  lectures  particulières,  on  le  faisait  lire 
encore  à  la  table  coniinune.  Au  siècle  passé,  le  P*  Gourdan  en 
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a  fait  une  traduction  française,  qu'il  était  prêt  à  mettre  au  jour, 
lorsque  la  mort  Tenleva  lo  10  mars  de  fan  1729, 

2°  '  Sanderus  indique ,  comme  exislanl  dans  Tabbaye  de 
Dunes,  en  l'Iandro,  un  recueil  de  sermons  d'Acliard*  On 
voit  aussi  de  lui  un  sermon  de  la  Toussaint,  dans  fabbaye 
do  Vauclaîr,  à  ta  tête  d'un  inanoscrit  où  se  rencontre  le  traité 
de  Y  Abnégation  de  mMnômey  mais  sous  le  titre  de  Traité  (/es 
Déserts, 

3*^  '  Vu  opuscule  de  !ü  Division  de  lame  et  de  lesprU,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Subsiantiu  mterior  quœ  unà  mm 
corpore  constUml  hominem  :  il  existe  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor  et  dans  celle  de  Saint-Benoît  de  Cambridge  ;  mais, 
dans  le  manuscrit  de  la  première,  le  nom  de  Fauteur  n’est  dési¬ 
gné  que  par  un  A,  qui  pourrait  aussi  bien  indiquer  Adam  de 
Saint- Victor,  si  le  nom  d’Acliard  n'était  expritrié  tout  entier  dans 
Fexemplaire  de  la  seconde, 

4^  Un  traité  de  la  Trinité,  Casimir  Oudin,  ni  aucun  autre  bi¬ 
bliographe  ne  paraissent  avoir  connu  cet  ouvrage  d'Achard.  Nous 
ignorons  nous-mêmes  s'il  se  rencontre  encore  aujourd'hui  dans 
quelque  dépôt;  cependant,  il  n’cii  est  pas  moins  réel,  '  Jean  de 
Cornouaille  le  cite  dans  son  Eulofjmm  en  ces  termes  :  Magisiev 
Achardus  in  lihro  sm  de  Trinitaie, 

5®  ^  C'est  par  erreur,  et  pour  n'avoir  pas  distingué  notre 
auteur  d’un  autre  Acliard,  maître  des  novices  à  Clairvaux, 
que  Vossius  ^  attribue  ô  Févêque  d’Avraiiches  une  vie  de  saint 
Geselin  ou  Scolzelin,  solitaire  au  diocèse  de  Trêves,  que  les 
Boüandistes  ont  imprimée' dans  leur  recueil,  au  6  août, 
comme  extraite  du  livre  des  Miracles  de  saint  Bernard  par 
Herbert. 

6"^  Quelques-uns  donnent  encore  ù  Achard  un  opuscule 
qui  a  pour  titre  :  SoUhquium  de  Instritctione  anm^;  le 

mettent  parmi  les  écrits  d’Adam  de  Saint-Victor,  parce  qu’ap- 
paremment  le  nom  de  Fauteur  n'était  désigné  que  par  la  lettre 
A,  ^  Oudin  prouve  que  le  véritable  auteur  est  Adam,  prémontre 
écossais. 
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1  ï)ÈLEj  fillû  lie  Giiillaii nie- le -Conquérant ,  avait  eu  thi 
J\.  comte  de  Bloisj  son  époux^  six  fils  et  trois  ou  quatre 
filles.  '  Cuillaame,  Taîné  des  fils,  déshérité  par  les  artifices 
de  sa  mère  J  épousa  Idiéritlére  de  la  maison  de  Sully,  et  en 
prit  le  nom  ;  le  deuxième,  nomme  Tliibaud,  devînt  comte  de 
Blois  après  son  père  ;  le  troisième,  Etienne,  fut  envoyé  auprès 
de  son  oncle  maternel,  Henri  roi  d'Anglelerro,  auquel 
il  succéda  ;  le  quatrième  connu  sous  le  nom  de  Henri  de 
Blois,  est  celui  dont  nous  avons  à  parler  ici.  Nous  ne  sau-. 
rions  indiquer  ia  date  précise  de  sa  naissance.  ^  Les  auteurs 
de  TArt  de  vérifier  les  dates  disent  qu’Etienne  mourut  ou  4154, 
dans  la  ciquantième  année  de  son  âge  ;  ce  qui  reporterait 
sa  naissance  à  Tannée  1104,  cl,  par  conséqueiif,  celle  de  son 
puîné,  Henri  de  Blois,  à  Tannée  1105  ou  un  peu  plus  taril  : 
mais,  puisque  leur  père  périt  dans  la  Palestine  en  1102,  '  ainsi 
qiTit  est  marqué  dans  ce  même  Art  de  vérifier  les  dates,  et 
puisqu'il  eut,  après  Etienne  et  Henri,  deux  autres  fils,  Hum¬ 
bert  qui  mourut  fort  jeune,  cl  Philippe,  il  faut  qu'Etienne  et 
Henri  soient  nés  dans  le  commencement  du  XH®  siècle. 

^  Henri  de  Blois  avait  embrassé  Tétât  monastique  à  Clnni, 
lorsqu’auiré  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  roi  Henri 
son  oncle ,  il  devint  abbé  de  Glaston  ou  Glaslembury. 
En  1129,  il  fut  fait  évoque  de  Winchester,  et  il  acquit 
bientôt  une  telle  puissance,  qu’en  1135,  quand  le  roi  mou¬ 
rut,  il  contribua  plus  que  personne  à  placer  la  couronne 
d’Angleterre  sur  la  tête  de  son  frère  Etienne,  au  préjudice 
de  Timpéralrice  Mathilde,  fille  de  Henri  Etienne,  époux 
dhme  autre  Mathilde,  qui  lui  avait  apporté  en  dol  le  comté 
de  Boulogne,  possédait  de  plus  les  domaines  confisques  sur 
Robert  de  Mallet  en  Angleterre,  et  sur  le  comte  de  Mor- 
tain  en  Normandie  i  il  en  était  redevable  à  la  bienveillance 
de  ce  meme  Henri  pf,  dont  il  envahissait  le  trône.  Cepen¬ 
dant,  cet  Etienne  et  son  frère,  Tévêque  de  ^Vinchester,  ne 
tardèrent  pas  à  se  brouiller.  I/évôqiie,  revêtu  de  la  qualité 
de  légat,  trouva  fort  mauvais  qiT Etienne  eût  emprisonné 
deux  prélats,  pour  avoir  fait  construire  dos  forteresses.  Henri 
de  Blois  assemble  un  concile  à  Westminster,  réclame  les 
Tome  XI IL  M  m  m 
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immunités  de  Téglise,  tonne  contre  J'im piété  du  monarque, 
et  le  cite  devant  celle  assemblée*  Mathilde  profita  de  ces 
circonstances  pour  proclamer  et  défendre  ses  droits  au  trône. 
Le  comte  de  Glocestcr,  bâtard  de  Henri  s*arma  pour 
elle,  battit  l'armée  royale,  et  fit  Etienne  prisonnier*  Nou¬ 
veau  synode,  où  Henri  de  Blois  déclare  que  c’est  sur- tout 
au  clergé  qu'il  appartient  d’élire  un  roi,  et  que  la  volonté 
du  ciel  prononce  eu  faveur  de  Matlûkie.  Après  avoir  ainsi 
trahi  son  frère,  il  ne  restait  plus  à  l'évêque  de  Winchester 
que  de  trahir  aussi  sa  véritable  souveraînej  la  fille  de  son 
bienfaiteur;  il  n’y  manqua  point*  '  Il  fomenta,  dit  Hume, 
Fesprit  de  révolte  dans  la  ville  de  Londres,  et  y  fut,  en 
secret,  Famé  d'une  conspiration  poiy  se  saisir  de  la  per¬ 
sonne  de  Malhilde*  La  princesse  n’échappa  que  par  une  fuite 
précipitée,  et  quand  le  prélat  la  sut  réfugiée  à  Winchester, 
il  Fy  suivit  avec  Feiiipresseinent  et  toutes  les  apparences  du 
dévouement  le  plus  fidèle  :  mais,  lorsqu’il  eut  rassemblé  tout 
son  inonde,  continue  le  même  historien,  il  joignit  ouverte¬ 
ment  scs  forces  k  celles  de  la  ville  de  Londres  et  à  quelques 
troupes  mercenaires,  assiégea  Matliilde,  la  força  de  sortir 
furtivement  de  ta  place,  et  livra  le  comte  de  Glocestcr  à 
Etienne.  Nous  ne  faisons  qu’indiquer  ces  détails,  qui  n’ont 
rien  de  littéraire ,  et  qui  appartiennent  à  Fhistoire  de  la 
Grande-Bretagne;  il  nous  suffit  d’avoir  montré  dans  Henri  de 
Blois  un  légat  puissant,  opulent  et  rusé  i  '  c’est  le  portrait 
que  ffiitde  lui  Fhistorien  Guillaume  de  Neubridge  :  Iloino  multœ 
in  reyno  potenîiœ^  callidus  et  peeimmus  suprà  modum,  iega- 
tus  apostolîeœ  sedis  in  Angliâ. 

Cependant  Henri  de  Blois  n’a  point  réussi  dans  toutes  ses 
entreprises  :  son  élection  an  siège  do  Cantorbéry,  en  lt3fi, 
resta  sans  effet;  *  il  tenta  vainement  d’ériger  Winchester  en 
archevêché;  lorsqiFen  lî40,  il  voulut  placer,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Salisbury,  son  neveu  Henri  de  Sully,  il  n’en 
put  venir  ù  bout;  '  et  le  neveu,  malgré  les  plaintes  et  la  co¬ 
lère  de  Fonde,  fut  obligé  de  se  contenter  alors  de  Fabbaye  de 
Fécamp.  En  1146,  Eugène  III,  peu  édifié  apparemment  de 
la  conduite  poHlique  de  Fevêque  de  Winchester,  lui  retira  la 
commission  de  légal  apostolique.  On  voit,  dans  la  lettre  237 
de  saint  Bernard,  que  ce  saint  abbé  n’applaudissait  point  à 
FiuLrusiori  cFEticnnû,  et  qu’il  comptait  Ilemi  de  Blois  au 
nombre  des  prélats  dont  les  oeuvres  auraient  pu  être  plus 
évangéliques.  Bauduyn ,  évêque  de  Wigorn ,  qui  devint 
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en  il 81  archevêque  do  Cantorbéry,  ^  a  écrit  im  livre  contre 
ce  même  Henri  de  Blois,  qui  est  aussi  fort  mallraité  dans 
un  ouvrage  de  Henri  de  Huntington ,  que  cite  VAnglia 
sacra  :  il  y  est  appelé  novum  /juoddam  monstrum,  nionachm 
et  miles.  Mais  son  rang,  son  pouvoir,  ses  dignités  n’ont  pu 
manquer  Je  lui  attirer  des  hommages.  '  Quelques  auteurs 
l’ont  comblé  d’éloges  en  lui  dédiant  leurs  productions. 
Tiiomas  Becket,  qu’il  avait  sacré  en  HCl  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  dont  il  partageait  les  opinions  sur  l’étendue 
illimitée  de  la  puissance  cccîésiastique ,  Thomas  Becket  iuî 
a  écrit  des  lettres  fort  obséquieuses*  mais  où  pourtant  les 
complimcns  s’adressent  beaucoup  plus  aux  titres  et  a  Téclat 
extérieur  de  celui  qui  les  reçoit  qu’à  ses  qualités  personnelles. 
On  en  peut  dire  autant  des  huit  épîtres  de  Pierre-le~ Véné¬ 
rable  à  Henri  de  Blois  :  c'est  à  un  puissant  protecteur  de 
Tordre  de  Cluni  qu  elies  sont  écrites  ;  le  vénérable  abbé  n’y 
remplit  en  quelque  sorte  qu’un  devoir  d'étiquette  envers  un 
grand  seigneur  jadis  religieux  de  ce  monastère.  L’une  de  ces 
lettres  iTest  même  qu’une  très-courte  missive  écrite  uni¬ 
quement  pour  ne  point  manquer  à  Tobligalion  d’écrire  : 
Aliqmd  scribere  wiid ,  càm  nullam  scribendi  maierkrm 
haberem. 

On  a  publié  cinq  lettres  de  Henri  de  Blois,  ^  la  première 
au  pape  Imioceiil  H,  jjour  lui  demander  la  canonisation  du 
roi  d’Arigleterre,  saint  Edouard  ;  '  la  seconda,  pour  enjoindre 
à  des  moines  de  payer  exactement  le  denier  de  Saint-Pierre; 

^  la  troisième,  afin  d’obtenir  d’un  évêque  quelques  éclaircisse- 
niens  sur  Taflaire  d’uii  prieur,  ®  Dans  la  quaLriènie,  Siigor  est 
prié  de  procurer  à  Henri  de  Blois  un  sauf-conduit  de  la  com¬ 
tesse  de  Flandres  :  cette  lettre  est,  selon  M.  Briai,  de  1147 
ou  1148.  ^  La  dernière,  qui  paraît  être  de  H  49  ou  M50,  est 
un  très-court  billet  adressé  aussi  à  Suger,  pour  lui  recom- 
mander  les  intérêts  du  roi  Étienne.  Voilà  tout  ce  que  nous 
connaissons  d  écrits  authentiques  de  Téveque  de  Winchester  : 

^  car  sou  liwc  sur  les  biens  de  son  église,  cité  par  ILirspleld, 
et  qui  commençait  par  Qmtieiis  Ecclma ,  n’a  jamais  été 
impriniLVet  Tou  n’a  rien  non  plus  d’un  écrit  sur  Thistoire 
ou  le  gouvernement  d’Angleterre ,  qui  lui  semble  attribué 
par  Gervais  de  Thilbery,  '  dans  un  dialogue  dont  Thjsius  a 
transcrit  quelques  lignes.  C’est  enfin  fort  mal-à-propos  qu’oii 
attribue  ù  Henri  de  Blois  la  relation  de  Tinventioii  du  corps 
du  roi  Artus,  puisque  Henri  de  Blois  est  mort  en  1171,  dix- 
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huit  ans  avant  l'époque  où  Ton  fi.\ô  celte  prétendue  décou¬ 
verte.  Ce  romanesque  récit  serait  plutôt  de  lleiiii  de  Sullij 
'  que  Vossius  et  quelques  autres  ont  confondu  avec  son  oncle 
Févéquo  de  Winelicster.  Henri  de  SulÜ  mourut  en  1195, 
évêque  de  Woreliester  :  il  avait  obtenu  cet  cvéché  en  1193, 
après  avoir  été  depuis  1189,  abbé  de  Glastembury  ;  c’était  la 
plus  ancienne  abbaye  de  l'Aiigleterreî  c’est  celle  où  Ton  sup- 
]>ûse  que  les  restes  d’Arlus  ont  été  trouvés*  '  Mais  il  est  plus 
vraisemblable  que  celte  relation  n'a  été  fabriquée  qu’au 
Xni^  siècle*  Au  surplus,  nous  y  apprenons  qu’on  trouva  trois 
cercueils  posés  rim  sur  Tautre;  1°  celui  de  Geneviève,  seconde 
femme  d’Arlus;  2^  celui  de  MaJred,  son  neveu;  3^  celui 
d’Artus  lui- même.  Le  troisième  cercueil  était  distingué  par 
une  croix  de  plomb,  sur  laquelle  on  lisait  qu’Arliis  était 
enterré  là.  Les  jambes  de  ce  béi  os  excédaient  d’un  tiers  celles 
tles  iiommes  tic  la  plus  iiaute  stature,  et  il  y  avait  la  distance 
d’une  palme  entre  scs  deux  sourcils.  Depuis  la  découverte 
de  ce  corps,  les  Gallois  ont  cessé  d’attendre  le  retour  d’Artus. 

^  Henri  de  Blûîs  a  été  aussi  quelquefois  confondu  avec  un 
de  ses  ennemis  nommé  Henri  de  Murdrack,  moino  de  Clair- 
vaux,  que  saint  Bernard  envoya  en  1135  fonder  un  monas¬ 
tère  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  Lransléra  en  H3S  à  labbaye 
de  Fonlenai,  Les  épitres  106  et  331  do  saint  Bernard  sont 
adressées  à  Henri  de  Murdrack  ou  Murdack,  qui,  en  1147, 
devint  arcliovûque  d’Yoïxk,  malgré  l’évéque  de  Winchester,  et 
mourut  en  î  1 53* 

On  voit  que  Henri  de  Blois  appartient  fort  peu  à  l’ins- 
toire  littéraire  et  fort  peu  aussi  a  la  France,  où  il  est  né  sans 
doute,  mais  qu’il  avait  quittée  en  1129,  Il  vécut  en  Angle¬ 
terre  jusqu’au  9  août  1171,  époque  de  sa  mort,  '  En  1139, 
1142,  1143,  il  y  présida  des  conciles,  qui  contribuèrent  aux  pro¬ 
grès  de  rautorité  pontificale  dans  la  Grande-Bretagne;  et  ce 
lut  par  lui  sur-tout  que  les  ap|)e!s  au  pape  s’introduisirent  dans 
ce  pays. 
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NOUS  aurions  du  nous  dispenser  de  placer  cet  écrivain 
dans  notre  Histoire  liltérairc,  s’il  n'avait  pas  été  élevé  en 
France,  s'il  n'y  était  revenu  ensuite  pour  s'y  fixer,  s'il  n'y 
avait  terminé  sa  vie,  s'il  n'avait  été  enfin  le  disciple  de  saint 
lîernard  et  le  continuateur  d\m  de  ses  ouvrages,  continua¬ 


tion  inipriniée  dans  la  collection  des  œuvres  de  ce  grand 
liommc. 

'  Gilbert  on  Gillebert  ou  Gislebert,  appelé  de  Ilôilandià 
par  tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé,  avait  reçu  le  jour 
en  Angleterre*  Varæus  cependant  le  fait  naître  en  Écosse;  et 
Mabillon,  dans  la  préface  du  tome  IV  des  œuvres  de  saint 
Bernard ,  le  suppose  irlandais  :  GilkbertuB  de  Hoylandiâ, 
dit-il,  et  ipsc  Cklerdensk  lUhernm.  On  a  cherché  de  quel 
lieu  il  fallait  entendre  le  surnom  qidil  porte.  Nous  ne  pou¬ 
vons  croire  qu'on  ait  voulu  désigner  par-là  une  petite  île 
rocailleuse  et  mal  peuplée,  nommée  Iloly,  et  qui  n'est  sépa¬ 
rée  que  par  un  canal  d'un  mille  de  large,  des  rivages  du 
comté  de  Northumberland  ;  Iloly  même  n'eût  guère  été  tra¬ 
duit  en  latin  par  lloilandia.  Ce  qui  paraît  pius  probable  et 
entièrement  probable,  c'est  qu’il  était  né  dans  le  Holland, 
une  des  trois  parties  ou  sous-divjsions  du  comté  de  Lincoln. 


'  Alfort  le  dit  ainsi  dans  ses  Annales,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  possible  delever  quelques  doutes  à  cet  égard, 
^  Mabillon,  qui  nous  parle  d'une  île  liinilroplie  de  l'Angie- 
tcî're  et  de  l'Écosse,  formée  par  les  rivières  Ydamlus  et 
ÎÀuduSy  se  serait  bientôt  aperçu  de  son  erreur,  répétée  au 
reste  par  dom  Ceillier,  '  dans  son  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  s'il  eût  songé  que  le  Weland  n'est 
pas  dans  ■  l'endroît  où  il  le  suppose ,  niais  dans  îe  comté 


même  de  Lincoln;  et  je  présume,  d'après  la  conformité  des 
noms,  en  avouant  néanmoins  que  je  n'ai  là-dessus  aucune 
notion  positive,  que  le  Lind  ou  Lhidits  doit  être  entre  la 
partie  du  Llncolnshire  appelée  Holland  et  celle  appelée 
Lindsey*  ^  llarpsfeld  dit  même  bien  expressément  que  le 
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Holland  est  une  petite  province,  que  doux  grands  fleuves, 
lo  Weland  et  le  Liiuî,  embrassent.  Il  peut  s'être  trompé  sur 
la  rjualification  de  groinis  fleuves,  sans  s'être  trompé  sur  leur 
existence. 

Élevé  dans  la  piété  et  les  bonnes  lettres,  dès  qiri!  eut  fini 
ses  études,  il  embrassa  la  vio  monastique,  sous  Tinstitut  de 
Cileaux,  On  ne  sait  pas  bien  dans  (juel  monastère  il  fit  pro¬ 
fession;  ^  Pitscus  croit  que  ce  fut  à  Clairvaux,  gouverné  alors 
par  saint  Bernard,  pour  qui  Gilbert  eut  constamment  tant  de 
vénération,  qu'il  chercha  toujours  à  Tîmiter,  et  se  montra  quel¬ 
quefois  assez  digne  de  son  modèle,  fl  s'était  déjà  fait  remarquer 
par  lin  mérite  distingué,  ^  lorsqu'il  fut  élu  en  1163  abbé  de 
Swinshed,  abbaye  qui  était  une  filiation  de  celle  de  Savigny, 
'  et  qui  avait  été  fondée  en  il 34,  dans  le  diocèse  de  Lincoln, 
en  Angleterre.  Ce  monastère  avait  eu  auparavant  un  abbé  dont 
on  ignore  le  nom,  mais  qui  parait  avoir  été  distingué  par  son 
mérita  et  les  soins  actifs  qu’il  prit  de  guider  et  tenir  ses  reli¬ 
gieux  dans  le  chemin  de  la  veiLii  :  Gilbert  continua  fœuvre 
de  son  prédécesseur,  et  essaya  d'accroître  encore  leur  perfec¬ 
tion.  Ce  fut  pendant  qu'il  était  leur  abbé,  quil  entreprit,  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  ^  d'ache%^er  l'exposition  du  Cantique  des 
cantiques,  que  saint  Bernard  avait  entreprise  et  n'avait  pu  ter¬ 
miner.  Gilbert  prît  donc  ce  livre  à  rendroil  où  le  saint  en  était 
resté,  et  fit,  sur  ce  sujet,  quarante-huit  discours  dont  nous 
parlerons  bientôt  :  '  mais  lui-même  ne  put  arriver  jusqu’à  la  fin 
de  l'ouvrage. 

Ce  monastère  d'bommes  ne  fut  pas  le  seul  que  Gilbert 
gouverna;  *  il  eut  aussi  la  dirceiiou  d'une  communauté  de 
religieuses,  qu’il  éleva,  suivant  le  B.  Aëlrède,  à  la  plus  haute 
perfeclion;  Aëlrède  loue  beaucoup  leurs  vertus,  et  sur-tout 
le  don  do  contomplaiioo,  qu'elles  avaient,  selon  lui,  à  un  degré 
très- sublame. 

^  La  chronique  de  Clairvaux  fait  mourir  Gilbert  dans  le 
diocèse  de  Troyes,  au  monastère  de  la  Rivour,  Ripatorium- 
*  Balæus  veut  que  ce  soit  dans  l'abbaye  même  de  Cîleaux. 
Ileni-iqucz  a  inséré  son  nom,  sur  le  25  mai,  dans  le  Meno~ 
ioyium  Cistercimse,  Tous  fixent  à  1172  l'époque  de  sa  mort; 
et  c’est  encore  ce  qu’on  lit  dans  la  Ghroiiiqiie  d'AIbéric,  sur 
l'an  1 172,  ^  dans  rexamen  crilique  de  Baronius  par  le  savant 
Pagi ,  sur  la  même  année,  ^  dans  ITIistoire  des  auteurs  ecclé¬ 
siastiques  par  dom  CeilliiT,  et  dans  plusieurs  autres.  '  J’ignore 
pourquoi  Lemire,  dans  sa  Chronique  de  Gîteaux,  ^  et  Pitseus, 
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dans  ses  Illustres  écrivains  d’Angleterre,  la  retardent  jus¬ 
qu’en  1200  ;  Trithôine  Tavail  diya  fait  ainsi  dans  son  ouvrage 
sur  les  écrivains  ecclésiastiques  :  '  Manrique,  dans  ses  Annales 
cisterciennes,  place  au  contraire  la  mort  de  Gilbert  sous 
Tan  1166.  '  Ilarpsfcld  commet  une  erreur  bien  plus  grande;  ïUst-Ecd.d’Anffi 
il  le  fait  fleurir  au  XIII*^  siècle,  et  cependant  il  le  déclare  dis- 
ciple  de  saint  Bernard,  mort,  comme  on  sait,  an  milieu  du 
douzième. 


SES  ÉCRITS. 

Le  principal  ouvrage  de  Gilbert ,  celui  par  lequel  on  le 
connaît  !e  plus,  est  la  conlinualion  du  travail  de  saint 
Bernard  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Après  quatre-vingt- 
six  discours,  la  plupart  assez  longs,  qui  forment  une  grande 
partie  du  quatrième  volume  des  œuvres  de  ce  saint,  dans 
i’édilion  que  dom  Mabillon  en  a  publiée,  Tabbé  de  Clairvaux 
n’était  pourtant  resté  qu'au  premier  verset  du  troisième 
chapitre  :  «  J’ai  cherché  dans  mon  lit,  pendant  les  nuits, 
celui  que  mon  cœur  aime,  je  Tai  cherché  et  ne  t’ai  point 

trouvé.  Æ  In  /ecfnlo  meo  per  nocies  ijn^esm  fjuem  diligtf 

anima  mea  ;  ^uœsivi  Hlum  ci  non  in^euL  L’imitateur,  sans 

être  atissi  abondant  ou  aussi  fécond  que  son  modèle,  a  cepen¬ 
dant  trouvé  le  sujet  de  quarante-huit  discours  dans  les  deux 
chapitres  suivans  du  Cantique  des  cantiques ,  et  les  neuf 

premiers  versets  du  cinquième.  Trois  de  ces  discours  sont 
d’abord  consacrés  à  l’expl  ica  lion  du  passage  que  nous  venons 
de  citer.  L'auteur  examina  si  l'on  doit  Tcnlendre,  comme  Tout 
lait  d’autres  commentateurs,  d’une  infirmité  de  l’épouse,  et 
il  rejette  cette  opinion  :  Non  lûc  acclpio  îechtm  doloris^ 
dit-il,  nisi  forlh  dolùris  ilUus  qttem  anwr  paîiurit  de  absente 
sponsQ  :  deiieiari  videiur  veiie  magis  quant  Simari^  et  umi- 
çîim  quœsissey  non  medicum..,^  dejfleiet^s  ubertaie  {iclectaiio^ 
ms  obdormivit^  exhausta  inter  ampiexus  dileclî  ;  oblectata^ 
obdonnhit  somnum  duhem,  sed  expergefitcia  non  iiwenit 
diani  hœc  muiier  deltciarum  in  mantbus  suis^  L'auteur  s’ar¬ 
rête  ensuite  long-temps  sur  chacun  des  mots  dont  le  verset 
se  compose  ;  il  cherche  toutes  les  significations  qu'on  peut  et 
doit  y  trouver  sous  les  rapports  allégoriques  sur-toul,  et  il 
recommence  plusieurs  fois  cet  examen.  Nous  nous  abstien¬ 
drons  de  l'y  suivre;  cela  serait  peu  utile  et  quelquefois  peu 
aisé;  les  détails  auxquels  Tauleur  s’abandonne  ont  besoin  de 
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sa  profonde  piété  pour  ne  pas  produire,  do  temps  en  temps, 
des  impressions  assez  difTérciites  de  celles  dont  ü  était  animé. 
Il  ne  laisse  d’ailleurs  éclinpper  aucune  occasion  de  combattre 
avec  quelque  force  les  erreurs  nées  au  sein  du  christianisme, 
de  rétracter  et  d’expliquer  les  principaux  faits  de  Tancienne 
loi  J  de  développer  la  supériorité  de  la  nouvelle.  Il  ne  craint 
pas  d’aborder  les  plus  difljcilcs  questions,  et  de  nous  dire 
comment  on  doit  les  entendre.  Ces  mots,  par  exemple,  du 
premier  verset  encore,  quœslpl  ilium  et  non  ùweni^  lut 
fournissent  roccasion  de  nous  apprendre  comment  Dieu  est 
en  entier  par-tout,  sans  être  do  même  dans  chaque  objet  : 
Ü  lu  que  creaiitrartiin  lotm  es  créa  ns  et  cou  h  ne  rts,  sed  irifuu- 
i  a  le  tu  iuarn  créa  tara  nul  la  poîcsi  eapnmere,  quami^is  viriu- 
iern  ttuUa  noti  possii  ex  parle  Innuert  :  aldquc  (otus  per 
exlstenUam^  sed  non  œqaaliter  in  siugniis  per  efficient iam. 
Ces  mots  du  second  verset  :  «  Je  me  loverai,  et  je  ferai  le 
tour  dû  !a  ville  :  »  .^urgarn  et  clrcnibo  cndiatem^  le  condui¬ 
sent,  dans  son  quatrième  discours,  à  rintervcnlion  de  Dieu 
dans  les  actions  des  hommes,  à  la  promotion  physique  et 
son  edicacilé  :  Qn’iiiie  action  soit  TefTet  d'un  mouvement 

naturel,  d’im  acte  réfléchi  do  la  volonté,  d’une  inspiration 
divine,  de  ton  les  ces  causes  réunies,  elle  reçoit,  dit-il,  d’une 
opération  invisible  et  efficace  de  Dieu,  le  mode  et  le  mouve¬ 
ment,  mo^laru  et  niofam;  de  manière  pourtant  que  le  mode 
n'est  véritablement  de  Dieu  que  lorsqu’il  est  conforme  à 
l’ordre,  et  que,  si  le  mouvement  est  joint  i\  une  intention 
vicieuse,  rinlention  est  tout  entière  de  l’Iiommo,  le  mouve¬ 
ment  seul  fut  de  Dieu.  »  Jl/otus  tntenîlonis  pracce^  et  aù 
ipso  /label  qnod  rnotas  est,  ei  ab  ipso  non  habet  quod  pracus 
est.  La  fin  du  troisième  verset  i  «  N’avez-vous  pas  vu  celui 
que  mon  cœur  aime?  »  le  [iicne  à  nous  parler  des  différentes 
manières  sous  lesquelles  Dieu  peut  être  aperçu,  et  de  la 
tiansiibstan dation  en  particulier.  «  Quoi  de  plus  nouveau, 
dit-il,  dans  sou  septième  discours,  que  de  voir  changer  la 
matière  et  rester  l’espèce!  L’ancienne  forme  subsiste,  mais 
c’est  une  nouvelle  grâce,  puisque  c’est  une  substance  nou¬ 
velle  ;  nouvel  le,  non  en  soi,  mais  dans  celte  espèce  même  : 
jYova  gratta,  quia  nova  stibslanlia  ;  mwu  qnidem  non  la  sc^ 
sed  in  hujusmodi  specie.  Il  est  nouveau  en  elTet  rjue  la  chair 
purifie  Tame;  il  l’est  de  voir  changer  ia  substance  naturelle, 
comme  il  arrive  au  pain  par  la  bénédiction  du  sacrement,  » 
Gilbert  traite  encore,  dans  les  discours  suivans,  toujours 
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13(1  reprenant  les  mots  des  versets  du  même  chapitre ,  de 
lame  humaine  de"* Jésus-Christ ,  de  la  virginité  de  sa  mère, 
de  rincarnalion,  de  la  rédemption,  et  de  plusieurs  autres 
sujets  fjiii  sont  les  fondeniciis  et  les  mystères  de  la  religion 
rhrélîcnue.  La  partie  morale  du  christianisme  ne  roccupc 
pas  moins  que  sa  par  lie  dogmatique.  Il  revient  sur- tout  fré- 
quemnient  a  Têloge  de  la  charité,  à  tontes  tes  vertus  qu’elle 
produit,  à  rinulilité  des  autres  vertus  sans  elle,  à  l’associa¬ 
tion  qu’elle  fait  de  riiomme  à  Dieu.  '  La  manière  dont  on  doit 
lire  les  livres  saints,  la  manière  dont  en  doivent  faire  usage 
ceux  qui  sont  charges  d'itislriiîre  les  aiiîres,  sont  Tobjet 
principal  de  quelques-uns  de  ses  (liscours,  et  les  prédicateurs 
reçoivent  de  lui  des  conseils  excellons.  Il  iTeu  donne  pas  de 
moins  bons  aux  ecclésiastiques  qui  se  laissent  entraîner  ù  la 
vanité  ou  à  roisîveté,  ou  bien  qui  préfèrent  les  occupations 
temporelles  aux  soins  dont  leur  état  devrait  les  occuper  sans 


cesse. 

Dans  le  trentième  discours,  rauleur  déplore  les  divisions 
et  les  sciiîsmes  dont  réglise  est  déchirée.  C/est  à  roccasion 
du  neuvième  verset  du  quatrième  cha|)ilre,  on  Fépoux  dit  à 
l’épouse  :  i  Vous  êtes  devenue  maîtresse  de  mon  cœur  par 
un  seul  de  vos  regards,  par  un  seul  des  cheveux  qui  ilottent 
sur  votre  cou  :  «  Vuhierasfi  cor  rueuni  in  nno  oeuhnm  iuorum 
e!  in  nno  crine  cotli  fui.  <  Hélas,  s’écrie  Gilbert,  ces  cheveux 
de  l’épouse,  ils  sont  arrachés  aujourd’hui  !  L’un  et  l’autre  fil 
veut  parler  d’Alexandre  et  de  Victor  qui  se  disputaient  !a  ]>a- 
paillé),  l’un  et  Faulre  ils  préleudent  être  le  cheveu  qui  pend 
du  cou  de  l’épouse,  »  utriqiw  à  .sponsm  col  h  pcmlere  se  Jac- 
rnnl.  En  accordant  la  préférence  à  Alexandre,  il  se  plaint  néan* 
moins  assez,  vivement  de  ce  que  ce  pontife  soiidre  dans  l’église 
un  li'afic  scandaleux  5  de  ce  qu’il  raulorise  par  sa  propre  con¬ 
duite  à  l’égard  des  schismaliques  :  Qiiid  vendis  f/nod  tpse  con- 
demriüs^  lui  dît-il?  Si  schismadeos  repnîas  ({in  t)  te  separofi 
snni,  non  del/uerm  pretio  induclus  errorh  sui  llih  pennmsse 
ficenfmm  :  sf  Pefri  sedem  succemofiü  jure  tenes,  cur  non  Peiri 
sen  (en  i  tas  ven  d  iras  i n  eo$  (/nos  s  ci*  isni  a  (  icos  û  rùi  (  ra  ris  ?  v  ne  u  i  x , 
inquil,  TUA  TEcni  sjt  ix  perditiomîm.  (Actes  des  Apôtres, 
chap.  18,  V,  20.) 

L'auteur  exprime,  dans  le  quaraïUc-unième  discours,  beau¬ 
coup  de  regrets  sur  la  mort  d’Aelrède,  abbé  de  R  levai , 
dans  le  diocèse  d’Yorck,  en  Angleterre,  et  il  en  fait  le  plus 
pompeux  éloge.  Le  verset  (ju’it  commente  avait  dit  :  »  .l'ai 
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reciioilîi  ma  myrriie  avec  mes  aromates  ;  fai  mangé  le  rayon  avec 
mon  miclp  '  ï»  Celle  double  allégorie ,  suivant  Gîlben,  s'appli- 
fjiiiut  également  à  Aelrède;  on  voyait  également  en  lui  et  mc/là 
/(feum  et  myrr/uts  /fiscîcuhirn  cuf/i  afomatfùas  //cutis.  11  ajoute 
mémo:  Se/ ma  e/us ,  rytasi  te/et'^,  ruci/e/im  ef/aru/e/ud  seien^ 
(ùif/i.,.  Ile/iè  f£iviis\  (jiiia  sinceris  undiqae  compositus  et  eotts/ht^ 
rellh,  w  Omni  m  tu,  scrmone  et  geslu,  internée  puta/^atur  dut- 
cedinis  mei/a  sudare. 

Lliomme  pieux ,  le  moraliste  sévére  cl  le  théologien  instruit 
se  montrent  en  général  dans  tous  les  discours  de  Gilbert- 
Le  style  iden  est  pas  sans  c]uel(|iie  mérite,  quoîqull  soit  or¬ 
dinairement  diffus,  apprêté,  quelquefois  jnèiiie  un  peu  dé¬ 
clamatoire*  Ils  iTont  guère  moins  d'élévation,  de  substance  et 
(Tonction  que  ceux  même  de  saint  Bernard,  dît  Mabillon  dans 
la  préface  du  cinrjuième  tome  des  œuvres  de  rabbé  de  Clair- 
vaux*  Henri  de  Gand  les  trouvait  au  contraire  f/crnardi  clo- 
que/itiœ  et  setisi/uis  i///pares.  liade/n  fttet/iodo,  si  no/i  eddem 
tdoquentid  ac  diihedi/îe,  dit  Oudin*  ^  On  peut  voir  encore  ce 
qiden  dit  Tannaliste  de  Citcaux/ManriLiue,  sur  Tan  M53*^^  L'au¬ 
teur  sVtait  si  bieii  pénélré  de  la  manière  de  son  maître,  ajoute 
Mabillon,  qu'il  Fa  imité  sans  ellbrt-  La  meilleure  édition  est 
celle  qiren  a  donnée  le  savant  bénédictin,  à  la  suite  des  ou¬ 
vrages  de  saint  Bernard.  Les  discours  de  Gilbert  avaient  été 
revus  sur  un  ancien  mamiserit  de  Fabbaye  de  Yauclaire,  ei 
[Hirgés  de  beaucoup  de  fautes*  ^  Mabillon  indique  même  [)lu&ieurs 
antres  manuscrits. 

Ûn  a  encojo  placé,  dans  les  anciennes  éditions  de  saint  Ber¬ 
nard  et  dans  celle  qu'en  a  donnée  Mabillon,  quelques  traités 
ascétiques  de  Gilbert,  précédés  de  quelques  épîtres*  La  pre¬ 
mière  de  ces  épîtres  est  adressée  à  un  frère  Richard  :  on  y  voit 
que  Fauteur  Favail  otTensé  par  des  discours  injurieux,  et  que  Ri¬ 
chard  avait  tout  pardonné*  Gilbert  admire  et  loue  cette  généro¬ 
sité,  et  elle  ajoule  beaucoup  au  regret  qu  il  éprouve  de  ce  que 
lui-mérne  appelle  son  iniquité.  Il  est  difficile  au  reste  de  s'ac¬ 
cuser  et  de  se  rétracter  avec  plus  d’abandon  et  de  force  que  ue 
le  fail  Fécrivain* 

Dans  Fépître  suivante,  il  exhorte  un  de  ses  amis,  nommé 
Arlam,  à  embrasser  Féîal  religieux,  à  quitter,  pour  une  science 
plus  élevée,  les  études  (nofancs,  à  entendre  la  voix  de  Dieu  ?qiu 
l’appelle. 

La  troisième  est  adressée  à  un  religieux  dont  !e  nom  était 
Guillaume*  H  Fcngage  a  fuir  la  cour;  il  lui  fail  sentir  com- 
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bien  elle  est  dangereuse  pour  la  pei  feclion  chrélieone  ;  il  vante 
beaucoup  la  vie  religieuse,  tout  en  censurant,  non  sans  quelque 
amertuiïie,  les  moines  qui  se  laissent  eiilraiiier  par  les  usages  et 
les  vices  du  monde. 

Dans  la  ([uatrièmej  qui  est  fort  courte^  il  se  plaint  de  quelqu'un 
qui  ravait  importuné  de  ses  demandes,  et  qui  se  plaignait  de  son 
silence  :  «  J'ai  mieux  aimé,  lui  dit-il,  vous  refuser  en  me  taisant 
que  par  mes  discours  :  »  Srhnlio  mugis  qnàm  sermone  negare 
volai. 


La  contemplation  ou  la  méditation  des  choses  divines  est  Tob^ 
jet  de  (juatre  disserlalions  qui  suivent,  La  première  est  envoyée 
à  un  ami,  désigné  seulement  par  Tinitiale  R,  qui  semble  indiquer 
Roger;  sa  lecture  montre  suifisamment  que  cet  ami  était  un 
ï'cligieux . 

Ap  rès  CCS  quatre  traités  ,  on  trouve  une  épître  dan^  laquelle 
Tauleur  s'était  proposé  d'expliquer  ce  passage  d\m  apôtre  : 

Omne  datutn  optimum  ci  omne  dur  mm  pvjjeclum  desursàfn 
est^  descendens  à  paire  lumumm.  ifais  la  plus  grande  partie 
de  cette  épître  ou  de  ce  traite  manque  dans  le  manuscrit 
d'après  lequel  on  publie  1  ouvrage,  qui,  par  cela  meme,  est  bien 
incomplet. 

Suit  une  dîssertaticn  ascétique  sur  les  mystères  do  la  rédemp¬ 
tion  des  hommes,  et  une  aiilre,  sous  la  forme  d'épître,  adressée 
à  Roger*  Il  paraît  que  celui-ci  était  devenu  le  chef  d'un  monas¬ 
tère,  et  qu'il  iTélail  pas  sans  quelque  inquiétude  sur  les  obliga¬ 
tions  que  ce  litre  imposait*  Il  le  conservera  pourtant  si  Gilbert 
le  lui  conseille;  Gilbert  l'y  exhorte  en  effet*  L'épître  a  deux 
parties;  rexhorlation  ou  le  conseil  d'accepter  est  Tobjet  de  la 
seconde  :  dans  la  première,  l'auteur  exerce  conlre  l'ambition 
et  les  ambitieux  une  censure  très-sévère;  il  se  plaint  de  ce 
qu’elle  est  devenue  une  maladie  universelle;  ses  racines  crois¬ 
sent  jusque  dans  les  déserts,  au  milieu  de  ces  solitaires  dont 
te  front  est  pâli  et  le  corps  desséché  par  les  jeûnes  et  les 
macéralions  ;  l'ambition  pénétra  dans  le  paradis  même  ;  et  des 
anges  dont  le  ciel  devait  être  peuplé,  furent  livrés  par  elle  à 
une  épouvantable  destinée. 

Lfn  discours  incomplet  sur  la  semence  de  la  parole  do  Dieu, 
termine  la  réunion  de  ces  petits  ouvrages  de  Gilbert. 

^  Lelong,  dans  sa  Bibhôtlièque  sacrée,  Maiirique,  dans  ses  p.  74i* 
Annales  de  Cîteaux,  sur  l'an  IIGO,  ^  Pitseus,  dans  son  ouvrage 
sur  les  écrivains  illustres  d'Angleterre,  lui  attribuent  encore 
quelques  écrits ,  tels  qu'un  commentaire  sur  les  Psaumes , 
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un  coin  nient  aij’O  sur  saiiU  Matlltieu,  un  autrü  en  quatorze 

livres  sur  les  épîtrea  dû  saint  Paul,  un  autre  eu  un  seul 
livre,  comme  les  deux  premiers,  sur  [^apocalypse  de  saint 
Jean;  une  Vie  de  saint  Bernard,  etc,,  etc.  Mais  il  y  a  lieu  de 
douter  que  ces  ouvrages  soient  de  lui,  ^  Fabricius  lui  eu  attri¬ 
bue  également  plusieurs  dont  il  u  est  pas  assex  probable  (|üe 
Gilbert  soit  rauleur,  La  Vie  de  saint  Bernard  lui  est  égale¬ 
ment  attribuée  '  par  llarpstéld,  dans  son  Histoire  de  régüsc 
d'Aiiglelerre;  '  par  Vossius,  de  Ilhlorids  hilmis  ;  ^  |>ar  Posseviii, 
dans  sou  Appifram  saeer  :  mais  ils  ont  vraisemblablemcut 
confondu  Touvrage  et  Fan  leur  avec  le  livre  premier  de  la 
Vie  de  saint  Bernard  ,  *  composée  par  Guillaume ,  abbé  de 
SaiiU-Tluerry;  ou,"  comme  le  prétend  Oudin,  avecGeonroi  de 
Glairvaux, 

[jC  commentaire  sur  le  Cantique  des  canlitjues  iFest  point, 
rom  me  le  dit  Tritliéme,  ^  i  achèvement  du  travail  commencé 
))ar  saint  Bernard  :  Gilbert,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  ob¬ 
servé,  n’est  point  allé  au-delà  du  cinquième  chapitre,  mais 
il  a  eu  un  continuateur;  c’est  un  abbé  dont  le  nom  u’est 
inart(ijé  que  par  la  lettre  G.  ^  Le  père  Hommey  suppose,  avec 
assez  dû  vraisemblance,  (|iie  ce  doit  cire  Guillaïunc-lo-î^etit  , 
abbé  du  Bec,  lequel  mourul  on  1211,  i[uarûnle-neiir  ans  après 
(iilbert,  selon  la  chronique  de  cette  abbaye.  Ce  Guillauiuo , 
du  moins,  e.st  véritablement  fauteur  d’un  Gommeulaire  sur  le 
(buitiqiio  des  cantiques.  Voyez  la  Bibliothèque  sacrée  du 
P.  Lelong,  ^  qui,  du  reste,  avance  un  peu  trop  peut-être 
l’époque  ou  lleui  iL  cet  écrivain,  puisqu  il  désigne  Faiinée  1170. 

'  l'itséiis  attribue  la  conlinualicm  du  travail  de  saint  Bernard 
et  de  Gilbert  à  Jean  do  Fordc. 

'  ün  a  imprimé  séparément  à  Florence  en  1485,  et  à  Stras¬ 
bourg  eu  1497  ,  les  qu[W'aivte-huit  discours  de  Gilbert,  qui 
I  or  ment  le  com  mon  taire  sur  les  (rois  chapitres  du  Cantique  dos 
ranliques.  ^  Ils  sont  joints  à  ceux  de  saint  Bernard,  dans  Fédilion 
séparée  aussi  qu  on  a  donnée  do  cet  ouvrage  de  Fabbo  de  Clair- 
vaux,  à  Paris,  eu  1586.  Ils  sont  d’ailleurs  dans  toutes  les  collée^ 
lions  de  ses  œuvres. 

C’est  lui  sans  doute  qui  est  cet  abbé  Gilbert,  un  des  trcnle*nn 
auteurs  dont  Ottmar  Liixinius  s  est  servi  pour  composer  sou  grand 
0  U  V  rage  i  ii  l  i  t  u  1  é  /I I  (et/OTÜ^  m  ul  ef  1  ropo  l  ^  fl?  tu  locoa 

afilmfjîfâ  tesHanenii,  imprimé  pour  la  seconde  lois  à  Paris, 
en  1574. 

Jl  ne  làiU  [jas  le  confondre  avec  uu  autre  du  même  nom, 
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abbo  de  Saint-Nicolas-aux-Bois,  mort  en  11  54  ou  1155,  dont  on 
ne  connaît  aucun  écrit.  Baronius  rapporte,  dans  ses  Annales, 
une  sentence  motivée,  prononcée  on  1176,  contre  des 
hérétûjues  delà  province  de  ToLdouse  ,  appelés  lîons-fionmes , 
par  Gilbert,  archevêque  de  Lyon*  '  La  sentence  est  de  fl 65,  râri.  '2.  j. 
et  non  de  1176,  ainsi  que  l’a  remarqué  le  P*  Lalibe,  dans  ^  ' 
les  Acia  coneifiorim  ;  mais  d’ailleurs  rarchevéque  de  liyon , 
à  ceüe  époque,  s'appelait  Guicliard,  et  non  pas  Gilbert^ 

*  comme  on  le  voit  au  lome  IV  de  la  France  Ctiréüenne.  r 
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'  i^ODEsCALG,  né  dans  le  Brabant,  ou  ne  sait  en  quelle 
Ijf  année,  erribiussa  de  Irès^bonne  heure  Tétai  religieux.  En 
tf3i,  il  fut  fiiît  abbé  de  Saint-Siiviii.  Dans  ia  suite,  il  devint 
abbé  du  mont  Saint-Floy,  au  diocèse  de  Cambrai,  et  il  paraît 
qvTil  conserva  cetic  dignité  ,  meme  après  avoir  acquis  celle 
d’éveque  d’Arras*  ^  Waterlos  dit.  qiTil  lut  élu  évêque  eu  1151; 
d’autres  placent  celte  élection  en  1150.  liais  on  aune  charte 
de  Godescalc,  datée  de  1153,  cinquième  annéo  de  son  épis¬ 
copat;  et,  ^  s’il  faut  en  elîét  lire  ici  avec  Baluze  chiffuiènu^ 
année^  Godescalc  aurait  commencé  à  gouverner  Tégiise  d’Ar¬ 
ras  en  ll-iO  au  moins.  Alvise  ,  son  prédécesseur,  était  mort 
en  1148,  dans  la  lAdestine.  Cette  r;hartc  garantissait  a  Robei  l, 
chanoine  de  Reims ,  cl  a  son  frère  Ennenfrid  certains  droits 
fort  peu  im[)ortans  aujourd’liiii.  En  la  même  année  1153, 
Godescalc  souscrivait  aussi  une  charte  tic  Samson,  aiclie- 
vêfjuc  de  Reims,  en  faveur  de  l’abbaye  de  Saint-Rémi.  L’éveqin' 
d’Arras  eut  à  discuter  avec  son  clergé,  avec  les  moines  de  Sainî- 
Vast,  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandres,  quelques  intcrcls 
particuliers  (jne  nous  nous  abstiendrons  d’exposer*  Toulefois .  te 
pape  Eugène  III  s’en  mêla,  et,  depuis  115 i  jusqu’cMi  I  f 53 , 
écrivit,  sur  ces  affaires,  sept  épîtres  qu’on  peut  lire  en  divers 
recueils* 

Le  seul  titre  qiTail  Godescalc  a  llgurcr  dans  une  histoire 
raire,  c’est  un  écrit  qu’il  remît  au  |)ape  Eugène  III, 
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en  lîi(>5  et  dans  lequel  ,  sur  rinvilalion  de  ce  ponlife  ,  il 
csaminaiL  ia  doctrine  de  Gilbert  de  la  Poree.  '  Nous  n*avons 
point  cet  écrit,  mais  Eugène  RI,  dans  une  de  ses  lettres,  loue 
le  îîèle  de  Godescalc  contre  les  béréliques.  -  Saint  Bernard 
|)arle  de  lui  dans  [quelques-unes  de  ses  épîtres;  il  Tappelle 
un  homme  religieux  et  saint  ^  un  vénerabîe  abbé ,  un  évêque 
simple  et  droit* 

^  T  J  ois  lettres  du  pape  Adrien  IV,  dont  deux  sont  adres¬ 
sées,  en  liaG  et  11 [>7,  à  (iodescalc  iLii-mêuie,  concernent 
un  démêlé  entre  ce  prélat  et  le  chancelier  Hugues.  ^  Des  ma¬ 
ladies  et  peut-être  aussi  d'autres  causes  obügèi^ent  Godescalc 
de  quitter  son  évêclié  en  I1S7,  ^  selon  Manrique,  Ferri  de 
Locrcs  et  Meyer  ;  en  1158  selon  plusieurs  autres ,  en  11  63 
*  selon  la  cîironique  contemporaine  de  AVaierlos*  H  existe  , 
sur  cette  abdication,  et  pour  Tapprouver,  une  épîlre  d’Alexan¬ 
dre  ni,  adressée  en  I  ICi  à  Henry,  archevêque  de  Reims*  ^  André 
de  Paris,  de  Tordre  de  Citcaux,  fut  élu  pour  succéder,  comme 
évêque  d'Arras,  à  Godescalc,  qui  demeura  vraîsemblablemeiit 
abbé  du  mont  Saint-EIoy*  ^  Du  moins  la  chronique  de  Saint- 
Berlin  ne  lui  donne  de  successeur  dans  cette  abbaye  qu'après  sa 
mort,  qiTclle  place  en  1172.  D’autres  disent  qu'il  mourut  en 
1170,  le  7  août*  D, 


VARNIER, 

PIERRE  LONGAÏOSTA, 


VAR.MEIl. 

£  poète  ne  nous  est  connu  que  par  le  Catalogue  des  ma- 
V_j  nuscrits  de  Tabbayede  Sainl-Evroult,  dressé  par  dom  Julien 
Biaise,  ^  et  qui  est  bien  plus  étendu  que  celui  qui  est  imprime, 
dans  le  Bmiolhüca  BiMioÛK  de  Montfaucon*  Au  ii"  127  des 
manuscrits  in- 4®,  dom  Tulion  désigne  ainsi  1  ouvrage  de 
Varnier  *  *  La  Aqe  de  saint  Thomas,  martyr ,  archevêque 
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«  de  CantorbérVj  en  vers  français  anciens;  coin  posée ,  deux 
«  ans  après  sa  mort,  par  un  uiileur  t|ui  alla  exprès  à  Can- 
«  torbéry  et  qui  se  nomme,  au  pénultième  feuillet,  Yarnier, 

€  derc  du  Ponf  ^  ou  du  Pont,  clerc.  ïï  Ce  suruoin 

du  Pont  n'indique  pas  d'une  ïïianière  précise  la  ville  où  il  était 

né.  Ce  pouvait  être  ù  Pont  en  SaiiUonge,  à  Pont  sur  Yonne 

en  Gùtinois,  à  Ponl-Saiiite-Maxence  en  Picardie;  et,  dans  la 

seule  Normandie,  a  Pont-Audenier,  au  Pont-l'Évéque,  ou  au 

PoiU-de-r Arche,  Quoi  qifil  en  soit,  Thomas  de  Cantorbéry  étant 

mort  en  1170,  cette  Yie,  d'après  la  noie  de  doni  Julien,  dut 

être  écrite  en  1172,  ^  La  Bibliothèque  impériale  ne  possède  pas  nibi.  cibc  t,  i,p. 

cet  ouvrage,  Montfaucon  semble  en  faire  mention  lorsqu'il  in^ 

diqiie  :  Garnerii  po'duaia  {/aHiea,  dans  la  Bibliothèque  Anibro-- 

sienne  de  Milan, 


PIKIîKi:  ^.O^GATOSIA. 

(lET  auteur,  né  en  France,  devint  clianoino  régulier  do 
J  Bridüngton,  en  Angleterre,  '  Il  a  traduit  en  vers  français  e^i.  ni. 
une  autre  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  composée  par  P- 
Herebert  de  Bosham,  secrétaire  de  ce  même  prélat,  ^  et  doit  loc. cii. (icsn.p. 
avoir  fait  cette  traduction  quelques  années  après  !a  canoni-  2I7 

sation  de  saint  Tlioinas,  1180,  Les  circonstances  dn  la  vie  de  ' 

V  ,  I  1  ,  1  ,  ■  i.  .  I  Onii- 

CO  potde  sont  îiiconnues.  Les  biographes  ont  a  peine  lait  iîî^. 
mention  de  lui,  et  se  contentent  de  le  citer  en  parlant  de 
llerDbert  de  ISosliam.  '  La  liiblioilièque  Imiiériale  ne  possède  nibi.  Biri. 
pas  cette  Vie  do  ^kainl  Thomas,  et  Montlaucon  n'en  a  point 
parlé.  G. 


RAMBAUD  D’ORANGE 


IL  n'y  a  rien  h  tirer  de  Noslradamus  pour  riiistoire  de  cc 
troubadour.  Son  article  est  plein  de  contradictions  et  d'aiia^ 
chronismes.  Les  manuscrits  provençaux  contiennent  de  lui 
vingt-huit  pièces,  mais  se  taisciU  sur  sa  vie  et  sur  sa  personne. 
L'historien  du  Languedoc,  dom  Vaissette,  fournil  seul  quelques 
particularités  dont  voici  les  principales, 

llambaud  d'Orange  était  fils  de  Guillaume  d’Ümelas,  de 


lUGiiARn  ni':  saïnt-victoi!. 


Ali  SIKLU-E. 


ïUsL  dos  Tronic 

I»  }K 


■m 

ia  maison  do  Monlpollier,  el  de  Tiburge,  fille  unique  de 
Thibaud,  comle  irOrange,  qui  inounil  dans  une  expédition 
à  !a  Tene-Sainle.  Rambaud  partagea  la  principauté  crOraiigc 
avec  son  Irèrc  Guillaïuiie,  après  la  mort  de  Tiburge,  leur 
mère.  [I  en  prit  alois  le  nom,  au  lieu  de  celui  d’Omelas  qu'il 
avait,  porté  jus(]iralDrs  ;  el  il  fixa  sa  résidence  à  Courleson, 
pclilü  ville  de  cette  [uincipauté.  I!  cultiva  la  poésie;  mais, 
au  lieu  du  style  nature!  de  la  plupart  des  troubadours ,  el  de 
la  délicatesse  dont  plnsieuis  se  piquaient  dans  leurs  sentimens, 
(',e  ((ui  reste  de  ses  cliansoiis  est  écrit  dans  un  style  pénible, 
J iiclc ,  presque  barbare,  et  ce  sont  les  goûts  du  libertinage 
qu'il  y  exprime ,  bien  plus  que  les  peines  ou  les  plaisirs  de 
raiiiour, 

H  lut  cependant  amoureux  et  aimé  de  la  comtesse  de  Die  ; 
^  MilloL  pense  que  ce  fut  celle  qui  épousa  (luülaume  de  Poitiers, 
tige  des  comtes  de  Valentin  ois  et  de  Diois,  du  nom  de  Poitiers, 
dont  la  dernière  branche  s'est  éteinte  dans  le  dernier  siècde. 


Kllc  était  poète  elle-rnèrne;  elle  a  laissé  quelques  poésies  plus 
naturelles  et  plus  claires  que  celles  de  sou  amant,  et  dans  les- 
(juclles  ou  peut  même  dire  qu'elle  s'exprime  quelquefois  avec 
trop  de  clarté  ou  trop  peu  de  retenue,  Nous  reparlerons  d'elle 
eu  parlant  d'une  autre  comtesse  (h  Die.  lîainhaud  d'Orange 
moui'ut  à  Coiirteson,  vers  fan  1173.  G. 
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S  i- 

s  A  V  I  K. 

■n_j  icuAtiD  était  né  on  Ecosse ,  mais  il  vécut  et  mourut  eu 
iri  France,  dans  l’abbaye  de  Saint- Victor  i  Paris,  H  y  fit 
profession  sous  l'abbé  Gilduin,  premier  abl>é  de  ce  monaslèra, 
et  y  reçut  les  leçons  du  célèbre  Hugues  de  Saint-Victor,  En 
souscrivant  en  1159  un  accord  entre  celte  communauté  et 
Frédéric,  seigneur  de  Palaiseau,  Richard  prend  la  qualité 
de  sous-prieur.  Jl  devint  prieur  eu  1102,  et  s'acquitta  lort 
honorablement  d'une  fonction  que  les  circonstances  reu- 
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4aie.nl  tlilTicile.  LAxbbâ,  (]ui  s'appelait  Ervisius,  n’élait  ni  iin 
tnoitie  édifiant,  ni  un  vigilant  administrateur  ;  Alexandre  III, 
dans  une  de  ses  lettres,  en  parle  comme  d’«7î  autre  Césm\  qui 
disposait  de  lotit  selon  ses  caprices,  qui  méprisait  les  statuts,  et 
qui,  loin  de  profiter  des  réprimandes  pontificales  que  lui  avait 
attirées  sa  négligence,  se  montrait  de  plus  eu  plus  incorrigible. 
Alexandre  avait  été  témoin  de  ce- désordre ,  et  avait  eu  occasion 
fie  reconnaître,  dans  Fabbaye  de  Saint-Victor,  l’indignité  de  Tabbé 
et  le  mérite  émîiieiit  du  prieur. 

Richard  édifiait  ses  confrères  par  sa  piété,  il  les  éclairait 
par  ses  ouvrages,  dont  les  religieux  étrangers  lui  dernan- 
<laient  avidement  des  cojiies.  '  Enillanme,  prieur  ffOurcamps, 
ordre  de  Cîleaux  ,  écrit  à  Richard  pour  lui  annoncer  qtfil 
lui  en  renvoie  qnelques-ims,  et  pour  le  prier  de  lui  en  com¬ 
muniquer  un  antre,  savoir,  celui  qui  a  i>oiir  sujet  le  songe 
de  Nabuchodonosor.  ^  Garin,  prieur  de  Saint-Alban,  désire 
avoir  une  liste  complèle  de  ses  productions-  Jean  ,  sous- 
prieur  de  rdairvaijx,  supplie  lîichard  de  composer  une  prière 
au  Saint-Esprit:  «  Ecrivpz-Ia,  lui  dit-il,  selon  la  science  ef 
le  jugement  dont  FEsprit-Saint  vous  a  doué  ;  qiFelle  ne  soit 
ni  trop  courte,  ni  trop  longue,  eu  sorte  que  je  puisse  rap¬ 
prendre  par  cœur,  et  Fadresser  au  Saint-Esprit  au  moins  une 
fois  par  nuit  ou  par  jour.  >  ^  Ducliesne  a  publié  neuf  autres 
lotfres  écrites  à  Riciiard  par  divers  roligîcux  :  ^  quoique  fort 
courtes  et  pou  importantes  en  elles-mêmes,  elles  concourent 
à  montrer  que  Ricliard  jouissait  de  Festime  de  ses  contem¬ 
porains.  ^  On  dit  que  saint  Bernard  lui-même  consultait  iVé- 
quenimeiU  le  prieur  de  Saint-Victor  :  du  moins,  Daronius 
cl  Manrique  ont  cru  trouver,  ^  dans  les  écrits  de  Ricliard, 
des  preuves  de  Famitié  qui  Funissait  à  i'abbé  de  Clairvaux, 
Quelques  critiques  ont  pensé  qiFil  s’agissait  dans  ces  textes 
d’un  autre  Bernard.  Nous  reviendrons  sur  cet  article  en  par- 
(’ourant  les  æiivres  du  Victorim  Ici,  nous  devons  ajouter 
^[u’en  1171,  lorsque  Thomas  Decket  vint  à  Paris,  Richard 
était  encore  prieur  de  Saint-Victor,  et  continuait  de  se  voir 
distrait  de  ses  études  par  les  chagrins  que  lui  causait  la  mau¬ 
vaise  conduite  iFErvisius,  M  fallait  sans  cesse  maintenir  la 
règle  do  Fabbaye  contre  Fabbé;  et,  dans  ce  soin  si  pénible, 
le  jïrieur  était  fort  peu  souleiiu  par  les  anciens  do  la  maison. 
^  .Mais  enfin  le  pape  Alexandre  chargea  les  archevôqvies  de 
Sens  et  de  Bourges  do  visiior  Fabbaye  de  Saint-Victor,  et 
d’y  rétablir  le  bon  ordre.  lAiii  de  ces  commissaires  roeut 
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alors  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  une  leUro  où  ce  prélat 
dépeignait  Ervisius  comme  le  persécuteur  des  membres  les 
plus  reconimaiulables  de  cette  conimimaulé.  Les  deux  arclie- 
véques  rem  pl  ire  ni  leur  mission,  et,  vers  les  fêtes  de  Pâques 
de  Tan  1173,  ils  obtinrent  de  Tabbé  une  abdication  qui  fut 
appelée  volontaire,  Ervisius  se  vil  remplacé  par  Guérin,  sous 
radministraiiou  diiquel  il  fut  fait  entre  les  chanoines  de 
Saint-\ictor  et  ceux  de  Saini^Cosme  de  Luzarches,  une  iraiisac- 
lion  que  signa  le  prieur  Richard*  Richard  vivait  donc  encore 
en  1173.  .Mais,  dès  les  premiers  mois  de  Tannée  1174,  c'était 
Gautier  qui  remplissait  a  Saint-Victor  la  (onction  de  prieur*  Ou 
en  peut  conclure  ([uc  Richard  mourut  en  1173  \  sans  doute 
le  10  mars,  jour  auquel  se  trouve  placé  sou  anniversaii'e  dans  le 
iiécrologo  de  Taljbaye,  Ce  iiécrologe  loue  Richard  comme  im 
<llgne  j)rieur  qui,  par  ses  bons  exemples,  par  ta  sainteté  de  ses 
mœurs,  par  )a  beauté  de  ses  écrits,  a  laissé  les  [dus  honorables 
souvenirs*  Il  fut  enterré  dans  le  cloître,  auprès  de  la  porte  de 
TAumfme.  '  Guillaiiiiie  de  Saint-Land  lui  ht  eu  1348  une  épi- 
lapîie  moins  éléganle  encore  que  celle  que  nous  allons  traris- 
cj’ire,  et  qui,  versifiée  en  1531  par  Jean  Rordier,  abbé  de  Saint- 
Victor,  ^  se  lisait  sur  une  lame  ile  cuivi  e,  dans  le  cloître  de  ce 
monastère* 


MorilnLs  ingeaio,  dactriiïà  clams  cl  urtc, 
l'nivcruo  liîc  tegeris,  doele  ïUcharde,  siuu 
Qin;m  tDllus  gcnuil  fclici  Scotica  parlu, 

Te  fovei  iu  grerriîo  gaJlica  lejTa  suo. 

Nil  Uî>i  paren  ferox  nocuit,  fjua^  staraina  p.irvo 
Tempore  iriicl.%  gravi  ru  pii  aoerha  manu; 
[‘Uirinia  n:imiiue  tui  suptTanl  monirnenta  (alioris, 
Quïe  tibi  perpctunin  sint  paritura 
Spgnior  ui  lento  sceîeralas  mors  pelil  ædés. 

Sic  propero  nirni;?  ilsub  pia  leclu  gradu. 


1  VL  Briiil  (Ri^r.  É^es  l/ist.  toin*  XV,  p.  place  sou«  l  atuiée  J 170  uito  îetlro 

d’Alexandre  III  m/  liobei  ttim  priotvui  S.  Vieforh  H  I  cm  en  pnnrraît  Infê* 

îtT  qii>n  1170  Rir.1ia.itl  n'étail  plus  prieur,  et  inèïùe  qu'il  ne  vivait  plus*  Celle  lellre  est 
datée  fie  Venise;  cl*  croinuie  le  pnpe  Alexandie  ÏH  n’a  pu  écrire  de  celle  ville  fpCen 
1177,  M*  Biiul  pensée  fpi'il  bnl  lire  lerifiS/i  au  lieu  dr  VciiCliis*  En  aflyptanl  celte  curiec- 
lion,  nous  en  proposerions  une  autre  «fiii  consbtei’ait  à  changer  dans  l'intltTilé 
en  Jîic^tfrî^ifwi  *■  cai  ou  a  tonies  sorles  de  raisons  de  creite  que  Richaid  était  prieur  dp 
Saint-Victor  en  tl7(K 


RICHARD  DK  SA]  ^ T-VICTOR. 


475 


xil  sil-;f:i,E. 


* 


SES  Écisrrs. 


ON  connaît  sept  éditions  do  Itecueil  des  œuvres  de  Richard 
de  Saint-Victor.  '  La  première^  publiée  h  Venise  en  1506, 
in-8*^,  est  fort  incomplète*  La  seconde,  in-folio  comme  les  trois 
suivantes,  parut  en  1518  à  Paris*  La  troisième  est  de  Lyon, 
en  la  quatrième  de  Paris,  en  1550;  la  cinquième  de 

Venise,  en  1592  ;  la  sixième  est  in-4^,  à  Cologne,  en  1021  ;  et 
]a  dernière,  qui  pariil  h  Rouen,  chez  Jean  Bcrthelin,  en  1050, 
in-folio,  est  aujourd’hui  la  seule  dont  nous  fassions  usage, 
quoiqu’elle  soit  pou  correcte,  et  dépourvue  de  tout  genre 
créclaircissemens  :  mais  les  précédentes,  qui  ne  sont  pas  plus 
riclies,  sont  encore  plus  faulives.  Cetle  édition  de  1650  s’an¬ 
nonce  comme  revue  et  corrigée  par  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Victor  de  Paris*  On  ne  la  doit  pourtant  fiiraiis  soins  de 
Tiin  de  ses  religieux,  savoir  du  frère  Jean  de  Toulouse,  qui  a 
placé  i\  la  tète  du  volume  une  vie  de  rauteur,  tirée,  dit-il, 
des  manuscrits  et  des  chartes  de  fabbaye. 

Nous  allons  suivre,  en  rendant  compte  des  œuvres  de  Ri¬ 
chard,  Tordre  établi  dans  cette  édition. 

L  '  De  Exlenninaùone  mu/i  et  promolione  honi  ;  des 
Moyens  d’extirper  le  mal  et  de  propager  le  bien.  Ce  traité 
se  divise  en  trois  sections,  dont  la  première  contient  dix- 
neuf  chapitres,  la  seconde  quinze,  la  troisième  dix-biiit  : 
mais  ces  cinquante-deux  chapitres  ne  nous  ofTren!  qu’une 

longue  paraphrase  du  cinquième  verset  du  psaume  113. 
Quià  est  iiin^  nuin\  fjiiod  cl  lUy  Jordants^  quiu 

coiwersus  es  retrorsàfii  ?  €  O  mer,  pourquoi  as-tu  pris  la 

fuite,  et  toi,  Jourdain,  pourquoi  cs-lu  retourné. en  arrière? 

Ce  verset,  qui  sert  de  texte  à  tout  l’ouvrage,  y  amène  des 
allégories  sans  nombre,  qui  toutes  pourtant  aboutissent  au 
même  résultat  moral,  savoir,  qiTil  faut  se  commander  des 

efforts,  et  se  résigner  h  des  alflictions,  si  Ton  veut  acquérir 
ou  conserver  la  vertu.  Il  n’y  a  point,  pour  Taiiteur,  de  morale 
sans  piété,  point  de  piété  sans  idées  mystiques,  point  de 
mysticité  sans  allégories.  Quoique  ce  traité  occupe  ici  la  pre¬ 
mière  place,  i)  n’est  pas  le  premier  fruit  de  la  plume  de 
Richard,  puisqu’il  y  cite  un  livre,  *  où  il  [explique,  dit-il,  ce 
qu’il  pense  des  douze  enfans  de  Jacob.  C’est  le  livre  intitulé 

O  O  oij 
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Henjamiu  minor,  que  nous  rencontrerons  biciilôt  sous  le 
ii«  IV. 

U.  ‘  De  Statu  hoinifiis  inieriorU  ;  (lo  l’Étal  (le  l’itommc  inté¬ 
rieur.  C’est,  comme  le  prologue  l’annonce,  une  explication 
lie  ces  jtaroles  il  Isaie  plimUi  pcduiu  usfjue  ad  verticerti 
non  est  in  eo  sanitas  :  «  Kn  lui,  dc  la  tête  aux  pieds,  rien 
tresl  sain.  »  !/auteur  avoue  qu’il  a  parsemé  son  livre  de 
longues  digressions;  il  a  fait  comme  un  voyageur  qui  allonge 
e.\prè5  sa  route,  pour  visiter  et  admirer  d’agréables  environs, 
hnpuissance,  ignorance,  concupiscence,  voilà  la  triple  plaie 
de  riioimne,  son  ln|)lc  vice  :  il  en  résulte  trois  sortes  de 
péchés,  c’est-à-dire,  des  faiblesses,  des  erreurs,  et  des  mé- 

cliancelcs  :  il  y  làul  Oi)))oser  trois  genres  de  remèdes,  les 
coinmaiidemans  de  Dieu,  ses  promesses  et  ses  menaces.  Telle 
ont  la  substance  de  Touvrago,  qui  sû  divise  en  trois  parties. 

Ibuis  les  trerile-sepL  chapili'es  de  la  première,  il  s'agit  du 
triple  vice,  dans  les  sept  chapitres  de  la  seconde,  du  triple 
péclié,  et  du  triple  remède  dans  les  huit  eliapitres  de  la 
troisième.  Presque  ;ï  chaque  pas,  l'auteur  met  en  parallèle  les 
maux  du  corps  et  ceux  de  Tamej  ainsi  que  les  moyens  de 
guérir  les  uns  et  les  autres.  II  serait  passible  de  recueillir  ça 
ot  la,  dans  ce  livre,  quelques  notions  de  la  médecine  du 
Xll*'  siècle  :  on  y  volt,  par  exemple  que  les  médecins  distin¬ 
guaient  trois  esprits  dans  le  corps  luiinain,  Tesprit  animal 
({u'ils  plaçaient  dans  la  tète,  l'esprit  naturel  dans  le  foie,  et 
l'esprit  vital  dans  le  cœur.  Mais,  sans  nul  doute,  les  trois 

parties  dc  ce  traité  sont  beaucoup  ]>lus  édiijantes  qulnstrue- 

tives,  et  Ton  ne  peut  trop  admirer  le  nombre  prodigieux  tle 
pensées  pieuses  ou  mystiques  que  suggère  ii  Puchard  r.haque 
parole  et  presque  cliaque  syllabe  des  versets  5  et  6  du  premier 
ciiapitre  d'Isaïe. 

lit.  ^  Dt  Kriiduîone  iiomifus  ùtlerioris  ;  de  riuSlrucLioil  de 
riiomme  intérieur.  Ce  troisième  Iraité  se  partage  aussi  en 
trois  sections,  où  rauleur  explique  successivement  les  cha¬ 
pitres  %  4  et  7  du  prophète  Daniel.  C'est  un  tissu  d'interpré¬ 
tations  iropologiqiies  du  songe  de  Nabuchodonosor  et  de  sou 
histoire.  L'auteur  ne  s'occupe  aucunement  du  sens  historique, 
(pii  est  généralement  connu,  dit-il,  et  que  d’ailleurs  il  ne 
prétend  point  contester.  Il  trouve  à  cbaipic  détail  un  sens 
moral,  et  permet  toutefois  que  l'on  cherche  encore  d'autres 
allégories  que  les  siennes.  Mais  enfin,  selon  lui,  l'in  Leni  ion  de 
Tauteur  sacré  a  été  de  nous  enseigner  comment  les  gens  de 
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bien  abandon  neiU  peu  à  ptMi  la  vertu,  cünimciil  ils  s’éloignent 
de  la  perfeclion  de  la  vie  corileiaplalive  ou  de  la  vie  active^  par 
quels  degrés  ils  tombent  dans  le  précipice,  el  par  (juels  secours 
ellicaces  Ja  grâce  divine  les  relève.  Les  allusions  et  les  appli¬ 
cations  lourtnillent  dans  ce  long  traité.  îliclianl  observe,  par 
exemple,  qifaiissitôt  que  les  gens  de  lettres  obtiejinent  un  em¬ 
ploi  considérable,  parvieiiiicnl  à  (jueUjue  dignité  éiniHenle,  ils 
abandonnent  l’élude,  et  perdent  souvent  pour  toujours  le  goût 
des  travaux  solitaires. 

IV,  '  Uenjmmn  c'est  inie  explication  du  verset  09  r  în, 

liu  psaume  67  :  fbi  Benjamin  mMescmintm  iu  menth  ex- 
vessit  :  «  Là,  le  jeune  Benjanii[i  en  extase.  »  La  prépaia- 
lion  de  l'anie  u  lu  conlem]4alioiJ  on  à  la  connaissance  de  soi- 
môme  est  le  véritable  sujet  de  ce  livre,  qui  a  quatre-vingt-sept 
cliapilres*  L’auteur  y  épuise  toutes  les  allégories  que  peuvent 
ibuniir  les  deux  femmes  de  Jacob ,  ses  deux  servantes, 
ses  douze  enfans,  leurs  noms,  Fordre  de  leur  naissance,  et 
chaque  particularité  de  la  vie  de  clmcun  d’eux,  Î1  en  lait  sor¬ 
tir  un  traité  Je  morale  mystique,  oii  rimagination  biillc  beau¬ 
coup  plus  que  la  méthode.  Quoi  rjiFil  en  soit,  il  n'esl  presque 
aucune  de  ces  interprétations  qui  ïFaboutisse  à  {joelque  résultat 
[vralique.  L’auteur  blâme,  dans  les  écrivains  de  son  tenq>s, 
line  attention  trop  Ecrupuleiise,  s’il  faut  Fen  croire,  à  éviter 
les  incorrections  et  les  négligences  :  «  ILs  sont,  dit-il,  bien 
plus  honteux  d’un  barbarisme  qui  leur  échappe,  que  d’un  men¬ 
songe  qu’ils  ont  arrangé,  et  craignent  bien  pins  (FolVeiiser  les 
régies  de  Priscicn  que  celles  de  Févangile.  Selon  lui,  la  plus 
haute  gloire  à  laquelle  un  mortel  puisse  aspirer,  est  de  con¬ 
vertir  ses  soniblables,  de  les  transformer  denfans  du  démon 
im  nis  de  Dieu  :  un  tel  miinsLère  est  à  ses  jeux  le  don  le 
]>lus  sublime,  il  le  préfère  au  don  des  miracles,  et  même  au 
pouvoir  de  ressusciter  les  morls.  Benjamin  minor  est  celui 
des  ouvrages  de  Uichard  qui  a  été  imprimé  le  premier,  il  eu 
a  paru  une  édition  particulière  à  Paris,  en  1489,  in-4'^,  et  i! 

:i  été  réimpi'imé  à  pail  dans  la  même  ville,  en  IS'ii,  in-12. 

'  I.e  iTiènie  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  publié  sous  le  ùire  de  iwi.  smeSoc.b- 
ffuodecim  i>a/mrcliis. 

\  .  ^  On  a  donné  le  nom  de  Benjaiytin  Major  à  cinq  livres  p.  in. 
qui  traitent  aussi  de  la  contempla tiou  à  l’occasion  de  l’arche 
de  Moïse,  et  dans  lesquels  Tau  leur,  que  nous  venons  de  trou¬ 
ver  si  habde  en  explications  tropologiques,  paraît  s’ôtre  sur¬ 
passé  lui-même.  Il  tFomet  rien  de  ce  qui  peut  prouver  que 
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l'arclie  de  sanctification  ligure  en  elTet  la  grâce  de  la  contem- 
plalioii;  et,  (luoiqifil  ail  employé  tout  le  premier  livre  à 
établir  ce  résultat,  inéconlent  de  son  propre  travail,  et  le 
jugeant  trop  succinct,  il  annonce  r|ifil  va  traiter  pins  digne¬ 
ment  un  si  vaste  sujet.  Le  voilà  donc  qui  distingue  six  degrés 
de  contemplation  :  le  premier,  simple  apprentissage,  consiste 
dans  la  considération  et  l'admiration  des  objets  corporels 
i|ui  frappent  nos  sens;  le  second  degré  n’est  encore  que 
rélLide  des  prodiiclions  de  la  nature  et  de  Tari;  le  troisième 
nous  élève  ù  Tordre  moral,  à  la  méditation  des  lois  liumaines 
et  lüvines  ;  le  (]ualrièîue  à  la  connaissance  des  substances  in¬ 
corporelles  et  invisibles,  c'est-à-dire  de  nos  âmes  et  des  es* 
prits  angéliques  ;  mais,  au  cinquième  degré,  la  ràimn  s’élance 
au-dessus  d'elle-môine  dans  la  région  des  mystères,  et  c'est 
enfin  fextase  qui  constitue  le  sixième  et  dernier  degré.  Or 
il  ne  faut  pas  oublier  ijue  c'est  toujours  de  Tarclie  de  Moïse 
que  ravi  leur  lire  fous  les  détails  de  cet  ouvrage.  Il  avoue  qii’ü 
a  eu  besoin  do  beaucovqt  de  loisir  pour  le  composer,  et  il 
ne  disconvient  pas  qu'il  en  faut  beaucoup  aussi  pour  le  lire. 
Ce  Irailé  a  pour  appendice  nue  sorte  de  récapilulalïon  inti- 
luiée  :  Allégories  du  Tabernacle  de  rAlliance.  Là,  pour  mon¬ 
trer  comment  diiïèrenL  entre  eux  le  sens  historique  et  le  sens 
mystique,  Ilictiard  fait  remarquer  qu'il  y  avait  dans  farche  du 


bois  et  de  for;  le  sous  littéral  est  le  bob,  et  c'est  incontes¬ 
tablement  par  l'or  que  le  sens  moral  est  représenté*  Il  a  paru 
une  édition  particulière  de  ce  traité  eu  1494,  iti-4®,  et  une 
autre  sans  date  et  sans  indication  de  ville,  mais  avant  la 
fin  du  XV^  siècle. 

VI.  '  Les  six  livres  de  la  Trinité  sont  annoncés  par  un  pro¬ 
logue,  ûiï  l'auteur  montre  combien  la  foi  est  nécessaire,  et 
comment  elle  est  la  base  de  fespérauce  et  de  la  chanté.  11 
distingue,  en  commençant  le  premier  livre,  trois  moyens 
d'acquérir  des  connaissances,  l'expérience,  le  raisonnement 
et  la  foi.  A  ses  yem,  ce  dernier  moyen  est  le  plus  parfait. 
€  Si  vous  ne  croyez  pas,  lait-il  dire  à  Isaïe,  vous  ne  com¬ 
prendrez  point  :  »  Si  non  cretUderüw,  non  inîelligeih.  On  lit 
îwn  permancbitïs  dans  la  Vulgale,  à  laquelle  les  citations  de 
fauteur  sont  rarement  conformes.  1!  prétend  que  l'existence 
d'uii  seul  Dieu  éternel,  tout-puissant,  immense,  ne  saurait 
être  rigoureusement  prouvée  ni  par  des  expériences,  ni  par 
des  raison  lie  mens  :  c'est  la  loi  seule  qui  peut  nous  eu  con¬ 
vaincre.  Cependant,  quoiqu'il  ait  si  peu  de  confiance  dans 
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les  lumières  de  la  raison,  il  ii’en  va  pas  moins  disserter  sur 
la  double  manière  tl'cxisler  de  loulc  éternité,  de  ÿmiino  7nodo 
essendi  ah  adento.  Il  distinguera  rexistence  cternelle  par  elle- 
inênie  de  rexistence  étemelle  émanée  d’un  principe;  il  rassem¬ 
blera  tous  les  raisonneniens  f|ui  peuvent  nous  élever  à  la  con¬ 
naissance  de  Tctre  souverain,  éternel  par  sa  propre  nature, 
substance  parfaitement  une,  dont  tontes  les  perfections  ne  sont 
autre  chose  qu’elle-méme.  Il  ex])0sera,  dans  le  second  livre,  les 
pro[)riétés  de  la  nature  divine;  et,  lorsqu’il  parlera  de  la 
trinité  dans  le  troisième,  il  établira  que,  sans  cette  pluralité  de 
personnes  coélernelles,  consubstanlieHes ,  également  parfaites, 

Dieu  ne  serait  ni  souverainemenL  bon,  ni  souveraineinent  heu¬ 
reux.  Il  en  conclura  non  seulement  quil  y  a  liois  personnes  en 
Dieu,  mais  qu’il  ne  pouvait  y  en  avoir  ni  plus  ni  moins;  et  Ü 
sera  si  pleinement  satisfait  de  ses  argnmens,  fpéil  ne  craindra 
pas  d’assurer  qu’il  laudrait  avoir  perdu  l’esprit  pour  oser  le? 
contredire. 

Hicîiard  n’est  pas  si  aflirmatif  dans  le  qualriémc  livre  do  cet 
ouvrage;  c’est  du  moins  de  la  foi  qu’il  emprunte  la  certitude  clos 
dogmes  qu’il  y  expose.  Ij’homme,  dit-il,  ne  conçoit  [las  aisé- 
Tiient  qu’il  puisse  y  avoir  plus  d’une  personne  où  il  n’y  a  qu’une 
substance;  et  c’est  de  cette  dilTiculté  que  sont  nées  les  erreur? 
des  hérétiques  et  des  infidèles.  ].e  cinquième  livre  traite  des 
propriétés  particulières  de  chacune  des  trois  personnes  ;  il  s’agit, 
dans  le  sixième,  de  la  mauièie  dont  procèdent  ie  Fils  ot  le  Sainl- 
Esprit,  et  des  raisons  pour  lesquelles  ces  deux  personnes  sont 
ainsi  dénommées.  Chacun  des  six  livres  a  vingt-cin([  chapitres. 

Dans  le  vingt-ciiKiuième  du  livre  lY,  l’auteur  nous  apprend  que 
certains  -théologiens  de  son  siècle  donnaient  des  corps  aux 
anges  du  ciel. 

Les  six  Ihres  de  la  Tiinilé  oui  pour  appendice  un  opus¬ 
cule  qui  traite  des  attributs  Je  cbaquo  personne,  et  qui  es( 
adressé  a  Bernard.  Ce  Bernard  qui  avait  consulté  l’auteur  sur 
des  questions  qui  tenaient  à  cette  matière,  cst-il  le  célèbre 
abbé  de  Clairvaux  ?  C’est  l’opinion  de  Baron  lus,  de  Man- 
rique,  de  Dupin,  et  de  l’éditeur  des  œuvres  de  Ricbard.  Cefte 
hypothèse  nous  paraît  soutenable,  mais  nous  devons  avouer 
qu’il  n’existe,  dans  les  œuvres  de  l’abbé  do  Clairvaux,  aucun 
vestige  de  ses  relations  avec  le  prieur  de.  Saint- Victor.  C’esi 
sans  doute  en  comptant  ropuscule  dont  nous  venons  île 
parler,  '  que  Vincent  de  Jîcauvnis  dit  que  Richard  a  composé  snecui.  nisc  i. 
un  traité  de  la  Trinité  en  sept  livres  :  Vincemt  aioute  nue 
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o/cst  le  principal  mivragé  de  Richard  de  Saint-Victor.  Henri  (!) 
Kstienne  (pern  de  Roberl)  en  a  donné  une  édition  particu¬ 
lière,  in-4",  en  1510*  Il  en  existe  nne  antre  de  Nuremberg, 
en  1518,  in-8'^. 

Vif.  ^  Le  livre  fie  Verk>  incornato  est  encore  dédié  a  11er- 
nard,  et  répond  à  nue  coiisnllation  nouvelle  adressée  h  l’au¬ 
teur  par  le  même  personnage.  «  Vous  ne  rougissez  pas,  lui 
dit.  Hicimrd,  de  fatiguer  mon  jnca])adté.  Faluilalem  nmm 
faiff/are  )um  ernffescis.  Ce  traité  de  T  In  carnation  du  verbe 
est  ei^  ïnême  temps  mie  explication  des  versets  dl  et  du 
chap.  XX [  dMsaie.  On  me  crie  <le  Séir  :  sentinelle,  ([iCavez- 
t<  vous  vu  celte  nuit?  senlinelle,  rjuc  s’esl-il  passé  cette  nnitV 
«  La  sentinelle  répond  :  j\n  vu  venir  le  matin  et  la  imit;  si 

vous  cherchez,  cherchez,  coiiverlisscz-vous,  et  venez*  »  L'au- 
leur  découvre  la  Trinité  dans  la  triple  répétition  du  mot  sêtUi- 
iwlle;  et  il  prouve  ensuite  la  nécessité  de  rincarnation  par  la 
[U’ophétie  de  Ralaam,  par  les  sibylles,  par  rautel  consacré  an  Dieu 
incomuL  Le  style  de  ce  livre  est  tolérable,  malgré  raiïectalion 
dos  consonnances  :  nous  y  remarquons  rexpression  in  despera- 
/iûnis  Ciiffnibdlm  ineidmles^ 

VI li.  ^  Deux  livres  inlitulés  de  Eînmanuele,  oiTrent  un  cojn- 
nienlaire  sur  le  texte  trisaïe:  Ecce  Vivgo  concipieL  C’est  un  traité 
polémique  contre  les  Juifs,  (jui  refusent  de  reconnaître  dans  ce 
texte  une  prophétie  de  incarnation  du  Fils  de  Dieu* 

IX*  Sous  fél range  titre  do  IVaité  d'extraits,  Tracfafus 
eci'piionmnj  on  a  réuni  quelques  pages  fort  peu  instructives 
sur  Torigine  des  arts,  et  sur  les  sciences  divines  et  humaines, 
d’inutiles  notions  de  géograpliie,  et  un  abrégé  tnsloriqua  de 
l'Ancien  Testament*  Ces  extraits  se  retrouvent  dans  im  plus  long 
recueil,  (prou  a  tual-iVpropos  ijiséré  parmi  les  œuvres  de  Hugues 
de  Saint-Victor,  et  dans  lequel  rieu  iihipparlient  non  pins  à 
Richard,  selon  Rellarmin  et  Oudin,  tie  dernier  est  fort  tenté  de 
rattribiier  ft  nn  lUcluud  de  Climi,  qui  écrivait  vers  Tan  il80 
ou  U  90* 

X*  ^  IjÇ  traité  de  Pofesiafe  /if/andi  et  soiveudi  est  beaucoup 
plus  morai  que  dogmatique*  Los  pénitens  et  les  l'ouresseurs 
peuvent  y  puiser  des  inslri ici  ions  édifiantes,  mais  peu  mé- 
îhodi([ucs ,  et  souvent  inteiTompues  par  des  digressions 
oiseuses*  Dupin  suppose  que  Ricliard  discute  ici  la  question 
de  savoir  si  la  [)uissance  de  lier  et  de  délier,  conlérée  a  saint 
Pierre,  est  la  môme  que  Jésus-Ciirisl  donne  ailleurs  à  tous 
ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs.  ^  Dupiu  ajoute  que  Iticliard 
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adopte  sur  celle  matière  le  sentiment  coTumiin  des  scholastiques 
du  X[[®  sièefc*  On  avait  en  eilet  proposé  cette  queslidu  au  prieur 
de  Saint -Victor,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  dans  les  premières 
lignes  de  ce  livre;  mais  il  s’aî>slierît  de  la  traiter,  de  l'alioiiler 
même,  et  il  est  lort  îi  craindre  que  Diqiîri  iTaii  parlé  de  cef 
opuscule  sans  Tavoir  lin 

Xf.  '  Dû  Plûtjis^  etc.  «  Des  Fléaux  rpii  viendront  a  la  fin  du 
monde.  »  C/est  un  discours  ou  sermon,  qui  a  pour  texte  ces 
paroles  de  rEclésiastc  i  ^  Souviens-loi  de  Ion  Créateur  durant 
les  jours  de  ta  jeunesse,  ï»  et  dans  lequel  il  s’agit  des  signes  qui, 
selon  la  prédiction  de  Jésus-Cluîst,  doivent  précéder  la  destruc¬ 
tion  de  rnirivers. 

XIL  '  Dans  ropuscule  sur  le  Jugement  final  et  général,  le  but  p.m. 
de  railleur  est  de  montrer  comment,  au  dernier  jour,  les  apô¬ 
tres  jugeront  en  un  instant,  et  avec  une  extrenie  facilité,  tous  les 
humains,  découvriront  les  secrets  de  toutes  les  consciences,  et 
détermineront  la  mesura  précisa  des  récompenses  ou  des  peines 
que  cliacun  aura  méritées. 

XIIL  '  Com  me  le  précédent,  le  traité  de  rKsprit  de  blas-  p. 
phérae  n’occupe  qu’environ  quatre  pages  dans  la  coHection 
des  œuvies  de  Richard.  L"espril  do  blasplicrne  n’cst-il  autre 
chose  que  le  blasphème  contre  le  Saint-Ksprit  ?  I/auteur  ne 
décide  point  celte  question  :  mais  il  incline  à  penser  avec  son 
maître  lingues  de  Saint-Victor  et  avec  saint. ,  Augustin ,  que 
la  miséricorde  de  Dieu  étant  infinie,  il  rry  a  point  île  péché 
irrémissible. 

XIV  et  XV.  ^  Deux  traités  des  Degrés  de  la  charifé.  Le 
premier,  qui  ii’a  que  quatre  chajûtres,  est  adresse  à  un  reli¬ 
gieux  tiommé  Severin  ,  qui  Tavait  demandé  h  Richard,  son 
ami.  L’auteur  y  explique,  d’après  saint  Paul,  les  caractères 
de  la  charité.  Dans  l’autre  opuscule,  il  la  met  en  opposition  ou 
plutôt  môme  en  parallèle  avec  la  cupidité  :  comme  rarnoiir  pro¬ 
fane,  la  charité  a  quatre  degrés;  elle  blesse,  enchaîne,  fait 
laïïguir  et  consume.  Ces  deux  livres  sont  du  nombre  de  ceux 
qu’un  compilateur  du  XIH«  ou  X1V«  siècle  a  nus  à  contribu¬ 
tion  [jour  en  composer  un  traité  de  la  Charité  attribué  à  saint 
Bernard. 

XVI  et  XVIL  ^  Deux  sermons,  l’un  pour  ie  jour  des  p, m 
Rameaux ,  Taulre  pour  le  jour  de  Pâques.  Le  pi'emier  est  \n- 
iliiilû  De  tjernîm)  l*as>ckale^  <  De  la  double  Pàquc,  la  Paque 
des  Heurs,  et  la  Paque  des  fruits.  »  Le  second  sermon  est  une 
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paraphrase  fie  ces  mots  de  saint  Paul  :  Pasfjfîa  nosfrnm  immo- 
hfm  rst  Chns/if^. 

XVIII.  ^  (jOinment  Moïse  cl i vise-t-il  les  animaux  en  purs  et 
en  impurs,  (jiiand  il  rroiis  dit  traîl leurs  (|iïe  tous  les  oiivragr^s  de 
Pieu  ])ariirenl  o.xcellens  aux  yeux  de  Diai  même?  Couimenf 
saint  appel le-l- il  azynios  ceux  qifil  exlïorte  à  se  purifier 
dti  vieux  levain?  Après  avoir  répondu  u  ees  deux  cjuesdons 
qu'on  lui  avait  proposées,  Richard  en  élève  trois  autres  du  même 
genre,  et  les  résout,  comine  les  rleiix  premières,  par  des  allégo¬ 
ries  morales.  Les  éditeurs,  persuadcis  (jue  c’est  à  saint  Beniard 
<|üe  s'adresse  ici  le  prieur  de  Saiiit-Vicloiv  ne  craignent  pas  d'a- 
Jouler  à  rinlitiilé  niêinc  du  livre  le  nom  de  Tabbé  de  Ciairvaux  j 
conjecture  un  peu  liazardêe,  (pioiqne  soutenue  encore  par  Ba- 
ronius  et  par  Manriqiie* 

^  Le  XIX^  arlicle  n'occupe  qiruue  partie  de  la  page  375 
de  rédilion  qui  nous  guide,  I/aiiteiir  y  examine  comment  le 
Saint-Esprit  est  l’amour  du  Père  et  du  Fils,  et  poinquoi  Tou 
doit  dire  que  le  Vkrù  aime  le  Fils  par  le  Saint-Esprit,  tandis 
qiéon  ne  dirait  pas,  selon  Richard,  que  le  Père  est  sage  par 
le  Verbe.  Nous  observerons  ici  qu'on  a  dit  plus  d'une  fois, 
i:l  fprüii  dit  encore  que  le  Fils  est  la  sagesse  du  Père,  sapkmtia 
Pa/rh. 

XX.  ^  Suivent  deux  pages  sur  la  didéronce  du  péché  mortel  au 
séfiieb  ï 'Il  tîoinuie  meurt  coupable  de  deux  péchés,  Vnn  du  pre¬ 
mier  genre,  ranlro  du  second  :  on  convient  qu'il  sera  éternel le- 
îiimiL  damné  pour  le  premier,  la  c|ueslioii  est  de  savoir  s'il 
soulïrira  pour  Fautre  queltpie  sui'croit  de  cliEÏlimeiU.  Au  lîeu 
frénoucer  sur  ce  point  une  0|îînion  précise,  Bicfiard  commente 
ces  paroles  de  l’Ecctésiiisliqne  :  PJl&ûmosyua  pafris  non  eni 
fMmone,  nnm  pro  peccdt^  matris  resfiinetnr  übi  bomm.  11  a 
été  pultlio  à  Paris  des  éditions  particulières  de  ce  vingtième 
article  et  du  dixîèriie,  on  1520,  in-12;  en  1528,  in-K"^;  eu  1534, 
mi-12  ;  on  1543,  in -16. 

XXI.  ^  Pu  très-excellent  Baptême  de  Jésus-Christ-  L'auteur, 
imgagé  par  un  de  scs  [rarens  k  écrire  sur  ce  sujet,  avoue 
iju  il  SC  sont  peu  capable  do  le  traiter.  Aussi  en  sort-il  le  plus 
rpFil  peut  ;  et  cet  opuscule  de  quatre  pages  est  rempli  de 
tligressions  sur  l’immensité  de  flieu ,  sur  l'incarnat  ion  ,  sur 
le  Saint-Esprit,  sur  les  ellets  du  baptême*  Ce  que  1  auteur 
reclierche  le  plus  alteulivenient,  c'est  do  savoir  pourquoi  le 
Saint-Esprit  s  est  Iranstonné  en  colombe  plutôt  qu'en  tout 
aiUre  oiseau.  Or  ce  clioix  est  vomi  de  ce  que  la  colombe  était 
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le  plus  sensible  et  le  plus  juste  emblenie  de  Tu n ion  des  cœurs  et 
de  ruïiité  de  la  foi* 

^  I/arf*  XXn  est  un  sermon  sur  le  Saint-Esprit,  sans  doute  iK:m, 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte, 

'  Dans  Part,  XXIil,  f|ui  n’a  qu'une  demi-page,  Jcsiis-Clirist  est  p.  mi. 
comparé  à  la  fleur,  et  Marie  ii  la  brandie  :  c'est  un  tissu  d'anli- 
tlièses  d’assez  mauvais  goût, 

XXIV,  ^  Explication  de  ces  mots  d'Isaïe  i  Radm  Jesse  sfat  in  p.:î.s7. 
sif/nnm  popnlorum.  Richard  montre  que  le"  prophète  annonce 
Jésus-Christ  élevé  sur  la  croix,  appelant  et  réunissant  les  deux 
peuples,  c’est-à-direj  les  Juifs  et  les  Gentils* 

XXV,  ^  Sermon  où  Pichard  explique  aux  religieux  de  Saint-  p. 

Victor  en  quoi  le  sacrilicG  de  David  diffère  de  celui  d’Abraham* 

Il  faut  noter  qu’il  ne  s'agit  point  en  ce  discours  du  sacriûce  dont 
Isaac  devait  être  la  victime^  mais  de  celui  qu'au  cliapilre  XV  de 
la  Genèse,  v,  8  et  9,  Dieu  prescrit  en  ces  tenues  au  père  des 
croyans  :  «  Prenez  une  vache  de  trois  ans,  une  chèvre  et  un 
bélier  de  ce  môme  âge,  une  loui  terelle  et  une  colombe.  Presque 
tout  le  discours  consiste  en  explications  allégoriques  de  ce  texte 
et  des  paroles  de  David  au  verset  14  du  psaume  65  :  Ilolomnsia 
medttllafa  o/feram  tiùi  citm  incenso  ariefum^  o/feram  liùi  f/oven- 
cnm  kircis. 

XXYP  *  Autre  discours  non  moins  mystique  sur  les  dilïé-  iK'm 
rences  qui  sont  h  remarquer  entre  le  inèine  sacriOce  d’Abraham 
et  celui  de  la  Vierge  Marie,  lo/  sqirelle  ûlïiil  deux  tourterelles  et 
deux  colombes  nouvellement  écloses* 

Ici  se  termine,  dans  rédilion  de  Jean  do  Toulouse,  la  première 
partie  des  œuvres  de  Richard  de  Saint- Victor  :  la  seconde 
partie  se  compose  des  six  articles  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte* 

XXVII,  ^  Explication  du  Tabernacle  de  rallkuice  (imprimée, 
â  part,  à  Paris  en  1511  et  1510,  à  Venise  en  1500)*  On  sait 
assez,  par  ce  qui  précède,  que  les  explications  de  Ricbard 
consistent  en  imaginations  tropologiques.  Il  déclare  au  sur¬ 
plus,  dans  le  prologue  de  ce  traité,  qu'il  ne  s'occupera  point 
du  sens  littéral*  qu'il  rcchercliera  le  sens  mystique  de  chaque 
détail  du  tabernacle,  et  qu'il  s’efforcera  meme  de  Irouvei* 
des  interprétations  qui  aient  échappé  aux  pères  de  l'église 
et  aux  docteurs  des  siècles  précédeus*  L’ouvrage  est  divisé 
en  trois  livres  *.  il  s’agit,  dans  le  premier,  de  la  construclion 
du  tabernacle;  dans  le  second,  du  temple  de  Salomon;  dans 
le  troisième,  de  la  chronologie  des  rois  de  Juda  et  d’Israël* 
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Cû  dej'oier  livre  est  encore  adresse,  sinon  par  Tauteur,  dîi 
moins  par  les  édileius,  ù  labbe  de  Claîrvaiix.  11  u y  a  point  de 
[iiyslicilé  dans  cette  troisiunie  jjartie  :  Tailleur  y  concilie  avec  un 
soin  scrupuleux,  et  non  sans  quelque  sagacité,  des  dates  contra¬ 
dictoires  en  apparence  :  il  montre  que  ces  dilïicultés  proviennent 
tantôt  de  la  négligence  des  copistes;  tantôt  du  double  emploi 
dbuie  ruéine  année,  conqdée  comme  la  dernièi'C  d’un  règne 
et  comme  la  première  du  suivant;  quelquefois  aussi  du  cou- 
roiineineiil  de  ceilaîns  rois  avant  la  mort  de  leurs  pères, 
et,  par  conséquent,  de  la  coexistence  de  deux  monanpies  sur 
le  même  trône  durant  plusieurs  années.  I/auleur  a  joint  a  ce 
traité  deux  tables  clircmologiques,  Tme  en  quatre  colonnes,  et 
l'autre  en  ei]iL[. 

XXVIII.  '  Keinanjues  [mrement  mysliqiics  sur  les  psaumes 
de  David.  Le  psaume  28,  AfferU  Domino,  liUi  DH,  etc*,  est  le 
seul  qui  soit  ex()lirpié  tout  entier*  Richard  extrait  des  auires 
plusieurs  versets  qu'il  conimcnte  à  sa  manière*  Un  vers  fort 
connu,  ihiUa  cuvai  (apidem  non  vl  md  mpè  cadendo,  se 
rencontre  dans  cet  ouvjage,  et  n'y  est  point  distingué  de  la 
prose* 

XXIX*  *  !''xpUcatiüii  du  Cantique  des  cantiques*  Cet  ouvrage 
comprend  quarante-deux  chapitres  eu  sermons  fort  inférieurs  a 
ceux  de  saint  Rernard  sur  le  môme  sujeR  et  prélerables  néan- 
jiioins  â  plusieurs  autres  ouvrages  de  Ricliard.  l\  y  est  plus  sobre 
qiTaÜleurs  d'interprétations  iiüégoriques,  et  i!  y  donne  à  scs  au¬ 
diteurs  dTitiies  instructions  morales,  souvent  empruntées  de  saint 
Grégoire-le-Grand* 

XXX*  ^  Explication  litlérale  des  animaux,  des  roues,  des  édi¬ 
fices  décrits  dans  la  vision  d'Ézécliiel.  Richard  fait  ici  peu  dhisage 
de  son  laie  ut  pour  Taltégoiie  :  il  s'aLtaebe  a  la  lettre,  au  sens 
immédiat.  Ce  livre  suppose  quelque  connaissance  de  géométrie 
et  d'arcbitecLurc,  I/auleiu’  y  a  môme  joint  des  plans  qui  rendent 
scs  explications  plus  sensibles. 

XXXI*  ^  Explication  de  certains  passages  de  Tapôtre  saint 
Paul;  par  exemple  :  Let  ijuldem  sancto  vsK  —  Leæ  ivam  opéra* 
iu}\  —  Facto  res  lej^îs  Jmti/ical/uniur.  —  Omni  a  mi/n  iicentj  etc. 
Nous  ne  saurions  assuier  que  Richard  ail  toujours  paifaiiement 
éclairci  des  textes  si  difficiles  :  mais  sa  théologie  est  oïliiodoxe, 
et  c'est  uu  mérite  qu'il  n'est  point  aisé  de  conserver  en  traitant 
de  pareilles  matières*  On  a  deux  éditions  particulières  de  cet 
ouvrage,  Tune  de  Venise  en  1599,  i'autre  de  Rouen  en  1500, 
toutes  deux  in-folio* 
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XXXI L  '  Un  commentaire  sur  t'Apocdypse^  coininentaire  iin- 
piinié  a  pari  àLoiivainj  en  1543,  aclïèvû  et  couronne  les 
œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor,  Celle  explication,  (jue  rail¬ 
leur  désigne  comme  un  opuscule,  scheihtJaM  illam ,  remplit 
cent  pages  in-follo,  et  se  divise  en  sept  livres,  dont  cluicnn  ex¬ 
plique  une  vision.  Nous  rfentreprenons  aucune  analyse  de 
celte  paraphrase  mystique  du  plus  impénétrable  de  nos  livres 
sacrés, 

I/ordre  que  nous  venons  de  suivre  en  parcourant,  dans  i'édi- 
lion  de  1G50,  les  divers  écrits  de  Richard,  n'esL  ni  clironolo- 
gique ,  ni  systématique;  il  est  arbitraire  et  fort  confus.  On 
pourrait,  plus  iricthodiqueincnt,  diviser  toutes  ces  œuvres  en 
quatre  classes  :  Commentaires  sur  diverses  parties  do  la 

Rihle;  2^  Traités  do  Morale  mystique;  3"^  Trailés  sur  les  Dogmes  ; 
4^  Sermons  et  Extraits, 

La  première  division  comprendrait  onze  articles,  savoir,  ceux 
que  nous  avons  indiqués  sous  les  numéros  4,  5,  27,  28,  29,  8, 
24,  30,  31,  32  et  18;  et  (jui,  disposés  dans  ce  nouvel  ordre, 
oITi'iraient  successivement  des  cominen tairas  sur  la  Genèse,  sur 
les  livres  des  Rois,  sur  les  Psaumes,  sur  le  Cantique  des  can¬ 
tiques,  sur  Jsaïe,  Ezécliiel,  Daniel,  sur  saint  Paul  et  l'Apocalypso- 
L'art*  18,  qui  deviendrait  le  onzième,  explique,  comme  nous 
Pavons  vu,  des  textes  didiciles  pris  on  divers  livres  de  la  Bible. 
Cette  disposition  aurait  d'ailleurs  l'avantage  de  placer  a  la  tête 
des  écrits  de  Richard  ceux  qu'il  paraît  avoir  composés  avanl 
tous  les  autres  ,  savoir,  le  Iknjamiu  minor  cl  le  lîenjamin 

La  seconde  classe,  celle  des  traités  de  Morale  mystique, 
renrenuerait  les  neufs  articles  ci-dessus  numérotés,  !,  2,  3, 
14,  15,  16,  13,  25  et  26;  c'est-à-dire,  le  traité  sur  rExlirpation 
du  mal  et  la  propagation  du  bien;  les  deux  Irailés  de  rHomme 
înlérieiir,  les  deux  opuscules  sur  la  Cliariic,  ceux  r|ui  concernent 
le  Raptéino  et  la  I^énitencc,  et  ceux  qui  attachent  tics  signi- 
tications  morales  aux  sacrifices  d'Abraliam,  de  David  et  de 
la  Sainte-Vierge, 

A  la  classe  dognialitjiie  appartiendraient  les  trailés  de  la  Tri¬ 
nité,  dû  ITncai  nation  et  du  Saînt-Espril,  aussi  bien  que  les  quatre 
opuscules  qui  se  rencontrent  dans  l'édiiion  de  1050,  sous  les 
miméi'os  23,  20,  12  et  13  :  opuscules  qui  sans  rioute  mêlent  a 
rexposition  des  dogmes  beaucoup  do  considéralions  morales  on 
mystiques,  mais  qu'on  peut  néanuioins  disUngiiei'  de  ceux  (jni 
sont  plus  essenliellenient  moraux. 
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La  (jiiaüicme  classe  ne  coiiliendrait  ([ne  les  sei'nioiis  pour  le 
jour  ties  Riiineaux,  pour  Pâques,  pour  la  Pentecôte,  el  sur  la  fin 
du  mon  Je.  On  y  joindrait  le  livre  d'extraits  ou  mélanges,  que 
nous  avons  indiqué  ci*dessus  sous  le  9;  et  ce  livre,  dont  TaU" 
tlienlicilé  n’est  pas  [rès*cerUune,  lermcrait  la  collenlion  des 
œuvres  du  prieur  Je  Saint- Victor. 

Aucune  des  éditions  des  œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor  ne 
reiirenne  deux  lettres  fpJil  a  écrites,  Tune  en  liCG  îi  Robert 
de  Melun,  Tauire  en  1169  au  [iajie  Alexandre  lit,  cl  qui  oui 
été  publiées  dans  le  Reciiêil  di^s  épîtres  de  Thomas  Recket, 
^  Ces  deux  lettres  <“.oncerncnt  eu  ciïet  ce  prélat  :  dans  la  pre¬ 
mière,  Richard  adresse  île  vifs  reproclies  a  Robert,  sott  ancien 
ami,  ([ui,  devenu  évêque  dTIei  lord,  s’éfaît  déclaré  contre  l’ar- 
ebevêque  de  Cantorbéry.  Dans  la  seconde,  la  cause  de  Thomas 
est  forlemcnt  recommandée  au  souverain  pontife.  La  lettre 
à  Robert  est  signée  de  Richard  et  de  Tabbé  de  Saint- 
Victor  ;  celle  au  pai)e  est  de  Richard  el  d’un  ancien  abbé  de 
Saint-Aüguslin  de  Cantorbéry,  dont  le  nom  rJesl  désigné  que 
par  l’inilialc  R. 


§  IH. 

SES  OUVRAGES  MANUSCRITS. 

^  rriniTuÉME,  dans  une  longue  liste  des  écrits  de  Richard  de 
X  Saint-Victor,  en  cite  quelques-uns  tjiii  ne  se  rétro uveut  pas, 
du  moins  avec  îes  mêmes  titres,  dans  l’édition  de  1650,  ni  dans 
les  précédentes.  —  De  Siudlo  sûjHêntke,  —  J^e  Profeciu  rmna- 
chormn.  —  Da  Orathne  mental i  —  De  O/Jiciis  Ecclesiœ.  —  De 
fjuatnor  Verntis.  —  De  Aclilni^  ajmtolornm.  —  De  Novifaie 
viiœ.  —  Epitome  toiius  Pjiùliœ.  —  Ou  rcniaixjuera  que  la  plu¬ 
part  de  ces  titres  seraient  appliquables  à  certains  morceaux  ou 
Iragmens  des  œuvres  liiipriiuées  de  Richard  ;  il  est  fort  vraiseiu- 
hlable  que  Trithéme  a  donné  ces  indications  d’après  des  ma¬ 
nuscrits  qui  ne  contenaient  que  de  simides  extraits  des  tiaités 
du  prieur  de  Saiiil-Vjclor;  et  l’on  peut  étendre  cette  conjec¬ 
ture  à  d’au  1res  ïiian  user  ils,  soit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  soit  de  la  Belgique,  indiqués  par  Moiitfiiüçoii  et  par 
Sanderus. 

^  Moutftiucon  trouve,  dans  la  biléiothèque  Ambrosienne, 
deux  traités  de  Richard  de  Saint-Victor,  intitulés  :  De  Lau- 
tlikis  IwüM  Muriœ.  —  fncendhim  divmi  ameris.  PeuGêtro  ce 
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dernier  îviiiclc  n’est-il  que  le  Stimulus  dmnt  amoris  de 
saint  Bonaveiilure  ;  il  pou  irait  bien  aussi  ii'ôtre  pas  distinct 
de  ropuseule  indiqué  ci-dessus  sous  le  15,  '  Moulfaiicon 
trouve  encore,  parmi  les  luaiiuscrits  de  la  reine  Christine, 
Blchufdi  SECU^JDl  canofdci  ri  S.  f'^ictorc  liber  pa.rdtcutudts^ 


livre  qui  serait  a  confronter  avec  les  nunîéros  10  et  20  du 
recueil  des  œuvres  de  notre  auteur*  Mais  le  mot  siuundl  nous 
donnera  lieu  d’observer  qu’on  a  quelquefois  dislinguo  deux 
Richard  de  Saint-Victor ,  savoir ,  celui  dont  ïious  parlons 
ici,  et  un  autre  qui  vivait,  dit-on,  vers  Tan  1242,'  et  que 
l^ossevin  désigne  comme  l'auteur  de  quelques  écrits  attribués 
ailleurs  an  preniier  par  Dossevin  lui-même*  '  Celle  distinction 
de  deux  Richard  est,  scion  toute  apparence,  une  méprise 
H  laquelle  Henri  de  Gand  et  Sixte  de  Sienne  ont  donné  lieu, 
en  omettant,  '  dans  rarticlc  de  Richard  de  Saint-Victor,  sa  qua¬ 


lité  d’écossais. 


'  Sanderus  cite  les  uianuscrils  suivans  comme  aillant  d’ou¬ 
vrages  de  Ricliaid  de  Saint-Victor  : 

De  Canonc.  ^ ^  Sununa  de  I^irtuiibus. 

De  Studio  sapientiœ.  —  De  svpltfU  (tvïierlbus  lenUdiouum. 
liüctiüns  ad  Nmnlios^ 


T  racla  lits  de  Doma  vor paris  uostri  spirkaali. 

Sennvnes  ociodecim  in  aliquoi  senteiilias  suerœ  Svripyiarœ, 
Ser moues  7}el  Irüctaius  seæ  in  rsulmos  el  (dm  ScripUifce 
ioca. 


Scrm  O  lies  supi  r  Dya  nÿeiia  * 

Sermoncs  duo  in  verba  l/ailhœi  :  Tollo  pueruiu  et  ina- 
trem. 

Set  moues  dfuninicalcs.  —  Set  fumtes  dominicides  per  loium 
(tnnnin.  —  Aluptoi  Strnmrws, 

De  P  assume  l>ominL 

'  Enfin,  dans  le  catalogue  des  imuiuscrits  d’Anglelerte ,  on 
rencontre  trois  articles  qui  portent  le  nom  de  Richard  de 
Saint-Victor ,  savoir  :  Scr moues.  —  ■  PraclaUts  de  Fkîe.  — 
('dossii  inleriinceuis  itt  Malihmuut  et  iMnrcum.  Nous  idavons 
aucun  moyen  de  vérifier  rauthenlicité  de  ces  productions* 

t<  Richard  est  fort  subtil,  dit  Dupin,  '  il  raisonne  avec 
justesse,  avec  mélliodc,  en  bon  dialecticien  :  ses  traités  de 
!<  critifpie  sont  assez  exacts  pour  son  temps;  d  if est  pas  fort 
élevé  dans  ses  expressions  ;  et  c’est  ce  qui  fait  que  ses 
«  livres  de  spiritualité,  quoique  pleins  de  bons  seiilimeus, 
ifont  pas  toute  la  grandeur  ni  toute  la  force  qu’on  [loiirrait 
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«  i:‘ouhailer,  »  Nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  îrouvé, 
dans  les  œuvres  de  Rîclmrd ,  ni  tant  de  dialectique,  ni  si 
peu  dVdévuLion.  Ses  pensées  bien  plus  redierehées  que  justes, 
ses  allégories  plus  spirituelles  que  raisonnables,  commu¬ 
niquent  presque  toujours  leurs  [irojires  caractères  à  son 
stjle,  Richard  ne  manque  ni  d'idées,  ni  d’imagination,  ni 
même  do  sensibilité;  et  si  en  effet  on  ne  lit  plus  ses  ouvrages, 
c'est  parce  qu'ils  sont  écrits  sans  niélbode,  sans  critique, 
sans  logique  et  sans  goûî.  11  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  sa 
diction  soit  aussi  fauiitifcre  que  Dupin  le  suppose;  on  aurait 
plutôt  le  droit  de  dire  qu'elle  ne  l'est  point  assez  :  souvent 
mélapliorique,  plus  souvent  anlithétique,  elle  suppose  et 
laisse  voir  beaucou|ï  de  travail  Les  consoniiances  dont  elle 
abonde  ne  sont  point  du  tout  des  négligences,  mais  de  pré¬ 
tendus  ornemens  qui  ont  exigé  des  soins  continuels  et  même 
des  efforts.  Car  l'auteur  semble  s'être  prescrit  pour  règle 
(constante  de  partager  presque  toutes  ses  piirasas  en  deux 
sortes  d’Iiémistiches  rimes.  C'est  ce  (ju’on  va  reconnaître  dans 
les  lignes  suivantes,  que  nous  rencontrons  à  l'ouverture  du 
voUiîTie,  [lages  274  et  275,  et  [lar  lesquelles  nous  terminerons 
cet  article. 

(*i£m  con/rù  ttiüfulaiuffï  lUvhmm  idiqiàd  prwsumii[.u\ 
c  a/i  iam  a  ci  et  m  c  o  n  //  'à  m  ci  j estai  em  a  g  i  lu  r . 

Sed  cuai  majestateiu  læsam  propiiitue  ?Jo/«niUS,  ad  epis 
m  hericordia  m  rcc  a/ rmi  U  s  * 

/fccurrimtis  ad  e/fts  if^/zdateni,  ù/iù  et  ad  ejits  w/’datein. 

A^um  venm  pœmh-nliùiis  promissu  est ,  ah  eo  qui  tmntiri 
ofuniao  noa  yjo/est. 

Sic  transi  et  nox  ut  ituuin  redeixi^  sœ  rçdiet  dies  ui  îterànt 
reced'AL 

Ma  ne  ne  iaboranles  de/lcVAWX^  aoa:  uè  incauü  fvàWi* 

illud  utiüiie  ad  w/fY/clam,  islud  antem  ad  rf/;^^elam. 
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FioülqueSj  dit  le  Jeune,  roi  Je  Jérusalem,  depuis  l’an  li3l 
jusqu’à  l’an  1144-,  laissa  en  mourant  Jeux  fils  qui  régnè¬ 
rent  successivement  :  le  premier,  Tîuudoiri  III  ;  le  second  , 
Aniaiiri  Cekii-ci  monta  sur  le  trône  au  mois  de  février  1 1  Oâ , 
après  la  mort  de  son  frère,  décédé  sans  enfans. 

Bongars  nous  a  conservé,  ^  dans  le  premier  tome  de  ses 
Historiens  de  la  Terre-Sainte,  six  lettres  frAmauri  à  Lonis- 
te-Jeune,  '  réimprimées  ensuite  dans  le  Hecueil  de  Duchesiie 
'  et  dans  la  nouvelle  collection  des  lüstoriens  de  France.  Dans 
la  première,  elle  est  de  ii6â,  après  lui  avoir  d’abord  parlé 
du  inallieur  que  les  clirétlens  venaient  d’éprouver ,  de  voir 
le  prince  d’Antioche  (c’était  Benand  do  Clîàtillon)  vaincu 
par  les  Sarrasins  et  conduit  par  eux  en  captivité,  après  avoir 
ensuite  retracé  tous  les  maux  que  venait  de  causer  un  hor¬ 
rible  tremblement  de  terre,  il  ajoute  que  la  mort  de  liaiidoiri 
a  fait  monter  à  son  comble  la  désolation  et  rinforlime,  il 
célèbre  ce  roi  comme  lappui  de  l’église  d’Orient  :  Ecclmiœ 
orienfalig,  pmf  Demn  ^  cl;fjms  ef  jordtmlo ,  et  prœclpnè 
ref/ni  Jernmkm  umea  /'(  lrrefraffal>ilig  spes  et  fiduda  saht-^ 
taris.  Il  implore  Louis-le-Jeuiie  avec  autant  d’ardeur  que 
d’humilité  ;  Tei'/™  majestatiy  lui  dit-il,  Imea- 

metiia  de  capite  pendentia^  inclinarifes.  11  riiivile  ,  si  son 
projet  est  de  revenir  dans  les  heiix  saints,  à  ne  pas  difféier 
un  voyage  que  les  circonstances  actuelles  rendraient  plus 
utile  encore.  Cette  lettre  est  la  quatrième  do  celles  qui  sont 
imprimées  dans  le  Gesta  Dei  per  Francos.  ^  La  neuviènie,  qui 
est  la  seconde  d’Auiauri  ,  semble  antérieîire ,  ]niisqu’e!le  fait 
craindre  les  entreprises  (les  Turcs  et  celles  des  Grecs ,  de 
t’empereur  do  Gonstanrmople,  contre  Antioche  et  les  chré- 
liens  réunis  en  Orient.  Klle  peut  cire  aussi  néanmoins  de 
Tannée  1162. 

^  La  troisième  est  la  treizième  de  celles  que  Bongars  a 
recueillies.  Elle  aurait  pu  encore  être  placée  avant  la  première 
dans  Tordre  des  événemens  et  des  idées.  Amauri  Tccrit  au 
moment  oè  il  %nent  de  perdre  son  frère  Baudoin.  II  y  notifie 
Tome  XIIL  Q  q  q 
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AMAÜIU 


ïinn  avénemenL  an  troue;  rl'aüleurSj  il  y  parle  encore  de  la  défaite 
du  prince  d’Antioche,  du  fremblenient  de  terre,  et  du  désir  qu’il 
a  de  voir  Louis-le-Jeunç  revenir  en  Orient.  Celte  lettre  est  du 
iÜ  avril  1 1C>2. 

^  La  quatrième  et  la  cinquième  sont  la  seizième  et  la 
vingt-iinième  ilnos  le  Gesia  Del  per  Franeos,  La  première 
des  deux  est  du  1"2  janvier  1  H>4,  et  la  seconde  de  rannêe  1 172. 
Amauri,  dans  fuTie  et  dans  Laiiïre,  réclame  de  nouveau  Tap- 
pui  du  roi  français  :  rOrient  a  les  yeux  tournés  sur  lui;  c’est 
lui  f|ui  doit  venger  les  clirétlens  et  mettre  un  terme  A  leurs 
maux. 


^  La  sixième  est  de  Amauri  v  annonce  a  Îjouis-Ie-Jeime 
quelques  succès  obtenus  sur  les  Musulmans  en  Egypte;  le  siège 
loruié  de  Belbeïs,  et  l’obstacle  qu’a  mis  à  la  prise  de  celle  ville 
une  inondation  subite  des  eaux  du  Nil,  dont  les  écluses  avaient 
été  léchées  par  l’ordre  du  général  ennemi. 

Nous  avons  pareillement  deux  lettres  d’Amaiiri  à  Henri 
de  France,  frère  de  Louis  Vil  et  archevêque  de  Reims.  ^  Mar¬ 
lène  leur  a  donné  place  parmi  celles  d’Alexandre  fll,  dans  le 
second  volume  de  son  ampiissime  Collection  ,  cl  elles  ont 
éfé  aussi  imprimées  *  dans  le  seizième  tome  de  la  nouvelle 
C.olleclioii  des  historiens  de  France.  Une  subvention  pour  la 
Terre-Sain  le  est  Tobjel  de  la  première,  qui  doit  être  de  1101). 
l>e  roi  de  Jérusalem  y  bue  d’abord  la  générosité  naturelle 
lin  prélat,  sou  iniérêt  pour  les  mallieureux;  il  y  Hiil  le  tableatï 
des  maux  que  soulTreut  les  chrétiens  en  Orient,  et  de  tous 
les  dangers  auxquels  iis  sont  exposés,  de  leur  entrée  en 
ICgypte ,  des  premiers  succès  qui  la  signalèrent ,  des  craintes 
qu’on  éprouva  le  souverain  du  pays  et  des  tributs  qu’il  avait 
olTerts  pour  obtenir  que  leurs  armées  s’éloignassent  ,  du 
refus  d’accepter  les  conditions  proposées,  des  revers  qui  suh 
\irenL  les  premiers  succès.  Le  roi  songea  alors  a  députer  en 
iMirope  quelques  prélats  distingués  et  des  religieux  de  l’ordre 
du  Teinple  et  de  celui  des  Hospitaliers;  mais  une  alTreuse 
tempête  les  assaillit  presque  au  sortir  du  port;  leur  vaisseau 
fut  brisé  ;  tout  ce  qu’ils  avaient  devint  la  proie  des  flots,  et 
h  peine  pureiit-ils  se  sauver  eux-mêmes,  tout  nus,  sur  le 
i'ivage.  Il  en  envoie  d’aiUres  k  la  [)lace  des  piüJiiiei's,  et  sol¬ 
licite  par  eux  les  secours  les  jdus  prompts  et  les  plus 


étendus. 

La  seconde  ieltre  ir.Amauri  à  i’arclievêque  de 
[vostérieurc  de  quelques  années;  elle  fut  écrite  en 
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objet  principal  est  le  rétiiblissenienl  de  lu  ])aix  entre  le  roi 

d^Anglelerre  et  ses  fils  ;  ce  roi  d'Angleterre  était  Henri  II.  Le 
roi  de  Jérasaleni  insiste  sur  les  maux  que  font  ù  la  cause  de 
Dieu  ces  inimitiés  entre  des  princes  qui  doivent  coneourir 
a  la  défendre,  sur  ravaiilage  qu’en  retirent  les  ennemis 
de  la  croix.  11  annonce  qu’il  envoie  à  Tarchevéque  de  Reims 
des  personnes  vénérables  sous  tous  les  rapports^  pour  être 

auprès  de  lui  les  organes  de  ses  vœux,  et  ajouter  à  ce  qu’il 
lui  écrit  ce  que  des  lettres  ne  [leuveiU  pas  toujours  dire  ou 
développer. 

Amauri  mourut ,  n’ayant  encore  (jue  trente-huit  ans,  le 

Il  juillet  1173.  Celte  date  est  certaine,  quoique  quelques 
chroniques,  *  celle  de  Saint-Florent  de  Saunmr  on  partial-  Mari,  au^îoi  c 
lierj  aient  placé  sa  mort  en  1171  :  d’autres  Tont  mise  en  1174, 
et  d’autres  encore,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  ciironique 
d’Anjou,  en  1179. 

Sans  avoir  cultivé  les  lettres,  il  fournit  ù  ceux  qui  les 
aimaient  des  moyens  de  se  livrer  à  leur  culture,  et  de  pro¬ 
duire  d’utiles  travaux.  ^  Guillaume  de  Tyr  lavait  éprouvé  g.  dxt  Ji 

lui-môme,  et  il  le  rappelle  dans  sa  piéface.  Ce  fut  Amaurî  ^ 

qui  rexcila,  comme  nous  le  dirons  avec  plus  de  détails  dans 
la  vie  de  cet  historien,  à  composer  ses  principaux  ouvrages, 
rilistoire  des  princes  orientaux  depuis  Maliomet,  et  celle 
de  la  Guerre  sainte  des  chrétiens.  '  Bongars  s’étonne  avec  p.  il<*  ta  pt  êr. 
raison  qu’au  milieu  d’une  profonde  barbarie,  entre  le  bruit 
des  clairons  et  des  armes,  parmi  tant  de  dangers  sans  cesse 
renaissans,  Amauri  ait  cherché  et  recueUii  des  livres,  et  qu  i\ 
les  ait  fournis  aux  iiommes  en  étal  d’en  (iiîre  usage  :  il  tai¬ 
sait,  pendant  et  malgré  la  guerre,  ce  que  tant  d’autres  princes 
négligent,  même  pendant  les  douceurs  de  la  paix, 
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RECIIERGIIKS  SUU  SA  VIE. 

Nous  Sürnrries  presque  enLièretiieiit  redevables  aux  recher¬ 
ches  du  savaiil  Mabillon  du  peu  que  nous  savons  tou- 
ehauL  la  vie  de  Hugues  ilc  Foui I loi,  qui,  de  sou  temps,  eut 
i|iiclque  célébrité,  et  dont  les  écrits,  à  cause  de  l*identité  de 
nom  avec  Hugues  de  Saint-Victor,  et  de  quelque  analogie  dans 
leur  manière  d'écrire,  ont  été  attribués  à  ce  dernier.  Les  rri- 
liquos  modernes,  avant  IL  Mabilloii,  n’ont  connu  cet  auteur  (jue 
ttèâ-impaifailenienl,  ou  sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs. 
Gabriel  l^euuolus  le  lait  chanoine  régulier  de  Gordoue  en  Es¬ 
pagne;  Giacoiiius  le  dit  uioine  de  Saint-Pierre  de  Goiwei  eu 
Saxe,  et  en  tait  nu  cardinal;  ^  Ûiidin  a  essayé  do  prouver  qu'il 
était  moine  bénédictin  ;  ceux  qui  le  font  chanoine  ou  moine 
de  Saint-Pierre  de  Corbio,  ont  presque  rencontré  )a  vérité. 
Nous  verrons  qu'il  était  réellGiuoiU  chanoine  régulier,  et  qtéü 
ne  liit  jamais  cardinal. 

Le  surnom  sous  loquet  Hugues  est  connu  lui  vient  du  lieu 
de  sa  naissance,  nonmié  en  latin  FoUûium,  Fo/liacuin^  Fol- 
f et  ton.  G'esL  un  bourg  près  de  Gorbie,  qui  peut  passer  pour 
un  (aubüurg.  ^  Peut-être  sa  ramille  tenait-elle  ce  bourg  en  lief 
de  l’abbaye  :  du  ineiiis  est-il  certain  qu’il  y  avait  aociennement 
au  diocèse  d’Amiens  une  maison  noble  du  nom  de  Fouilloi, 

'  qui  donna,  l'an  1198,  un  abbé  a  Gorbie,  nommé  Foulques  de 
t  Fouilloi,  et  à  Tégllse  d'Amiens  un  évêque,  l^obert  de  Fouilloi, 
qui  moïila  sur  ce  siège  Tan  1308. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  Hugues  sortait  de  cette  maison, 
ou  s’il  n’était  que  natif  du  bourg,  lai  profession  religieuse 
ipéil  embrassa  dans  le  prieuré  de  Saint-Laurent  de  lleilli, 
flépendant  de  Gorbie  et  situé  aux  environs,  a  donné  Heu  de 
croire  qu’il  était  moine  bénédictin;  et  il  failait  être  au  fait 
des  dillérentes  révolutions  de  ce  prieuré,  pour  penser  autre¬ 
ment.  *  1).  Mabillon  les  a  découvertes  et  mises  dans  un  grand 
jour.  H  fait  voir,  dans  ses  Annales,  que  le  prieuré  de  Saint- 
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PRIEUR  UE  SAINT-LAURENT. 


Laurent  dTJeilli^  habité  d’abord  par  des  moines  de  Saint- 
Jean-d’Aiigeli  en  Saintoiige,  sous  le  bon  plaisir  de  ceux  de 
Corbie,  fui  donnée  vers  le  cüiiimenccineni  du  XI siècle,  à 
des  clercs  réguliers,  qui  pratiquaient  à  la  lettre,  et  dans  une 
grande  pauvreté,  la  règle  de  Saiiit-iVugustiu  ;  t|u  en  Tau  1205, 
ces  mêmes  clercs  le  donnèrent,  du  conseil tenioiU  des  proprié¬ 
taires  fonciers,  aux  moines  de  Liliuiis  en  Saiilers,  de  Tordre 
de  Cltini,  et  (iirenlin  la  place  ajanl  élc  abandonnée  par  ceux- 
ci,  elle  revint  aux  moines  de  (h>rbie,  et  fut  incorporée  au  clief- 
liein 

'  Hugues,  avant  que  d'entrer  eu  religion,  avait  été  initié, 
coin  me  il  le  dit  lui-même,  a  la  cléricature.  H  est  meme  trèS’ 
vraise[ïiblable  (IL  Mabillon  u’en  doute  poini)  qidil  reçut  sa 
première  éducation  dans  le  iiioiiaslère  de  f’orbie,  Cest  en  elTet 
ce  que  semblent  prouver  les  éloges  ■  multipliés  qtTil  donne 
a  la  règle  de  Saint*Bciioîl,  et  ie  IréquenL  usage  qu’il  en  fait 
dans  ses  écrits.  En  passant  de  cette  école  a  Saint-Laurent, 
il  y  Iroma  des  maîtres  qui  travaillèrent  à  perleclionner  ce 
«|Uü  les  premiers  avaient  lieureiiscjnent  ébauclié.  Avec  les 
bonnes  dispositions  qidit  y  apporta,  ses  [ivogrès  dans  la  science 
ecclésiastique  furcnl  rapides  et  couronnés  du  plus  iieureiix  suc¬ 
cès.  Appliqué  sans  relLlclie  à  Tétiide  et  aux  devoirs  de  son  état, 
il  coulait  paisiblement  ses  jours  dans  le  silence  et  Tobsciirilé, 
lorsqu'en  1149  on  vint  subitement  lui  annoncer  rpie  les  cha¬ 
noines  réguliers  de  Saint-Denis  de  Reims  Tavaioiil  choisi  pour 
leur  abbé.  Le  promoteur  de  celte  élection  fut  Guerric,  abbé 
dTgni,  de  l’ordre  de  Cîleaiix,  îiomme  recümmandabîc  pnr 
son  savoir  et  ses  vérins,  qui  sans  doute  connaissait  tout  le 
mérite  de  Hugues.  Celui-ci,  qui  ne  s'atlendaiL  a  rien  iitoiris, 
apprit  celle  nouvelle  avec  Tétomieuicnt  et  la  douleur  qiTun 
sincère  désiiitéresseinent,  joint  à  une  huniilitc  profonde,  pou¬ 
vait  lui  inspirer.  Il  écrivit  sur-le-cîiaiiip  a  une  personne  en 
crédit,  qidil  ne  désigne  que  par  une  II,  pour  se  défendre  dac- 
cepter,  et  lui  exposer  les  niolife  de  son  refus.  Sa  lettre,  que 
IK  Mabillon  a  transcrite  tout  au  long,  fait  Irop  d’iionneur  aux 
sentimens  de  notre  anleur  pour  iTêlrc  pas  représentée  ici  au 
moins  par  üxlraiL  Le  titre  qu'il  prend  est  celui  de  Fr  (fier  fftir/o 
dô  Sancfo  Laur^H/io. 

<r  ^  J’apprends,  diUil,  par  le  bruit  public  (lue  les  chanoines 
s  do  Saint-Denis,  avec  Tapprobaiion  du  vénérable  Sanison, 

archevêque  de  Reims,  et  par  le  conseil  de  U.  Guerric, 
•c  abbé  dTgni,  ont  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  être  leur  abbé. 
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if  En  vérité,  je  ne  reconnais  pas  ici  la  prudence  ordinaire 
<ï  du  conseiller,  de  vouloir  în’associer  u  des  religieux  qui 
«  vnèiienl  un  goure  de  vie  si  différent  dn  mien.  Voyez,  je 
i  vous  prie,  ù  quoi  sou  dessein  aboutirait,  si  Dieu  permet- 
a  Unît  qu’il  réussît  :  ne  serait-ce  pas  coudre  une  toile  gros- 
«  sière  a  une  belle  pièce  de  soie,  ou  attacher  ridiculemeiu 
au  dos  d’un  vautour  la  superbe  queue  d’un  paon  ?  Eh  ! 
«  qu’y  a-t-il  eu  effet  dans  moi  qui  réponde  à  la  dignité  à 
laquelle  on  veut  ni’élevcr?  Si  Tou  considère  jtia  personne, 
€  j’ai  à  peine  figure  humaine;  s’il  s’agit  de  mes  mmurs, 
«  hélas  !  mes  imperfections  me  rendent  le  sujiplice  de  mes 
«  frères;  si  Ton  me  croit  capable  de  bien  Ibii'e,  on  me  irou- 
«  vera  pusillanime  dans  les  grandes  choses.  Est-ce  bien  la, 
4  dites-moi,  le  sujet  qui  convient  pour  gouverner  Fabbaye 
4  de  Saint-Denis?  La  place  est  éminente,  donnez-lui  donc 
4  une  personne  éminente  en  mérile.  Voisine  de  la  cour 
a  iiiélropolitaiiie,  elle  demande  un  homme  de  bon  conseil, 
4  (jui  soit  circonspect,  éloquent,  qualités  dont  je  me  sens 
«  enlièremeiit  dépourvu.  Ouunl  à  la  manière  de  vivre,  vous 
«  savez  qu’à  Saint-Denis  ou  nage  dans  l’abondance,  et  qu’id 
«  da  pauvreté  est  notre  partage  ;  si  je  renonce  à  la  pauvreté, 
«  me  voilà  déshonoré  aux  yeux  de  ceux  qui  me  coimaissent  ; 
4  si  je  consens  à  devenir  riche,  je  m’expose  à  une  clmte 
d  presque  certaine,  et  d’autant  plus  terrible  que  le  lieu  d’où 
4  je  tomberai  sera  plus  élevé.  Je  me  trouve  assurément  dans 
4  un  grand  embarras  :  plusieurs  de  nos  frères,  scandalisés 
Æ  de  mon  attrait  poui*  les  richesses,  menacent,  au  cas  que 
4  je  les  quitte,  de  ne  plus  rester  ici  après  mon  départ  ;  d’un 
a  autre  coté,  si  je  dis  que  je  veux  rester,  il  se  trouve  des 
ft  gens  assez  malins  pour  dire  :  c'esC  une  faimt*  inodeslk\ 
4  il  refuse  une  aMaye  pour  atvir  un  éeêché^  »  Il  allègue 
ensuite  des  nrolifs  connus,  qui  autorisent  sa  résistance,  ses 
infirmités  corporelles  et  le  grand  âge  de  son  prieur  (Jlrîc, 
(ju’il  regarde  comme  son  père,  et  tjiFil  ne  jieut  abandonner. 
Il  Unit  par  conjurer  son  aïni  de  travailler  aufirès  de  l’abbé 
U’igni  pour  faire  changer  son  élection,  et  de  laisser  jouir  en 
paix  des  avantages  de  sa  chère  solitude  :  Suy^erô  iiaque 
domno  Itjnkicensf  ne  (nrljet  aynam  pmtperis  qtue  cum  sileniio 
curvere  consueveral ;  ilmeo  mim  si  îiemis  veniamj  remis- 
siàs  vivant, 

La  lettre  eut  l’effet  que  Hugues  désirait.  Mais,  enviiou 
quatre  ans  après,  Olric,  son  prieur,  étant  mort,  il  se  vil 
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obligé  de  eéder  au  besoin  qu'on  avait  de  iiiî  pour  le  rem¬ 
placer.  I/hisloiro  ne  nous  a  rien  Iraiismis  de  son  goiivcrne- 
nienl;  mais  une  abnégation  si  exemplaire  ne  pouvait  manquer 
il'altirer  à  sa  suite  les  plus  aboiulanles  bénédictions.  Instruit 
et  [)énétré  comme  il  Tétait  des  devoirs  d'un  supérieur ,  donî 
i!  a  si  bien  tracé  le  îiiodèle  dans  ses  écrits,  il  est  plus  que 
vraisemblable  qu'ii  les  remplit  avec  zèle  dans  sa  communauté. 

Nous  ignorons  l'année  de  sa  mort;  ^  nous  trouvons  seulement  MîO>, ii». 
que,  Tan  PI  74,  il  était  remplacé  dans  sa  charge  de  prieur  par 
Simon. 

La  postérité ,  qui  Ta  peu  connu  par  le  soin  qu’il  prit  de 
lui  cacher  son  nom  et  la  main  d'cu'i  partaient  ses  écrits  ,  ne 
lui  a  consacré  aucun  éloge  ;  car  nous  ne  prenons  pas  pour 
lui  ce  dislique  de  Peîrm  Apollonms,  rapporté  par  Ciaconm  : 


Kcce  sccuûdus  llago,  rodimiLuâ  tegmioe  fulvo^, 
Tempore  dum  vLxït,  mine  diadema  gerens. 


'  Cependant  c'est  sur  le  fondement  de  ces  deux  vers  que  le  uiao.  vu.  Rom. 
même  Ciaco?nus,  suivi  dans  la  siiilo  par  plusieurs  modernes,  met 
notre  auteur  au  rang  des  cardinaux;  et,  ce  <]iTil  y  a  de  plus 
surprenant,  il  veut  que  eet  honneur  lui  ait  été  déféré  par  le  pa[)C 
Innocent  II. 


ÉCRITS. 


H 


UGUES  avait  une  opinion  si  peu  avantageuse  de  lui-même, 
q»Til  ne  voyait  rien  de  plus  propre  que  son  nom  à  décré¬ 
diter  ses  ouvrages  :  æ  ^  Gardez-vous  bien,  écrivait-il  à  un  de 
<  scs  amis,  en  lui  envoyant  celui  qui  devait  lui  faire  le  [dus 
«  d'honneur,  gardez-vous  bien  de  faiio  Cüîinaîtrc  mon  nom, 
€  de  peur  que  le  peu  de  sens  que  Ton  eonnail  a  l'auteur,  ei 
€  le  mépris  attaché  à  sa  personne  ne  décrédite  Touvrage  :  » 
N^dli  ergo  nostrum^  fralei\  patefdf^ins  noniûH^  ne  ex  insi- 
pientid  aucloris  et  persona*  vUllate  optirk  msiei  labor  vUes- 
caf.  La  providence  semble  avoir  secondé  son  humilité,  l.e 
commun  de  ses  lecteurs  donna  de  son  vivant  et  donne  en¬ 
core  aujourd'liui  les  productions  de  sa  plume  à  Hugues  de 
Saint-Victor;  ou  les  trouve  imprimées  et  confondues  parmi 
îes  œuvres  de  celui-ci*  ^  On  a  déjà  laissé  entrevoir,  en  traitant 
Tarticle  du  vietorin,  ifueltes  sont  celtes  que  nous  croyons  ap- 
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parlenir  à  notre  auteur*  Il  uiaîntenant  de  produire  ses 
titres  de  propriété,  cl  de  lui  restituer  ce  fjui  lui  appartient. 

^  Albéric  de  Trois-Fontaines,  parlant  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  et  de  ses  écrits ,  le  distingue  fort  bien  trun  autre 
Hugues,  auquel  il  attribue  les  livres  du  Cloître  de  Tanie,  de 
la  Médecine  de  Tanie,  et  le  Iraité  des  Oiseaux;  Mais  il  cou' 
naissait  si  peu  ce  second  Hugues,  (pi'il  le  donne,  sur  un  ouï- 
dire ,  pour  un  disciple  de  Saint-Norbert,  c'est-à-dire,  pour  un 
|)réinonti’é  :  //tigo  vcro^  dil-i),  .w/ipsii  fh  rufiam  i\*a(ard 

ef  aiir^ofîcèt  cl  de  (daf^slra  uffifrHï\  el  de  Idcdccinâ 
aniniw ,  fuit  de  ordiuc  prcemonstrareusi ,  ut  duiîtir  ,  ranorii- 
cus  S’il  se  trompe  en  Taisant  auteur  de  ces  écrits  iiu  iiorbertin, 
il  idest  pas  moins  vrai  qu'il  avait  appris  par  liii-mème  ou  par 
d'autres  que  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  à  Iluguss  de 
Saint- Victor.  Nous  allons  prouver  qu'ils  sont  de  Hugues  de 
Fouillûi* 

De  ifau.sirù  anitîiœ  hùri  {juatuor. 

*  Dans  un  manuscrit  du  monastère  de  (’heininoii ,  au  diocèse 
de  Gliàlons-sur-Marne,  ce  traité  porte  au  frontispice  :  luaplt 
prologus  auctoris  sine  noiuinc  iti  opus  suùditwn  de  er  vuSTRO 
AM  VUE*  Die  tint  tumen  ope  ris  exti tisse  auctorern  üugonem 
de  Corbf  eüuoineam  .S.  Laurent  il  aUpie  priorenK  Ce  qvToil 
n'avance  ici  que  d'une  manière  incertaine,  est  alllrmé  posi- 
livemenl  dans  plusieurs  inanuscrils  anciens  do  !a  Diblio- 
tUèque  impériale*  ^  On  lit  à  la  îéie  du  n®  2498  :  fneipii  pro- 
ioÿus  mugi  si  ri  niîg<  nls  de  Foliefo^  priori  s  eanonieorutn 
S*  f  aureutii  in  pago  /indHaficnsi^  in  Hhros  de  Clauslro  eor~ 

paris  et  anùnæ,  ^  Casimir  Oudin  assure  qiTil  a  vu  plusieurs 
manuscrits  semblables ,  d'une  date  aussi  reculée ,  en  difîé- 
routes  bibliothèques  de  Tordre  de  Cîteaux,  au  lieu  i[ua!  n'en 
a  rencontré,  dit-ilj  que  do  récens  et  en  petit  nombre  por¬ 
tant  le  noïu  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Ajoutons  à  ces 
témoignages  celui  lie  tiuillauma  de  Nangis,  qui  atlribup 
Toiivrage  en  question  à  Hugues  de  Fouilloî,  sans  oser  néan¬ 
moins  assurer  s'il  était  moine  on  chanoine  régulier  V. 
Mais,  pour  lever  ce  doute,  il  ii'avail  qiTà  consulter  Fauteur 
bii-méme ,  (|ui  lui  aurait  appris  nettement  sa  prolession  : 


t  Cliiruit  liiâ  tfTiipi^riinis  llügo  do  FoUoto,  sdneti  l’otri  Corbcîensîs  tnûniichus,  cjui 
Jibi  tiin  de  Cbustro  ariimîe  el  corporis  eomposuit.  Alii  dicunt  islum  ïiugonern  in  pagü 
Ambianeit&ï  Tubso  caiionicimi  l'egiilareni.  {NrHigius  in  ohronico  ad  an*  1140.) 
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'  Lo(jvor,  dit-il  dans  un  endroit,  de  monachh  quathcunque  De ci^ust. l 2, c, 
cononicus.  i«.p.7ü. 

D,  Mabillon  fait  un  grand  éloge  de  'cet  ouvrage,  dont  il 
recommande  la  lecture  aux  religieux  pour  lesquels  il  a  été 
fait.  Les  anciens  en  ont  parié  de  même.  Il  est  écrit  avec 
onclion  ,  et  il  coniient  sans  contredit  d'excellentes  clioses  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  mysticité,  et  tout  n’est 
pas  également  bon.  L'ouvrage  est  partagé  en  quatre  livres  : 
te  premier  traite  des  tentations  auxquelles  on  est  exposé, 
même  dans  le  cloître ,  et  des  avantages  qu’on  trouve  aussi 
dans  la  vie  religieuse;  le  second  de  Toidonnance  qu’il  convient 
de  donner  au  cloître  matériel ,  et  des  abus  qui  peuvent  s'y 
introduire;  le  troisième  est  consacré  à  former  sur  le  modèle 
du  cloître  matériel  le  cloître  spirituel  de  rame;  l'objet  du 
quatrième  est  dlnspirer  le  désir  d'être  admis  dans  col  autre 
cloître  qui  n’a  pas  été  foit  de  main  (Vhomnie  ,  c'esl-u-dire,  la 
Jérusalem  céleste.  Tel  est  le  plan  t[ue  s'est  tracé  Hugues  lui- 
inéme  dans  son  prologue, 

On  lit  avec  plaisir  le  premier  et  le  second  livre,  qui  con¬ 
tiennent  des  vues  excellentes  pour  le  bon  ordre  d'une  com- 
rminanté  religieuse ,  on  voit  que  Paiiteur  était  animé  du 
véritable  esprit  de  son  état;  mais,  dans  les  deux  suivans,  on 
ne  trouve  que  des  allégories  sans  nombre,  propres  à  nourrir 
la  dévotion  des  contemplatifs;  les  mysticités  y  abondent,  et 
les  passages  de  récriture,  détournés  dans  ce  sens,  manquent 
souvent  de  justesse.  Aussi  fauteur  devient  -  il  quelquefois 
embarrassé,  confus,  alambiqué,  et  fait  perdre  terre  à  ses  lec¬ 
teurs.  Ce  défaut  vient  de  ce  qu'il  compare,  par  des  allusions 
minutieuses,  des  choses  qui  ifoiU  qifun  faible  rapport  entre 
clics ,  le  cloître  ou  le  temple  matériel  avec  celui  qui  est  tout 


Uet  écrit  a  été  publié  à  Paris,  fan  1507,  elicz  Henri-Etienne, 
dans  un  vol  iii*4'^,  à  la  suite  irun  traité  inoral  de  Guillaume 
(f  Au  vergue*  On  le  trouve  dans  tontes  les  éditions  des  œuvres  de 
Hugues  de  Saint- Victor.  Nous  ne  citons  que  la  dernière  de  1648, 
où  il  est  imprimé,  lom.  11,  p,  40-13L 

'  De  Medicina  miimœ  \  vict.  op,  1. 

Cet  opuscide  est  attribué  à  Hugues  de  Saint-I.aurent ,  dans  p- 
un  manuscrit  de  fabbaye  d'Alne,  cité  par  D,  Mabillon,  et 


1  A.  ce  Ütie,  le  ïiiuiiusciiH  2494  de  la  liîlïliolbèque  impériale  ajoute,  dü  homine  tpd 
microL'ùi^riws,  kt  îjîinoï* 
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dans  les  manuscrits  tic  la  lîibHoÜjèqiie  impériale,  1000,  4494, 
4495,  2896.  H  ne  hui  (jue  conipai-er  ce  irailé  avec  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  pour'  élre  persuadé 
qu’ils  appartienncnl  au  meme  aulcuiv  On  remarque,  dans 
tun  et  dans  raiUrc,itn  génie  également  lourné  vers  lallé- 
gorie,  lin  sLjIe  parftiitemenL  conrornic,  plusieurs  expressions 
semblables,  la  même  inanièro  de  citer  rEciiture  et  les  Pères. 
Gomme  Hugues  avait  trouvé ,  dans  le  cîoîlre  luaLériel  ,  les 
caractères  du  cloître  spiriluel,  de  même,  en  traitant  de  la 
niédocino  de  Pâme,  il  prétend  découvjir,  dans  la  structure 
(kl  corps  humain  ,  toutes  les  afleclions  de  Tame ,  c’est-à-dire, 
montrer  une  analogie  parfaite  entre  les  maladies  coriiorelles  et 
les  maladies  spirituelles ,  entre  les  remèdes  f|u’oo  appli[|iie  aux 
[ireniières  et  la  manière  de  guérir  les  secondes.  Ce  dessein, 
comme  on  le  voit,  suppose  des  notions  dans  la  rnédecine: 
l'auteur  paraît  en  avoir  pris  quelque  connaissance;  il  cite  Hip¬ 
pocrate,  et  fait  usage  des  principes  de  Tart  qui  avaient  cours  de 
son  temps.  Mais  il  s’en  faut  bien  qidil  atteigne  au  but  de  son 
livre:  ses  allégories  et  ses  moralités  se  ressentonl  de  la  disjiro- 
jjorlion  des  objets  qiril  veut  comparer.  Cet  opuscule  est  roniposé 
do  vingt-deux  cbapitres,  mais  les  éditeurs  soupçonnent  qu’il  est 
incomplet. 

^  Dr  A  viùus  ûd  liaincTHUh 


Cet  écrit  porte  différent  titres  dans  les  manuscrits.  Il  est 
intitulé,  Aviai'iîtm  sacrum  ad  Haiuimm,  emvrrsum,  copw- 
mmio  corde  IfêJtftjtmm.  —  De  nafurâ  mysiieà  ef  alie- 

fforitc.  —  De  Colomba  argenfeâ,  ou  de  Tribus  Columbis^ 
jiarce  que  rouvnige  comnieiicô  par  ces  mots  :  *SÏ  dormiaffs 
infcr  ruedios  eferos  ,  penna^  columbtv  dearfjentalœ ,  et  que 
rauteur  disiingne  trois  sortes  de  colombes.  Un  le  trouve  ainsi 
désigné  dans  les  pins  anciens  manuscrits  ,  on  il  ne  lonné 
qidüii  seul  livre  qui,  dans  des  manuscrits  pins  réceiis  et  dans 
Timprimé,  est  suivi  de  trois  autres  auxquels  on  a  donné 
pour  titre,  de  Besliîs  on  Desimriu>n ,  et  encore  de  Propricla- 
/ibtfs  ferarum  e(  animaiJmih  On  convient  assez  généralement 
que  le  premier  livre,  qui  traite  des  Oiseaux,  est  Touvrage 
de  Hugues  de  Fouilloi.  Le  second,  qui  traite  des  Bêtes 
féroces,  ressemble  beaucoup  au  premier  quant  au  style  et 
aux  iiioralîlés;  cependant  on  Ikittribue  coniimmément  à 
Alain  de  Lille,  qui,  scion  Henri  de  Gand,  a  composé  nn 
livre  de  la  nature  de  quelques  animaux ,  qu’on  croit  être 
cehii-lâ.  Le  troisième  est  une  compilation  des  deux  premiers, 
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auxquels  on  a  ajouté  d'autres  moralités,  eu  sorte  quGj  de  ceiU 
dix  chapitres  qu’il  comprend  dans  les  rnanuscrilSj  on  en  a  re- 
tranché  les  quarante-neuf  premiers,  pour  ne  pas  répéter  deux 
fois  la  même  chose.  ï.e  quatrième  est  une  espece  de  dictionnaire 
dans  lequel  ori  traite  par  ordre  alphabétique  des  propriétés,  soit 
des  animaux,  soit  des  végétaux,  soit  des  minéraux.  Cette  compi¬ 
lation  d'histoire  naturelle  est  attribuée  à  Guiltaume  Perraut,  de 
Tordre  des  frères  prêcheurs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  du 
livre  des  Oiseaux. 

Tout  était  allégorie  pour  Hugues  de  FouiUoi.  Il  crut  aperce¬ 
voir  dans  les  différentes  espèces  d'oiseaux  les  symboles  de  tous 
les  vices  et  de  toutes  les  vertus,  et  il  composa,  sur  ce  sujet,  un 
livre  qiTit  dédia  à  un  religieux  laïc  nommé  Rainier.  i^our  rendre 
cct  ouvrage  plus  intéressant,  il  eut  soin,  comme  il  le  dit 
dans  le  prologue,  de  Tonier  de  peintures  qui  représentaient 
les  objets  de  ses  allégories.  La  colombe  et  le  faucon  étaient 
à  la  lêlo,  perciiés  Tun  it  côté  de  lauü'c.  Hugues  prend 
occasion  de  ce  contraste  pour  mettre  eu  parallèle  les  pro¬ 
fessions  opposées  fju’ils  suivaient,  Itainicr  et  lui,  dans  le  monde, 
et  relever  la  grâce  que  Dieu  leur  avait  faite  de  les  réunir  en 
religion.  «  ^  Vous  vovcï,  mon  frère,  dit-il,  la  colombe  et  le  ih.  mivot. 
«  faucon  posés  sur  la  môme  perche  :  c'est  Timage  de  ce  que 
«  nous  avons  été  vous  et  moi,  et  de  ce  que  nous  somines 
«  maintenant.  Dieu  nous  a  tous  les  deux  appelés,  vous  des 
<(  armées,  moi  du  clergé,  pour  nous  asseoir  sur  la  règle  de 
«  la  vie  religieuse,  comme  sur  une  perche  commune.  Vous 
<L  qui,  semblable  au  faucon,  aviez  coutume  de  prendre  les 
(t  oiseaux  domestiques ,  votre  devoir  est  main  tenant  d'attirer 
«  les  oiseaux  des  champs,  c'est-à-dire,  les  gens  du  monde,  à 
a  la  religion  par  Todeur  d'une  sainte  vie.  Que  la  colombe 
«  gémisse  donc;  que  le  faucon  gémisse  aussi  ;  rjue  Tun  et 
tf  l'autre  témoigne  sa  douleur  par  ses  aceens  :  car  le  gémis- 
«  sement  est  le  chant  naturei  de  la  colombe,  et  la  plainle  celui 
«  du  faucon.  J’ai  placé,  après  la  description  de  la  colombe,  celle 
«  du  faucon,  parce  que  cet  oiseau  est  ie  symbole  de  la  noblesse 
«  à  laquelle  vous  appartenez, 

Au  reste ,  Tauleur  donne  ici,  comme  dans  tous  ses  ou¬ 
vrages,  des  preuves  de  sa  profonde  humilité*  «  Écrivant, 

«  dil-il,  pour  un  homme  non  lettré,  on  ne  doit  pas  être 
«  surpris  que,  pour  son  édification,  je  traite  avec  simplicité 
«  des  sujets  qui  demanderaient  un  pinceau  vigoureux*  Je 
«  sais  que  les  savaiis  aiment  les  discoui's  relevés,  mais  les 
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HUGUES  DE  FOUILLül, 

«  simples  Irouveul  plus  d'instruction  et  de  plaisir  dans  les  peiii- 
<i  tures  naïves.  C'est  pour  eux  que  j'écris^  et  je  ii'ai  garde  de 
a  verser  de  leau  dans  des  vases  déjà  pleins.  * 

4*^  ^  De  lYii/ftüs  iibii  duo, 

Hugues  composa  cet  ouvrage;  pour  détourner  un  de  ses  amis 
du  mariage.  I.c  preniier  livre  a  pour  objet  les  noces  cliarnelles  : 
il  est  divise  eu  trois  chapitres,  où  Tauleur,  après  avoir  réuni  tout 
ce  qui  a  été  dit  contre  les  femmes  et  le  mariage,  tache  de  fortifier 
cette  satire  de  raulorité  des  livres  saints  et  des  pères;  le  second 
livre^  divisé  comme  le  premier  en  trois  cha|)itres,  est  consacré 
aux  noces  spirituelles.  Autant  Hugues  avait  décrié  les  premières, 
autant  s'applique-i-il  à  relever  les  secondes.  On  s^Minagine  bien 
que  rallégorle  domine  dans  celte  partie.  Nous  n  en  donnerons 
pas  le  détail  i  c'est  toujours  le  génie  de  récrivaiu,  accoutumé  à 
assimiler  des  choses  qui  n'oiU  entre  elles  que  des  rapports 

très-éloignés.  Parmi  les  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui 

portent  le  surnom  de  notre  auteur,  il  y  en  a  trois  distingués 

par  leur  antiquilé,  im  de  Saint-Victor,  ^  et  deux  de  la  Bibiio- 

thèque  impériale. 

5°  ^  De  Ai  Cil  Noe  mjsüea 

De  A  rca  JSoe  moraUs  Interprétation  lilïii  4. 

Ces  deux  tiahés  se  trouvent  presque  toujouis  anonymes 
clans  les  manuscrits.  Dans  quelques-uns  its  portent  le  nom 
de  Hugues,  sans  désigner  lequel  :  cela  a  sulïi  pour  les  donner 
il  IJupiues  de  Saint-Viclor,  plus  connu  que  Hugues  de  Fouilloi. 

^  Casimir  Oudin  les  conteste  au  victorin,  parée  qu'il  y  trouve 
avec  raison  la  manière  et  le  style  de  Hugues  de  Fouilloi, 
dans  tout  ce  qui  peut  servir  à  caractériser  son  génie  tourné 
vers  les  allégories,  et  sou  goiH  pour  les  peitUures  qu'on  a  pu 
remarquer  dans  ses  autres  ouvrages  de  spiritualité.  Ajoutons 
que  Hugues  de  Fouilloi,  comme  nous  Tavoiis  remarque, 
ii'aimait  jias  à'  inetlre  son  nom  dans  ses  écrits  :  ce  qui  explique 
assez  pouniuoi  ces  traités  sont  restés  anonymes.  Cependant 
ou  a  cru,  en  reudaïit  compte  dans  cette  histoire  ^  des  écrits 
de  Hugues  de  Saint-Victor,  devoir  réfuter  ro[iinion  d'Oudin, 
et  on  Ta  fait  d'une  manière  aussi  Irancliante  que  peu  exacte. 
«Aux  divers  moyens,  a^t'Ori  dit,  qu'Oudin  em|iioie  pour 
w  dépouiller  Hugues  de  Saint-Victor  de  ces  trois  écrits,  et 
«  les  transporter  a  Hugues  de  Fouilloi,  nous  n'avons  quuu 
U  mot  ù  opposer,  et  ce  mot  est  tranchant.  L  auteur,  dans  un 
i<  endroit  renvoie,  pour  plus  grand  éclaircissement  de  la 
«  question  quhl  y  traite,  à  son  livre  De  tribus  Diebus  :  ouvrage 
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«  dont  nous  rendrons  compte  ci -apres,  et  tfie  personne,  do 
«  Taveu  crOudin  lui-même,  no  peut  refuser  a  notre  viclorin.  » 
n  y  a  dans  cet  endroit  une  distraction  inconcevabie  de  la 
part  de  l'auleur;  tout  y  est  controiivé*  Le  renvoi  au  livre  De 
(riùiis  Dieùus,  ou  pliitiM  De  OperihifS  frium  diemm ,  ne  se 
trouve  pas  îi  ta  page  297^  col  %  du  tome  H  tjilon  indique. 

Il  n*y  a  dans  la  collection  des  oeuvres  du  viclorin  aucun  ou- 
vmge  qui  porte  le  titre  irif/m  Diebus,  ni  un  semb'able. 

Le  rédacteur  de  Tarticle  qui  promet  de  rendre  compte  de  cet 

écrit  un  peu  jiUis  bas,  ideu  dit  pas  un  mot,  ^  Enfin,  Oudin  qui  oui.  ib.  c.  hsh. 

rfen  parle  que  d’a[)îès  Gesocr,  no  convient  pus  du  tout  qifil  soit 

de  Hugues  de  Saint-Victor.  Quant  a  nous,  nous  serions  très- 

portés  à  donner  ces  deux  écrits  à  Hugues  ite  Eoullioij  mais 

nous  ne  voulons  rien  décider.  Le  qui  siispeiiLl  notre  jugement, 

(fest  que  fArcbc  mystique  fut  composée  avant  fan  1130, 

'  comme  on  le  voit  par  le  dénombrement  des  papes  qui  finit  iiug,  vkt.  op. 
à  Iloiioré  II  :  circonstance  qui  semble  indiquer  plutôt  le  vie-  " 
îorin  que  Hugues  de  Fouilloi,  qui,  à  cette  époque,  devait  être 
encore  assez  jeune.  Quoi  qu'iî  en  soit,  nous  allons  dire  un  mot 


p.  ï 


de  cot  ouvrage. 


I/Arclic  mystique  suppose,  pour  être  entendue  des  lecteurs, 
un  plan  figuré  de  l’objet  allcgorisé,  lecpie!  plan  se  trouve  dans 
les  maiinscnls,  mais  non  dans  les  imprimés.  IfArclie  morale, 
partagée  en  quatre  livi^es,  confient  de  fort  bonnes  maximes  de  la 
vio  spirituelle,"  et  se  fait  lire  avec  plus  de  satisfaction  rpie  l’Arciic 
mystique,  où,  sans  la  figure  qui  doit  la  précéder,  on  n  eiUeiid 
rien,  et  où  même  avec  laido  do  cetto  figure,  il  resterait  bien  des 
ciioses  à  deviner.  Oudin  observe  que  dans  les  manuscrits,  l’Arcbe 
înysli(|uc  est  placée  après  fArcbe  morale,  et  forme  le  cinquième 
livre  et  non  le  premier. 

G"  ^  De  Vanifafe  7}mndi  lihi  qnaiuor. 

Si  r  dii  accorde  à  Oudin  que  les  doux  ouvrages  sur  T  A  relie 
de  Noo  sont  une  production  de  Hugues  de  Fouilloi,  on  doi( 
aiîssi  convenir  que  Hugues  est  auteur  du  traité  de  la  Vanité 
du  monde.  Oudîu  prouve  très-bien  tjuc  ces  trois  ouvrages 
partent  de  la  même  plume,  et  la  raison  qifil  en  donne  est 
sans  réplique.  L’auteur  du  traité  de  la  Vanité  du  monde  cite 
comme  son  propre  ouvrage  ceux  de  f  Arcîie  mystique  et  morale  : 

*  De  /fis  scripûoïiiÙHS  iu  a  Ho  quodam  HbrOf  quem  de  Aral  corn-  ib.  p. 
posjmnus ,  phtra  dhhius  quw  ojmh  Mc  recapiiidare  non 
oporfef. 

Le  traité  de  la  Vanité  du  monde  est  composé  de  quatre 
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HUGÜRS  DR  FOriLLOï, 


livres  en  forme  de  dialogue,  bans  les  deux  premiers  les  in¬ 
terlocuteurs  sont  désignés,  Fun  par  la  lettre  /,  qui  veut  ilire 
IfUcrroffcins;  l'autre  par  la  lettre  /),  qui  signifie  Docens.  Iis 
examinent  tous  les  états  de  la  vie  les  plus  florissans,  et  ils  en 
découvrent  la  vanité.  Ces  deux  livres  sont  très-solides  et  très- 


philosopliiques.  Les  interlocuteurs  du  troisième  et  du  f|aa- 
triême  sont  désignés  par  les  lettres  *1  et  /î,  Liiii  peuvent 
signifier  rame  et  la  rahou.  Ces  deux  derniers  dialogues  sont 
historiques.  L'auteur  parcourt  les  principales  époques  depuis  la 
créa! ion  du  monde  jusqu’au  VI®  siècle  de  Fégüse,  et  finit  par 
l'éloge  de  saint  Benoît,  qu'il  compare  pour  la  fécondité  des  mi¬ 


racles  à  saint  Martin  et  à  saint  Nicolas  : 


.1/ a  rf  i  H  li  s  '  ei  N  ko  hm 


Cl  tîenedicfas  miracnlis  effukeruni  in  sancfkafe  mirabiii,  cl  in 
his  omnikis  pknitudo  in  finem  propvramy  a  lias  qmqne  omnes 
qui  vocaîi  mnt  asmeiam  qaolkliè  conmmmaiut\  ^  Oudin,  qui 
était  dans  ropinion  que  Hugues  de  Foiiilloi  avait  embrassé  la 
règle  de  Saint-lienoîi,  argumente  encore  de  ce  passage  pour 
prouver  que  Tauteur  (jii  traité  de  la  Vanité  du  monde  est 
le  mémo  qui  a  composé  le  Cloître  de  Famé,  dans  lequel  il 


trouve  des  indices  que  Fauteur 


était  bénédictin.  Nous  lui 


accordons  que  ces  ouvrages  appartiennent  au  meme  auteur; 
mais  non  que  Hugues  de  Fouilloi  fill  bénédictin.  Il  éiaît, 
comme  nou.s  Favons  dit,  chanoine  régulier;  et  si  en  quelques 
endroits  il  parle  avec  admiration  des  institutions  de  saint 
Benoit,  c'est  qu'il  avait  reçu  sa  [nemière  éducation  cliez  les  bé- 
diciins  de  Corbie. 


7®  *  De  beatm  Mûrim  virginitate  per  pet  uû. 

Tous  les  bibliographes  anciens  et  modernes  donneiil  a 
lluguc5  de  Saint-Victor  le  traité  de  la  perpétuelle  virginité 
de  la  sainte  Vierge,  et  Oudin  (jui  lui  en  a  contesté  taiit 
d'autres,  ne  lui  conteste  pas  celui-là.  *  Cependant  les  conli- 
nuateurs  de  Fllistoire  Littéraire  après  H.  Rivet  ont  relégué 
ce  traité  dans  la  classe  des  ouvrages  supposés  au  viclorin, 
et  ils  ont  annonce  qiFils  radjugeraient  à  Iliigiies  de  Fouillôi, 
C'est  donc  ici  le  lieu  d'examiner  si  leur  opinion  est  bien 
fondée. 

Ce  traité,  qui  est  solide  et  bien  écrit,  ne  serait  pas  indigne 
du  savant  viclorin.  Le  nom  de  Hugues  est  marqué  dans  le 
prologue  ou  Fépître  dont  Fauteur  accompagna  Fouvrage,  en 
l'envoyant  à  un  évéque  qui  n'est  désigné  que  par  la  lettre  G, 
sans  dire  de  quel  siège.  Sans  doute  la  conformité  de  nom, 
lorsque  rien  ne  détermine  la  qualité  de  la  personne,  ne  suflit 
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[jiis  pour  attribuer  cel  ouvrage  à  Hugues  de  Saint- Victor 
plutôt  qiVii  Hugues  de  FouilloL  Mais  si  les  principes  de  cel 
auteur  sont  diamélraleinont  opposés  à  ceux  que  le  victorin 
professe  sur  le  niêine  sujet  dans  d'autres  écrits,  cela  sulïit 
pour  ne  pas  croire  celui-ci  le  véritable  autour.  C'est  ce  qui 
résulte  de  ta  comparaison  que  nous  avons  laite.  Le  but  de 
notre  écrivain  est  d'établir  que  Marie  avait  fait  vœu  dé  vir¬ 
ginité  avant  son  mariage ,  et  qu'eu  épousant  Josepli  elle  ne 
changea  pas  de  résol utinn  :  ce  qu'il  prouve  ]>ar  la  réponse 
qu'ci  lû  fit  il  range  qui  lui  annonçait  qu'elle  de  viendrait  mère, 
Qno7no(Jo  /iet  Istitd^  /iitonüim  vlrmn  non  cogno^^co?  Hugues  de 
Saint-Victor  dit^  au  contraire,  dans  la  Soiunie  des  sentences, 
que  Marie  n’avait  point  fait  vœu  de  continence  avant  son  ma¬ 
riage;  mais  ))réparée  à  tout  ce  que  la  providence  ordonne¬ 
rait  d'elle>  son  penchant  pour  ce  genre  de  vie  ne  lut  suivi 
d'aucun  engagement  jusqu’il  ce  qu'instruits  elle  et  son  époux 
du  myslèro  do  rincarualion  du  lils  de  Dieu,  iis  formèrent  d'un 
commun  couseutoment,  la  résolution  de  vivre  dans  le  célibat'. 
(Je  n'est  donc  [las  à  lui  i(u'on  peut  attribuer  le  livre  de  la  per¬ 
pétuelle  virginité  de  Marie,  à  rnoiiis  qu'il  u'ait  varié  dans  scs 
senliniens.  Il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  que  Hngiies  de  Fouilloi 
en  soit  Taiiteur,  puisqu'on  connaît  d'autres  écrivains  qui,  tians 
le  même  temps,  ont  porté  le  nom  de  Hugues;  et  d'ailleurs  rien 
n'indique  le  tenip.<  auquel  cet  écrit  a  été  composé,  (Juoi  qu'il 
en  soit  donc  du  véritable  auleui',  voici  eu  peu  de  mots  quelle 
en  est  la  substance. 

L’ouvrage,  divisé  eu  quatre  cljapitros^  est  en  réponse  ii  un 
dialecticien  qui  prétendait  (]uc  Marie  avait  toujours  été  libre 
lie  tous  liens ,  cl  qu'elle  n’avait  pu  contracter  un  mariage 


i  VovÆnlibiis  ivi&tjkitern  non  solûiii  otiam  iiubere  voile  daninabjltî  cîsl. 

Uoc  looo  pi-arterinittendum  esse  non  arbiiror  qwd  lieda  iii  ojipofiîtioiio  sapor  Lueam  vl- 
üotur  arfirmaré,  heataivi  Mariain  vlrginom,  aiiLeqaani  imsset  cum  Joseph  coiiju£,Huu], 
decrovbse  (|uod  vilain  duceret  vlrt^lnajetn  :  qiiûd  equidem  a  vej'itato  vidclue  diÿçoidaîe, 
nim  beaUi  osset  prudent ma,  et  novLsâet  qurecumque  pie  promUtuatur,  Domina 
esse  fideliler  persolvcnd;u  VerisimiJe  esl  igiUirquod  ab  adolcsrentiâ  se  Deo  lotam  eom- 
misei'at,  paiala  sivo  àd  nubeiidiiin.,  sîve  ad  eontinondum.  tiiieriiadmodurn  Demn  vello 
rognosceret.,..  cl  ex  hoc  quod  îpsa  non  leîniit  desponsarl,  maaifeslè  apparet  eam,  ante' 
quam  desponsaroiur,  couUnenlîaiu  non  vo visse  :  qui>d  tamon  eertuin  eül  eain  et  virum 
ejiis  postoâ  pi-nmisisse,  ex  ipm  iitiique  inysteiMuni  dominkae  îiioarnaLioriLs  angelo  l'evo- 
lanle  innotuit.  (Hugonis  Vjcl.  Siimnia  senlcnliaitim ,  Iruclatu  Vlk  uap.  10,  p.  iTlk 

l'oL  *2,  t.  ni.) 
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HUGUES  DE  EOUILLOI 


op.  L  véritable  sans  consentir  h  en  faire  usage.  '  Iluges  en  lui 
réjjondanlj  veut  bien  supposer  que  cc  n’est  que  par  manière 
de  dispute,  et  tion  sérieusement  ijiéon  agite  une  pareille 
question  :  mais  il  fait  senlir  en  meme  lemps  combien  il  est 
indécent  et  léméraire  de  laire  de  la  virginité  de  Marie  Tobjet 
dune  dispute.  t(  J'avoue,  dit-Ü,  que  je  soiiftie  im patiemment 
«  qu'on  eniploie  un  babil  impertinent  à  üélriv  îa  plus  pure 
des  créatures,  lam  impudicâ  et  nugaci  lofjnacmie 

fementre  sincettim  rl  iniacfam  niaculare  canaris.  Insensé, 
qui  que  vous  soyez,  à  quoi  tendent  ces  vains  argumens  que 
vous  avez  ruminés  avec  tant  de  soin,  et  que  vous  débitez 
aux  oreilles  curieuses  avec  tant  d'emphase?  Vous  voulez 
«  paraître  un  docteur  j  umis,  croyez -moi,  vous  êtes  moins 
admiré  des  sots  que  méprisé  des  sages,  Quand  même  on 
»  vous  accorderait  quelque  savoir,  on  ne  peut  vous  par¬ 
ts  donner  le  sujet  que  vous  avez  choisi  pour  faire  preuve  de 
<t  sagacité*  m 

Après  ce  début  un  peu  vif,  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
le  caractère  doux  et  modeste  rprou  a  pu  remarquer  dans  les 
aiities  écrits  de  Ilugues  de  Eouilloi ,  Tauteur  rapporte  le 
grand  principe  de  son  adversaire,  qui  est  que  !e  mariage 
emporte  dans  son  essence  raequiescement  réciproque  des 
époux  au  mélange  des  corps.  Pour  répondre  u  cette  difficulté, 
il  définil  le  mariage  une  société  iégitimo  entre  riionime  ci  la 
femme,  en  vertu  de  laquelle  tous  deux  se  doivent  T  un  à 
l'aulre  muluellemenl ,  cesl-à-dire,  qu'il  ne  leur  est  plus 
permis  de  renoncer  a  la  société  pour  passer  dans  une  autre*  A 
l'égard  du  coiiseiiterîieriL  qui  a  pour  objet  le  commerce  charnel, 
il  n'est  que  raccompagnement  et  non  l'essence  du  mariage; 
il  eu  est  une  des  fonctions,  niais  nullement  le  lien,  en  sorte 
que  sans  lui  le  îuariage  peut  subsister  par  Tunion  des  coeurs* 
(’ela  posé,  notre  auteur  allie  sans  peine  le  mariage  de  la  sainte 
Vierge  avec  le  vœu  constant  de  virginité*  liais  on  lui  objectait 
que  dans  ce  cas  le  mariage  pouvait  subsislej'  entre  pcrsoimes 
du  meme  sexe.  Ici  Tauteur  a  recours  aux  allégories;  il  le  nie, 
parce  que  ce  mariage  ne  représenterait  i}lus  Tuirion  de  Jésus- 
Christ  avec  régUse* 

8*^  ^  Un  matiuscril  de  rabbaye  d'Aliic,  cité  par  D,  Mabilîon, 
contient  un  ouvrage  de  Hugues,  prieur  de  Saint- Laurent, 
ayant  pour  titre  *  De  Pmiorilfus  ef  Oïdbns,  dont  les  premiers 
mots  sont  :  Tiùi,  fra/et\  gin  in  grege,  ciCp  On  le  trouve  aussi 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n®  *i494, 
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désigné  par  ce  titre  :  Lif/er  Pasummu  G’esl  une  paraphrase 
de  ces  vers  de  la  neuvième  éclogue  de  Virgile  : 

Tiiyrc,  diiUi  r<;deOj  brevis  est  via^  pmce  capL-Uas; 

Et  potuni  paslas  agc,  Titvrej  et  inter  agendiim 
Oecursare  capro,  cornu  feril  iHe,  caveto. 


I/auteur  tire  de  chaciiii  de  ces  mots  des  luo raillés  et  des 
allégories  conformes  à  son  génie  ;  il  y  trouve  de  quoi  instruire 
les  pasteurs  et  les  ouailles  qu'il  met  en  opposition  avec  les 
chèvres  et  ies  bouiîs.  Peu  lui  importe  que  scs  allusions  soieni 
quelquefois  puériles,  pourvu  qu’il  en  tire  quel![ue  instruction 
pour  les  mœurs;  il  s’autorise  en  cela  de  l’exemple  de  ceux 
qui  ont  vu  dans  tl’auLres  vers  da  la  quatrième  èclogue  ia  prédic^ 
lion  du  Messie  né  d’une  vierge  : 


IJllima  Cumæi  venit  jani  CÈirmiois  ælos  ; 
Magnus  ah  iiiîegro  sccloruin  nasciliir  ordo. 
,lani  redit  et  virgo,  redennî  saturnia  régna  r 
.Tarn  nova  progenics  eælo  domillitur  aito. 


9“  *  Sanderus  indique  comme  existant  dans  la  Bibliothèque  savi<i.  part,  up, 
tle  Saint-Martin  de  Tournai  un  uianuscrit  sous  ce  Litre  : 

Maffislri  Iluf/onis  de  Sanclo  Laurenlio  de  IXoïâ  pmlaiioms 
et  de  Ro(â  shuidaiioiih.  Il  cummcnce  par  ces  mots  :  Skui 
comperiy  non  eu  tibi^  [râler,  onerosim.  '  Saïulerus,  qui  Tavait  ib.  p.  i9i. 
vu,  dit  qu’il  était  orné  de  peintures  fort  élégantes,  qui  repré¬ 
sentaient  les  roues  mystiques  dont  il  est  parlé  ilaiis  ce  livre. 

Le  même  ouvrage,  divisé  en  deux  parties,  existe  à  la  Dibüo- 
tlièrjüû  Impériale,  sous  le  n®  2494,  du  catalogue  imprimé , 
mais  sans  nom  d’auteur  et  sans  la  pointure  représentant  la 
roue.  Voici  la  description  que  i’ait  de  cette  machine  rauteur 
de  cet  écrit,  d’après  laquelle  on  jieut  juger  de  son  intention 
et  do  plan  qu’il  a  exécuté. 

La  roue  de  la  première  [jurtie  est  composée  d’un  axe  ou 
essieu,  d’un  moyeu,  de  douze  rayons  et  de  six  jantes.  L’axe 
représente,  dans  la  pensée  de  rauteur,  le  chef  d’une  com¬ 
munauté;  le  moyeu,  l’esprit  dont  il  doit  être  animé  pour 
conduire  les  autres ,  le  moyeu  fixé  dans  l’axe  représente 
l’union  qui  doit  exister  entre  le  disciple  et  son  supérieur; 
les  rayons  sont  les  bonnes  dispositions  de  l’inférieur,  et  les 
jantes  les  bons  eftéls  qui  résultent  de  son  union  avec  ie  siipé- 
Tome  XIU.  S  s  s 
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rieun  Lu  roue  dans  son  entier  repréaenlo  la  vie  d'un  religieux 
avec  ses  perfections  et  les  vicissitudes  auxquelles  il  est  ex¬ 
pose. 

Le  premier  rayon  a  pour  inscription  la  humic  hmntmi 
qu'il  doit  apporter  ;  le  second ^  la  dmrêiion,  pour  agir  conve- 
nabicinenl  ï  ie  troisième,  l-amaur  du  bien;  le  ([uaLrième , 
/’Aonrï/r  r/«  ;  te  cinquième,  lamour  de  le  sixième, 

la  charifé  fraternelle;  ie  septième,  rubnéfjaîmi  de  m-même  ; 
le  huitième,  h  mèims  des  avantages  du  monde;  le  neuvième 
et  le  dixième,  la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger ,  et 
les  bornes  auxquelles  U  faut  s  arrêter;  le  onzième,  la  désap¬ 
propriation:  et  le  douzième,  lalmnce  même  du  désir  du 
bien  dUiutruL 

A  chacune  des  six  jantes  aboutissent,  comme  a  leur  prin¬ 
cipe  générateur,  deux  rayons  de  la  roue.  La  première  est  la 
pureté^  et  à  elle  aboutissent  nniention  et  hi  discrétion  ;  la 
se^^OIJde  est  la  rolonié  ,  d'où  procèdent  F  amour  du  bien  ot 
F  horreur  du  mal;  la  troisième,  la  charité  ^  qui  embrasse 
F  amour  de  Dieu  et  du  prochain;  la  quatrième ,  FliumUité 
qui  produit  Fabuégation  de  soi-même  et  le  mépris  des  avan¬ 
tages  du  monde;  la  cinquième,  la  sobriété,  de  laquelle  résulte 
(a  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger  :  la  sixième ,  Fesprit 
de  pauvreié  ,  qui  excliU  tonte  prapriéié,  et  a  [dus  forte  raison 
le  désir  du  bien  d  autrui. 

Tel  est  Ta  perçu  des  moralités  renfermées  dans  la  première 
)>arlie  de  cet  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  liota  prœlatiQnis  ou 
rcHgionh,  La  seconde  ,  intitulée  liota  smuiutiQnis  est  le 
contre-pied  de  la  première  ;  on  y  but  la  guerre  aux  liypocrites 
et  aux  mauvais  religieux  (car  tous  les  écrits  de  Hugues  ont 
pour  but  riustruclion  des  personnes  qui  vivent  dans  le 
cloilte).  Sa  marclie  est  la  môme  (jue  «ians  la  première  partie 
en  sens  inverse. 

Cette  roue  ,  qui  représente  la  vie  d'un  hypocrite  ou  dhin 
faux  religieux  est  composée,  comiuê  l'autre,  d'un  axe,  d’un 
moyeu,  de  rayons  et  de  jantes  eu  égal  nombre.  Sur  la  pre¬ 
mière  jante  est  écrit  Fmiuce;  sur  la  seconde  ,  Favarice;  sur 
la  troisième,  la  superbe;  sur  la  (juatiième,  la  négligence^ 
ou  l'oubli  de  ses  devoirs;  sur  laduquièmG,  la  paresse;  sur 
la  sixième,  l’indigence.  De  rastuce  naît  la  passion  d’acquérir 
d%t  bien  et  h  talent  de  le  conserver,  représentés  dans  les  Jeux 
premiers  rayons;  le  troisième  et  le  quatrième  qui  se  rattachent 
il  la  jaulé  de  l'avarice,  sont  la  rapacité  et  la  (énacUé;  les 
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deux  rayons  suivons  qui  partent  de  la  superbe,  sont  mé^ 
pris  rlc  i’aiilorùé  et  rmsuborUniüfion.  De  la  négligence,  qua¬ 
trième  jante,  procèdent  les  rayons  sept  et  huit,  poitanl  oiiMi 
de  soi-^méuie  et  urèflexinn  ;  la  cinquième  jante,  qui  est  la  pa¬ 
resse,  produit  ie  désœiivremenl  el  ia  recherche  tics  laùles  élran^ 
gères  représentés  par  les  rayons  neuf  et  dix  ;  enfini  à  !a  sixième 
jante,  Tindigence,  sont  attachés  les  rayons  onze  et  douze,  ayant 
pour  inscription,  ejeah  et  ith/ectio^  c’est-à-dire,  que  le  sort 
d’un  religieux  ou  d'un  supérieur  d'une  conduite  irrégulière  est 
de  tomber  dans  le  mépris  et  dans  la  misère,  après  avoir  perdu 
sa  place  ou  son  étal* 

L'auteur,  dans  le  développemcYil  de  ses  moralités,  fait  un 
grand  usage  des  livres  moraux  de  saint  Grégoirc-le-Grand,  qu'il 
avait  bien  médités,  et  prouve  qu'il  connaissait  parTaitement  les 
devoirs  de  !u  vie  religieuse  ;  on  peut  croire  aussi  qu’il  les  prati¬ 
quait  exactement. 

10®  On  trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  comme  ouvrages 
du  mémo  auteur,  Tractatns  de  Conversa tione  /noNasded  ;  /Je 
daodecim  ahusionihiis  c/aasiri  maierùdis;  ce  SOUt  des  lllOr- 
ccaux  détaçjîés  du  grand  ouvrage  du  C  loi  ire  de  l'a  me* 

11®  ^  Montfaucon  indique  parmi  tes  manuscrits  de  Saint- 
Thicrri,  près  de  Reims,  un  ouvrage  de  Hugues  de  Fouilloi,  In 
lamentûtioncs  JereniïaK  C'est  peut-être  le  môme  qui  est  im¬ 
primé  parmi  les  œuvres  du  victorin,  T,  II,  p,  140.  Nous  ne 
douions  pas  que  parmi  les  ouvrages  de  ce  dernier  sur  récri¬ 
ture  sainte,  imprimés  dans  le  même  volume,  il  n'y  en  ail  plusieurs 
qui  sont  de  Ilugues  de  Fouilloi,  ceux  sur-tout  qui  ont  pour 
titre  :  Jllvgoriœ. 

12®  Dans  le  mamiscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  a®  3419, 
écriture  du  XIV®  siècle,  qui  contient  des  extraits  d'auteurs  an¬ 
ciens,  sous  le  titre  de  Flores^  on  trouve  au  n®  2  :  Flores  ex 
Httgonls  de  Folicto  oveîibns  collecli.  R. 
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GUILLAUME  GODEL  ov  GODEAU, 

Moi?3E  r>K  SaIKT-M  A  HT!  AL  DE  LlMOGES, 

RT  AUTRRS  CHIîOMOUKURS  \)V  DIOCÈSR  DE  SENS, 


rrcLs  sotiL  le  iiojn  et  h  finalité  qu’ou  domie  à  Tauleur  d'une 
1  Chronique  laline  parmi  les  inaruiscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale,  sous  le  4893^  dans  une  note  qu'on  trouve  à  la 

lin  du  volume  frunc  écriture  du  XIV^  siècle.  L’abbé  Lebœuf, 
qui  avait  examiné  ce  limnuscrii,  a  inséré  dans  le  Journal  Ilis- 
frv.  i75<i  p>  torique  de  Verdun  ^  une  lettre  pour  prouver  que  cette  Chro¬ 
nique  ne  peut  pas  être  Touvrage  d'un  înoina  de  Saint-Mailial, 
quoique  ce  manuscrit  ait  été  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de  ce 
monastère  :  il  pense  qu'elle  a  été  composée  par  un  religieux 
de  quelque  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaui,  du  diocèse  de  Sens, 
uu  de  celui  de  Bourges;  mais  il  n'a  pas  jugé  i  propos  de 
motiver  son  opinion,  /viéwj.v  frft  (ft\  dit-ih  serakmi 
fmp  iotîgiies  à  déduire. 

'  Les  conliîuialeurs  du  MetU'di  des  îiistorieiis  de  France  qui 
ont  imprimé  plusieurs  Iragmens  de  cette  Chronique,  sous  le 
nom  de  Guillaume  Godel,  moine  de  Saint-Martial  de  Limoges, 
comme  il  est  porté  dans  la  note  ajoutée  au  nianuscrit,  sont 
du  même  avis  que  IL  Lebœnf,  et  ils  en  ont  donné  les  rai- 


I.  n,  II.Ü7L 


sons. 


Le  nom  de  Guillaume  Godel  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
monument  connu.  ï/aiiteur  ne  se  nomme  nulle  part  dans  sa 
Chroniipic,  et  s'il  parle  de  lui,  ce  n'est  jamais  qu'en  première 
personne,  ego.  Il  ne  nomme  pas  non  plus  le  monastère  auquel 
il  appartenait;  et  re  qui  prouve  que  ce  u'était  pas  celui  de 
^failli-Martial  tle  IJmoges,  c'esi  qu'il  ne  dit  rien  qui  ait  trait 
à  ce  monastère,  ni  inèmn  au  Lirnosin.  Le  savant  académicien 
a  cru  que  Godel  appartenait  a  l'ordre  de  Cîteaux,  parce  qn'ii 
répofine  de  la  fondation  de  ce  monastère,  l'auteur  ajoute  h 
sim  manuscrit  une  colonne  dans  laquelle  il  a  marqué  fort 
exactement  la  succession  des  abbés  de  Cîteaux  ;  le  critique 
est  encore  mieux  fondé  h  placer  le  monastère  dans  lequel  le 
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chroniqueur  aviîiL  è\é  re<;u  a  prclcssion,  dans  le  diocèse  de 
Sens  ou  dans  celui  de  Dourges.  Nous  verrons  hienfôl.  qu'il  y 
a  plus  da  probabilités  pour  celui  de  Sens. 

Oiioi  qtdil  en  soit  du  nom  de  la  personne,  voici  ce  que 
rauteur  nous  apprend  de  Kii-mênie*  '  Sons  Ta  nuée  H45,  il  Bouq. 

marque  son  entrée  on  religion,  el  il  nous  apprend  qiiil  clail 

anglais  de  naissance,  fgn  servonwt  Chrisft  noWssfmus,  fjur 

roîiun  hoc  opifs  ex  variis  hisforfcis  co/npifanr/o  crrnpc^/j  mo- 
fi  a  s  ter  mm  intrain,  œtatc  fuvencu/us^  gene/e  y/ngii(7ts  11 
rapporte,  sous  la  inème  année,  )a  mort  de  Ifenri  Sanglier, 
arclïovèfiuo  de  Sens,  quî  etit  pour  successeur  Hugues  de 
Touci,  des  mains  duquel  il  regul  tout  les  ordres,  excepté  !a 
prêtrise.  Il  lui  ordonné  prêtre  au  village  de  Leuronx,  par 
Pierre  de  !a  Châtre,  arcljcvèquc  de  lîourges  ;  il  no  dit  pas  en 
(pieîle  année,  mais  cei  Lainemeut  avant  H  71,  qui  est  Tannée 
de  la  mort  de  ce  prélat^  Il  lermine  sa  Chronique  à  Tannée  1173, 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit  mort  bientôt  après*  On  voit  par 
sa  Ciironîquc  qu'il  aimait  les  voyages,  ou  que  des  raisons  le 
forcèrent  à  voyager.  Sous  Tannée  1172  il  laconle  qiTétant 
allé  en  Allemagne  il  y  vit  une  vieille  fille  extraordinaire,  qui, 
quoique  laïque  et  non  lettrée,  avait  des  révélations  étonnantes  : 
elle  avait  alors,  dit-il,  soixante  ans.  Ou  pourrait  croire  qiTü 
veut  jjarler  de  sainte  Hüdegarde;  mais  ceiie-ci  était  religieuse 
et  abbesse  du  Mont  Salnt-lîupert,  près  de  Dingen,  an  diocèse 
de  Mayence.  Avec  la  vie  errante  que  [)araît  au>ir  metièt,'  Tau- 
teur,  il  ne  serait  pas  snrpreuant  qu'il  eût  souvent  cliaugé  de 
monastère,  et  qiTélant  passé  du  diocèse  de  Sens  dans  celui  d^' 
Bourges,  il  lut  allé  mourir  à  Saint-Martial  de  Limoges  on  sa 
Clironique  serait  restée. 

Disons  n^aiîi tenant  quel  est  le  méiiîe  de  son  ouvrage.  H  fe 
commence  à  la  création  du  monde,  et  ü  explique  dans  une 
longue  préface  le  plan  qu'il  s'élalt  tracé,  et  les  sources  où  il 
comptait  puiser  :  sources  ayjounTîjuu connues  de  tout  le  monde, 

Ainsi  il  y  a  très-peu  à  profiler  de  sou  travail  jusque  aux  der¬ 
niers  temps  où  il  a  vécu.  Il  te  divise  en  quatre  époques;  la 
première  s’étend  (le[iuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'inrar^ 
nation  de  .1.  G.;  la  seconde  commence  à  Tiiirarnation,  et  linit 
à  Tannée  59 i  ;  ia  (roisièine  comprend  depuis  celte  dernièii* 
année  jiisqua  l'aii  Mil.  Ici  coniinence  la  f[üatiièrMO  époque  à 
laquelle  il  ne  fixe  aucun  tenue,  afin,  dit-il,  qu'on  puisse  ton- 
jours  y  ajouter,  soit  de  mou  vivant,  soit  après  ma  mort.  Les 
coiilinualcurs  du  Bocueil  des  Historiens  de  France  ont  donc 
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bien  fait  de  n^imprirner  que  cette  dernière  partie,  qui  est  mor¬ 
celée  dans  les  tomes  X,  [j*  259-263;  lorne  XI,  p.  282-285; 
et  tome  Xi II,  p*  071-677.  Mais  il  y  a  une  observation  à  faire 
suj*  ce  tleinier  extrait  :  c’est  que  depuis  Tannée  H24,  il  y  a 
une  très-grande  conformité  entre  la  Chronique  de  notre  auteur 
et  celle  de  Saint-Pierrc-Ie-Vif  de  Sens* 


'  Nous  avons  déjà  dit  que  Clarius,  auteur  de  îa  Ctironique 
do  Saint-Pierre-le-Vif,  était  mort  en  1124,  et  que  sa  Chronique 
se  terminait  a  cette  année.  Mais  elle  a  été  continuée  par  un  ano¬ 
nyme  jusqu’à  Tannée  1184.  Dans  cette  continuation  i!  y  a 
lilusicLirs  articles  qui  sont  littéralement  les  mêmes  que  dans 
la  Clironiijue  de  Codel*  Est-ce  Godel  qui  les  a  empruntés  du 
continuateur,  ou  le  continuateur  qui  les  a  copiés  dans  Godel  ? 
Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  ïe  décider;  mais  il  nous 
semble  que  le  continuateur  est  plutôt  )e  plagiaire,  parce  que 
tantôt  il  n’a  fait  qu’abréger  les  articles  de  Godel,  tantôt  il  en 
a  supprimé  d’autres  pour  y  substituer  des  événemens  relatifs 
à  son  inonasière* 

H.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  conlimmtioEi  de  la 
(Chronique  de  Saint-Pierre  de  Sens  doit  suffire  pour  en  donner 
une  juste  idée*  Nous  croyons  devoir  placer  ici  ce  que  nous  avons 
à  dire  touchant  la  petite  chronique  de  Sain  le -Colombe,  près 


de  Sons. 

^  Cette  Chronique,  publiée  par  D*  Marlène,  coiiimei)ce  à 
l’année  708,  et  finît  en  1175;  car  ce  qui  est  rapporté  sous 
Tannée  H93  paraît  avoir  été  ajouté  par  une  main  postérieure. 
L’auteur,  qui  était  moine  Je  Sain  te- Colombe,  a  recueilli  dans 
fjuclqiies  mémoires  de  son  monastère,  et  dans  quelques 
chroniques  pluï^  anciennes,  les  traits  qiTit  a  jugé  à  propos 
d’insérer  dans  la  sienne*  Aussi  son  ouvrage  n’cst-il  propre¬ 
ment  intéressant,  que  parce  qu’il  nous  fait  cannai  ire  les  abbés 
de  son  monastère,  et  la  suite  des  archevê([ue3  de  Sens,  de¬ 
puis  le  VHI®  siècle  jusqu’à  son  temps;  encore  en  a-t-il  omis 
plusieurs.  Il  a  laissé  vides,  dans  chacun  des  siècles  qu’il  par¬ 
court,  plusieurs  années  sur  lesquelles  sans  doute  ses  mémoires 
ne  lui  fournissaient  point  d’événemens  propres  à  entrer  dans 
son  plan.  Nous  y  avons  cependant  remarqué  quelques  traits 
souveut  étrangers  à  son  monastère  qui  méritent  d’èlre  re¬ 


cueillis* 

Parlant  de  rassemblée  qui  fut  tenue  à  Yézelai,  à  Pâques 
de  Tannée  1146,  pour  délibérer  sur  ïa  croisade  dont  le  roi 
Louis-leJeuïie  avait  conçu  le  projet,  û  dit  que  lafliuence 
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de  ceux  qui  prirent  la  croix  ce  jour-li  fut  si  graniiû  ,  que 
réchafaud  sur  lequel  ils  olaient  uiontés  s'écroula ,  sans  que 
personne,  par  une  espèce  de  miracle,  fvit  blessé,  et  que 
meme  la  partie  sur  la(]aolle  le  roi  était  monté  n'éprouva  aucun 
accident. 

A  cette  époque,  l'abbé  de  Sainte-Colombe  était  Thibaud  , 
fils  de  Hugues  de  PayenSj  premier  grand-niaitre  du  Temple 
de  Jérusalem.  C4\Hait  pour  lui  une  forte  raison  de  s'enrôler 
pour  la  croisadr3  :  aussi  partit-il  avec  les  autres  pour  la  Terre- 
Sainte,  mais  il  n'en  revint  pas,  étant  mort  en  chemin.  I/auteur 
regrette  beaucoup  une  couronne  d'or  garnie  de  pierres  pré¬ 
cieuses,  dont  le  roi  Raoul  ou  Rodolphe  avait  fait  présent  au 
monastère,  et  une  croix,  apparemment  d'or  aussi  ,  travaillée 
de  la  main  de  saint  Étoi,  que  Tabbé  Thibaud  avait  engagée 
furtivement  a  des  Juifs  de  Troyes,  pour  les  frais  do  son 


voyage. 

l/an  1164,  l'église  de  Saînte-Colombe  ayant  été  rebâtie  à  neuf, 
le  pape  Alexandre  III,  pondant  te  long  séjour  qu'il  fit  à  Sens, 
voulut  en  faire  lui-memo  la  dédicace.  L'auteur  décrit  avec  com¬ 
plaisance  cet  événement,  et  estime  à  vingt  mille  le  nonibre  des 
étrangers  qui  accoururent  a  cette  cérémonie. 

'  R.  ilarlène,  comme  nous  l'avons  dit,  a  publié  coite  clironique, 
et  les  continuateurs  du  Recueil  des  liistorieiis  de  Franco  l'ont 
réimprimée  par  fragmens  dans  leur  collection  ,  avec  plusieurs 
augmentations  qu'ils  ont  trouvées  dans  le  manuscrit  58 1  de  la 
reine  Christine,  et  qu'Üs  ont  distinguées  du  texte  ancien  par  des 
crochets.  Ib 


GAÜTIEK  DE  VIODTAGINE. 

^  AUTiER  DE  Mo  UT  AC  NE  était  lié  veis  le  commencement 
\J(  du  douzième  siècle,  non  dans  le  Perche,  mais  en  Flandre, 
dans  un  bourg  appelé  Mortagne,  Mauritanm.  ‘  Ce  nom  latin  , 
qui  désigne  ordinairement  une  contrée  africaine,  a  fort  dé¬ 
routé  Guillanme  Cave  ,  qui  demeure  en  suspens  {pfanè  in- 
cerfum)  sur  la  question  de  savoir  si  Gautier  a  vu  le  jour  en 
Afrique  ,  ou  s'il  est  né  en  Espagne  au  sein  de  quelque  famille 
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maure ,  devenue  peut-être  ductieiine,  Voihi  dos  ineertitiides  bien 
gratuites  et  des  conjectures  bien  superflues  :  Gautier,  sans  nul 
doute,  était  ilamaïuL  Avant  d'Être  prélat,  il  avait  acquis,  cormne 
professeur  habile  et  sévère,  une  réputation  que  ses  écrits  ne  lui 
ont  pas  conservée.  Il  enseigna  la  rhétorique  a  Paris,  dans 
Mart.  Th.  Anoed.  Jcs  ccolcs  établies  sur  la  montagne  de  Salnte-Genevi<;ve.  * 
r3.  q^q|  i^jnonça  de  bonne  heure  aux  belles-lettres  pour  se 

livrtîr  à  la  [ilnlosophie,  ou  à  ce  tpPou  appelait  alors  de  ce  nom  : 
nous  voyons  même  tjifil  ne  tarda  point  Je  donner  des  leçons 
de  théologie  à  Iteinis,  à  Laon  erailleurs.  Depuis  !136  jusqideii 
H  48,  lient  pour  disciple  Jean  de  Salîsbury,  ^  qui  nous  rap¬ 
prend  Itii-mème. 

Devenu  clianoiue  d\\nlliüiu  eu  Flandre,  Gautier  fut  député 
par  son  cliapilre  vers  le  pape  Eugène  IIl ,  pour  plaider 
contre  Fraucon,  abbé  de  Laubes ,  lequel  s'arrogeait  certains 
droits  sur  Téglise  d’Anthoiu.  Nous  ne  savons  [las  i[uelle  fut 
Tissue  do  ce  procès  :  mais  Gautier  était  trop  exercé  dans  Fart 
des  disputes,  pour  que  ses  argumens  usaient  pas  été  victo¬ 
rieux.  En  lioO  il  est  chanoine  de  Laon,  et  devient  successi¬ 
vement  doyen,  écolAtre,  évêque  de  cette  église.  ^  Il  succéda , 
sur  le  siège  de  Laon  ,  à  Gautier  de  Saint  -  Maurice,  avec 
lequel  on  Fa  quelquefois  confondu  :  '  cette  erreur  s'est  même 
glissée  dans  lu  table  du  tome  XIV  du  Uecuoil  des  Historiens 
de  Franco.  Gautier  II  ou  de  Mortagiie,  élu  évêque  de  Laon 
eu  1153,  fut  sacré  a  Rome.  Nous  le  trouvons  en  11^9  pré¬ 
sent  à  une  transaction  entre  Odoii ,  abbé  de  Saint-Denis,  et 
le  comte  de  Roiicy;  m  UG3  à  im  concile  de  Tours,  que 

présidait  Alexandre  lîî  ;  en  Î1C7  i  l'assemblée  tenue  a 

Véxelaî  contre  une  secte  mankhéenne  ,  connue  sous  le  noru 
•  de  pûblicaius  ou  publicains.  El  confirma  eu  llüSuna  vente 
faite  aux  moines  de  Saint-Jean  de  Laon,  et  il  fonda  deux 
chapelles  en  1173.  Il  mourut  Fannée  siiivaiiie  et  fut  enterré 
à  Laon,  dans  Féglise  de  Saint-Martin.  Voilà  presque  tout  ce 
qu'on  peut  raconter  de  sa  vie,  à  moins  que  nous  if ajoutions 
qiFcn  1104'  il  envoyait  à  Gérard,  abbé  de  Vendôme,  un  os 
de  saint  Eîéat,  et  ({u'avant  de  mourir  il  s'était  lait  prémouLré; 
ordre  en  faveur  du([ucl  le  pape  Adrien  IV  lui  avait  écrit 
nec.  des lîbt.  de  deiix  lettres.  '  Une  circonstance  qui  lient  davantage  à  l'his- 

15.  p.  687.  liitéraire,  c'est  que  le  traité  de  Ariimâ  C/trh(i,  qui  se 

trouve  parmi  les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor,  est  dédié 
à  Gautier  de  Mortagne, 

Nous  avons  de  Gautier  cinq  pelits  traités  tltéologiques  , 
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qui  portent  le  nom  de  lettres  ^  et  qui  occupent  vingt  pages 
dans  le  second  volume  du  Spicilége  de  Dachery.  La  première 
de  ces  lettres  est  adressée  à  un  moine  nommé  Guillaume , 
qui  tenait  pour  nul  le  bapléme  conféré  par  des  liérétiques. 
Gautier  lérule  cette  erreur,  qui  jadis  avait  été  ropinion  de 
Saint'Cyprien  et  Tliérésie  des  Donatistes  :  ^  il  y  oppose  les 
témoignages  et  les  raisonnemens  qui  démontrent  que  fellfî- 
cacité  des  sacremens  ue  dépend  en  aucune  manière  de  la 
croyance,  des  qualités,  ou  des  mœurs  de  ceux  qui  les  adrni' 
nistrent. 

Le  second  écrit  traite  fie  l'inear nation.  (îauiier  avait 
avancé  que  riiomme  pris  ou  revêtu  par  ie  verbe  était  Dieu  : 
assfifnpîas  lia  f  no  [Jeus  esL  11  s'cn  dédît  main  tenant;  il  ex¬ 
plique  comment  rhomme,  c'est-à-dire,  un  composé  de  corps 
et  d'ame,  s’esl  uni  au  Verbe,  et  comment  rhumanité  et  la 
divinité  ne  sont  qu'une  personne,  La  rétractation  que  fait 
ici  le  savant  auteur  nous  montre  bien  qu'on  ne  doit  parler 
de  la  double  nature  cl  de  la  personne  unique ,  qu’en  choisis- 
sanl  et  pesant  cliaque  mot  avec  Tattention  la  plus  scrupu¬ 
leuse. 

Un  docteur  nommé  Thierry  prétendait  que  Dieu  n'était 
présent  par- tout  que  par  sa  puissance,  et  non  par  son  essence. 
Gelle  erreur  ^  est  victorieusement  réfutée  dans  le  troisième 
écrit  de  Gautier.  Nous  y  lisons  qu'il  est  impossible  de  cir¬ 
conscrire  la  nature  divine,  et  qu'elle  ne  saurait  exister  en  un 
lieu  plutôt  qu'en  un  autre,  «  Je  remplis  !e  ciel  et  la  terre,  » 
cœlum  et  terimn  ogo.  impleo^  '  dit  Dieu  lui-mcme  dans  Jéré¬ 
mie.  L'auteur  cite  aussi  ces  paroles  des  Actes  des  Apôtres  ; 

^  In  ipso  vivimus  ,  movefnnr  et  samits.  A  la  vérité ,  saint 
Jérôme  enseigne  que  Dieu  est  à-la-fois  local  et  non  îocal  :  et 
iocalis  est  Üeas  el  mm  iocalis ;  qu'il  est  local  pour  ceux  qui 
viennent  à  lui,  et  qu'il  ne  l'est  pas,  en  tant  qu'il  existe  par¬ 
tout  :  mais  Gautier  de  Mortagne  s'en  lient  à  ce  dernier  ré¬ 
sultat,  ci  n'adinet  aucune  idée  do  localité  dans  l'e&sence  di¬ 
vine  :  «  Dieu  n'esl  pas  dans  un  lieu,  il  est  sans  lieu,  quoiqu'on 
tout  lieu  :  »  IJeet  in  omni  /oro,  non  inmen  in  hco  ,  sed 
sine  ivüo  est,,,  uhnfne  tôt  as. 

Albéric,  autre  docteur  ,  soutenait  que  Jésus-Cihrisl  n’avait 
point  appréhendé  la  mort,  et  n'avait  ressenti  meme,  durant 
sa  passion  ,  aucun  trouble  ,  aucune  tristesse,  Gautier  adresse 
à  cet  Albéric  un  quatrième  opuscule ,  où  il  est  prouvé  par 
des  textes  sacrés  fort  connus ,  *  que  Jésus  se  troubla,  s'attrista , 
Tome  XIIL  T  1. 1 
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et  conjura  son  père  cVéloigner ,  s'il  était  possible ,  le  calice  de 
îa  douleur*  A  ces  textes  se  joignent  ici  rjuelqiies  témoignages  * 
des  Pères  de  Véglise  ,  qui  dé  plus  en  plus  autorisent  Tauteur 
h  conclure  que  le  Fils  de  Dieu  s’osl  assujéli  à  toutes  les  fai¬ 
blesses  de  la  nature  humaine,  hormis  seiüemenl  !g  péché. 
Néanmoins,  comme  il  se  rencontre  aussi,  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  ,  certaines  lignes  qui  disent  en  effet  que  Jésus 
IJ  a  pas  craint  la  mort,  Gautier  de  Mortagne  dislingue  deux 
craintes ,  Tune  excessive  ,  Tautre  modérée ,  et  nous  explique 
conimenl  le  Glirist,  inaccessible  a  la  première,  a  dû  ressentir  la 
seconde. 


ictaii.  uv. 


Is.  i.iu.  H. 
Mal.  XI.  17. 


iid 

Hob. 

t  t.2.  p.  (U. 


I.a  cinquième  épître  est  adressée  à  Pierre  Abaitard.  Oiicl- 
qiics  disciples  de  cet  homme  célèbre  le  vantaient  sans  me¬ 
sure  ,  et  le  représentaient  comme  un  Ihéologien  transcendant  , 
qui  comprenait  û  merveille  l'unité  de  l'essence  divine  des 
trois  personnes,  la  génération  du  Fils  et  la  procession  de 
rEsprii-Saint.  Gautier  n’avait  d’abord  attribué  ces  [iropos 
qu’à  f'inconsidcratîou  des  élèves,  et  s'était  abstenu  de  les 
reproclicr  an  maître.  Mais,  en  lisant  la  première  partie  du 
iraité  qu'Abailard  avait  intitulé  Ir  Livre  de  Théologie,  Gautier 
vil  qu'Abailard  promettait  en  elîet  irexpliquer  comment  le 
Fils  est  engendré  du  Père  ,  comment  le  Saint-Esprit  procède 
de  rtiii  et  de  l'antre;  qu'it  avait  de  plus  la  présomption  de 
s'abandonner ,  en  expliquant  la  Bible  ,  a  ses  opinions  parti¬ 
culières;  iju'eiifin  il  enseignait  que  Dieu  le  Père  était  plus 
|)uissant  que  Dieu  le  Fils,  sous  prétexte  que  Jésus  lui-même 
dit  dans  l’évangile  :  '  Quia  pu  ter  major  me  es/.  A  bai  lard  est 
l'cdressé  sur  tous  ces  points  dans  cette  lettre  dogmatique. 
Piiisrjiic  le  Fils  est  égal  au  Père,  et  ne  fait  qu'un  avec  lui,  ^  ego 
et  pater  U  mm  suants,  il  n'y  a  pas  lieu  de  déclarer  ruu  plus 
un  moins  puissant  que  raulre,  '  La  génération  du  Verbe  est 
inellabifi,  il  n'est  pej  mis  à  aucun  moilel  de  la  raconter  ;  '  le 
Ih'^re  n'csl  connu  que  du  Fils,  nous  ne  savons  sur  l'essence 
divine  que  ce  que  le  Fils  nous  en  révéle,  et  nos  lumières  per^ 
-sonnelles  ne  sont ,  en  de  tels  sujets  ,  qu'une  ignorance  or¬ 
gueilleuse,  Voilet  f|uelles  leçons  Abailard  reçoit  ici  du  Ihéo- 
lo£îien  Gautier, 

*  Un  sixième  opuscule  de  cet  écrivain  a  été  inséré  par  dom 
.\latiiond  dans  rédiïion  des  œuvres  de  Robert  Puilus  ,  publiée 
cil  1655.  Le  manuscrit  sur  lequel  on  a  imprimé  ce  dernifir 
écrit  ne  désignant  fauteur  que  par  l'initiale  G,  Mathoud  a 
mis  Guillaume  de  Mortagne  au  lien  de  Gautier;  c'est  une 


Xlï  SIÈCLE. 


ROBEFîT,  ABBÉ  DE  WASOR. 


r>1 5 


bien  légère  ïiiadvertancc.  Cotle  pièce  au  surplus  n'est  qu'une 
courte  réponse  à  Hugues  de  SainUYieioCj  qui^  comiiie  nous 
ravons  dit^  avait  dédié  à  Gautier  un  traité  de  Tame  du  Christ. 
Hugues  attribuait  à  l’ame  de  Jésus-Christ  une  science  égale  à 
la  science  divine  :  Gautier  relève  avec  beaiicotip  de  [lolitcsse 
celle  inexactitude;  il  distingue  en  Jésus  les  deux  imturesj  la 
divine,  à  laquelle  appartient  iiicoiitestableinent  h  plénitude  de 
la  science  ;  et  rhumaine,  tjui,  en  science  comme  en  tout  autre 
attribut,  reste  inférieure  à  la  divinité. 

Tout  annonce  que  Gautier  a  composé  ces  petits  Irailéa  avant 
d'ètre  évêque  de  Laon  i  ^  c'était  aussi  en  et  par  consc- 

queiit  en  qualité  de  simple  chanoine,  qu'il  faisait  à  l'église  de 
Prémontré  une  donation  qu'on  a  publiée  à  la  suite  des  ouvrages 
de  GuiberL  ^  Mais  ce  fut  en  i  lo8  ou  1159,  la  quatrième  année 
de  son  épiscopal,  qu'il  écrivît  au  pape  Adrien  IV  une  lettre,  où 
ce  pontife  est  prié  de  ratifier  une  transaction  entre  Gautier  et 
lés  prémontrés,  ^  Nous  terminerons  cel  Urlicle  en  transcrivant 
répitaplie  incorrecte  et  rimée  qui  couvrait  le  tombeau  de  Gau¬ 
tier  de  Mortagne. 


ïlic  lego  Galterum,  qaotl  delcgo,  mutaque  pcira, 
Præsutis  acia  loquor,  pro  lingaa  sunt  mihi  nictra  ; 
Consiîîû,  tnoïiiUs,  virUitihu^j  Iioc  mmîo  vita^ 

Roxît,  corresU,  crexil  oves  et  ovile. 
infuil  tiuie  pieOiüij  sale  sed  coudiUi  rigoriSj 
Torpidü  ne  fieret  virins  et  egena  saporis, 

Abstulit  hnne  niiindo  divdsîo  dUcipulomm  : 

\  jv:a  ia  æternum  meriUs  adjutus  eorum. 
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KOBEirr, 

Abbé  de  Wasor. 

^  |>OBERT,  abbé  de  Wasor  au  diocèse  de  Namur,  avait  été 
AL  religieux  et  doyen  de  Stavelo;  mais  il  est  assez  diffi¬ 
cile  comme  assez  inutile  de  fixer  les  époques  où  il  a  vécu  dans 
Vun  ai  dans  Taulrc  de  ces  monastères*  Wibold  écrivant  de 

Tt  tij 
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Staveîü  où  i\  était  abbé,  à  la  commufiauté  de  Wasoi-  et  à 
Thieni  qui  la  gouvernait,  leur  parle  de  Iloberl  comme  de 
leur  fds,  ^  //htim  vc^îrum^  expression  qui  sans  doute  autorise 
à  supposer  que  llobert  avait  appartenu  à  cette  coininunauté 
avant  d'en  devenir  le  eliei.  '  Cependant,  il  est  certain  que 
Robert,  lorsqu'on  te  (it  abbé  de  Wasor,  fut  tire  immédiate- 
nieiU  de  Stavelo,  où  il  était  doyen  sous  Tabbé  Wibold. 
Celui-ci  avait  été  lui-inênic  religieux  de  Wasor,  et  Ü  est  pré¬ 
sumable  que  devenu  abbé  de  Stavelo,  il  y  attira  Robert,  qui 
en  sortit  en  1148  pour  retourner  à  Wasor  en  qualité  d’abbé. 
4ojlà  du  moins  rhypotiièse  qui  nous  semble  concilier  le  mieux 
les  circonstances  énoncées  dans  les  écrits  de  ces  deux  moines. 
^  Ceux  de  Robert  consistent  dans  une  vie  de  saint  Forannan, 
une  lettre  à  Wiboid  pour  le  consulter  sur  cet  ouvrage,  un  billet 
de  pur  compliment  au  même  Wibold,  une  lettre  de  lîb?  re¬ 
lative  à  une  association  spirituelle  entre  l’église  de  Wasor  et 
celle  de  Saint-Jean,  calliédralc  de  Liège  ;  eulin  un  livre  sur  la 
fondation  de  Tabbaye  de  Wasor,  si  toutefois  ce  livre  qui  com¬ 
mence  la  cbroniquede  ce  monastère  et  la  conduit  jusqu'en  1080, 
est  rcellemciU  Fouvrage  de  Robert.  La  [u'inci|>ale  raison  den 
ilüuter,  c’est  qu’on  trouve  dans  la  suile  de  cette  chronique  un 
assez  long  éloge  de  Robert,  sans  mention  d'aucun  écrit  com¬ 
posé  par  lui  sur  l’origine  de  ladite  abbaye.  Molanus  et  Aubert 
le  Mire,  qui  lui  attribuent  un  pareil  traité,  nous  semblent 
avoir  confondu  ce  livre  avec  la  vie  de  saint  Fonuinan  (]ui  eu 
fait  partie, 

^  Une  plus  longue  histoire  de  ce  Saint  occupe  douze 
colonnes  dans  la  Collection ,  des  Rollandistes,  qui  Famionccni 
comme  fouvrage  de  Tabbé  RoberL  Elle  est  précédée  de  la 
lettre  où  il  consulte  Wiboid  sur  ce  travail,  et  de  la  réponse 
que  Wiboid  adresse  à  la  communauté  de  Wasor,  alors  gouver¬ 
née  par  Tbierry. 

I/autcuv  de  la  vie  de  saint  Foranimn  déclare  qu'il  a  mieux 
aimé  balbutier  que  se  taire  :  son  silence  eût  laissé  de  trop 
grands  miracles  dans  robscuritc  :  (Jiioniam  imlmiamento 
attts  philusophùv  mtnus  fidù  vcrbïs  ha$  (virtutes  Forannani) 
enuvkare  aequimus  mmasfis ,  niom  puifrorum  imduunm 
bcdbntirc  qttàm  nodluun  mimculuf uni  Situcü  vin  suh  übsca* 
liiaiU  ^vJatnenin  oixaliave.  Né  OU  Écosse  et  devenu  arche¬ 
vêque  de  Domnachmor  (Armagh)  en  Iiiuiido,  saint  Forannan 
abdiqua  cette  dignité  pour  venir  embrasser  à  Wasor  Télal 
monastique  ;  il  ne  tarda  point  îi  se  voir  chargé  du  gouver- 
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neïnent  de  celte  abbaye.  L'utloucliemeiit  dû  scs  liabits  guéris¬ 
sait  les  malades;  mais  un  miracle  moins  vulgaire  est  celui  qui 
le  sauva  d'uii  iiaufragCj  lui  et  quelques  aulres  ■  le  Saint  disposa 
quatre  îiioïceaux  de  bois  en  forme  de  croix^  se  mil  au  milieu, 
étendit  ses  com[(agnons  sur  les  branches,  et  parvint  au  port 
en  cliaiUant  avec  eux  :  in  mari  via  lau^  et  semiiat  tuœ  iii  aiiais 
muUis.  Il  mourut  en  982,  la  veille  des  calendes  de  mai.  Telle 
est  la  matière  du  premier  cliapitre,  qui  avait  d'abord  été  rédigé 
par  un  autre  auteur,  ainsi  que  nous  rapprend  un  passage  de 
ce  chapitre  même  :  Robert  n’u  fait  i[ue  le  reclidcr,  T  étendre, 
et  y  ajouter  les  deux  chapitres  suivans.  Il  est  permis  de  sup¬ 
poser  qu'en  soldant  des  mains  de  sou  premier  auteur,  dont  le 
nom  ii^est  point  indiqué,  ce  premier  ciiapilre  n'était  que  le  mor¬ 
ceau  qui  concerne  saint  Forannan  dans  la  clironique  de  Wasor; 
et  celle  conjecture  pourrait  coiicourii'  à  montrer  que  le  Mire 
et  Molanus  se  sont  trompés  en  attribuant  cette  clironique  à 
l'abbé  Robert. 

Celui-ci,  dans  le  deuxième  chapitre  et  dans  le  troisième  et 
dernier,  nous  raconte  les  guérisons  miraculeuses  et  les  autres 
prodiges  opérés  au  tombeau  de  saint  Forannan  ou  par  son 
intercession.  Ce  que  nous  y  lisons  de  plus  remarquable,  c’est 
qu'enleiTé  dans  un  lieu  iiumide,  le  saint  apparut  à  ses  frères 
et  leur  demanda  une  demeure  plus  salubre  ;  elle  ne  lui  fui 
pas  refusée. 

Robert  de  Wasor  mourut  en  1174.  Son  style  est  comparé, 
égalé,  presque  préféré  à  celui  de  Cicéron,  ^  dans  une  lettre  ApudsiarLAnu» 
écrite  ù  Wibold  en  1147,  par  Reinard  abbé  de  Reinebusen.  ^oii. t. 2. d. 
Cette  lettre  donne  heu  de  croire  que  Robert  aidait  Wibold  5  ^ 
rédiger  les  mémoires  que  îes  affaires  du  monastère  de  Stavelo 
forçaient  d’adresser  aux  personnes  éminentes  dans  1  egüse  et 
dans  rétat.  D. 
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n  01!  K  11  T  WA  CE, 

Chanoine  de  Baveux,  IIiSToarEN-PoÊTE. 


SA  VIE. 


Verb,  Sénéchal, 
Vassal  I  etc* 


/Icad.  dûs  Bellcs- 
Lett.  t.  2.  P*  730, 


Le  nom  de  cet  éeiivxûn  est  diversement  exprimé  dans  les 
livres  qui  en  ont  parlé,  et  même  à  la  tête  et  dans  le 
corps  de  ses  propres  ouvrages.  On  le  voit  tantôt  écrit  Waee^ 
Wacce,  tantôt  Casse,  Garce,  GuacCy  Gmze^ 

Gttasco,  Cazoe,  noms  qui  ne  différent  que  par  quelques  alté¬ 
rations,  et  sur-tout  par  le  changeaient  de  la  initiale  W  en 
changemeiis  qui  se  rencontreiU  souvent  dans  les  noms  propres 
qui  comineucent  par  un  W.  Ainsi  on  écrivait  Wido  pour  Guido^ 
ÎVillelmiis  pour  Guillelmus.  liais  c’est  une  question  parmi 
les  critiques,  de  savoir  si  ces  noms  sont  une  corruption  de 
celui  (rEustache,  parce  qu’on  attribue  quelquefois  au  chanoine  de 
Dayeux  le  roman  de  Grui  ou  d’Artus  de  Dretagne,  composé 
dans  le  temps  où  il  vivait,  et  dans  lequel  Tau  Leur  prend  le 
nom  de  Wisiace^  fluislacâ,  Huace,  qui  sont  ôvideunnent  une 
altération  d’EustacIie*  '  liorel,  dans  ses  Antiquités  gauloises, 
cite  souvent  le  roman  d’Aitus  par  7naUre  Garce,  quoique, 
dans  les  vers  que  cite  de  ce  poème  le  président  Fauchet, 
l’auteur  prenne  le  nom  de  et  Huisiace,  '  Galland  fait 

deux  auteurs  dilKrens  d'Eustace  et  de  Gasse,  parce  que  Tuii 
a  composé  le  Brut  d' Angleterre,  et  Tautre  le  roman  des  lioh 
d'Angleterre,  ouvrages  qui  existaient  dans  le  même  manus¬ 
crit  dont  il  rendait  compte.  Cela  prouve  bien  que  ce  sont 


ouvrages  distincts ,  mais  non  deux  auteurs  differens, 
,a  reste,  comme  maître  Eusiace  est  un  personnage  parlai- 
nneiit  inconnu,  et  que  son  ouvrage  est  dans  le  genre  de 
eux  de  Robert  IVace,  sans  décider  la  question  de  ridentité 
e  ces  deux  auteurs,  nous  ne  les  séparerons  pas  dans  cet 
rlicle. 

Quand  à  Robert  Waee,  i!  s’esl  fait  assez  connaître  dans 
lusicurs  endroits  du  roman  de  Rou,  qui  est  iiiconlestable- 
lent  son  ouvrage*  11'  déclare  qu’il  naquit  à  Tile  de  Gersai, 
U  diocèse  de  Coutance,  d’où  il  fui  transporté  dès  son  en- 
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fance  à  Caen;  que  de-là  il  passa  en  France  j  pour  y  faire  ses 
études  ;  qu'étant  retourné  ensnife  a  Caen  ,  il  se  iîvra  à  la  com¬ 
position  de  romans. 


f  Se  Ton  (lemandtî  qui  ceu  dist,  "5^"- 

^  .  ,  .  .  .  *  tûi.  54. 

Qui  cesle  esluire  en  romans  mist, 

Je  di  et  dirai  que  je  ?uii 

trairre,  de  Tisle  de  Gersui  : 

Elle  est  en  mer  vers  occident, 

Aux  tins  de  Normandie  appent. 

En  Fisle  de  Gersui  fu  nez, 

A  Caen  fu  pelis  poriesi; 

Itleques  (ta)  fu  à  lettres  mis, 

Puis  fu  longues  (long-lcmys)  en  France  aprU. 

Quant  jeu  de  France  repaîraî, 

A  Caën  longues  conversai  ; 

De  romans  faire  m*euiremîs. 

Moult  en  escnpt,  et  moult  en  fis. 


Nous  trouvons  eiicon^  dans  son  ouvrage  de  quoi  fixer  quelques 
époques  de  sa  vîe.  Il  dit  dans  un  endroit  t|u"il  avait  vu  trois  rois 
d'Angleterre  du  nomdc  Henri,  qui  joignaient  à  cette  dignité  celle 
de  ducs  de  Normandie, 


% 


'  Trois  rois  vi  et  cungnii, 

Fl  clerc  lisant  en  leur  temps  lu; 
Des  Eiiglois  furent  rois  luit  Irois, 
El  tuit  treiz  furent  rtiiç  et  rots. 


Ms.  S'‘  p. 

147. 


Ailleurs  il  dit  que  le  scconti  de  ces  trois  lïonri 
du  premier  et  père  du  troisième. 


était  petit -dis 


Dtî  Honri  roi  sücond  vq^  di, 
\eveu  Henri,  père  Henri. 


Ainsi  c'est  de  Henri  ,  de  Iknni  il  ,  rois  d'Angleterre  ,  et 
de  Henri  au  Court-Mantel ,  fils  tlu  dernier  ,  que  rautetir  vf.HU 
parler;  et,  comme  le  premier  mourut  en  1135  ,  il  faut  con^ 
dure  que  Waee  était  né  quelques  années  auparavant  ,  puis- 
(|ue,  de  Sun  vivant,  il  était  déjà  cien’  flsaiil.  De  mémo 
Henri  au  Court-llanlol  n'ayaal  été  couronné  roi  qiden  1170, 
du  vivant  de  son  père,  il  s'ensuit  que  l'auteur  a  vécu  air- 


XJr  SIECLE, 


520 


Jlist.  de 
franç.  p. 


HOBROT  WACE, 

rielà  de  cette  îmnee,  mais  nous  ne  connaissons  pas  Tépoque  pré¬ 
cise  de  sa  innrL  N'mis  examinerons  pîiis  bas  la  date  de  chacun 
de  ses  écrits. 


SES  ÉCrUTS. 


Du  ^rand  nombre  de  roman?  qne  Wace  dit  avoir  composés , 
tons  en  vers,  trois  seulement  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 
IjG  premier  est  le  romun  de  fUut  que  nous  lui  attribuons,  comme 
formant  la  première  partie  de  rilisloire  irAngleterre,  que  l’auteur 
a  entrepris  de  continuer  dans  le  îouian  tie  non.  Celui-ci  est  le 
second  dont  nous  avons  i  rendre  compte.  Le  troisième  traite 
de  l'établissement  de  la  fête  de  la  Concoptiou  dû  la  Sainte 


Vi 


jerge. 


Ces  romans  ne  sont  pas  de  pures  fictions  :  on  les  appelle 
ainsi  parce  qu’ils  sont  écrits  on  langue  vulgaire ,  qu’on  nom¬ 
mait  alors  Icwÿfiû  romane  oii  rontance.  Ils  sont  dans  le  genre 
purement  liislorique,  ou  piulut  ce  sont  des  histoires  mêlées 
de  fables,  dont  le  fonds  même  n’appartienl  pas  au  roman¬ 
cier.  fl  n’a  fait  que  traduire  et  mettre  en  rimes  des  historiens 
(iui  existaient  déjà ,  sans  employer  aucune  des  ressources  de 
Ja^Poés.  Part,  qui  font  le  charme'  de  la  poésie.  «  ^  lAuiteur,  dit  Tabbé 
Massien  ,  entre  de  plaiu  pied  dans  son  sujet ,  suit  pas-à- 
n  |)as  li^s  évéïiomens ,  et  raconte  au  plus  juste  les  choses , 
«  selon  Tordre  qu’elles  sont  arrivées,  sans  connaître  ni 
simplicité  de  dessein  ,  ni  unité  d’action  ,  ni  ces  dérange- 
H  mens  et  ces  transposilions  de  faits,  qui,  <tès  Tentréc,  jettent 
ü  le  lecteur  au  milieu  du  sujet ,  et  sont  un  des  plus  puissans 
«  ressorts  et  des  plus  grands  enchanlemens  de  la  poésie 
0  héroïque.  » 

1®  Le  fiornan  de  /irnf  ou  fi  Lf  fi  as  de  Brefagne. 

Le  sujet  de  ce  poème  est  Torigiiic  des  Bretons,  que  l’auteur 
lire  d’un  Brutus ,  petit-fils  d’Ascagne  et  arrière-petit-fils 
irÉnéc.  Bepuis  ce  Brutus,  qui,  selon  l’auteur,  régna  !o  premier 
dans  la  Grande-Bretagne ,  iî  continue  la  chronologie  des  rois 
bretons  jusqu’au  loi  nommé  Cadaullasire  ,  qui  ,  étant  allé  à 
Borne,  y  mourut  le  19  avril  de  l’an  700  de  l’incarnation  , 
temps  auquel,  suivant  notre  auteur,  la  Grande-Brelagne  prit 
le  nom  d’Angleterre.  Ce  roman  est  imité  d’un  ouvrage  latin 
de  Geofroi  Arliir  ^  ,  archidiacre  ilù  Montniouth,  qui  fui 


i  Ce  nom  lui  avait  élé  donnai  sfiloTi  Guillaume  de  Neubrige,  dans  èûQ  prologuoj  parce 


HISTORIEN-POÈTE. 


&21 


fait  évêc[ue  de  Saint -Asapii  au  pays  de  Galles,  l'an  H5I. 
(«eofroi  lui-nieme  n’était  point  original  ;  il  n'avait  fait  que 
traduire  im  ancien  auteur  incoimu ,  dont  le  manuscrit  en 
langue  bretonne  lui  avait  été  cominunîqué  par  Gautier , 
arcliidiacî'e  d’Oxford  j  Bntannœi  semumh  Vibnun  veluslhîi- 
mum;  mais  Gautier  rengagea  ;i  insérer  un  supplément  qu’il 
avait  composé»  Tandis  fjue  G  eofroi  travaillait  à  réformer  ainsi 
son  histoire,  Alexandre,  évéque  Lincoln,  le  sollicita  d’y 
mettre  aussi  les  prophéties  de  Slorlin.  Geofroi  les  traduisit 
du  breton  j  et  les  plaça  dans  son  livre ,  qu’il  dédia  à  Ro¬ 
bert,  comte  de  Glocestcr,  fils  naturel  de  Ilonrî  roi  d’An¬ 
gleterre ,  lequel  mourut  en  1147»  C’est  sur  cet  ouvrage  am¬ 
plifié  de  la  sorte  que  maître  lUiistacej  ou  Robert  Wacc,  selon 
nous,  composa  le  roman  de  Brut  Voici  les  vers  par  lesquels 
il  débute  : 
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I 

Qui  vieuU  oïr  et  vieult  savoir 
i>e  roy  en  roy,  et  d'Iioir  en  hoir» 

Qui  cil  fureui  et  dont  viorenl 

Qui  Anî^deierre  iirimes  (premîèremcnO  linrentj 

Quicz  (fjuclè)  roys  y  u  en  ordre  eu, 

Et  qui  aÎDçoîs  (ancienne ment)  et  qui  puis  fu, 
Maistre  HuisLiee  *  la  Iran&tatG 
Qui  en  conte  in  yérilé, 

Si  coin  11  livres  le  devise. 

Quant  Grieii  (les  Grecs)  orenL  Troye  conquise,  etc. 


Cette  composilien  renferme  quinze  mille  trois  cents  vers,  dont 
les  quatre  derniers  font  connaître  rannée  où  raiitenr  y  mit  la 
dernière  main  : 


Puis  (depuis)  que  Jjîeii  iûcornalîon 
Prist  pour  nostre  rédemption. 

Mil  ceot  cinquante  et  cinq  ans, 

Fîsl  maistre  Wistace  ccsl  romans. 


<|iril  avait  inséré  diuisj  sou  t>uvrag;e  los  du  roi  Arlur*  «  At  ooulrà  qiildiLiui  uosirb 

iomporibus  pro  pxpîandis  lus  Britoiium  maciilis  ssnlptor  einersit,  ridicLda  de  éisdetn 
liginonla  contCNfiii^,  oosque  i>üprà  vîtIuIoïii  Mat-odonuiii  ût  Roniahorutu;  impudenli 

v.'initate  aUollen^.  Oaurrldus  hic  diotus  est,  aguoiuon  habËii^  Arluri,  piu  coqiiod  fabulai 
de  ArtiJi-o,  expriscis  BiltoiuiinQ  %meiitt6  sumptas,  tt  ex  proprio  auctaa,  per  superduc- 
tum  latini  scrmouis  colorem  honesto  historiæ  nominc  ïialliavit.  » 
i  Dans  un  manuscrit  des  Canklicrs  du  XIIP  ou  XIV*  siècle,  au  rapport  de 

Tmnc  XI If.  V  vv 
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'  Le  principal  héros  tie  la  pièce  est  le  fameux  Ariurj  roi  des 
lîrolons,  mort  en  542*  *  Ce  priocOj  dit  Rnpin  Thôiras,  a  été 
«  sans  contredit  nn  grand  cnpi Laine.  C'est  dommage  que  ses 
«  actions  aient  servi  de  fondement  à  une  infinité  de  fables 
«  qu'on  a  publiées  sur  son  sujet  ;  au  lieu  que  sa  vie  était 
U  digne  d'Ôtre  écrite  par  les  historiens  les  plus  graves  et  les 
«  plus  sensés*  Ou  prétend  qu'il  institua  un  ordre  de  cheva- 
(f  lerie  appelé  rie  !a  Tdùie-Honde  ^  qui  a  été  rendu  célébré  par 
<»  les  écrivains  de  romans.  JlaiSj  bien  qu'on  ait  bâti  divers 
«  récits  fabuleux  sur  ce  fondement,  il  ne  s'ensuit  point  que 
«  rinstilutioii  de  cet  ordre  doive  entièrement  passer  pour 
(f  cliimérique*  Il  n'est  pas  contre  la  vraisemblance  qu  Artur 
«  ait  inslilué  un  ordre  de  chevalerie  dans  la  Bretagne,  puis- 
((  que,  dans  le  même  siècle,  Tliéodoric,  roi  des  Ostrogolhs, 
0  en  avait  institué  un  en  llalie,  ainsi  qn'cm  rapprend  par  les 
<'  lettres  de  Cassiodore*  Les  Bretons ,  tant  de  Tune  que  de 
«  rautre  Bretagne,  avaient  conçu  tant  d'amour  et  tant  d'es- 
cr  lime  pour  ce  prince,  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  voû¬ 
te  lurent  jamais  croire  qu'ü  fût  mort.  Il  sc  trouva  même, 
«  plusieurs  siècles  après,  des  gens  qui,  se  persuadant  qu'il 
était  allé  voyager  dans  les  pays  étrangers,  attendaient 
encore  son  retour*  fl  y  a  des  historiens  qui  assurent  que 
e  cette  erreur  ne  fut  entièiX'inent  dissipée  que  six  cents  ans 
U  apres,  lorsque  le  tombeau  d'Artur  fut  trouvé  dans  le  ino- 
(t  nastère  de  Glasloii,  sous  le  règne  de  Henri  IL  Cela  parai- 
n  trait  incroyable,  si,  dans  le  X\\^  siècle,  on  ifavait  vu  en 
«  Portugal  un  exemple  trime  semblable  manie  par  rapport 
f(  au  roi  Ih  Sebastien*  C'est  peut-être  ce  qu!  a  donné  lieu  â 
e  quelqu'un  qui  a  voulu  se  rendre  agréable  aux  Bretons,  de 
(c  feindre  {[u'Artur,  dans  ses  voyages,  avait  remporté  un 
U  nombre  infini  de  viclôires  dans  les  pays  étrangers.  Les 
(f  litres  de  (h^rmafifcu^  ^  Gaiiwas ,  fhiacus  ^  que  ce  prince 
i<  [)reiiait,  et  son  voyage  â  Jérusalem,  peuvent  avoir  servi 
«  de  fondement  â  ces  fables.  Ces  prétendus  voyages  et  ces 
a  vicloiies  imaginaires  dans  les  pays  étrangers  ont  été  une 
«  source  abondante  de  sottises  et  d'impertinences  que  les 
O  romanciers  ont  débitées  sur  son  sujet*  C'est  par-lâ  que  son 
(t  liistoire  a  été  tellement  défigurée,  que  plusieurs  ont  cru 


ti 


D.  liivet*  on  îneti^/rtf  Gazœ;  de  myimo  à  la  dtülion  suivante.  Ce  qui  vient  à  1  appui 
(le  notre  opiniûu  que  Ihûÿmc^  Gimce  ou  IVacc  |>owrai^ia  bim  n’ùliru  quttno  même 


ilISTORIEN-POÈTE. 


xri  siÉr.i.E. 


» 


<c  qu'il  y  avait  lieu  de  douter  qu’il  y  ait  jamais  eu  tiu  Ariur  dans 
«  le  monde-  Ce  doute  n’est  pas  trop  dtounaiU,  puisqu’il  est  iui- 
(c  possible  d’accorder  toutes  les  caiitradictions  qui  se  lenoonlrcnt 
«  dans  son  histoire  fabuleuse.  Mais,  en  distinguant  le  vrai  d’avec 
K  le  faux,  et  en  rejetant  de  son  histoire  ce  qui  sent  trop  le 
«  roman,  on  ne  trouvera  rien  dans  la  vie  de  ce  liéros  qui 
«  ne  puisse  convenir  à  un  grand  prince-  »  Tel  est  le  juge¬ 
ment  de  Rapln  Tlioiras  sur  le  roman  d’Ailus;  tel  est  aussi 
celui  (]iic  porte  de  Touvrage  de  Geofroi  de  MonUnoulb,  qui  a 
servi  de  type  au  roman,  le  nouvel  historien  de  Bretagne,  D.  Mo¬ 
rice,  tome  I,  p.  877,  note  XL 

'  Quant  au  motif  qui  a  pu  faire  imaginer  tant  de  fables,  le 
comte  de  Caylus  le  trouve  dans  les  jalousies  qui  ont  toujours 
existé  entre  les  nations.  «  Nous  venons  de  voir,  dit-il,  que  les 
«  hauts  faits  de  Charlemagne  produisirent  clieï  nous  les  idées 
«  romanescfucs  (le  faux  Turpin)-  Les  Anglais,  jaloux  et  fâchés 
«  de  voir  leur  histoire  dénuée  d’un  si  grand  ornement,  voulurent 
se  donner  un  roi  comparable  à  ce  grand  prince;  et,  pour  le 
U  former  à  leur  gré,  ils  choisirent  dans  les  temps  ignorés  un 
((  monarque  qui  peut  avoir  eu  de  belles  qualités,  et  auquel  ils 
«  étaient  tes  maîtres  d’on  prêter  autant  qu’il  leur  plairait-  Voilà 
«  ce  qui  nous  a  procuré  les  histoires  du  roi  Arlus.  La  date  de 
«  son  régne  rendait  celui  de  Cliarlemagiie  une  copie  du  sien 
«  [quoique,  dans  le  vrai,  la  Chronique  bretonne  ne  soit  qu'une 
t<  copie  du  faux  Turpin*]  n 

En  effet,  les  traits  de  ressemblance  entre  ces  deux  mo¬ 
narques  sont  si  frappans,  qu’il  siiflît  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  pour  se  convaincre  que  le  roman  de  Char¬ 
lemagne  est  Toriginal  du  roman  d’Artus.  Voici  les  princi¬ 
paux  : 

«  ^  Artus  et  Charlemagne  ont  chacun  un  neveu  très-brave, 
«  qu’ils  ont  aimé  imiqueinenlî  Roland  et  Gauvîji  ont  joué 
«  le  môme  rôle*  Personne  n’ignore  la  quant ité  de  guerres 
«  que  Charlemagne  eut  à  soutenir;  Arlus,  aussi  grand  f/uer^ 
royeur^  en  a  soutenu  douze*  Ifs  ont  tous  deux  combattu 
w  les  payons;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons;  tous 
<  deux  ont  fait  grand  nonibre  de  voyages-  La  générosité  à 
(c  donner  le  butin  à  leurs  capitaines  est  la  môme  dans  Tun 
«  et  dans  l’autre.  Ctïajlemagne  était  sobre,  sa  table  était 
w  frugale;  Î1  n’y  admettait  ses  amis  et  les  grands  du  royaume 
<  Cl  qu’aux  jours  de  fôte  solennelle.  Anus  a  tenu  exactement 

V  V  V  J j 


Acad,  Dclk^- 

LelL  t.  hi£t 
p.  239. 


Ib-  p,  243, 


xn  SIÈCLE, 


524 


t.  3.  p.  \3AH.  25, 
35.  1*ü. 


p,  W.  130.  «le. 


Notices  des  mss. 
U  5.  p.  21-78. 


lîOBKRT  WACE, 

K  la  liièiiio  cotiiiuife.  Les  douze  pairs  de  riiii  répondent  aux 
t.  douze  chevaliers  de  la  Table-Ronde  de  l’autre.  » 

L’auteur,  au  reste,  a  la  bonne  foi  rie  convenir  que  tout  ce 
qu’il  rapporte  du  roi  Artur  n’est  ni  absolunient  viai,  ni 
absolument  laux;  niais  (ju’on  a  fait  beaucoup  do  coules  aux- 
(piels  son  courage  et  ses  autres  grandes  qualités  ont  donné 
lieu. 


^lS  loi  miiDnonge,  ne  toi  voir, 

Nl‘  UH  folie,  ne  loi  savoir  ; 

Tant  01  li  cuniéor  cantc* 

Cl  U  fabléor  fnblé 

Par  les  tonies  amiieletes  (embellis  ou  qu'ils  promeuoient). 
Qui  lot  OUI  faîl  fables  sembletes  (ressemblâmes), 

Par  la  boule  de  son  corape, 

El  par  le  los  de  son  baruage  (exploits  de  ses  baruus), 

El  par  b  granl  clicvalerie 
Qu’el  ol  oiïaUiec  (formée)  et  iiorie. 


îl  existe  (leux  iditions  de  ce  roman,  l'une  de  Paris,  1543, 
l'antre  de  1584,  in-4*,  à  Paris,  chez  lioiifons,  aver* 
d’autres  anciens  romans ,  lyistan  de  Idofifïois,  j’fkdiadm, 
dit  le  chevalier  de  la  Croix.  f)oo/in  de  Iffujence,  Oiüder  de 
Cctslidc,  drttis  /Udfert  /e  Dddde  et  lUckard  sans 


peur. 

2^  le  mman  de  !knt  ,  ou  rhtsudre  des  ducs  de  i\Qnmmdk\ 

Cet  ouvrage  peut  ctre  regardé  eoiniiic  la  suite  du  roman 
fie  llnU.  Hans  celui-ci  rauteur  avait  parcouru  le  piemier  âge 
do  la  inonarcliie  anglaise;  dans  lautre  il  fait  riiistoire  du 
second  âge  de  cette  môme  monarchie,  eu  commcnçaiit  aux 
ducs  de  Normandie  dont  les  descendans  conriuireut  rAnglC" 
terre» 

^  Il  n'a  jamais  été  iiupriiné  en  eiUior,  mais  on  en  trouve 
des  fragmens  [rarnii  les  preuves  de  la  généalogie  de  la 
maison  "^d'ilarcoiirt,  par  (iilIcs-André  de  la  Roque,  ^  dans 
idiistoire  de  Normandie  de  Gabriel  du  Moulin,  dans  le  glos¬ 
saire  de  Ihicaiige,  cl  ailleurs.  ^  M»  de  Ricipiigiii  a  donné  de 
ce  roman  une  ample  iioiice  d’ajirès  les  manuscrits  de  la 
hihliüLiièijue  impériale  dé  Suintc-Palayo,  qui  nous  dispense 
d’entrer  à  cet  égard  dans  im  plus  grand  détail. 

I.c  savant  Académicien  ix  lorL  Lien  distingué  dans  ce 
roman,  î'oil  par  la  mesure  des 


vers,  soit  par  des  indications 


xii  siÉcu:. 
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précises  qu'il  a  recueillies,  deux  parties  qui  commencent  Time  et 
l'autre  par  ces  vers  : 


Por  remembrer  C'turaccr)  des  aucessours 
Les  fez  et  les  dis  el  les  moürs, 

Les  fclonîes  des  félons, 

Et  les  barnages  (lumts  faits)  des  iiarons, 

Doit-l'on  les  livres  et  les  gestes, 

El  les  cstoîres  lire  as  lestes. 

La  première  partie  fnt  entreprise  en  1160,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  Fauteur  lui-mènie  dans  ces  vers  qu'on  lit  à  la  On  : 

^  Mil  et  rent  et  soixaiUe  uns  eut  de  leinps  et  d'espace  Ms<  rïtluyft,  p. 

Puis  f|Ue  Miex  eu  la  Vierge  descenJi  par  sa  grâce, 

Quant  un  clerc  de  Caen,  qui  oi  nora  maktre  IParr, 

S'entreniist  de  l'estnire  de  Itou  et  de  sa  race. 


Dans  cette  juirlie  Fauteur  fait  en  vers  de  douze  syllabes  Tliis- 
toirc  des  trois  premiers  ducs  de  Normandie,  Uollon,  Guillaume 
Longue-épée,  et  Ricîiard  I.  Gc  sont  les  premiers  vers  alexaudiius 
qu'on  connaisse  dans  notre  langue-  11  avait  alors  pour  objet 
d'obtenir  de  son  souverain,  Henri  11  roi  d'Angleterre,  quelque 
récompense;  il  le  déclare  expressément  au  commencement  de  la 
seconde  partie. 


f  Por  l'euor  (l'hoiuieuriau  secaud  Henri,  il.  p-  lio. 

Qui  du  Hniige  Hou  i^iSï, 

ALje  de  Reu  longues  (loiigucmciU)  coDte..,. 

Et  de  Piiiihaume  Longue-espét; 

Avons  rcsloire  avanl  cootêe; 

De  Richard  son  fils  avons  dit. 

Que  soQ  père  lal-^su  petit. 


Il  obtint  ce  f[uvl  désirai L  Le  roi  lui  fît  donner  un  canoniçal  à 
Hayeiix,  comme  il  le  dit  par  reconnaissance  en  plusieurs  endroits 


de  ia  continuation  ilc  son  ouvrage  : 


Par  Dieu  ave  (aîde)  cl  par  le  roi. 
Autre  servir  fors  Jiiî  no  doi,  ' 

Me  fui  donné  (lliex  ü  i-endej 
A  Raex  liiiû  jiroviuide. 
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Ce  fut  postérieurement  à  ce  don  qiPil  reprit,  en  vers  cie  iiuil 
syllabes,  la  suite  de  riiîstoire  de  Ricliard  1,  à  laquelie  ii  joignit 
celle  des  autres  dues  de  Normandie  jusqu'à  Henri  I  roi  tFAngîe- 
terre,  lequel  ayant  vaincu  et  fuit  prisonnier  son  frère,  Roliert 
Coiirle-heuse,  à  la  bataille  de  ïinebebrai,  l’an  1106,  s'empara 
de  la  Normandie* 

Là  se  termine  le  roman  de  Rou;  mais  Waee  «avait  rien 
dit  jusque-là  des  Normands  qui,  avant  Rolloii ,  s'étaient 
établis  en  France  après  Favoir  ravagée*  Il  voulut  réparer 
cette  omission  en  plaçant  à  la  tête  de  son  filstoire,  toujours 
en  vers  de  huit  syllabes,  ce  qu'il  put  recueillir  de  Hastinf/, 
qu’il  appelle  Hasîainz,  et  des  autres  Normands  ou  Danois 
qui,  après  plusieurs  courses  en  France  et  en  Italie,  sous  la 
conduite  de  ce  chef,  s’étaient  fixés  à  Charlres  du  consente¬ 
ment  de  Cliaries-le-Cliauve.  Arrivé  ensuite  à  Roi  Ion,  dont  il 
avait  dqà  composé  Fiiistoire,  pour  lier  ce  morceau  avec  ce 
qu’il  veiiaît  de  raconter,  il  représente  son  entreprise  comme 
longue  et  pénible*  C’est  pourquoi  il  cliange  la  mesure  des 
vers,  afin  de  resserrer,  dit-il,  la  matière  dans  un  moindre 
espace. 


A  Roü  âomes  venu,  et  de  Hou  vos  Oiron, 

Là  couuiicticc  Festoire  que  dûs  dire  devon* 

Mçz  por  rœiivrû  exploitor  les  v^ra  abregerou 

La  voyc  est  longue  et  grief,  ül  le  travail  eremon  (redoutons)* 

Cependant  son  ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  treize 

mille  vers.  Quant  au  fond,  Fauleur  suit  presque  toujours 

pas  à  pas  les  deux  plus  anciens  historiens  de  Normandie, 

Diulon  de  Saint-Quentin  et  Guillaume  de  Jumiége,  qu’il  ne 

fait  que  traduire,  sans  cependant  les  citer  jamais.  M.  de 

Bréquigni  a  eu  soin  de  comparer  le  texte  du  traducteur  avec 

les  auteurs  originaux,  et  d’indiquer  les  pcliles  difiérences 

qui  s’y  rencontrent.  Dans  la  preudère  partie,  Waee  ayant 

pris  pour  guide  Diidon  de  Saint-(Jucntîn ,  débite  beaucoup 

de  fables;  mais  dans  la  seconde,  où  il  suit  Guillaume  de 

Jumiége,  sa  narration  est  plus  conforme  aux  monumens  de 

riiistoire.  On  y  trouve  quan li lé  de  délails  sur  des  faits  omis 

ou  rapidement  touchés  par  les  anciens  auteurs*  D*  Mont- 

* 

i  Abi’Èigef  Ifis  vers  pc  t^igniae  pas  ici  ïeur  aoiuifir  ujie  moindre  mesure,  mai-sen  di- 
niinucr  le  nombre  en  les  faisant  plus  longs. 
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faucon  et  M.  Lancelot  '  en  ont  lirn  do  grands  secours j  et  des 
secours  qu’ils  ne  trouvaient  pas  aillenrsj  pour  rexplication  de  la 
fameuse  tapisserie  de  la  cathédrale  de  lîayeux,  ou  sont  repré¬ 
sentées  les  principales  circanstanees  de  l'expédition  qui  mit 
Guillaume-le-Bruard  en  possession  du  trône  d’Angleterre. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
avaient  eu  dessein  de  publier  îe  roman  de  Rou,iIs  l'avaient 
même  annoncé  dans  le  onzième  volume  de  leur  collection  : 

*  mais  s  étant  depuis  aperçus  que  ce  poënie  avait  été  mis  en 
prose  par  un  auteur  du  XIII®  siècle ,  et  qu’ils  avaient  déjà 
publié  cette  espèce  de  traduction  sous  le  titre  de  Chronif/ae 
de  ils  ont  cm  inutile  d'imprimer  le  pocine  ,  qui, 

à  leur  avis,  ne  contient  pas  plus  de  faits  que  la  chronique, 
dont  vependant  il  est  roriginai  ;  et  pour  prouver  leur  assertion, 
ils  ont  imprimé  au  bas  des  pages  de  la  chronique  quelques  en¬ 
droits  du  poème  qui  y  correspondent.  Travaillant  pour  riiistoire, 
et  non  pour  la  liuérature  grammaticale  du  vieux  fiançais ,  ils 
ont  eu  quelque  raison  de  ne  pas  charger  leurs  pages  de 
cette  iminensité  de  vers;  mais  cela  n'empêche  pas  qu’il  ne  soit  à 
désirer  que  quelqu'un  publie  ce  poème  en  faveur  des  amaleui's 
du  vieux  langage,  d’autant  plus  que  le  texte  de  cet  auteur  n'a 
pas  été  rajeuni  par  îes  copistes,  comme  cela  est  arrivé  à  tant 
d'autres  écrits. 

Kous  terminerons  cet  article  par  le  jugement  qu'a  porté  de 
CÆtte  production  M.  de  Bréquigoi  ^  ^  La  poésie  de  Waee 

f  n'est  qu'un  amas  de  rimes  accumulées  sans  art  et  sans 
t  régie  ;  son  style  dégénère  le  pîus  souvent  en  une  baltoiogie 
^  fastidieuse ,  une  abondance  stérile  d’expressions  sans  cha- 
€  leur  et  sans  couleur.  On  ne  peut  sans  doute  espérer  de 
«  trouver  aucun  agrément  dans  la  lecture  d’un  pareil  poème; 
«  mais  les  amateurs  de  notre  ancienne  littérature,  de  notre 
«  histoire ,  s’en  croiront  dédommagés  par  divers  genres 
«  d'utitito  qu'ils  pourront  en  tirer.  On  y  puisera  des  comiais- 
«  sances  exactes  sur  l'état  où  élait  parvenue ,  au  douzième 
€  siècle,  la  langue  romancé,  lorsqu'aprôs  avoir  été  durant 
«  plusieurs  siècles  la  langue  grossière  du  peuple  ,  elle  devint 
«  celle  de  nos  écrivains,  et  surtout  celle  de  nos  poètes.  On 
«  y  recueillera  des  témoignages  sur  des  foits  omis,  ou  diver- 
<  semeiit  racontés  par  les  historiens.  On  y  apercevra  les 
c  traces  de  quelques  usages  au  moins  du  siècle  où  l’auteur 
€  écrivait,  Ajoutons  que  pour  recueillir  tous  ces  avantages, 
il  est  nécessaire  que  l'éditeur  qui  entreprendra  de  donner 
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cet  ouvrage  au  public,  rétablisse  le  texte  dans  sa  pureté 
originale,  sans  se  pernieltre  de  changer  rorthographe  ;  qu'il  re¬ 
monte  aux  sources  des  faits  liisloriques  ,  jiour  indiquer  ceux 
(lue  le  traducteur  a  ajoutés  du  sien;  quil  vérifie  les  dates 
cfironologiques 3  qui  souvent  sont  fausses  ou  altérées;  qu'il  sup¬ 
plée  a  celles  que  Tau  Leur  néglige  pour  Tordinaire  de  marquer, 
La  notice  de  M.  de  Bréquigni  sera  pour  cela  d’iui  très-grand 
secours* 


5^  Robert  Waee  est  encore  auteur  d'mie  lûèce  de  vers  sui’ 
'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  de  !a  Sain  te- Vierge, 
qui  a  pour  titre  dans  le  nianuscril  de  Téglise  caîliéJralc  de 
Paris,  n^  20,  aujourd’hui  à  la  bibliothèque  impériale  :  C'esi 
commenC  ht  C^meeption  not/e  Dame  J  ut  établie. 

L’auteur,  qui  se  nomme  Maisite  Gttaee  au  commencement 
et  à  la  fin  de  cet  écrit,  place  rinstitutioii  de  cette  fête  sous 
!û  règne  de  Guillaume- le- Conquérant ,  peu  après  la  célèbre 
victoire  qui  le  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre,  à  roccasion 
rrune  vision  qu'eut  un  abbé  de  Ramèse  nomoié  Ehln  ou 


HÎJtn  *.  Cet  abbé  ayant  été  envoyé  par  ce  monarque  en  Race 
ou  Danemarck  ,  fut  accueilli  à  sou  retour  par  une  violente 
tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de  périr,  il  invotiua  le  secours 
de  la  Sain  te- Vierge.  Aussitôt  ceux  qui  étaient  dans  ie  navire 
aperçurent  parmi  les  Ilots  un  homme  vénérable  babillé 
comme  un  évêque,  lequel  s'élant  approché  d’eux,  dit  à  Elsin  : 
<  Je  viens  à  vous  de  la  part  de  la  mère  de  Dieu,  et  j'ai 
^  oriJre  de  vous  dire  que  si  vous  voulez  éviter  le  naufrage,  il  laut 
*  que  vous  promettiez  de  célébrer  le  jour  de  sa  Conception.  ► 
L’abbé  le  promit,  et  la  tempête  cessa  sur-le-ebamp.  Elsin  ne 
manqua  pas  de  s’acquitter  de  sa  promesse;  il  établit  la  fête  de 
îa  ConceplioQ  dans  son  abbaye,  d'où  cette  dévotion  se  répandit 
bientôt  dans  toute  rAnglelerre,  et  de  là  en  France  et  ailleurs, 
Robert  Gaguiii  rapporte  ainsi  la  chose  d'après  les  historiens 
Anglais,  dans  sou  poêino  sur  la  pureté  de  Marie,  imprimé 
à  Paris,  in-8®,  eu  1617.  C'est  aussi  de  la  même  manière  que 
notre  auteur  raconte  l'élûblissémcnt  de  la  lête  de  la  Conception. 
Voici  son  début  : 


Se  îiu(;uûs  est  cui  Dieu  ayi  (soit J  cUîer, 
Sa  parole  et  son  aiealier  (besoin)/ 
Viégne  oïr  quii  je  dirai; 


1  Gci^lroi  Ju  Vigeob,  qui  rapporte  celle  liisir>i!  e  (cap.  13,  p.  ^84f),  1  appelle  Krpkh}. 
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Ja  d^in  seul  mot  ne  Tnentiraî. 

^^aistre  gitaces^  un  clers  soehons, 

Nos  espont  (expose)  et  dîl  en  romans. 

Ln  quel  icmps^  comment  cl  par  cüi 
Fu  comniencie  et  estrbîi 
Que  Fl  icte  fut  célébrée, 

Que  conçue  et  engendrée 
Fu  noire  Dame  sainte  Marie. 

N'en  fu  oneques  paroles  oîe 

Qu'à  nul  tans  ainçois  (auparavant)  feist-on 

Feste  de  sa  conceplîon 

Dessî  eau  lans  (jusqu'au  temps)  le  roi  Guillaume, 

Quaul  les  Englois  et  le  royaume 
Par  force  cl  par  bataille  ptîsl. 

Viles,  cbastiaux,  cités  conquist- 


Ce  roman  est  composé  de  mille  huit  cenLs  vers^,  dans  lesquels, 
outre  rhisloire  de  la  fête  dont  on  vient  de  parler,  rauteur  fait 
celle  de  la  descendance  de  lu  Sainte-Vierge^  tle  sa  ïiaissance,  de 
sa  vie  et  de  sa  mort.  Ducange  en  cite  un  fragment  sur  le  mot 
baguenas  qui  signifie  tempête. 

En  France  les  Normands  lurent  les  premiers  qui  adoptèrent 
la  fêle  de  la  Conception ,  laquelle  pour  celte  raison  fut  appelée 
la  fêfe  aux  Normands.  Elle  donna  lieu  a  luie  association  ou 
confrérie  qui  ne  fut  d’abord  (jii’une  institution  religieuse  a  la¬ 
quelle  le  poëmc  de  Waee  donna  quelque  éclat.  1/enihousiasine 
de  lu  nouveauté  s’empara  des  beaux  esprits  du  temps,  qui,  a 
rexeniple  du  cliaiioine  de  Bayeux,  s’exercèrent  à  qui  célébrerait 
avec  plus  ffart  et  d’éloquence  les  vertus  de  la  Sain  te- Vierge. 
^  Telle  est  i’origine  des  Palinods  de  Caen,  ou  de  l  Académie 
de  t Immaculée  Coucepfim  qui  subsiste  encore  de  nos  jours  : 
il  est  peu  d’ Académies  an  monde  qui  puissent  remonter 
plus  haut. 


Ao  I 


Anloine  Galland  attribue  à  notre  auteur  le  roman  intitulé 
lë  Ciievalier  au  Lion.  11  sc  fonde  sur  rautorité  d’un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  do  Foncaul,  qui  a  passé  depuis  dans  celle  de 
Dufay,  a  la  fin  duquel  ou  lit  ces  vers: 


Mil  CL  cenL  cinquuaLc  ciuq  üps 
Fît  mais  ire  Gasse  ce  Bomun^. 


Jlaïis  !c  AagL  t,  l,  p.  SUK 

qu’il  fut  fait  abbé  en  1080. 


Tome  XIIÏ. 


&on 


nùm  esi  écrit  et  il  cèI  inaJ'qué 


Sei'viiT,  Uiînt.  de 
Kmien,  1. 2-  p.  2*2. 


AcaiL  des  tn^cr* 
l.  2.  p.  7:10. 
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C’est  exactement,  comme  nous  Pavons  vu,  la  date  du  roman 
de  Brut.  1!  faut  qu’elle  ait  été  ajoutée  par  un  copiste  ma!  habile  ; 
'  car,  dans  un  autre  manuscnl  du  môme  catalogue,  le  roman  du 
Chevalier  au  Lion  est  attribué  à  Chrétien  de  Troyes,  à  qui  il 
appartient  indubitablement,  comme  nous  le  prouverons  à  son 
article.  B. 


RICHARD  DE  POITIERS, 

Moine  de  Cluni,  Historien. 


SES  ÉCRITS. 

'  QUOIQUE  dans  celle  histoire  on  ait  déjà  rendu  compte  des 

écrits  de  Richard  de  Poitiers,  nous  nous  croyons  obligés  d’y 
revenir,  soit  parce  qu’on  en  a  parle  fort  inexactement,  soit  parce 
qu’on  n’y  a  pas  combiné  les  difTérenles  éditions  de  son  principal 
ouvrage,  qui  est  sa  Chronique,  Nos  prédécesseurs  n’ont  pas 
connu  l’édition  qui  en  a  été  donnée  par  Muratori  ^  au  tome  IV 
des  Antiquités  dTlaliedu  moyen  âge,  et  n"en  ont  rien  dit.  Cepen¬ 
dant  cet  écrivain  est  celui  qui  a  le  mieux  parlé  de  Richard  et  de 
ses  ouvrages;  il  relève  toutes  les  méprises  dans  lesquelles  sont 
tombés  les  bibliographes  en  parlant  de  Richard;  mais  il  se  trompe 
lui-même  lorsqu’il  dit  qu’avant  lui  personne  n’avuit  imprimé 
cette  Chronique.  '  D,  Martène  bavait  publiée,  eau  moins  en 
partie,  douze  ans  auparavant,  sur  un  manuscrit  de  Colbert  qui 
est  aujourdliuî  le  5014  de  la  bibliothèque  impériale,  mais 
qui  est  bien  différent  de  celui  du  Vatican,  dont  Muratori 
s’est  servi. 

Il  est  surprenant  qu’ après  tout  ce  que  les  bibliographes 
et  autres  savans  ont  écrit  sur  Ricliard  de  Poitiers,  cet  auteur 
ne  soit  pas  plus  connu»  On  ne  sait  ni  l’année  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort;  les  uns  le  font  parisien,  c’est  une  mé¬ 
prise  de  Sixte  de  Sienne  qui  a  été  copiée  par  d’anlres  ; 
d’autres  l’ont  confondu  avec  Richard  de  Saint-Victor  de 
Paris.  Richard  de  Cluni  était  Poitevin,  il  le  dit  lui-même  à 
la  tôte  de  sa  Chronique  ;  mais  il  n’a  consigné  dans  cet  écrit 
aucun  trait  de  sa  vie»  Il  vivait  du  temps  de  Pierre-le-Véné- 
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rable,  selon  la  Chronique  de  Cluni  qui,  parle  de  lui  en  ces 
termes  :  '  /loclem  iempore/ioniil  lïtchan/as  moriathus  Cfiinia-  lïÿi.CUm.  c.5în. 
censfs^  origine  Pictavensis^  qui  mùgnus  historiographus  sacrrr 
scripturœ  JuiL  Scrtpsit  enim  nb  Adam  chronica  usqae  ad- 
tempora  Frcderici.  C*est  Tempereur  Frédéric  I  ,  surnommé 
Barbcrousse*  Mais  rien  ne  prouve  qu*i!  ait  dédié  son  ouvrage  à 
Pierre-le-Vénérable ,  comme  Tont  avancé  nos  prédécesseurs. 

Il  est  vrai  que  dans  réJition  de  D.  Martèiie  cet  écrit  se  ter¬ 
mine  à  Tannée  1153^  et  qiTà  cette  époque  il  a  pu  être  pré¬ 
senté  à  Picrrede-Vénérable;  mais  dans  Téditioii  de  Muratori, 


conforme  à  plusieurs  manuscrits  de  France,  il  s*étend  jusqu'à 
Tannée  MGl,  cinq  ans  après  la  mort  de  Tabbé  de  G! uni.  Il 
y  a  plus  :  '  Ib  Mabillon  avait  découvert  uii  manuscrit  qui  Boun,i.i3.p.4t7. 
allait  jusqiTà  Tannée  1174,  et  se  terminait  par  ces  mots  : 

Hœc  et  alla  dicere  de  terra  illâ  (ITslande)  possemus  nisi 
post  hiborem  operis  requiem  naiura  deposceret.  h  status  evat 


rebus  humanis  imno  ab  incarnatîone  Dotnini  MCLXXIF. 

'  Cela  étant,  nous  ne  savons  que  penser  d'un  manuscrit 
cité  par  Tabbé  Lebœuf,  dans  lequel  il  est  dit  que  la  Cijroni- 
que  de  Richard,  moîne  de  Cluni,  descend  jusqiTà  Tannée  1216  : 
Hucusque  Chronica  îlichardi  monachi  Ciuniacensîs  proten- 


ditar  et  terunnatar.  Comme  le  savant  académicien  a  oublié 
d'indiquer  le  numéro  du  manuscrit  du  roi  qu'il  cite,  il  nous  est 
impossible  de  vérifier  le  fuît.  Si  cela  était  vrai,  il  faudrait  néces¬ 
sairement  admettre  deux  Richard  moines  de  Ciunî,  qui  tous  deux 
auraient  composé  une  clironiqtie,  ou  bien  dire  que  Tauleur  du 
XI siècle  qui  la  cite  comme  finissant  à  Tannée  1216,  avait 
devant  les  yeux  un  exemplaire  continué  par  quelqu'un  jusqu'à 
celte  époque  *. 


Après  ces  éclaircissemens  que  nous  avons  crus  nécessaires 


Divers  écrits 
l,  1.  P* 377. 


i  L'auteur  cité  par  l'abbé  Le  Bceuf  est  vraiscmbhbîemont  Ainalric  Augier,  de  Béliers, 
qui,  dans  l'Iiistoire  qu’il  à  composée  dos  souverains  pontifes,  imprimée  par  Murat ori 
(tom.  II L  tfaL  paii.  *2),  dit  effectivement,  à  Farlide  danuoceiU  II J,  coi.  378,.  que 
Ridiard,  moine  de  Clunï^  tcMnint  là  sa  Clnoniqucs  cujus  Chrûnic&î  hic  termmanttc/'- 
Maïs,  dans  rédilion  du  même  ouvrage  par  Eccard^tom.  U,  Cùvporis  hisiot^iayum  tncd'îi 
tetf,  coL  175Ü),  nouis  lisons:  «  Sccuudoni  TUchardnm  monadium  monasterü  Tulliacen- 
sis,  cujus  prxdictæ  Cliionicçc  hic  con linon Uir.  «  Pour  iioas  assurer  do  la  vraie  leçon, 
nous  avons  consulté  le  manuscril  5147  de  la  BlbnoOiêque  impériale,  en  loutcoriromc  au 
texte  de  Muralori.  D*ûù  nous  concluons  qu’Eccard  s'esl  trompé  en  imprimant 
sis  pour  mais  nous  pensons  qnû  le  mot  continèîUiæ^  qui  termine  b 

X  X  X  ij 


J 


Xll  «ïLCLt:, 

Ampl,  Coll,  ib* 

Aiiliri,  IlaL  L  4, 
c-  lOaüwllOi, 

t.  lïï.  p.  111-417, 

Ib.  p.  118, 


MurM-  ib,  c.  1Qi>3» 
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pour  fixer  I  époque  où  Richard  de  Poitiers  cessa  d'écrire  , 
flous  allons  donner  une  idée  de  sa  Chronique.  Nous  en 
avons  non  -  seulement  trois  éditions ,  mais  trois  rédactions 
différentes,  quoique  les  mêmes  quant  au  fonds,  *  Ea  première, 
publiée  par  D,  Marlène^  n'est  qu'un  croquis,  ou  si  l'on  \eüt 
un  extrait  dans  lequel  on  aurait  recueilli  les  faits  dépouillés 
des  circonstances  qui  les  accompagnent ,  comme  on  le  pra¬ 
tique  pour  dresser  une  table  des  matières'  La  seconde  rédac¬ 
tion  est  celle  du  manuscrit  du  Vatican  qu'a  publiée  Muratori  ; 
*  la  troisième  celle  qui  est  représentée  par  le  manuscrit  dont 
le  P.  llabillon  avait  fait  une  copie,  et  qui  avait  appartenu 
à  Alexandre  Pélau,  Celle-ci  est  encore  plus  ample  que  celle 
du  manuscrit  de  Muratori,  '  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France  ont  mêlé  les  deux  ensemble,  en  enfer¬ 
mant  dans  des  crochets  les  endroits  du  manuscrit  de  I),  Ma- 
billoa  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  rédîtioii  de  Muratori  ^ 
afin  qu'on  puisse  les  distinguer,  ^  Ils  ont  même  imprimé,  sans 
le  sax'oir,  le  même  ouvrage  dans  le  même  volume,  sur  le 
manuscrit  4934  de  la  bibliothèque  impériale,  en  tout  con_ 
iorme  à  Tédition  de  Muratori,  mais  qui  ne  porte  pas  le  nom  de 
l'auteur.  Au  reste,  il  y  a  beaucoup  à  profiler  dans  cette  Chroni- 


rjuc,  on  y  trouvera  des  choses  bien  présentées  sur  les  croisades  ; 
mais  les  conlinuateiirs  de  D.  Rouquet  n'en  ont  pas  fait  usage , 
parce  que  ces  fragmens  historiques  doivent  faire  partie  d'une 
collection  a  part, 

'  L'auteur  dans  un  endroit  s'explique  sur  le  Ilux  et  le  reflux 
de  la  mer,  et  nous  apprend  jusqu'à  quel  point  étaient  arrivées 
de  son  temps  les  connaissances  sur  ce  phénoiiièiie.  <  On  ne 
-  connait  [)as  bien  encore,  dit-il,  les  causes  qui  font  enfler 
t  les  eaux  de  l’océan,  et  qui  ensuite  les  fout  rentrer  dans 
*  leur  assiette.  Les  phi'siciens  disent  que  le  monde  est  comme 
i  un  animal  composé  des  élémens  de  tous  les  corps,  et  mis 

<  en  mouvement  par  uti  esprit  qui  le  gouverne  ;  cet  esprit , 

<  répandu  dans  toutes  les  parties,  agit  sur  la  masse  qui 
t  réagit  à  son  tour,  œtcrnœ  ïnolh  vigoreui  excrétant.  Ainsi 
«  donc  que  nos  corps  aspirent  et  respirent,  ils  ont  supposé 
^  qu'il  y  a  au  fond  de  l'océan  comme  des  narines  par  où 
A  l'esprit  s'échappe,  et  par  lesquelles  il  est  repompé  :  et  c'est 


jjhrASitfi  est  au  dxi  Miiralori,  qu  elTectivemienL  Amalrîc  a 

lait  usage  de  la  Chmiüque  de  Ridmd,  fimssanl  à  l  êleclion  du  pape  Alexandre  llî, 
Lisen  le  nianusciit  dont  se  scrvaîl  Ainaliic  avait  été  continué  jtüsqii’â  cette  époque. 
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*  œ  qui  cause  le  ilux  et  le  reflux,  llaisj  dit-il,  ceux  qui  con- 
f  sidèrent  le  cours  des  astres,  prétendent  que  ces  mouvement 

*  sont  occasionnés  par  riiiüuence  de  la  lune,  de  sorte  que 
<  lelévation  ou  raffaissement  des  eaux  correspond  aux  lîif- 
t  férentes  phases  de  cet  astre;  car,  ajoule-l-il,  ces  mouvcmcns 
t  n’arrivent  pas  toujours  à  un  temps  fixe;  mais  ils  varient 

*  selon  le  coucher  ou  le  lever  de  la  lune.  »  Comme  nous  ne 
nous  flattons  pas  d’avoir  rendu  bien  îîtturalement  le  texte 

de  l’auteur,  nous  transcrivons  ici  ses  paroles  :  '  sicai  enim  in  eioqnb 

corporiùu^  nos  iris  com/nercm  sun£  spîriiuaiùi  ,  iia  in  prof  un- 
dilate  oceani  narcs  qmtdam^  per  qiias  anheliitis  emissi  ^  in 
xe  reduclif  modo  injlaul  maria^  niodo  reeùcunftit\  At  ht  qui 
xiderum  sequuntiir  dlsciplinam  ,  ronicudant  meatus 
commos^eri  lunœ  cursibm^  adeb  uî  vicissltudines  inter  mneiem 


ib. 


Murat.  îb.r.lûe^^. 


aquarum  et  phnitudinem  respidani  ud  uelax  ejus  vei  eliquitn 
I\eque  eodein  scrnper  tempore^  sed  pront  ilia  aut  mergatar 
aut  surgat ,  i^tuiant  se  aiternantes  reeursas  *.  On  voit  que 
sur  la  véritable  cause  de  ce  pîiénomène ,  on  était ,  au 
XII®  siècle,  presque  aussi  avancé  que  nous  le  sommes  au  XIX®. 

Sur  la  géograpliie  on  lira  avec  plaisir  ce  que  dit  rauteiir 
touchant  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  la  formation  du 
détroit  de  Gibraltar.  ^  Dans  un  autre  endroit  il  fait  la  description 
de  rinde,  et  cet  endroit  mériterait  bien  qu’un  géographe  en  fit 
Texamen  pour  constater  quelles  notions  on  avait  au  XII®  siècle 
sur  ces  contrées  éloignées. 

Le  même  auteur  cite  avec  éloge  les  savans  t[ui  parurent 
en  France  de  son  temps,  S.  Anselme,  Guillaume  de  Cham¬ 
peaux  ,  Hildebert  du  Mans ,  Gilbert  surnommé  TUniverse!  , 

Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  Abailard,  etc.  ;  et  lui-même  est 
cité  avec  honneur  par  les  bistoriens  des  papes,  Martin  Polo¬ 
nais,  Barthelemi  Redi,  Albert  de  Sibourg,  Platina,  Raphaël 
Volaterran  ,  Philippe  de  Bergame  ,  et  presque  tons  les 
Bibliographes. 

^  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  1. 12,  p,  41S-421 
ont  imprimé  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Richard ,  d’après 
le  manuscrit  de  1).  Mahilloii ,  une  complainte  en  style  imité 


X  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit  41^4  de  la  BibliütKêque  impériale.  Ce  texte  n'est  pa^ 
intelligible  dans  réditlon  de  Muratorî,  quî  pmde:  «  Adeo  ut  sicut  vlcisâitudlnls  Itcriim 
rnacicm  aquarum  el  [iloniludinern  respiciant  ad  actus  vel  ellquia.  îveque  eodem  semper 
tempore,  sed  prout  ilia  ont  initigatur,  variant  se  altemantes  recursus*  • 
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Antiq«  UaL  t.  4. 
c.  1I0M113, 


Bibl-  Bremcnsis, 
cK  7.  p.  03&*y3ü. 


Divers  écrits  ►etc. 
1. 1,  p.  3^416. 


des  prophètes  de  rancien  Testament ,  relativement  u  la  rébel¬ 
lion  des  enfans  de  Henri  II ,  roi  d’Angleterre,  contre  leur 
père,  rébellion  qui  éclata  en  H73,  et  que  fomentait  la  reine 
Alîénoiv  leur  mère.  Comme  dans  le  manuscrit  de  IX  Mabillon 
la  Chronique  de  Ricliard  s’étendait  jusqu’à  celte  année,  il 
n^est  pas  hors  de  vraisemblance  que  cette  complainte  est 
encore  une  production  de  Richard,  Four  en  donner  une 
idée,  nous  transcrirons  ici  les  litres  des  chapitres  i  De  des- 
(ructione  Castfi-Julu,  Onus  CMStri-Juid.  De  disrordiâ  regis 
fJeurici  el  fdlorum  smrum.  De  a  qui  la  nipüfœderlSt  par  OÙ  îl 
faut  entendre  la  reine  Éléonorc-  Iladuljo  de  Faya^  procura- 
tore  Aqullaniœ.  Onits  Aquituiiicfn  regionîs,  Otim  Rupellœ* 
Onus  saper  dUntes^  De  Tttrre  Maritimâ. 

*  3^  '  iruralori  a  publié,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Richard  , 
un  catalogue  des  souverains  pontifes  depuis  saint  Piene 
jusqu’au  pape  Alexandre  lü,  dont  l’auteur  no  fait  qu'annon¬ 
cer  l’élection,  qui  fut  traversée  par  les  partisans  du  cardinal 
Oclavicn,  dit  Victor  IV,  et  par  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  mais  qui  fut  approuvée  en  11  GO  par  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  1!  ifest  pas  douteux  que  cet  ouvrage 
u’appartienne  à  Richard  de  Cluni;  il  y  fait  autant  rbistoire 
des  abbés  de  Ctuni  que  celle  des  Papes,  ^  Si  l’on  en  croit 
Ilerinaii  Witekhide ,  professeur  à  Heidelberg ,  Ptichard  met 
au  nombre  dos  souverains  pontifes  la  papesse  Jeanne ,  à-peu- 
près  dans  les  ïnémes  termes  dont  s’est  servi  Martin  Polonais , 
environ  cent  ans  après,  Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est 
pas  parlé  de  la  prétendue  papesse  Jeanne  dans  l’édition  de 
Muratori,  non  plus  que  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale  4934.  Richard  termine  ce  catalogue  par  une  courte 
notice  sur  la  liiérarchie  des  cardinaux,  et  sur  tes  lonclions 
attacliées  à  leurs  titres, 

¥  L’abbé  Lebœuf  a  aussi  publié  comme  extraits  de  la 
Cdironique  de  Richard  trois  fragmens  coneemant  la  fondation 
du  iiiOEiastère  de  la  Charilé'Sur-Loire ,  et  la  dédicace  de 
cette  église  faite  en  PI  07  par  le  pape  Pascbal  II  Nous  avons 
déjà  dit  ce  qu’il  faut  penser  de  cette  chronique.  Aucun  de  ces 
fragmens  ne  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  été 
imprimés,  et  qui  contiennent  cependant  des  rédactions  dif¬ 
férentes*  Ünand  il  serait  vrai  que  ces  -fragmens  existeraient 
dans  quelqu’un  dos  niaïuiscrits  de  Richard,  on  ne  serait  pas 
en  droit  de  conclure  qu’ils  sont  son  ouvrage.  Ce  sont  des 
relations  particulières  qu’un  compilateur  a  pu  s'approprier, 
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OU  que  tout  autre  cluniste  aura  intercalées,  attendu  que  le  mo¬ 
nastère  de  la  Charité  tenait  te  second  rang  dans  la  congrégation 
de  Ctuni.  Quoi  qu*îl  en  soit,  ces  fragmcns  ont  été  réimprimés 
dans  la  Collection  des  hisloriens  de  France,  ^  et  ils  méritaient  d*y  ta4.p.4M2û* 
trouver  place, 

5^  Casimir  Oudin  n'est  pas  mieux  fondé  à  attribuer  à  notre 
auteur  un  grand  recueil  d'extraits  allégoriques ,  imprimé  parmi 
les  œuvres  de  Hugues  de  Sainl-Tictor  ^  sous  ce  titre  :  Excerpth- 
nutn  priorum  de  ^^ariis  sdmtus  et  i^arid  hisioriâ  libri  decem, 

Oudin  prouve  fort  bien  que  ces  extraits  ne  peuvent  être  de 
Hugues  de  Saint-Victor,  ni  même  de  Richard  son  frère,  par  la 
raison  qu'au  dernier  chapitre  du  livre  X  il  est  parlé  de  Philippe 
Auguste  comme  ayant  succédé  à  son  père,  et  que  Richard  de 
Saint- Victor  est  mort  vers  1173,  Mais  la  même  raison  prouve 
qu'on  ne  peut  les  attribuer  à  Ricliard  de  Clunî,  Voyez  ce  qui  a 
été  dit  avant  nous  sur  ces  extraits  au  tome  XII  de  cette  hisloire* 
page  67. 

6®  ^  Sixte  de  Sienne  fait  de  plus  honneur  h  Richard  d'iiii  p.  saa. 
autre  ouvrage  sur  lequel  nos  prédécesseui's  se  sont  déjà  expli¬ 
qués  à  rarticle  de  Salvicn  de  Marseille,  à  qui  d'autres  cri¬ 
tiques  le  donnent.  Ce  sont  deux  livres  sur  les  contrariétés 
apparentes  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  de  Tancien  et  du 
nouveau  Testament,  sefite/itlamm  Nous  dirons  que  cet 

ouvrage  a  été  attribué  par  d'autres  à  Saint-Julien  de  Tolède,  et 
par  d'autres  encore  u  Rerthaîre,  abbé  du  Monlcassiii  ;  mais 
nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  le  donner  à  Richard  de 
Cluni. 

7^  '  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  Trilhème,  Richard  de  Poitiers  Seript.  cap.asa. 
avait  laissé  un  volume  de  lettres  que  nous  ne  connais¬ 
sons  pas.  '  Balée  lui  attribue  un  grand  nombre  de  pièces  Centiaia. 
en  vers,  un  poème  à  la  louange  de  l'abbaye  de  Cluni,  un 
autre  sur  l'Anglelerre  et  ses  avantages,  un  troisième  touchant 
la  beauté  de  la  ville  de  Londres,  un  quatrième  sur  la  Trans¬ 
figuration,  deux  éloges  en  vers,  ITm  de  la  Madeleine,  laulre 
de  sainte  Catherine,  et  des  épigramnies*  Tous  ces  vers,  s'ils 
ont  jamais  existé,  sont  perdus  pour  nous.  Nous  trouvons 
dans  sa  Chronique  deux  épitaphes  dont  il  se  dit  auteur; 
celle  de  Guillaume  dernier  duc  d'Aquitaine,  mort  en  1137, 
et  celle  de  Pierre  Abailard.  Il  y  a  aussi  un  chant  funèbre  en 
prose  rimée  sur  la  mort  de  Raimond  de  Poitiers,  prince 
d'Antioche,  qui  fut  tué  en  H49,  en  combattant  contre  îes 
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infidèles.  Comme  dans  rimprimé  elle  n’a  pas  été  distinguée  du 
reste  de  la  prose,  nous  la  donnons  ici. 


Nûsiru  coüdolel  Asia^ 
Tharsüs  Ilet  ciim  Ciiiciâ 
Vaiî  dkii  Aniiüdûa 
Pro  sui  morte  pnnclpis- 


Nam  lugct  prce  mopià 
Libanus  et  Apamia, 

Nccnon  et  Laodicia 
Cura  suis  appeoditiis. 

Tyrus  stupet  mciropolis^ 
Urbs  Phænicum  mirabilis  : 
Magnos  Quesliis  dàl  Tripolis, 
Visis  siûLstm  niimiis. 


Qüid  dicam  de  Jérusalem  ? 

It  plauctus  usquc  Bcililecm  ; 
Ciamorque  IHolemaïdis 
Tangii  ûues  NeapoUs. 


Urbs  fœcunda  nituis, 
Nuilis  ipiassDta  ruhiis, 

Es  prîvala  viro^ 

Qui  le  modoramine  miro 
Rcxii. 


HUGUES 


t^llAN’CELÏER  DE  FRANCE  ET  ÉvÈQUE  DE  SOISSONS. 


PRÉCIS  DE  SA  VIE. 

Hugues  est  saniommé  de  Champ  fleuri  par  Otton  de  Fri- 
singue,  apparemment  parce  qu’il  était  natif  de  ce  lieu  au 
diocèse  de  Reims,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  famille 
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fie  ce  nom  en  France*  Otloiij  parlant  de  lui  et  frAdain  du 
rv^lit-Pont,  leur  donne  la  qualité  de  maîtres,  ce  qui  suppose 
qidils  lenaieul  Tun  et  Taulre  une  école  h  Paris;  mais  i!  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  leur  capacité,  Il  dit  fine  dans  le 
concile  ou  la  coiiféreneo  (pii  fut  teiiuo  à  Paiis,  ran  l  t  i-?,  on 
présence  du  pape  Eugène  III,  pour  examiner  les  en  eui  s  qu'on 
imputait  à  Gilbert  do  la  Porrée,  ils  déposèrent  comme  témoins, 
qidüs  avaient  entendu  de  labom  iie  de  l’évôfpie  de  Poitiers  qiiel- 
t|nos-imes  fies  propositions  qidoii  lui  attribuait,  ajoutant  qu'ils 
raflirmeraiciil  par  serment,  s’il  était  nécessaire.  On  fut  un  peu 
étonné,  dit  l’évéque  Erisingue,  de  voir  <leux  liomines  qui 
par  état  ne  devaient  jias  être  novices  en  fait  de  discussions  seten- 
libques,  ne  donner  pour  preuve  de  leur  assertion,  ipie  leur 
serment  :  non  sine  mut  forum  qui  aderanf  admiralione ,  riras 
maffnos^  et  in  radone  düserendi  eûsercifafos ,  pro  argumemo 
ju  ra  m  en  i  um  a  /fer  re. 

Otlon  donne  ii  lingues,  dès  cette  année,  la  qualité  de  clian- 
celier  de  France,  Caneellarkis  îlegis.  Mais  il  se  trompe  :  Hugues 
ne  fut  revêtu  de  cotte  dignité  qu'en  4151,  *  Parvenu  a  ce  poste 
éminent,  il  sc  servit  de  son  crédit  pour  accumuler  sur  sa  tête  le 
plus  qu'il  fmt  de  bénéfices  ;  et  quelque  incotnpatibles  qu'ils  fus¬ 
sent,  il  possédait  à-la-fois,  mi  archijiacotic  dans  leglise  d'Arras, 
des  caiionicals  à  Paris ,  a  Orléans  '  a  Soissons,  cic.,  avec  le 
consenteitient  du  pape  Adrien  IV,  qui  l'avait  dispensé  de  la  ré¬ 
sidence,  et  (jui  demandait  encore  pour  loi  de  plus  grands  hon¬ 
neurs  dans  réglisf3  de  Paris,  lorsque  Hugues  fut  nommé  évêque 
de  Soissons,  Tan  1 150. 

Il  venait  de  rendre  à  l’état  im  service  iruportanl  en  cimen^ 
lant  la  paix  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre,  par 
le  mariage  de  leurs  en  fans  encore  eu  bas  ùgo*  Depuis  tjue 
le  roi  d'Angleterre  avait  épousé  Eléonore  répudiée  par  celui 
de  France  ,  ces  tlenx  monarques  avaient  toujours  été  en 
guerre.  On  entreprit  de  les  réconcilier,  et  les  chanceliers 
lies  deux  rois,  Hugues  de  Champflonri  et  Thomas  Becquet, 
chargés  de  la  iiégücialion  ,  furent  assez  heureux  pour  faire 
cesser  leur  inimiüé*  ^  Le  pape  Adrien  IV  en  eut  tant  de  joie 
(pril  en  témoigna  à  Hugues  sa  reconnaissance  par  une  lettre  fort 
honorable* 


Du  tllât. 

Oei’lJnÎY^,  de  Par. 
I*  *1.  p.  2(je-'i70. 


Diicb.  l.  L  r>8y. 


Ia‘  succcssmir  d'Adrien  ,  (jiil  avait  encore  plus  besoin  de 
ses  services  pour  se  maintenir  sur  le  siège  apostolique  contre 
l'antipape  Yictoi-  appuyé  de  la  faveur  prépondérante  de 
rempereur  d'Allemagne ,  eut  recours  plus  d’une  fois  à  notre 

Tome  MIL  Y  V  V 
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Cbe»it.  ik  P*  554. 


rhes«.  iil>.  p.  riHi-î. 
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chanceliei'  pour  tl&itier  en  su  faveur  la  cour  de  France  ou 
pour  fa  mniulonir  dans  son  ol^eissance.  ^  Nous  avons  la  lettre 
qif  Ale^tatidre  lui  écrivit  dans  un  moment  critique  j  ou  le  roi 
infconlenl  du  pape  avait  pris  des  engagnmeiis  avec  Tempereur 
pour  faire  cesser  le  schisme  par  la  renonciation  des  deux 
pi'tHemlans  à  la  papauté.  Alexandre,  qui  avait  tout  k  eraituîre 
des  mesui'es  concertées  par  ces  deux  princes,  recommande 
au  cliancelier  de  faire  en  sorte  que  rcntrcYiie  rpnîs  devaient 
avoir  enscmhle  ireûl  pas  lieu,  et  de  joindre  ses  instances  à 
celles  de  beaucoup  d'autres  prélats  auprès  du  roi  pour  le 
déloiirner  d'un  projet  dont  te  pape  redoutait  avec  raison  les 
consécpiences.  Mais  les  engagemens  étaient  pris,  et  le  roi 
n'était  pas  homme  à  rnanquer  a  sa  parole.  Il  paraît  néan- 
nioins  qu'il  eut  égard  aux  représentations  de  sou  conseil  ; 
car,  après  s'étre  concerté  avec  le  pape,ii  se  rendît  au  lieu 
de  la  conférence ,  bien  décidé  a  ne  pas  abandonner  le  parti 
qu’il  avait  ernljrassé ,  et  mcïnc  a  combailre  les  prétentions  de 


rtunpereur. 

Le  pape  ne  tarda  pas  a  témoigner  au  chancelier  sa  vive 
lecon naissance  pour  un  service  si  essentiel  dans  une  occa¬ 
sion  si  importante.  Ce  prélat  avait  lieu  de  craindre  que  la 

fdiarge  de  chancelier  ne  fût  regardée  comme  incompatible 
avec  les  obligations  de  Tépiscopat./  î.e  pape  dans  mio  lettre  de 
l'an  Mfi7  le  rassure,  et  lut  promet  qu'il  ne  consentira  jamais 
tpi'on  le  dépouille  de  ses  dignités  :  ju'oinesse  qui  fut  mal  gardée, 
comme  rions  le  dimns  bientôt. 

I/an  1167,  le  pape  avait  envoyé  en  France  deux  légats 

]>onr  tac  ber  de  réconcilier  l’archevêque  de  Cantorbéry  avec 
Henri  (I,  roi  d'Angleterre,  lîien  loin  davoir  concilié  les 
esprits,  ces  négociateurs  avaient,  par  une  partialité  tro[) 
înunpiée,  indisposé  contre  eux  le  roi  de  France,  qui  s'élait 
déclaré  le  protecteur  de  Thomas.  Ce  fut  le  signal  d'imo  nou¬ 
velle  guerre  t?ntre  ces  deux  princes  qui  ne  furent  jamais 

bons  amis.  I.c  pape  avait  d'autant  plus  a  cœur  de  les  récon¬ 
cilier  ,  qu’il  voyait  s’évanouir  l'espérance  des  secours  qu'ils 
s'éLaienl  obligés  d'envoyer  à  la  Terre-Sainte.  ^  Il  s'adressa,  non 
au  roi  lubmème ,  mais  a  ceux  qu’il  savait  investis  do  toute 
sa  confiance ,  rarcbevêrpie  de  Reims  cl  le  cliancebor;  et  c'est, 
nar  leur  moyen  que  la  paix  fut  conclue  après  les  fêtes  de 
NocL  Tl  68. 

Vers  le  même  temps,  te  chancelier  fut  chargé  par  le  pape 
d'une  commission  non  moins  importante.  La  sœur  de  Louis 
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le  jeuiïe.  Constance  comlesso  de  Toulouse,  était  séparée  de 
son  mari,  ci  résidait  auprès  de  son  autre  IVère  rarchevèque 
de  Reims.  Elle  avait  épousé  en  preiuières  noces  Eiistacliu, 
fils  dTJienne'  de  Blois,  roi  d^Aiigleierre,  et  de  Malliilde  com¬ 
tesse  de  Boulogne  sur  nier.  Le  comté  de  Boulogne  lui  avait  ■ 
été  assigné  pour  douaire  ;  niais  il  était  passé  dans  les  mains 
de  Mathieu  d’Alsace,  frère  de  Philippe  comte  Je  Flandre,  par 
son  mariage  avec  une  sœur  d’EusLaclie  qu’il  avait  tirée  du 
couvent  où  elle  était  religieuse.  Il  était  question  de  faire  reu' 
trer  Constance  dans  ses  droits.  Il  semble  que  la  cour  du  roi 
eût  été  compétente  pour  décider  cette  question  ;  mais  outre 
que  le  roi  était  partie  intéressée  dans  ralTairc,  les  causes  ina^ 
tiimoiiialcs  étaient  alors  réservées  à  la  pnissancc  ecclésiastique. 

'  Le  pape  la  délégua  aux  évêques  de  Soissous,  d’Amiens  et  de  Man.  ii),  c.  755, 
Laon,  avec  pouvoir  de  contraindre  à  restitution  les  déteiup- 
teurs  par  toutes  les  voies  de  dioit,  eL  meme  par  re.v communi¬ 
cation.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  décision  des  comniissaires; 
ruais  l’aii Unité  môme  du  pape  ne  sudit  pas  pour  faire  rentrer 
Cojislance  dans  scs  droits. 

Jusque-là  Hugues  avait  joui  d’une  faveur  inalLérable  auprès 
dii  roi,  qui  lui  avait  confié  les  négocialioiis  les  plus  délicates; 
mais  bientôt  aprôs  il  éprouva  rinconslance  de  la  fortune. 

Vîcüme  d’une  intrigue  de  cour,  i!  eut  la  douleur  de  voir 
que  sa  fidélité  était  devenue  suspecte  à  son  prince,  sans  pou¬ 
voir  dissiper  les  images  qu’on  avait  élevés  dans  son  esprit. 

On  YOUiLit  ramener  à  se  JémcLtio  hii-inônie  de  la  chancel- 
Jeiie.  Quoique  le  pape  lui  eût  promis  bien  formellement 
qull  ne  consentirait  jamais  qu’il  lut  dépouillé  d’aucune  des 
dignités  ilont  il  était  revêtu,  '  néanmoins  il  le  fit  avertir,  Mîih,  ib.  c.  8ÿ7. 
l’an  1171,  par  rarcbevccjue  de  Reims,  qu’il  ferait  bien  de 
renoncer  à  remploi  de  chaiiceüür  pour  se  livicr  tout  entier 
aux  soins  de  sou  diocèse.  Ce  Lie  demande  du  j>ape  était 
concertée  avec  le  roi  f[ui  voulait  se  défaire  de  son  cliaiicelier. 

Hugues  trouva  de  puissaiis  intercesseurs  uiiprés  de  Tun  et 
de  Fautre,  et  néanmoins  il  lut  cbfigé  de  céder  à  Forage. 

*  D’un  (ô[é,  Fai'rlh  véijuû  de  Sens,  GuîElaumc  de  Champagne,  Chesn. ik p. 575. 

écrivit  au  piape  pour  lui  rappeler  les.  grands  services  que  le 

chancelier,  fpFil  appelle  nu  koitnue  tliscref,  hî/nuê{û  el  ianuit, 

lui  av4ilt  rendus  dans  des  occasions  im])orLarilûs.  D'mi  aiilre 

côté,  Henri  de  France,  archevêque  de  lleims,  écrivit  au  jcii 

son  frère  une  lettre  Irès-iiressaiile  el  fort  honorable  pour  le 

chancelier,  u  '  J  ai  appris,  dit-il,  que  des  inalvcillajis  sont  chasn,  ik  p.5t3e. 

\»>  -h  i 
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O  [mrveïuis  à  vous  iudi&[jOser  coiitic  lui,  au  vous  leiiilanL 
f  su  fidélité  suspecte.  Gomme  Je  suis  votre  frère  et  voire 
arni,  et  ijireii  celle  qualité  Je  lîuis  ei^visai^er  eu  tout  voire 
H  liomicui-  avec  le  plus  grand  avanlage,  Je  vous  deiiKtiide  en 
grâce  de  u*éoouler  sur  cela  aucuns  rapports  ;  pan-e  que  je 
<•  suis  inliEnemeiU  convaincu  que  vous  u  avez  pas  île  serviieur 
M  plus  iidèle  que  le  chancelier.  Au  siu'plus  il  est  votre  homme, 
et  vous  ne  [lourriez  lui  enlever  ce  qu'il  a  sans  encourir 
(■  le  bliiine  dans  lopinion  puhiitjue,  J\ii  beaucoup  il’iuquié- 
<'  tude  sur  celle  affaire,  car  je  crains  bien  qu  en  te  renvoyant 
O  vous  n\)ffensiez  Dieu  et  ne  méconlenliez  le  peuple.  Je  vous 
<<  supplie  et  vous  cuiiseille  eu  ami  de  ne  |ms  le  i  envoyer, 
«  parce  qu’il  pourrait  arriver  que  donnant  voire  confianee  à 
(juel(]ue  autre,  au  lieu  d'un  serviteur  fidèle  vous  en  irouvas- 
siez  un  infidèle.  » 

Toutes  ces  Tcprésentalioiis  furent  inutiles;  Hugues  resta 
disgracié  jusqu'il  sa  mort  arrivée  !e  4  septembre  H  75,  dans 
la  maison  île  Saint- Victor  où  il  s'était  retiré,  '  Avant  que  de 
mourir  il  écrivit  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il  prolaste 
qu'il  l'avait  toujours  servi  fidèlement,  et  que  sou  ambitlorî 
était  d'ajouter  encore  a  ses  services,  si  la  mort  n'était  venue 
en  inlenompre  le  cours.  Il  leconnnande  à  sa  générosité  les 
clercs  qu'il  avait  employés  au  service  de  la  cour,  et  en  par¬ 
ticulier  un  neveu  nommé  Pierre,  auquel  il  n'avait  pas  lait 
tout  le  bien  qu'il  aurait  désiré.  On  voit  par  celte  leLtie  que 
le  roi  lui  an  rail  fait  i'Iioiuieur  de  le  visiter  dans  su  dernière 
maladie, 

SK  S  KClUTS. 


Il 


ifGUKS  était  trop  occu[aî  des  affaires  de  la  cliaiicellerie 
pour  avoir  le  loisir  de  travailler  à  la  (‘OnqHisiUun  Je 
quelque  ouvrage  ;  niais  il  a  rendu  un  grand  service  à  la  lit¬ 
térature  et  sur-tout  à  l'histoire,  s'il  est  vi'ai,  i onmic  le  pensent 
les  contijujalcurs  du  Recueil  des  histrnlûNâ  de  Fiance,  '  que 
c’est  k  lui  qu'un  ist  j^edevable  dTiii  volume  de  cinq  cents 
soLvante-neuf  letties  |>ublié  [^ar  Duchesne,  lumni  lesquelles  II 
s'en  trouvf*  plusieurs  de  notre  préial.  Ces  lettres  sont  ia  J84, 
185,  J  80,  'Î87,  188,  189,  190,  257,  515,  583,  537  cl  539. 
il  y  en  a  encore  un  plus  grand  numbre  qui  lui  sont  adres¬ 
sées  ;  savoir,  cinq  du  pape  Adrien  ïV,  la  03,  05,  08,  7;> 
vX  77;  neiîl  du  pape  Alexandre  Ili,  la. 78,  79,  80,  81,  82, 
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83,  84,  85,  86,  et  d’autres  de  divers  parLieuiiers  qu’il  serait 

trop  long  dlndiquer.  Les  cûiiliuualeurs  de  D.  Bouquet  les 

ont  réunies  avec  quelques  autres,  et  en  ont  formé  mi  article 

séparé  dans  le  tome  XVI  do  leur  collection.  ^  11  est  à  présumer  i^.  p-  acn-iàûs. 

que  c’est  encore  notre  chancelier  qui  a  dicté  la  plupart  de 

celles  qui,  dans  le  Recueil  de  Ducliesne,  portent  le  nom  du 

roi  Louîs-le-Jeune,  savoir,  la  56,  61,  465,  408,  471,  474,  476, 

477,  479,  558,  561,  566.  'foules  ces  lettres  ne  sont  pas  fort 
recommandables  pour  le  style,  mais  on  y  trouve  à  profilCE*  pour 
1  ’histûire. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  C!iarte:>  sans  liombre,  qui,  pen¬ 
dant  les  vingt  années  (pie  Hugues  exerça  la  charge  de  ehan- 
celier,  émanèrent  de  la  chancellerie,  Ces  pièces  qui  suppo¬ 
sent  une  grande  cormaissance  des  lois  constituant  alors  le 
droit  public  de  France,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  sorj  ou¬ 
vrage,  ont  été  composées  sous  sa  direction  ou  soumises  a  sa 
révision.  R. 


IIKNIil  DK  KH  AÏS  CK, 

* 

Evêque  dk  Beauvais,  puis  Archevêque  de  Reims. 


PRÉCIS  DE  SA  VÎE. 


Henri  était  liU  du  roi  Lonis-le-Gros  cl  de  la  reine  Adélaïde 
de  Savoye.  Destiné  dès  le  bas  âge  par  le  roi  son  père  h 
Tétai  ecclésiastique,  â  peine  eut-îl  reçu  le  diaconat  qu’il  se  vil 
comme  accablé  de  bénéïices.  '  Dès  l’an  1Î42  il  était  archi-  m  de  Drcui,  ^.r. 
diacre  d'Ojléans,  clianoine  de  Féglise  de  Paris,  trésorier  de 
Saint-Martin  de  Tours,  abbé  de  plusieurs  abbayes  royales, 
de  Notre-Dame  d’Eiampes,  de  Corbeil,  de  Poissy,  do  Mantes, 
de  Saint -Denis  de  la  (ihartre,  de  Sain! -Melon  lîc  Pontoise, 
de  Suint-Martin  de  Cbanipeaiix,  etc.  Ce  iTétail  jias  un  moyen 
fort  propre  à  lui  foii’C  acquérir  les  vertus  de  son  état  :  heu¬ 
reusement  îa  providence  ne  permit  pas  qu'il  demeurât  long-: 
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temps  dans  rillusion  .sur  ce  jwiiil.  '  Des  raisons  particulières 
rayant  coiiduil  à  Clairvaux,  il  fut  si  toiicîiè  des  discours  da 
saint  Bernard  et  des  exemples  de  sa  coininuiiauté,  (ju’il  ré¬ 
solut  de  renoncer  à  Ions  les  avantages  que  sa  naissance  lui 
promotlait  datis  le  monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans 
cette  sainte  solitude.  C  était  l’an  I  l-VG,  à  la  même  époque  où 
son  ficre  le  roi  Louis-le-.!eune,  par  un  semblable  motif  de 
dévotion,  se  dévouait  lui  et  tout  son  royaume  au  service  de  la 
Terre-Sainte. 


Ce  parti  ne  fut  point  une  saillie  passagère  et  irréflécliie 
d’un  jeune  homme  :  11x6  dès  ce  moment  à  Clairvaux,  Henri 
linl.  ferme  contie  tous  les  efforts  que  l’on  fit  pour  le  rappeler 
dans  le  monde*  II  pratiquait  depuis  trois  ans  les  ausslérilés 
du  cloître  avec  une  lerveiir  soutenuej  lorsque  le  peuple  et 
le  clergé  de  Beauvais  le  clioisireiil  unanimement,  Tan  1149, 
pour  leur  évêque,  '  Quelque  régulière  que  fût  cette  élection, 
clic  ne  laissa  pas  tfembarrasser  beaucoup  suint  Bernard,  à  rai¬ 
son  de  la  jeunesse  et  riuexpérience  du  prince.  Henri  Ini-mème 
s’y  opposait  de  bonne  foi,  comme  on  le  verra  dans  scs  écrits; 
mais  enfin  favis  de  loute.s  les  personnes  sages  et  désintéres¬ 
sées  ayant  été  qu’il  acccplat,  il  se  rendit  par  obéissance  ù  son 
abbé. 


Los  ]n'eiiiières  an  nées  de  son  épiscopat  rtirenl  orageuses 
et  seu  b.érent  justifier  les  défiances  de  suint  Bernard.  A  peine 
monté  sur  le  siège  éplscojïulj  il  donna  des  preuves  de  son 
caractère  ferme,  et  du  zèle  qui  ranimait  pour  fintéiét  de 
son  église.  Ses  prédécesseurs  avaient  accordé  à  la  noblesse 
du  pays  certaines  redcvaiccs  qifon  appelait  hhié/ices  de 
deniers  ;  *  il  regarda  ces  concessions  comme  une  servitude, 
il  entreprit  de  les  abolir.  Le  pape  approuvait  son  dessein^ 
et  i!  avait  pour  lui  le  clergé  et  le  peuple  de  Beauvais;  mais  le 
roi  avait  pris  le  par  ti  de  la  noblesse*  '  Ceîu  ne  le  déconcerta 
pas  :  les  esprits  s’aniinèrenl  de  part  et  d'autre  au  point  que 
l’abbé  Snger  crut  devoir  lui  éciirc  pour  a|ipaiser  ce  commeti- 
cenienl  de  révolle.  Henri  se  rendit  l’an  !I5î  auprès  du  pape, 
décidé  h  donner  sa  dcniission  de  fépibcopal  ;  ^  mais  Eugène 
no  jugea  pas  à  propos  d’accueillir  sa  deinajide,  il  crut  qu’il 
était  plus  expcdiciit  de  le  récoiicificr  avec  son  frère,  il  écrivit 
pour  cela  un  grand  nombre  de  lettres,  et  il  y  a  apparence 
qifil  y  réussit*  Mais  Henri  avait  indisposé  contre  lui  ceux 
dont  il  avait  blessé  les  intérêts;  on  porta  des  plainles  au 
pape,  on  l’accusa  de  légèraié,  el  d’èlre  toujours  par  voie  et 
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par  chemins.  Le  cardinal  llugueS;  évêque  d’O^tiCj  qui  Faimail, 

crut  devoir  on  avertir  saint  Bernard  leur  père  commun,  '  et  Beni.  ep.  m  c. 

le  saint  écrivit  pour  le  défendre,  ou  du  moins  pour  Icxcuser. 

Pendant  ces  îroublos  il  avait  juré  qu’il  sc  demeurait  de 
Tépiscopat,  et  il  se  croyait  lié  par  un  serment  qu'un  moment 
de  dépit  lui  avait  arraché  :  '  il  fatlLit  que  le  pape  Adrien  IV,  qui  Mart.  Ampi.  tkiiL 
sentait  !e  besoin  qu’on  avait  de  lui  pour  le  bien  de  réalise,  lui  ■ 

oiM  ce  scrupule. 

I/occasion  d'employer  utilement  son  crédit  ne  tarda  pas 
â  se  montrer.  L'an  1139,  un  schisme  déplorable  s'clant  élevé 
dans  l’église  romaine  entre  deux  prétendaiis  à  îa  papauté, 
l’empereur  d’Allemagne  se  déclara  pour  le  cardinal  Oclavien 
qui  avait  pris  le  nom  de  Victor  IV,  et  il  était  à  craindre 
que  son  exemple  ou  ses  Follieitations  n’entraînassent  dans 
son  parti  le  monarque  Français  ou  celui  d’Angleterre, 

Alexandre  III,  qui  se  croyait  le  pape  légitimement  élu,  eut 
recours  à  Tévêque  de  Beauvais  pour  se  faire  reconnaître  à 
la  cour  de  France;  '  il  lui  écrivit  lettre  sur  lettre,  et  il  avoue  Mari.ib.cv=ji.6;v9. 
que  sans  lui  il  n'aurait  jamais  vu  son  bon  droit  triompher. 

Aussi  cc  pontife,  toujours  plein  de  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur,  usa-t-il  envers  lui,  dans  toutes  les  occasions ,  des 
plus  grands  ménagemens,  comme  on  le  %'oit  dans  Loules  les 
lettres  qu’il  lui  écrivit,  '  et  particuliérement  dans  celle  qui  ac- 
compagnait  renvoi  du  Pallinm  pour  rarclievêchê  de  Reims, 
dont  Henri  fut  pourvu  l’an  'MdS* 

Cette  meme  année,  Alexandre  donna  (jueîtiues  inéconten- 
temens  au  roi  de  France,  qui  se  repentit  presque  de  ravoir 
reconnu  pour  pape  légitime,  au  point  qu'il  consentit  h  meUrc 
rafïaire  de  la  papauté  en  délibération  dans  une  conférence 
quil  devait  avoir  avec  rempereur  Frédéric,  ^  Alexandre,  qui  it. c. ï>7i. 
avait  tout  à  craindre  d'un  pareil  congres,  redoubla  d’ins¬ 
tances  auprès  de  notre  archevêque  pour  détourner  ïe  roi 
d'un  projet  qui  aurait  miné  ses  affaires  ;  et  c’est  encore  par 
les  soins  de  Henri  que  le  mi  resta  fidèle  à  Alexandre ,  eu 
évitant  ie  piège  qu’on  tui  avait  tendu,  sans  manquer  è  ses 
engagemens, 

-Alexandre  étaul  rentré  dans  Rome,  Henri  alla  le  visiter 
sur  la  fin  de  l’an  1166.  Mais  pendant  son  absence  de  grands 
troubles  s’élevèrent  dans  îa  province,'  comine  on  le  voit  par  peu.  Ceiien.i.  i. 
deux  lettres  de  Pierre  de  Celle,  abbé  de  Saint-Rcmi,  auquel  • 


il  avait  confié  le  gouvernement  du  diocèse.  A  son  retour, 
1  an  1167,  Henri  eut  de  grands  démêlés  avec  la  bourgeoisie 
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joaiu  sarcàb.  flc  Reims  el  avec  les  chanoines  Je  la  raihédrale,  ^  Jean  de 

Salisbîin ,  qui  était  alors  à  Reims  ^  fait  de  cet  événement, 
dans  une  lettre  ù  Jean  évêque  de  Poitiers,  une  relation  qui 
n"esi  pas  trop  à  lavantage  de  notre  archevêque.  *  Celui-ci 
f  exigeait  des  bourgeois  quelques  nouvelles  servitudes  qui 
<ï  leur  paraissaient  insupportahles.  lis  offrirent  d'abord  la 
somme  de  deux  mille  livres,  à  condition  qu'ils  conli- 
a  ntieraicnt  de  jouir  de  leurs  privilèges  et  de  se  gouverner 
((  par  leurs  lois  niuiiîeipales.  Sur  sou  refus ,  ils  se  concertèrent 
ff  avec  le  clergé  et  la  noblesse,  ils  s’emparèrent  des  tours 
des  églises,  sc  forlifièrent  dans  les  maisons,  chassèrent 
de  la  ville  les  officiers  et  les  amis  de  rarchevêque  auquel 
s  ils  n'épargnèrent  pas  les  injures.  Forcé  de  quitter  la  ville, 

«  Henri  revint  bientôt  après  avec  le  roi  son  frère  ,  et  des 

ir  Iroupes  pour  Passiéger.  Les  bouigeois  étant  allés  au-devant 
a  du  roi  pour  le  prier  de  modérer  les  prétentions  exorlri- 
fautes  de  son  frère,  et  n'ayant  pu  rien  obtenir,  sc  reti¬ 
rèrent  sur  les  terres  du  comte  do  Cl ïam pagne,  qui  leur 

conseilla  de  se  livrer  à  la  füscrétion  du  roi.  Ils  suivirent 
ce  conseil;  et  le  roi,  par  complaisance  pour  son  frère, 
s'étant  contenfé  de  faire  raser,  quoique  à  regret,  dit  l'au¬ 
teur,  environ  cinquante  maisons  des  plus  mutins,  se  relira. 
Trois  Jours  après,  les  bourgeois  étant  rentrés  chez  eux, 
firent  main  basse  sur  les  maisons  [des  nobles  qui  tenaient 
pour  l’arc! jevéqtic.  Gelui-ci  n'eut  plus  recours  a  son  frère; 
<[  il  s’adressa  au  comie  de  Flandre  qui  vint  avec  mille  com- 
€  battans  pour  exterminer  les  bourgeois,  ou  pour  les  mettre 
à  la  torture,  allii  d'en  firer  de  bonnes  rançons,  si  oii 
pouvait  les  prendre.  Mats  ils  ne  jugèrent  pas  a  propos  de 
î’alfendre;  ils  évacuèrent  la  ville,  et  les  Flamands  n'y 
trouvant  point  Je  subsistances ,  s’en  retournèreiU  au  bout 
de  vingl  -  quatre  heures.  Cependant  rarcheveque  mieux 
conseillé  erilra,  à  l’insçu  de?  Flamands,  en  accommodement 
avec  les  bourgeois  par  rent remise  du  comte  Robert  son 
frère,  et  consentit  à  faire  la  ]>aix,  ù  cundilioii  (pi’ils  con¬ 
serveraient  leurs  anciennes  lois  et  payeraient  on  dédom¬ 
magement  la  somme  de  450  livres,  qui,  sans  parler  des 
injures  et  des  qvanics  dont  ils  l'avaient  accablé,  n’était  pas 
le  quart  du  ifommage  réel  qu'ils  lui  avaient  causé.  Telle 
<r  fut,  dit  Jean  de  Salisbuii,  la  paix  honteuse  qu’il  fut  oblige 
de  faire  avec  les  bourgeois;  mais  cela  ne  le  dégoûta  pas 
f  de  continuer  le  procès  qu’i!  avait  intenté  à  son  chapitre: 
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fl  Sic  iiiffjiæ  chirniiosfiOf  ci  fg/iomi/iiosam  curn  civiùus  Jitciefiÿ 
Æ  jHicern,  taJ/iuc  cum  rlero  exe  i  cet  iftùti  ici  lias  ^  et  se  juri 
€  offe rentes  vexhl  ecclesiaS. 

Il  s’agissait  tle  certains  privilèges,  et  nornmement  du  LÎroii 
{ju’avail  le  cliapilre  d  excommunier,  de  sa  pi  opi'C  antarilé, 
sans  la  participation  de  l’arclieveque  (prétention  qui  fiiL  dé- 
balttie,  vers  le  même  temps,  daïis  plusieurs  autres  diocèses); 
d’excomîrnmier ,  disons-nous,  les  inalfaileurs  qui  causaient 
quelque  dommage  aux  églises*  ^  C’est  ce  qu’on  voit  |iar  une  jîarioi 
lettre  qu"écrivii  au  prélat  irrité  un  de  ses  anciens  clianoines, 
pour  lors  cardinal  diacre  du  litre  de  Saintc-llarie  in  \nâ  latd.  Il 
lui  roprésenlc  Tavanlage  qu’i!  trouverait  ci  être  toujours  uni 
à  son  diapitre,  et  le  dommage  qui  résulte  même  pour  son 
autoritéj  de  la  division  qii’îl  a  semée*  Il  lui  rappelle  qu’eu 
montant  sur  le  siège  de  Reims,  il  a  juré  de  niairilenir  les 
anciens  usages  de  son  église,  et  qu’un  des  privilèges  de 

celte  église,  est  le  droil  d'exconimimier  ceux  qui  lui  fout 
du  tort,  sans  que  l’évêque  puisse  les  absoudre  avant  i[Q’ils 
aient  réparé  le  dommage  :  cnnsuetudines  enini  saus ,  quus 

vos^  credo ^  servare  proinisistis^  sdn  iùolüt  i,  mttximè  in  nùsol-- 
eendis  suis  excomfnujdcatis^  nu  lia  facta  siùi  suUsfavJione^  (a- 
crynmbiiiter  gémit. 

Malgré  ces  justes  représenlations  fuites  avec  un  profond 

respect  et  une  grande  moilératioii,  l’arelievèque  poursuivit  sa 
pointe;  il  irUéiessa  dans  sa  i[uerelle  le  roi  son  frère  qui  se 
saisit  dn  temporel  du  cliapitrc.  Les  clmnoiiies  de  leur  côté 
eurent  recours  au  pape  Alexandre  III,  *  qui  écrivit  au  prélat 
une  lettre  très-vive,  le  blâmant  sur-tout  d’avoir  employé  rau- 
torité  du  roi  dans  une  adliire  purement  ecclésiaslique,  dé¬ 
marche  qui ,  selon  lui ,  pouvait  avoir*  des  conséquences 

très-pernicieuses  dans  la  persormo  d\m  autre  souverain 
moins  aiïectionné  aux  églises  que  ne  l’était  Louisde-Jeune. 

'  Il  écrivit  également  à  ce  piiiiee  pour  l’exliortor  à  ne  pas 
ternir  la  gloire  qu’il  siHait  acquise  d’èlre  le  défenseur  des 
églises,  et  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  rétablir  la  ]>aîx 
entre  rarclicvèque  et  son  chapitre.  Ces  remoutraiices  no  furent 
point  vaines;  h  paix  fut  faîte,  la  même  année,  selon  une  autre  im. e 
lettre  de  Jean  de  Salisburi,  qui  n’expfique  pas  quelles  en  (urent 
les  condiiions. 

léînsligateur  de  ces  dissensions  était  un  certain  Drogon, 
chanoine  régulier  de  Ilam,  qu’il  avait  pris  à  son  seivice. 
C’était  un  liomme  violent  et  fort  versé  dans  la  eomiaîssance 
Tome  XîIL  Z  i  i 
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BouqjJ2.p.531,  des  i murets  des  princes,  ^  inr  ert^dùtis  omnium  sfecuiantfrn 

d/sciplinis^  dit  Lambert  Watcrlos,  qui  raconte  de  lui  quêtant 
devenu  l'iiomme  de  confiance  de  Pierre  de  Flandre  ^lu 
évêque  de  Cambrai,  iJ  Tavait  induit  h  des  mesures  non  moins 
violentes  contre  les  liabitans  de  cette  dernière  ville.  Cepen¬ 
dant  rarcbevêqiie  Tavait  pris  tellement  en  afîectionj  qiî*il 
Tavail  fiiit  nonimcr ,  quelque  temps  auparavant ,  chancelier 
de  le^jlise  de  Noyon  ;  mais  le  pape ,  pour  l'empéclier  de 
continuer  à  semer  îa  division,  favait  destitué  et  ordonné  à 
son  abbé  de  le  rappeler  dans  le  cloître.  Henri  prit  sa  défense, 
et  ne  craignit  pas  de  se  brouiller  avec  ïe  souverain  pontife, 
pour  le  maintenir  niômc  au  préjudice  de  son  neveu,  fils  de 
Robert  comte  de  Dreux,  fpii  avait  été  nommé  à  sa  place- 
Mart.Ampi.C(iiL  '  Il  écrivît  au  pape  et  aux  cardinaux  deux  lettres  pleines  de 
'  ■  '  ■  ^  reju'oebes,  dont  vraisemblablement  Drogon  fut  le  rédacteur. 

Dans  cette  contestation  le  pape  donna  autant  de  preuves  de 
modération  que  llemi  y  mit  d'oniportement  :  il  échoua  cepen¬ 
dant  j  mais  toujours  engoué  de  Drogon,  il  le  donna,  lan  1169, 
au  comte  de  Flandre  pour  être  le  conseil  de  son  frère  Pierre, 
qui  venait  crètre  élu  évéque  de  Cambrai,  comme  nous  favons 
déjà  dit.  Henri  eut  lieu  de  s’en  repentir,  car  ils  se  corn- 
Maru ib. c. 872.  portèrent  si  ma!  i’iin  et  Taulre,  ^  quil  fut  contraint  de  les 

dénoncer  lui-mème  au  pape,  qui  prît  de  la  occasion  de  lut 
représenter  combien  il  avait  agi  inconsidérément,  soit  en  cori- 
firmanl  sur  le  siège  de  Cambrai  un  jeune  lïonime  sans  expé¬ 
rience,  soit  en  lui  donnant  pour  conseil  le  chanoine  Drogon, 
dont  mal  h  propos  il  avait  pris  îa  défense.  Je  suis  bien 
iüse,  ajouliiiU!,  que  vous  soyez  puni  dans  rendroit  même 
par  où  vous  avez  pècliéi  LaHor  quod  iJens  in  pnest^tui  iuQs 
pifiiH  exi  essiis^  ei  le  malè  egisse  cj'  operiims  llionim  marnfesiè 
cugnoscis. 

Mart.  iL. c.  800.  ^  L'ail  d  l7i,  Ileuri  eut  encore  avec  le  comte  de  Champagne 

IJeni’i  le  Libéral,  une  eonlestation  qui  laillit  à  dégénérer  en 
une  guene  ouverte.  I!  était  en  guerre  avec  ses  vassaux, 
contre  lesquels  il  avait  élevé  des  forteresses  et  fortifié  des 


rhatcaux  qui  laisaicni  ombrage  au  comte,  11  se  plaignait 
que  le  comte  son  liomme  lige,  eût  pris  parti  pour  eux  sans 
ravoir  auparavant  défié  ;  qu’il  les  eût  reçus  dans  ses  terres, 
eux  et  le  butin  qu’ils  avaient  remporté  sur  lui.  Ayant 
demandé  raison  de  cette  félonie,  bien  loin  d  obtenir  satis- 
faclion,  il  se  vit  non  seulemerU  appelé  en  cour  de  Rome, 
mais  encore  le  comte  lit  entrer  sur  les  terres  de  l’évêché  ses 
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troupes  et  les  eotereaux  rju’il  avait  pris  à  sa  solde.  Il  y  eut 
des  meurtres,  des  pillages  et  des  incendies,  sans  qne  I  arche¬ 
vêque  pût  obtenir  les  indemnités  qiul  réclamait.  Alors  il  se 
détermina  à  lancer  rcxcommunicatïon  qui  fut  suspendue 
par  une  trêve  ;  mais  ces  ménagemens  n’ayant  produit  aucun 
bien,  il  en  vint  k  rextrémité  de  rcxcommunier  solennelle¬ 
ment  h  rextinction  des  cierges  ■  nouvel  appel  de  la  part  du 
comte  ;  il  fallut  aller  plaider  à  Rome.  ^  Le  pape  ayant  entendu  Man.  ib.  c.  007, 
les  raisons  de  part  et  d’autre,  délégua  des  commissaires  pour 
connaître  de  la  validité  de  rexcommunicatiori ,  et  en  même 
temps  il  écrivit  au  roi  une  lettre  digne  du  père  commun  des 
fidèles,  par  laquelle  il  Texliorte  h  être  !c  médiateur  de  la 
paix  entre  des  personnes  qui  doivent  ini  être  chères,  et  dont 
la  mésinteltigence  peut  altérer  la  paix  du  royaume.  Il  paraît 
que  la  paix  se  fit  ;  mais  nous  ignorons  comment  elle  lut 
cimentée. 

Enfin  ,  après  avoir  administré  Téglise  de  Reims  pendant  Tes- 
pace  de  quatorze  ans,  il  mourut  le  13  novembre  1175,  emportant 
dans  le  tombeau  les  regrets  des  gens  de  bien,  et  sur-tout  des 
savans  qu'il  avait  attirés  en  foule  par  ses  libéralités,  ou  auxquels 
il  avait  procuré  des  établisseinens.  Son  caractère  éiait  une  gran¬ 
deur  d"ame  vraiment  royale,  une  fermeté  h  toute  épreuve  contre 
rînjuslice,  un  zèle  actif  â  s'acquitter  de  ses  devoirs,  le  tout  mêlé 
d'un  peu  trop  de  confiance  sur  les  avantages  de  sa  naissance,  et 
de  hauteur  dans  rexercicc  de  son  autoiité  qu’on  lui  a  souvent 
reprochée. 


SES  ÉCRITS, 


Les  écrits  de  Henri  de  Franco  ne  consistenl  qu'en  chartes 
et  quelques  iettres  éparses  dans  différens  recueils,  qui  ne 
sont  que  la  moindre  partie  de  celles  qu’il  dut  écrire,  et  qui 
vraisemblablement,  quant  au  mérite  littéraire,  étaient  plu* 
tôt  l’ouvrage  do  scs  secrétaires  que  le  sien  pi'opre.  La  litlé* 
raiure  en  général  et  fljistoire  en  particulier  lui  ont  cepen¬ 
dant  une  obligation  infinie  pour  le  soin  qu'il  a  eu  de  recueillir 
celles  qui  lui  étaient  adressées  soit  par  les  souverains  pon¬ 
tifes,  soit  par  d'autres  personnes,  ^  formant  une  collection 
de  cinq  cent  trente-tiualre  lettres,  qui  ont  été  imprimées 
par  D.  Martène  :  et,  à  ce  litre,  il  mérite  une  mention  hono¬ 
rable  dans-  ITIlstoire  litlérairc  de  la  France,  Il  eût  été  à 
souhaiter  qu’il  eût  aussi  tenu  registre  des  siennes  ;  mais 
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rt^lles  ci  sont  penities  pour  nous,  ;i  l’exception  d’un  petit  nombre 
dont  lions  allons  rendre  compte,  selon  l’ordre  des  dates.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  ses  diplômes ,  i[ui  sont  bien  des  docnniçns 
historiques,  mais  non  dos  monumens  littéraires  dont  nous  de¬ 
vions  nous  occuper. 

I .  '  La  première  est  adressée  à  saint  Bernard.  Henri  n’était 
encore  ipie  novice  à  Clainaux  lorsqu’il  l’éciivit  au  saint 
abbé ,  [lour  lui  demander  sa  protection  auprès  du  pape 
Eugène  IH,  eu  fiiveyr  de  levêque  de  Siiinl-Mulo  (Jeun  de  la 
Grille) ,  qui  avait  qiielqvies  démêlés  avec  les  religieux  de 
Marmoutiér,  louchant  certains  droits  de  son  église.  La  lell.ro 
est  fort  pressante,  Henri,  én  la  finissantj  conjure  Talbé  de 
Clairvaiix  de  hùter  son  retour,  parce  qidil  est  impatient 
demeltre  ses  vœux  entre  scs  iiiaitïs.  i  J'attends,  dît-il,  votre 
t  retour  avec  impatience;  car  je  ne  puis  m'unir  cntiùromenl 

<  à  Dieu,  sans  (|ud  vous  vous  îéunissiez  à  nous.  Le  temps 
V  dû  contracter  mon  engagement  (qu'il  appelle  des  épou- 

<  sailles)  approche  ;  c'est  par  votre  entremise  que  je  dois 

*  faire  alliance  avec  le  Seigneur;  c'est  sous  voire  conduite 

*  ipie  Je  dois  te  servir  jour  et  nuit  et  Ions  les  instans  de  ma 

*  vie,  »  Getle  lettre  est  de  l'an  J 147,  et  sc^troiive  parmi  celles 
de  Xi  colas  de  Moutier-Ramey,  qui  en  fut  le  rédacteur, 

2.  ^  I/an  H49,  Henri  ayant  été  nommé  à  Févêché  de  Beau¬ 
vais,  fut  elTiayé  de  se  voir  encore  lancé  dans  le  monde.  Saint 
Bernard  n'osait  lui  conseiller  d'accepter  :  il  consulta  l'abbé 
de  Ciunî  ,  Pierre-Ie- Vénérable  .  f[uî ,  ne  voyant  rien  d'irré¬ 
gulier  dans  ce  choix,  fut  d'avis  qu'il  fallait  y  reconnaîlfe  la 
vocation  de  lheu,  lïemi  lui  en  sut  nianvais  gré;  il  lui  en  fit 
des  reproches  dans  une  lellre  qui  respire  la  sincérité  îles 
adieux  qu'il  avait  faits  au  monde,  <  Que  Dieu  vous  le  par- 
i  donne,  lui  écrit-il  1  Qii'avez-vous  fait?  Vous  rappelez  parmi 
c  les  lionimcs  un  liomine  enseveli,  et,  par  votre  conseil  qu'on 
c  suit  avec  trop  de  confiance,  on  mexpose  oncoie  au  [léril 

*  dont  je  me  croyais  délivré  pour  toujours  :  ou  me  rejette 
t  dans  mie  mer  aiïreuse  de  soins,  et  je  vais  être  absorbé  de 
c  nouveau  dans  le  profond  abîme  de  la  gloire  mondaine.  Je 
i  ne  sais  jilus  où  je  suis;  mon  amc  est  dans  le  trouble  ilepuis 

*  qu’on  m'a  conlié  la  conduilc  des  chaniots  d  Aminadab  ,  û 
.  moi  qui  ai  [dus  besoin  d'étre  conduit  que  de  conduire  les 
i  autres.  Ou  m’applique  à  des  ouviages  forts,  sans  consi- 

*  Jérer  mon  extrême  faiblesse.  *  Tout  le  reste  de  la  letlre 
est  du  luéine  style.  On  y  voit  un  prince  qui  connaît  Fétcn- 
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due  des  devoirs  de  Tépiscopat,  qui  craint  les  dangers  de  Télévà- 
lion,  et  qui  ne  consent  à  reparaître  dans  le  monde  que  par  défé¬ 
rence  pour  ceux  à  qui  le  devoir  de  )  obéissance  Tavait  assujetti. 
Cette  iellre  est  encore  Touvrage  de  Nicolas  de  Montier-Ramey  ^ 
écrivain  élégant,  qui  approcliail  le  plus  du  style  de  saint  Ber- 
nard  :  il  est  aisé  île  s'en  apercevoir  à  la  délicalesso  d’esprit  qui 
y  règne*  La  môme  lettre  a  élé  conservée  parmi  celles  de  Pierre- 
le-Véncrable,  IUk  V,  eplsl.  9. 

3*  '  Henri  avait  écrit  auparavant  fi  Tabbé  Suger  sur  un 
ton  plus  décidé  à  ne  point  accepter ,  le  priant  de  pourvoir 
réglise  de  Beauvais  d'un  autre  pasteur ,  attendu  que  le  far¬ 
deau  qu’on  vent  lui  imposer  est  au-dessus  de  ses  forces. 
Cette  lettre  est  parmi  celles  de  Fabbé  Suger,  et  n’a,  dans  !e 
style,  rien  d’extraordinaire  qui  puisse  faire  juger  qu'il  Fait 
emprunté  d\in  autre. 

4.  '  Parmi  les  lettres  de  sainte  llildegurde ,  il  s’en  trouve  une 

de  Henri,  dans  laqvïelle  il  se  dît  évêque  de  solo  nomine 

vocalKs  episcopm;  il  prie  la  Sainte  de  lui  procurer  par  ses  prières 
quelque  consolation  au  milieu  des  orages  du  siècle  dont  il  est 
accablé,  (Hrbiniùns  sœcnii  gravaio  :  ce  qu'on  peut  rapporter  au 
temps  ou  11  était  en  bulle  aux  contradictions  de  la  noblesse  du 
pays,  et  même  du  roi, son  Irère* 

5. *  Nous  avons  déjà  dit  que  Henri  fut  un  des  plus  ïélés 
défenseurs  du  pape  Alexandre  111,  contre  le  cardinal  Octa- 
vien ,  son  compétiteur.  Ayant  ouï  dire  que  te  roi,  son  frère, 
s’élail  laissé  ébranler  par  les  insinuations  de  l’empereur 
d’Allemagne  ,  protecteur  d'Oclavien ,  '  il  s’empressa  de  lui 
marquer  son  élonnenjent  et  ses  inquiétudes ,  afin  de  le  pré¬ 
munir  contre  le  piège  qu'on  lui  tendait,  et  l’empêcher  de  s'y 
laisser  prendre,  ^  Dans  une  autre  lettre  a  Eberhard,  arclie- 
vôque  de  Salzbourg ,  qui  l  avait  consulté  sus  les  dispositions 
du  roi  de  France  à  Fégard  du  pape  Alexandre,  il  Fiissure 
que  te  roi  se  laisserait  couper  la  tête  plutôt  que  d'aban¬ 
donner  ce  ponlife. 

6.  '  L’an  MG3,  il  y  cul  des  bi'igues  pour  donner  a  Féglise 
de  Cliâlons  un  évêque,  Le  comte  de  Champagne  portail  à  ce 
poste  un  sujet  qui  n’était  pas  agréable  à  notre  prélat ,  et  il 
avait  mis  le  roî  dans  sou  parti,  Le  pape  qu’on  avait  consulté, 
rrosait  prononcer,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux  uns  ou 
aux  autres.  Enfin,  le  roi  se  désista,  et  envoya  Fafîaire  â  la 
décision  du  métropolitain.  ^  Henri  lui  écrivit  pour  le  remer¬ 
cier  d'avoir  déclaré  aux  députés  du  chapitre  qu’il  fallait  s’en 
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rapporter  à  sa  decisioft ,  et  qu'on  ne  gagnerait  rien  à  intriguer 
pour  réluder*  L'aniiee  d'après,  étant  tombe  malade,  il  écrivit  au 
roi  son  frère,  pour  le  tranquilliser  sur  1  état  de  sa  santé,  qui  était 
un  peu  rétablie. 

7.  Notre  prélat,  à  raison  de  la  prééminence  de  son  siège 
et  de  sa  naissance,  était  fort  jaloux  de  ses  droits,  et  faisait 
sentir  le  poids  de  son  autorité  aux  évêques  de  la  province. 

^  Un  prclre  du  diocèse  de  Laon  ayant  été  cité  pai‘  appel  à  son 
tribunal,  il  manda  à  Gautier  de  Morlagne,  son  évêque  ,  de 
le  faire  comparaître*  Gautier  ne  tint  compte  de  cet  ordre  : 
sur  quoi  l'arebevêque  lui  écrivit  pour  le  sommer  lui-même 
de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  à  la  cour  métropoli¬ 
taine*  Henri  parla  avec  beaucoup  de  hauteur  dans  cette  lettre. 
C'était  assciî  sa  manière  de  traiter  avec  ses  sulTragans  ;  plus 
d’une  fois  ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au  pape,  ^  comme  il 
paraît  par  un  grand  nombre  de  lettres  qu'Alexandrc  écrivit  à 
Henri,  pour  rengager  à  mettre  plus  de  douceur  dans  ses 
procédés  à  leur  égard* 

8.  Pendant  ta  grande  contestation  qui  ,  comme  nous 
l’avons  dit,  s'éleva  Tan  1107  entre  notre  archevêque  et  les 
bourgeois  de  Reims ,  Henri  dut  écrire  beaucoup  de  lettres  , 
soit  pour  demander  des  secours,  soit  pour  négocier  avec  les 
rebelles*  ^  De  toutes  ces  lettres,  il  n’en  reste  qu’une  au  roi 
Lonis-le-Jeiine,  dans  laquelle  il  est  parlé  iruiie  conférence 
qui  devait  avoir  lieu  i  Bétisy,  près  de  Soissons,  où  devaient 
se  trouver  le  roi  et  le  comte  de  Flandre  ;  mais  Tobjet  de  la  con¬ 
vocation  n’est  exprimé  riue  d’une  manière  vague  de  qitiùnsdam 
nefjotiis  /amilmnhus.  *  Cependant,  dans  une  lettre  de  Hugues, 
évêque  de  Soissons,  au  meme  prince,  on  voit  qu'il  devait  être 
question  de  rinterdit  que  rarchevèqne  de  Reims  avait  non  seu¬ 
lement  sur  sa  ville  épiscopale,  mais  encore  sur  toute  la  province  : 
circonstances  sur  lesquelles  tous  nos  liistorieni  gardent  un  pro¬ 
fond  silence. 

1).  L  an  1168,  le  pape  voulut  ôter  à  Diogon  ,  chanoine 
l'égulier  de  Ilani ,  lu  charge  de  cliancelier  de  Téglise  de 
Noj’on  dont  il  était  pourvu  ,  sons  prétexte  qu'elle  était 
incompatible  avec  son  état.  '  Ilenri  prît  la  défense  de  son 
favori  dans  deux  Ictlres  qu’il  écrivit,  Lune  au  pape  et  i’aulre 
au  sacré  collège;  il  prouve  fort  bien  que,  puisqu’un  chanoine 
régulier  est  admis  a  exercer  la  cliarge  d  urclndiacre,  il  peut 
également  exercer  celle  de  cliancelier  ;  et  il  se  plaint  amère¬ 
ment  du  peu  de  cas  qu’on  faisait  à  Rome  de  sa  recominan- 
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dation,  après  les  grands  services  qu'il  avait  rendus  au  saint  siège. 
Il  y  a  de  resprit,  de  la  force  cl  du  patliétique  dans  ces  deux 
lettres;  on  voit  bien  que  c'est  Touvrage  de  la  personne  intéressée. 
Elles  se  trouvent  dans  la  Collection  de  D,  Martène  et  au  tome  II 
des  Mélanges  de  Baluze,  *  Alexandre  fit  an  prélat  une  réponse 
assez  satisfaisante,  sans  néanmoins  îui  accorder  ce  qu’il  deman* 
dait,  s’excusant  sur  la  nature  des  aflaircs  s’il  ne  suit  pas  toujours 
le  désir  qu’il  aurait  de  Tobliger, 

10.  L’église  de  Reims  fut  une  des  premières  à  tournir  un 
asjle  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry  et  à  ses  compagnons 
d'infortune,  pendant  leur  exil  en  France.  Persuadé  que  la 
cause  qu’ils  soutenaient  était  celle  de  l’égüse,  il  prit  en  main 
les  intérêts  de  ces  illustres  persécutés  comme  les  siens 
propres.  ^  Parmi  les  lettres  du  saint  archevêque  de  Ganlor- 
béry,  il  s’en  trouve  une  de  Henri,  écrite  au  pape  Tan  H69j 
après  la  conférence  que  les  commissaires  par  lui  délégués 
avaient  eue  à  Montmirail  avec  le  roi  d'Angleterre  sans  aucun 
succès.  A  l’exemple  de  plusieurs  autres  évêques  de  Fi'ance, 
notre  prélat  suppliait  le  pape  de  mettre  fin  au  scandale  que 
sa  longue  tolérance  et  rinfkxibilité  du  roi  d’Angleterre  don¬ 
naient  à  l’église.  L’année  suivante,  notre  archevêque  informé 
du  massacre  de  celui  de  Cantorbéry,  écrivit  encore  au  pape 
une  autre  lettre  que  nous  n’avons  plus,  ^  mais  dont  îl  est 
parlé  dans  celle  de  Bernard  du  Coudrai  au  prieur  de  Grand* 
mont,  pour  demander  vengeance  de  cet  attentat.  Son  dévoue¬ 
ment  pour  saint  Tlionias  ne  se  borna  point  là  :  il  fut  le 
premier  qui  rendit  son  culte  public  en  France,  et,  pour 
cet  eflel,  il  lui  fit  ériger,  sur  la  paroisse  de  Sainl-Germain- 
l’Anxerrois  à  Paris,  une  cliapelle  qu’il  dédia  lui-même,  ^  ainsi 
que  l’atteste  Giraud-!e-Giilois.  C’est  aujourd’hui  Saint-Louis 
du  Louvre. 

1!.  L’an  11 71,  le  roi  Louis-lc-Jeune,  mécontent  de  son 
chancelier  Hugues  de  Champfîeiiri,  évêque  de  Soissons,  le 
destitua  de  son  emploi*  ^  Henri ,  persuadé  que  c’était  une 
intrigue  de  cour,  écrivit  au  roi  son  frère,  pour  le  détourner 
de  ce  dessein.  La  lettre  est  fort  honorable  pour  l’évêque  de 
Sûissons,  à  l’intégrité  duquel  il  rend  témoignage.  '  Il  chargea, 
par  une  autre  lettre,  Ervise,  abbé  de  Saint-Victor,  de  la 
présenter  au  roi  et  de  l’appuyer  de  sou  crédit.  '  Il  instruisoît 
en  même  temps,  par  une  troisième  lettre,  le  chancelier  des 
démarches  qu’il  faisait  pour  le  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Mais  les  préventions  qu’on  avait  inspinks  au 
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iiionaïqiitî  pnivalurenl,  et  Hugues  resta  rlisgracié  jusqu’à  sa 
mort. 

12.  '  Noos  avons  rapporté  plus  liant  la  contestation  que 
notre  arcïievéquc  eut,  vers  le  mémo  temps,  avec  le  comte 
lie  Champagne,  et  comment  il  se  vit  obligé  de  lancer  contre 
lui  rexcommunication.  '  La  lettre  qn’il  écrivit  à  ses  sutTragans 
pour  leur  enjoindre  de  faire  publier  cette  sentence  dans 
tontes  les  églises,  est  parvenue  jusqu’à  nous.  On  y  voit  quels 
étaient  les  griefs  dont  il  avait  à  se 
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re.  Nous  remar- 
ijuons  fine,  dans  la  suscription,  le  prélat  se  s^rl  de  la  formule 
Sfiluifm  et  apmioltcum  bcftedlctioneïni  formule  qui  dès  !ors 
élait  réservée  au  pape.  Sous  pensons  que  c'esl  par  inadver- 
laiice  (]\iù  le  copiste^  accoutumé  à  la  placer  presque  à  toutes 
les  letlres  du  recueil,  Taura  répétée  rnal-à -propos  sur 
celle-ci, 

13.  Henri  donna,  l'an  1174^  des  preuves  de  soti  zèîe 
pour  le  mainlién  des  bonnes  règles.  Robert,  prévôt  de' 
f église  collégiale  d'Aîre,  qui  était  déjà  désigné  évêque  d'Ar¬ 
ras,  fut  nommé,  cette  année,  par  Pltilippe ,  comte  de 
Flandre^  dont  il  était  chevalier,  à  Tévêciié  de  Cambrai. 
Henri,  son  métropolitain,  s’o[)posa  vigoureusement  ;\  cette 
élection,  tant  à  raison  du  déhml  de  canonicité  dans  la  forme, 
HominÉ^y,  p.  IV51.  quc  par  ropport  à  ^incapacité  du  sujet.  *  11  écrivit  à  cette 

occasion  au  pape  Alexandre  une  lettre  pleine  de  sagesse,  de 
lumières  et  de  gravité.  '  C'est  ainsi  que  le  P.  Ilomniey  la  qua’- 
lifie  dans  son  supplément  à  la  Ribliotlièque  des  Pères;  mais 
il  ignorait  qifelle  était  déjà  imprimée  parmi  celles  de  Phi¬ 
lippe,  abbé  de  l'Aumône,  qiii  en  fut  le  rédacteur.  Cependant 
le  succès  ne  répondit  pas  au  zèle  du  prélat.  Robert  triompha 
des  coniradîelions  qu'on  lui  suscitait  en  cour  de  Rome;  mais 
il  arriva  qu'il  fut  massacré,  la  même  année,  par  ordre  de 
Jacques  d’Avosne,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  pour  inspecter 
les  douuiiiies  do  sou  nouvel  évcciié. 

Henri  avait  écrit  au  pape  Alexandre  bien  d'autres  lettres 
que  celles  dont  on  vient  de  rendre  compte;  et,  pour  s'en 
convaincre,  il  sidllt  de  jeter  les  yeux  sur  la  collection  des 
lettres  de  ce  pontife,  à  lui  adressées  et  par  lui  recueillies. 
Elles  sont  presque  toutes  relatives  à  la  province  de  Reims; 
olj  quoique  notre  prélat  n  aît  jamais  pris  la  qualité  de  légat 
du  saint  siège,  il  paraît  qu^il  en  faisait  les  fonctions  dans  sa 
province.  C'est  à  lui  que  le  pape  renvoyait  toutes  les  affaires 
de  quelque  importance,  dans  lesquelles  l'archevêque  n'était 
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l»as  personnollemeivt  intéressé*  I.es  conlinualeurs  du  Recueil  dos 
historiens  de  France  les  ont  imprimées  au  tome  XV,  pour 
ne  faire  (piNjn  registre  de  loiiles  les  lettres  (rAlexandre;  mais 
ils  ont  rappelé  par  ordre  clironologiquej  dans  le  tome  XVI, 
tes  soinniaires  de  toutes  ces  lettres,  eu  v  mêlant  les  lettres  de 
noire  prélat  avec  celles  qui  lui  fm-enl  adressées,  antres  que  celles 
ries  papes.  IL 


NI  COL  \  s, 

Moïne  de  Mou tï er-R a mey,  puis  de  Claiuvaux, 
Secrétaire  de  saint  Hernard. 


IHSTOIRE  DE  SA  VIE. 


Ep.  â,  :i5* 


T^jtcoLAS  sélail  fait  de  son  temps  i.ii]ê  assciî  Lorine  répu- 
talion  d'horiinie  de  le!  U  es.  1!  était  chanipoiiois,  et  avail 
embrassé  la  vie  religieuse  à  Tabbaye  fie  Moiilicr-Ramcy ,  en 
latin  Àremarifmy  Aremarense  monasleriam,  à  {jualre  lieues 
de  Troyes,  '  On  voit  par  ses  lettres  rju’il  avait  furmé  des  dig- 
cipîes  flans  cette  maison.  C'était,  comme  nous  le  verron^, 
un  esprit  hisiuiumt,  fpii  sut  se  (concilier  rcslirne  et  raflec- 
tion  des  [jliiS  grands  personnages  de  son  siècle.  Dès  Tau- 
née  1140,  il  jouait  dans  les  afîaircs  de  l’église  un  lôle  assez 
considérable.  Il  avait  assiste  au  concile  de  Sens,  *  et  saint  Bihïi.  i-p.  m 
Rernard  le  dé|)uta  pour  poncr  à  lïome  les  lettres  iju'il  écri- 
vail  dans  ralïaire  d’AbailarJ,  pour  y  poursuivre  la  condam¬ 
nation  de  ses  erreurs,  et  préiuuiiir  la  cour  fie  Rome  conlre 
les  intrigues  d'un  homme  qui  se  vantait  d’avoir  beaucoup 
de  partisans  dans  le  sacré  collège.  ^  Nicolas  lui-méine  atteste  mc^i.  «p-^rsl 
([u'etanL  allé  plusieurs  fois  à  Rotne,  iî  s'y  était  (ait  beaucoup 
d  aînis  :  Ad  romamm  {mim  curiam  curwsiùÿ  ieus  ef  redienSy 
feceram  mUii  nomen  fjramle  jiuvfa  nomen  maijnorifm  qui  sunf 
in  terris. 

La  grande  réputation  dont  jotnssail  alors  dans  l'église 
Tome  XI IL  A  a  a  a 
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Ep*  10. 
Ep,  15, 


Ep.  35, 


saint  Bernard ,  lui  fil.  naître  i'envie  de  se  reltrer  sous  sa 
discipline  h  Clairvaux*  '  Il  faut  Tentendje  ex|>rimer  dans  trois 
différentes  îûtlres ,  nialgré  les  ebsiacles  qu’il  rencontrait  à 
î’exécülion  de  son  dessein,  Tardent  désir  qiTil  avait  de  so 
réunir  à  une  communauté  dont  il  (ait  Téloge  le  plus  magni¬ 
fique.  C/était  en  Tannée  1145,  avant  que  Rualen,  prieur  de 
Clairvaiix  eût  été  envoyé  à  Rome  poni'  gouverner  le  monas¬ 
tère  de  Saint-Anastase  ad  Aqms  Sahna$^  à  la  place  d’Eu¬ 
gène  III,  qui  venait  cTêlre  élu  ]iape.  Voici  le  porlraîL  qu’il 
fait  de  sa  conduite  passée,  dans  la  lettre  45  :  €  Sous  les  dra- 
«  peaux  de  Tliuniilité  de  Jésus-Clirist,  je  cachais  un  homme 
a  adonné  à  toute  sorte  de  vices,  et  du  patrimoine  du  crucifié, 
M  du  piix  des  plaies  de  mou  sauveur,  je  montrais  non  seule* 
<c  ment  au-dedans  du  sanctuaire,  mais  meme  an-dedans  du 
n  saint  des  saints,  un  moine  sans  règle,  un  prêtre  sans  retenue, 
«  sine  reverendâ  ^  enfin  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  bien 
((  vécu  un  seul  jour  dans  ma  vie*  »  Ce  retour  sur  lui-mônie  était 
louable  sans  doute;  mais  il  ne  sufiU  pas,  pour  devenir  un  autre 
homme,  de  changer  d’habit;  nous  verrons  bientôt  que  tout  cela 
îTétait  qnliypoci'isie, 

A  peine  avait-il  fait  profession,  qu’on  lui  confia  TolTice  de 
secrétaire.  Saint  Bernard  en  avait  plusieurs,  à  cause  de  la 
Miii!fi|)IiciLé  d’afîaircs  dont  il  était  chargé.  Le  premier  était 
Geofroi  d’Auxerre,  anque!  Nicolas  fut  donné  pour  adjoint, 
et  il  avait  kii-môme  d’autres  écrivains  sous  ses  ordres,  entre 
autres  un  Gérard  de  Pérenne,  qu’il  appelle  le  compagnon  de 
scs  écritures,  huHvidmts  cornes  scriplifaliorium  mearunu  ^  iLins 
une  lettre  a  un  de  ses  anciens  confrères  de  Moûlier-Ramey,  il 
se  plaiiii  de  la  commission  dont  on  l’avait  chargé  :  «  Vous  savez, 
(t  dit-il,  que  je  suis  parmi  des  hommes  chez  qui  la  discipline 
«  régulière,  la  gravité  des  mœurs,  la  maturité  des  conseils, 
«  accompagnées  d’uiie  dignité  et  d’uue  tacituniitc  imposante, 
((  sont  dans  toute  leur  vigueur*  Tandis  qu’ils  ne  sont,  occupés 
«  que  de  Lieu  seul,  je  voudrais  bien  ne  pas  me  singulariser, 
«  et  rTèlre  pas  obligé  de  manier  le  stylet  et  les  tablettes,  pour 

comir  de  nouveau  apres  les  belles  phrases  cl  la  pompe 
f*  des  mots,  n(  revolem  ad  phalems  fjloriamfjue  î:erùon(m. 
if  Cependant  je  ne  fais  autre  chose  du  malin  au  soir*  Que  Dieu 
a  le  pardonne  à  ceux  qui  m’ont  imposé  un  tel  emploi,  et  qui 
U  nToiil  mis  dans  la  nécessité  d’écrire  sans  cesse  des  lellres 
«  DU  des  réponses. 

^  Dans  une  autre  Settre ,  il  fait  la  ilescripüon  de  sou  iabo- 
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raloire.  J'ai,  dit-il,  ii  Clairvaüx  un  petit  cabinet  pour 
U  écrire,  scriptorioiitm,  entouré  de  tous  côtés  de  hiboratoires 
«  célestes.*.,  Lfi,  sous  une  discipline  très-exacte,  clmcun  lit 
«  en  son  particulier  les  livres  saints,  non  pour  faire  parade 
«  de  son  savoir,  mais  pour  y  puiser  rainonr  du  souverain 
c(  bien,  la  componction  et  la  dévolicn...*  Ke  mépriser  pas, 

«  ajoute-t*il,  ma  petite  cellule,  car  elle  est  très-agréable  k  voir, 

«  et  très-propre  au  recueilleinent.  Elle  est  remplie  de  livres 
(I  bien  choisis  et  divins  ;  ù  leur  aspect,  je  suis  porté  au  mé- 
«  pris  de  toutes  les  vanités  de  ce  monde,  considérant  que  tout 
t«  n'est  que  vanité,  et  que  rien  n'est  plus  vain  que  la  vanité. 

«  On  me  l'a  donnée  pour  y  tire,  écrire,  dicter,  méditer,  prier, 

«  et  adorer  la  majesté  de  Dieu.  » 

Nicolas,  pendant  qu'il  élait  à  Clairvaus,  et  vraisemblable¬ 
ment  auparavant  et  depuis  qu’il  en  fut  sorti,  faisait  une 
espèce  de  commerce  de  livres.  '  Dans  une  lettre  à  Aniédée,  Ep.  34, 
évêque  de  Lausanne,  je  vovs  envoie  y  dit-il,  le  livre  de  maître 
Anselme  snr  le  SainhEsprif,  bien  ponctué  et  Men  correct^ 
ou  je  suis  bien  trompé.  Pour  l'ordinaire,  f|uanJ  il  commu¬ 
niquait  des  livres,  c'était  à  condition  qu'en  lui.  renvoyant 
l'exemplaire  original,  on  lui  en  donnerait  gratuitement  une 
copie.  '  C'est  ce  r[u’il  mande  en  propres  ternies  à  Pierre,  Ep.u* 
abbé  de  Celles,  en  lui  envoyant  deux  ouvrages  de  saint 
Bernard.  Il  empruntait  aussi  quelquerois  des  livres  pour  les 
copier.  «  '  Envoyez-nous,  écrit-il  à  I^ierre,  doyen  de  Troyes,  Ep.  i?, 
les  lettres  de  révéque  du  Mans  (Ilildebcrt),  ])arcc  que 
«  nous  voulons  les  transcrire.  »  Ailleurs,  écrivant  au  grand 
prévôt  de  leglise  de  Cologne  et  cliancelier  de  Temperenr, 
pour  le  féliciter  sur  le  voyagé  qu'il  allait  entreprendre  à  la 
Terre-Sainte,  il  lui  demande  sa  riche  bibliothèque  en  ces 
termes  :  «  ^  Ayez  soin  de  laisser  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  Ep.29. 
f*  afin  qu’ils  prient  pour  vous  obtenir  un  fieureux  voyage, 
a  votre  plus  précieux  trésor,  je  veux  dire  votre  magnifique 
«  bibliothèque,  pour  laquelle  vous  n'avez  épargné  ni  soins, 
ni  dépenses.  » 

Nicolas,  en  se  dévouant  îi  la  solitude  de  Clairvaux,  ne 
perdit  pas  de  vue  les  amis  distingués  et  nombreux  qu'il  s’était 
faits  dans  le  moiide.  Non  content  de  leur  écrire  des  lettres, 
il  cherchait  toutes  les  occasions  tic  sortir  de  sa  retraite  pour 
les  aller  voir.  ^  Ecrivant  à  Pîerre-le-Yénérable,  abbé  de  Cluni,  Ep,  55. 
il  redouble  d’instances  pour  qu’it  lui  obtienne  de  saint  Ber¬ 
nard  la  faveur  daller  a  Cluni.  C'était  en  1149,  et  ce  ne  fut 
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pas  sans  peiriG  que  l’abbé  do  Cluni^  après  avoir  écril  jiUi- 
siüiirs  letlros  très-prossantes,  siiimoiita  la  résisliinee  de  Tabbé 
lie  Clairvaov,  qui  sans  JouLo  soupçoiniail  déjîtj  cotviuie  il 
le  îiianjue  au  pape  Eugène  HI,  les  îiitrigues  el  ITiyjiocrîsEô 
de  Nicolas.  Unaiit  i\  [^îoiTe-le-Véïiéiablo,  il  avait  dû  Nicolas 
et  de  ses  talens  ropioion  lu  plus  avantageuse  el  une  estinio 
sans  bornes.  <  '  Je  vous  aime,  dit-iî,  parce  que  je  vous  con- 
'  nais  pour  un  liomiiie  de  lettres,  eu  qui  Ton  trouve  de 

<  grandes  ressources,  cl  coin  me  un  licanme  plein  de  religion, 

*  quoiijuc  cela  idail  pas  lonjours  été  vrai,  et  que  ce  ne  soit 

*  que  de[mis  pciu  >  '  Il  écrit  h  saint  Bernard  que,  privé  du 

bonheur  de  le  voir,  il  le  prie  Je  le  dtkloinmager  on  lui  en¬ 
voyant  Nicolas,  jFour  passer  avec  lui  quelque  temps,  parce 
ipril  avait  ijiis  en  lui  loulo  sa  conliance.  <  Eu  le  voyant, 

<  dit-il,  je  croirai  vous  voir;  et,  conversant  avec  lui,  je 

f  croirai  m’entretenir  avec  vous.  D’ailleurs,  j’ai  à  vous  cûiu- 

<  muniquer,  par  son  moyen,  des  choses  qui  demandent  le 

<  secret.  >  N'ayant  pu  rien  gagner  sur  respril  de  saint  Ber¬ 
nard,  fl  revient  a  la  charge  dans  une  autre  lettre,  où  il 


accumule  tous  les  motifs  qui  doivent  faire  consentir  l’a 
de  Glaii'vaux  à  sa  demande.  *  Cette  lettre  est  un  éloge  de 
Nicolas,  ïel  que  rattachement  le  plus  sincère,  la  reconnais¬ 
sance  ia  plus  vive  pour  quelques  services  rendus  à  Tévêque  de 
Troyes,  et  le  délire  de  rujnitié  peuveiu  inspirer.  *  A  quoi  se 

<  réduit  ma  demande,  dit-il  en  finissant  ?  Est-ce  d'appauvrir 

<  pour  moi  vos  greniers?  Est-ce  de  toueber  à  vos  trésors,  si 
I  vous  en  aviez?  Non,  tout  ce  que  je  vous  demande  c’est  de 
*  m’envoyer  Nicolas.  Envoyez-nous  Nicolas  î  » 

Eh  bien  !  ce  fourbe,  tjui  était  le  confident  de  ces  deux 
grands  hommes,  trahissait  dès-lors  son  supéri^mr,  et,  connue 
im  autre  Biési,  trafiquait  du  crédit  que  son  maître  avait 
dans  réglisc,  en  coulrefai^aut  à  sou  profit  de  fausses  signa¬ 
tures.  '  Voici  le  porliait  que  Mi  de  cet  Iiypocrite  suiiil 
Bernard,  éi  rivant  au  pape  Eugène,  après  que  ses^  fourberies 
eurent  été  découvertes,  et  lui  obligé  de  prendre  la  fuite.  <  Ce 
Nicolas  que  vous  connaissez  est  sorli  d’entre  nous,  parce 
qu'il  n’étüit  pas  des  nôtres  ;  il  est  sorti,  laissant  après 
lui  de  lion  leux  souvenirs.  Il  y  a  longtemps  que  je  connais¬ 
sais  le  personnage  ;  mais  j’attendais  ou  que  Dieu  le  con¬ 
vertit,  ou  qu’il  se  irabîl  lui-mème  comme.  Judas  :  ce  qui 
est  enfin  arrivé*  Üutre  des  livres,  de  l’argent  et  plusieui's 
pièces  d’or,  on  a  trouvé  sur  lui,  è  sa  sortie,  trois  cachets, 
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^  le  sien  propre,  celui  du  prieur,  et  le  mien,  non  raneiei!, 

*  mais  le  nouveau,  que  j'avais  été  obligé  de  subslitiier  au 

i  premier,  à  cause  de  ses  fourberies  et  de  Tabus  qu'il  en 
(  iaisait,  lors([Ldil  pouvait  le  dérober,  pf<\pî€t  furuvas  suhrep- 
I  tiones.  >  Il  lui  rappelle  ce  que,  dans  une  letlre  précé¬ 

dente,  il  lui  avait  dit  sut-  sou  compte,  sans  le  nomiriDr.  Puis 
il  ajoute  :  *  Ùui  peut  dire  combien  il  a  écrit  en  mon  nom 

<  de  leüres,  dans  lesquelles  il  a  mis,  a  mon  insu,  tout  ce 
i  qu’il  a  voulu  ?  Uuc  ne  i)uîs-je  purger  votre  cour  papale  des 

*  immondices  de  ses  imposliucs?  (’omment  udy  prendrai*je 

<  pour  laver  ma  comniuiiaulé  des  reproclies  que  sont  en  droit 

<  de  lui  faire  tes  personnes  que  ce  fugitif  a  trompées,  quoi- 

f  qu'elle  soit  bien  innocente'?  11  u  été  convaincu  en  partie, 

*  et  il  a  confessé  d  ailleins  qu’il  vous  avait  écrit  plusieurs  fois 
t  des  choses  fausses.  Je  m'absliens  pour  ne  souiller  ni  mes 

*  lèvres,  ni  vos  oreilles,  de  parler  de  ses  infaTtues,  qui  sont 

<  si  connues  dans  !e  pays,  que  tout  te  monde  en  parle.  S’il  va 

i  vous  trouver  (car  il  se  vante  d’avoir  de  bons  amis  a  la  cour), 

^  souvenez-vous  d’Arnand  de  Bresse,  \yàvcù  f(u’il  est  encore 
«  plus  méchant  qu’Arnaud.  >  C’était  prendre  le  pape  par  l’en- 
droil  le  plus  sensible.  Enfin  il  est  d’avis  qu’on  cniernie  Nico¬ 
las  pour  toujours,  ou  du  moins  qu’on  le  réduise  k  un  éternel 
silence. 

Cela  se  passait  en  1151,  car,  l’année  précédente,  il  était 
encore  dans  les  bonttes  grâces  de  saint  Bernard,  comme  on 
le  voit  par  la  letlre  389  de  celui-ci  à  Pierrc-le- Vénérable,  à 
!a  fia  de  laquelle  Nicolas  a  ajouté  un  pDiscrip/im^  On  croit 
comfnunémeiit  qu’il  se  relira  eu  Angleterre,  parce  qu’im 
îuoinQ  de  Saint-Alban,  notumé  comme  lui  Nicolas,  attaqua 
eu  termes  peu  mesurés,  apiès  la  mort  de  saint  Bernard,  le 
sentiment  qu’il  avait  adopté  relairvomeid  a  la  conce[)tioii  de 
la  Sainte  Vierge.  *  Mais  B.  Mabillou  observe  que  Piene  de 
Celles,  qui  prit  la  défense  de  saint  Bernard,  et  qui  connais¬ 
sait  ijarfculemeul  Nicolas  de  Moûlier-Bamey^  avec  lequel  il 
avait  été  en  commerce  fie  lettres,  ne  permet  pas  de  le  con¬ 
fondre  avec  le  moine  fie  Saint-Alban,  qu’il  traite  counne 
Anglais 
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Quant  au  secrétaire  de  saint  Bernard,  il  paraît  qu'a  près 
bien  des  courses,  ü  revint,  lorsque  Torage  fut  passé,  dans 
son  premier  monastère  de  Moûlier-Ramey,  et  que,  malgré 
la  forte  atteinte  qu'il  avait  porté  u  sa  réputation,  il  jouissait 
encore,  auprès  des  grands  et  des  personnes  en  place,  d'une 
.  assez  grande  considération,  '  Nous  avons  du  pape  Adrien  IV 
deux  lettres  qui  lui  sont  fort  honorables;  l'une  est  adressée 
h  Henri,  eveqiie  de  Beauvais,  et  Tau  Ire  à  Samson,  archevêque 
de  Beîms,  pour  leur  recommander  les  intérêts  du  moine 
Nicolas  et  de  son  monastère  j  dans  Tune  el  dans  l'autre,  le 
pape  rappelle  son  cher  fils  qu'il  alTectionne  beaucoup,  qui 
noùis  salis  carm  esl  el  accepius.  On  voit  même  qu’il  avait  été 
député  à  Rome  par  ces  deux  prélats  pour  y  poursuivre 
leurs  atlaires,  qui  circà  neyotia  tua  eMiiii  salis  solliciius  ao 
dévolus. 

'  Une  lettre  du  pape  Alexandre  III,  do  Tannée  MCO,  prouve 
que  le  moine  Nicolas  avait  beaucoup  agi  en  sa  faveur,  pour 
le  faire  reconnaître  en  France,  malgré  les  efforts  de  Tanti- 


P 


pape  Victor,  appuyé  par  Tenipereur  d'Allemagne*  Le  pape  le 
remercie  de  tout  ce  qiTil  a  fait  pour  lui,  et  Texhorte  à  conti¬ 
nuer  ses  instances  auprès  des  personnes  tant  ecclésiastiques  que 
séculières  pour  lui  gagner  des  partisans,  H  lui  annoncû  qu’il 
Ta  recommandé,  par  des  lettres  particulières  à  Tévôque  de 
Soissons,  Hugues  de  Champlleuri,  cliancelier  de  France,  à 
Samson,  archevêque  de  Reims,  et  à  Henrî-le-Libérül,  comte 
de  Champagne* 

C'est  vraisemblablement  vers  le  môme  temps,  et  à  la 
recommandation  du  pape,  que  Nicolas  acquit  auprès  de  ce 
prince,  son  souverain,  le  crédit  dont  nous  le  voyons  jouir, 
*  Afin  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  Î1  lui  écrivit  une 


leltre  pleine  d'éloges  sur  ses  grandes  libéralités,  sur  son 
amour  pour  les  lettres,  et  sur  son  talent  pour  Téloqueuce* 
C'est  ce  qui  Tencourage  à  lui  envoyer  les  lettres  qu’il  avait 
écriles,  depuis  deux  ans,^au  pape  [Adrien  IV]  et  au  chan¬ 
celier  de  Téglise  romaine,  c'est-à-dire,  au  cardinal  Roland, 
qui  fut  le  successeur  d'Adrien  sous  le  nom  d'Alexandre  lïl  : 
lettres  que  nous  iTavons  plus,  mais  qui  produisirent  tout 
l'effet  qu’il  en  désirait.  *  Nous  voyons  effectivement,  par  une 
lettre  d^ArDoul,  évêque  de  Lisieux,  que  Nicolas  remplissait, 
dans  la  maison  du  comte  de  Champagne,  un  emploi  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  secrétaire  ou  de  chancelier  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  lui,  c’est  qu’il  s’agit  encore 
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dans  cette  lettre  d'une  ûitsificalîon  de  signature  et  cl'oserôqiicrie, 
que  Nicolas  voulait  faire  relomber  sur  un  jeune  eeclésuisliqiie 
du  diocèse  de  Lisieux,  qu'il  avait  attiré  auprès  de  lui.  Nous  igno¬ 
rons  s'il  se  tira  avec  honneur  de  celte  alTaire;  mais  i!  est  certain 
qu'il  retourna  dans  son  monastère. 

^  C'est  de  là  qn'il  écrivit  à  riuillanme,  arelievêque  de  Ucims, 
frère  du  comte  de  Champagne j  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
félicite  d'avoir  été  admis  au  nombre  de  ses  intimes ,  intrà 
sacranmi  im  familiaritads,  lionneur  que  le  prélat  n'ac¬ 
cordait  que  difficilement  et  après  une  mure  délibération.  Il 
s'avoue  coupable  d'avoir  été  fort  long-temps  sans  le  voir  et 
sans  liî!  écrire  ;  il  demande  la  permission  de  Taller  trouver* 
C'est  le  dernier  trait  connu  de  sa  vie;  et,  comme  Guillaume  de 
Champagne  ne  monta  sur  le  siège  de  Reims  qu'en  1176,  celle 
Seltre  est  coriainemenL  postérieure  à  cette  année,  mais  aucun 
moniiîTient  ne  nous  instruit  de  celle  qui  fut  le  terme  de  la  vie 
de  Nicolas. 


Dali  1,  2.  d 

237. 


SES  ÉCRITS. 

IL  ne  reste  des  écrits  de  Nicolas  que  des  lettres  et  des 
sermons. 

'  Nous  avons,  dans  la  bibliothèque  des  Pères,  cinquante- 
cinq  lettres  recueillies  par  lui-même,  à  la  demande  de  Henri, 
frère  du  roi  Louis-Ic-Jeune,  pour  lors  religieux  à  Glairvaux, 
et  de  Girard ,  qu'il  appelle  ailleurs  le  compagnon  de  ses 

écritures.  Ces  lettres  sont  celles  qü'iî  écrivit  durant  le  court 
séjour  de  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  fit  à  Clairvaux,  et  qui 
toutes  respirent  la  ferveur  vraie  ou  siiiuilée  dont  il  était 

animé  pour  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé. 

Ouoique  ces  lettres,  presque  toutes  ascétiques ,  ne  soient  pas 
d'un  intérêt  majeur,  elles  ne  sont  pas  indüTérentes  pour 
rhistoire  littéraire  du  temps  ou  il  écrivait,  sur-tout  poiir  Fliis- 
toire  de  l’ordre  de  Cheaux  ,  qui  jetait  alors  dans  toute  l'Eu¬ 
rope  une  Inmièi  e  éclatais  le.  ^  ^  Nicolas  de  Clairvaux,  dît  Tabbé  Dissed.surnust. 
«  Lebeuf,  mérite  qu'on  s'arrête  sur  ce  qui  le  regarde,  puisque 
ses  lettres  font  voir  ([ii'il  possédait  les  anciens  auteurs 
d'humanités  au  même  degré  à-peu-près  tjue  Pierre  de  Blois, 

«  Car,  quoique  l'ordre  de  Cîteaux  ne  fit  pas  profession  si 

ouverte  de  science  que  celui  de  Gluni,  il  ne  laissa  pas  que  do 
«  produire  des  pièces  assez  ornées  des  fleurs  de  la  rhétorique, 

Cela  est  vrai  en  particulier  de  Nicolas,  qui,  dans  ses  lettres,  a 
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irtnîé  quehjneloîs  lû  style^  le  génie  et  la  phrase  de  saint  Bernard ^ 
de  manière  A  sy  inupreruire. 

M.a  jvreiniôre,  adressée  a  scs  eon frères  Ifenri  île  France  el 
Girard ,  sert  de  pi  éfac;e  a  sa  col  1er  lion,  il  y  parle  Irès-modesle- 
rncril  tlescni  slyle;  il  veut  bien  les  faire  dé|îûsitaires  tiescs  lettres, 
mais  à  emijitiûii  ()u'elles  ne  seront  pas  rendues  publiques* 
(Vêtait  en  1149,  avant  que  le  prince  ilenri  eut  été  pioniu  à 
révcchc  de  lîeauvais* 

t 

'  La  deuxiétne  et  la,  tioisième,  ainsi  que  les  deux  suivatites, 
paraissent  avoii'  ôté  écrites  avant  que  Nicolas  eiilrJt  a  Clairvanx* 
Rllés  sont  adressées  à  un  jeune  homme  Je  distinction  qidil 
avait  en  pour  disciple,  et  qi/il  aimait  beaucoup,  mais  qui,  ayant 
écouté  de  (aux  rapports,  avait  reçu  de  faclietises  impressions 
contre  lui. 

^  Les  lettres  4  et  5  sont  des  éloges  qifil  adresse  â  Alton, 
évéqiie  de  Troyes,  et  à  son  arcîndlacrc,  qu'il  désigne  par 
la  lettre  G  \  Il  loue  révêqiie  de  la  iiiodéi'alion  et  de  la 
patience  qu'il  avait  montrées  dans  une  occasion  où  le  peuple 
s'était  livré  à  des  mouvemens  séditieux  contre  le  clergé  ; 
niais  rien  nindiquo  à  quel  sujet.  Quant  à  rarcfîidiacre,  après 
un  éloge  uiagnifique  de  son  éloquence,  il  le  prie  de  lui  en¬ 
voyer  un  semion  (]uÙI  avait  prôclié  sur  la  liberté  que  Jésus- 
ijlirist  a  acquise  aux  enfans  de  l'église  :  ce  qui  peut  donner 
imo  idée  du  sujet  qui  15  comme  ailleurs  avait  mis  le  peuple 
en  insurrecilaiL 

Les  lettres  0  et  17  sont  adressées  à  Pierre -le- Mangeur , 
doyeîi  de  Féglise  de  Tjoyes.  '  La  première  prouve  rétroite 
amitié  ipii  régnait  entre  eux  ;  *  la  seconde  a  pour  objet  de 
Fattirer  à  Clairvaiix ,  pour  y  embrasser  la  vie  monastique. 
On  y  voit  (jue  ce  iFest  pas  sans  sujet  que  Pierre  fut  sur¬ 
nommé  le  Marujeitr:  il  fait  de  sa  voracilé  un  portrait  assez 
liideiix, 

'  1/a  lettre  7  au  prieur  el  aux  anciens  de  Clairvaux;  lu  qiia- 
ranliértie  a  Fâbbé  de  Moûlier-Bamej  ;  la  quaranle-cinqiiieme 
à  Gaiiclier,  celleiier  de  Clairvaux;  la  quarante  -  sixième  5 
Fromond  lùiôtelier ,  sont  relatives  aux  démarches  que  iaisail 
Nicolas  |)onr  entrer  dans  celte  communauté.  A  Fenteudre , 
Clairvaux  était  pour  lui  la  porte  du  ciel,  mais  il  décrit  les 
obstacles  qu’il  rencontrait  de  la  part  des  religieux  de  Moùticr- 
Raiiiey. 


1  C'etait  Gibuin,  cèlèbrï*  piédiiatcur,  doïil  on  a  dit  un  mol  dans  celt^  Uistnirt?, 
toinc  Xlt,  230. 
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^  Nicolas  fivaîL  enlraîiiiï  avec  lui  à  Clain^aux  quelques-uns  de  Ep. 
ses  conlfôies  de  MoiiLier-namej,  entre  aulrcs  le  prieur  nommd 
Tliibaiid.  Ce  vieillard,  plus  que  septuagikiaire,  ni'ajaut  pu  soute- 
ïiir  l’aiisteritc  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  s'était  relire.  Nicolas 
lui  écrit  qiCil  ii  y  aura  de  salul  pour  lui  ijii'a  Clairvaux*  i”est  le 
sujet  de  la  Iiuilième  lettre. 

^  L.a  neuvième  est  de  Brocard,  abbé  de  Balerne,  (jui  écrit  assez  Ep.  y. 
agiéablenieiit  à  Nicolas,  pour  le  réliciter  d'avoir  cliongé  du  noir 
au  blanc,  en  cuibrassani  la  réforme  de  Clairvaux,  '  Nicolas  lui  Ep.  lo. 
répond  avec  do  grandes  démonstrations  ifeslitue  et  d'auiilié, 
dans  la  lettre  10,  qu'il  lermine  en  l'invilaiit  de  venir  a  la  pro¬ 
fession  du  prince  Henri  de  Krance,  qui  liieiilDt  apres  devait 
émettre  ses  voeux, 

La  lettre  15  est  écrite  à  un  de  ses  confrères  de  Moiilier-Ba-  Kp. 
rncy,  dans  le  dessein  de  Taltirer  a  Clairvaux,  Il  lui  dépeint  en 
beau  le  genre  de  vie  qu'on  menait  dans  ecUe  sainte  maison, 
et  remploi  dont  on  Tavait  chargé.  Cet  ami  lui  avait  envoyé 
des  vers  de  la  coniposilion  d’un  autre  de  ses  confrères  appelé 
Gautier,  Nicolas  répond  qu'il  ne  les  a  pas  lus,  et  qu'il  ne  les 
lira  pas,  parce  qu'è  Clairvaux  il  n'est  pas  permis  de  lire  des 
poésies* 

'  Les  lettres  10  et  35  sont  adressées  à  ce  Gautier,  jeune  liomme  Kp.  lo.  iSs. 
de  grande  espérance,  qu'il  avait  loruié,  et  auquel  il  parait  fort 
attaclié.  L'objet  de  ces  deux  lettres  est  de  ratiirer  a  Claii  vaux, 
et,  pour  y  parvenir,  il  emploie  toutes  !es  ressources  tle  Télo- 
fjuence,  sur-tout  dans  la  dej'nière,  quil  termine  par  un  bel  éloge 
du  prince  Henri  de  Eratice,  qui,  au  mépris  de  tous  les  avantages 
que  lui  promeUait  dans  le  monde  sa  naissance,  s'ôtait  enseveli 
tout  vivant  a  Clairvaux* 

'  I.a  vingt-septième  est  pour  l’emercier  son  ancien  ami  Odon,  sp, 
abbé  de  i^oiiltièri^s,  qui  lui  avait  envoyé  une  tunique  d'une  étolfb 
assez  précieuse.  Il  la  lui  renvoie,  parce  qu'à  Clair  vaux  ni  lui 
ni  personne  iv oserait  s'en  revelir*  Telle  élait  ranslérité  Je 
l'ordre;  telle  l'abnégation  de  Nicolas  dans  ces  coinmencemens  de 
ferveur. 

^  La  trente-troisième  est  écrite  à  PIntippe,  archidiacre  de  sp.  ra 
Liège,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié  dans  un  voyage  qu'ils 
avaient  fait  ensemble  à  Home  et  à  Tivoli,  pour  le  fortifier  dans 
la  résolu  lion  qu'il  avait  prise  d'embrasser  la  vie  religieuse  à 
Cl  air  vaux, 

'  La  trcnle-qnalrième,  à  Aniédée,  évêque  de  Lausanne,  Kp.  sk 
contient  un  éloge  magnitique  de  ce  prélat  cistercien,  auquel 
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il  envoie  fe  livre  de  saint  Anseîme,  toucliant  la  proce^ssion 
du  Saint-Esprit,  t/im  pmciUf},  dii-il,  et  bim  corrigé  de  sa 
main. 

'  La  trcote-liuitième  est  adressée  à  Lecelin,  qu'il  avait  eu  pour 
disciple  à  Moûlier-ïîamey,  Il  lui  avait  déjà  écrit  pour  te  presser 
de  se  réfugier  à  Clair  vaux  ;  et,  dans  celte  teUre,  dont  Pierre  de 
Celles  avait  été  te  porteur,  il  traiLait  assez  mal  la  comtiuinaïUé 
de  iMoùtier-Raniey.  Celle  leüre  n'a  pas  été  conservée.  Le  jeune 
homme  eut  Timprudence  de  la  montrer  au  prieur  et  aux  reli¬ 
gieux,  Nicolas  lui  en  fait  des  reproches,  et  il  n'insiste  pas  moins 
pour  qinl  abandonne  un  séjour  dangereux,  et  qu'il  vienne  se 
joindre  à  lui. 

^  La  trente-neuvième  est  une  des  plus  belles.  Elle  est  adressée 
à  Henri  de  France,  fiifune  maladie  avait  obligé  de  qnilter  Clair- 
vaux,  pour  aller  ailleurs  rélablir  sa  sanlé,  Nicolas,  en  exprimant 
la  tiislesse  qu’il  éprouvait  de  Tabsence  d’un  ami  tel  que  lui, 
amène  fort  ingénieusement  les  louanges  d\m  prince  qui,  par  son 
dévouenient  à  la  vie  religieuse,  était  alors  l’admira  lion  de  tout 
le  monde.  On  voit,  dans  celte  lettre,  rintimilé  qui  régnait 
entre  Nicolas  et  lui,  et  la  haute  estime  que  le  prince  faisait  du 
littéralejr. 

I.a  lettre  45  a  Hualcn,  prieur  de  Clairvaux,  qui  avait  été  ap¬ 
pelé  à  Rome  pour  gouverner  le  monaslôre  de  Saint-Anastaso,  à 
la  place  d’Lugène  III,  élu  pape  en  1145,  n’est  pas  moins 
spirîluelle.  Nicolas  avait  été  reçu  par  Un  à  Clairvaux;  il  lui 
témoigne  en  bons  termes  le  regret  qu’il  a  de  Tavoir  perdu.  A 
la  fin  il  lui  parle  d’un  couteau  d’ivoire,  fait  de  main  d’or¬ 
fèvre,  opéré  argentario,  qu’il  lui  envoie.  Ce  couteau  avait  iiii 
manche  d’un  bois  d’IIibernie  d’autant  plus  précieux,  que  ce 
bois  avait  la  vertu  de  guérir  des  morsures  des  bêles  veiii- 
inensf^.  C’était  un  arbre  miraculeux  ,  qu’on  disait  avoir  été 
planté  par  un  saint  liomme  (saint  Patrice),  et  qu’on  conser¬ 
vait  religleLiseîneut  ccmime  une  relique.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  (jue  Nicolas  avait  obtenu  ce  bijou  de  celui  qui  eu  était  le 
possesseur. 

Nicolas  [l’était  pas  si  concentré  à  Clairvaux,  qu’il  ne  fût  aussi 
en  grande  rcliilion  de  lettres  avec  deux  hommes  célèbres  de  son 
lenq^s,  Pierre,  abbé  de  Moùlier-la-Celle,  près  de  Troyes,  et 
Picrre-le-à'énérabie,  abbé  de  Cluui. 

Les  lettres  xxiv,  xxvni,  xlvuï,  xlix,  lu,  sont  écrite.s  au 
premier.  *  Pans  la  vingt-qualrièine,  il  lui  envoie  deux  ouviages 
de  sailli  Bernard  qidil  venait  de  mettre  au  net.  Il  le  prie  de 
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les  faire  transcrire  le  plus  tôt  possible ,  et  de  lui  en  procurer 
un  exemplaire  pour  son  usage.  —  '  Dans  la  Tingt-huilièmc  J1  Ep.28. 
lui  donne  des  avis  pour  îe  gouvernement  de  son  monaslère , 
qui,  selon  la  peinture  qu’il  en  fait,  était  dans  un  état  déplo¬ 
rable.  A  la  fin,  il  lui  recotnmaude  maître  Jean,  que  nous 
croyons  être  Jean  de  Salisburi.  —  *  Dans  la  quarante-liuiliôme,  Ep,  43. 
il  se  plaint  qu’une  lettre  à  lui  confiée  pour  un  jeune  reli- 
gieux  de  Moûtier-Ramey ,  eût  été  remise  ù  Tabbé  ,  qui  sans 
doute  y  était  assez  maltraité,  comme  il  Test,  dans  la  trentc- 
huilîème,  qui  roule  sur  le  même  sujet.  ^  La  lettre  49  est  Ep.  40. 
fort  curieuse.  Elle  contient  les  réflexions  que  Nicolas  avait 
faites  sur  les  misères  de  la  vie  liuinaine  ,  pendant  le  loisir 
que  lui  laissait  Tiisage  périodique  de  la  saignée  ,  à  lar|uelle 
étaient  astreints  les  religieux  de  Clairvaux,  En  paraphrasant 
ce  passage  du  livre  de  Job  :  Homo  nains  de  inuliere  ^  i/revi 
vivem  (empore  ^  replelnr  ^nnlfis  miseriis  ^  il  avait  avancé  rjue 
le  corps  n’étant  qifun  composé  de_ parties,  est  un  être  vivifié, 
vivens;  Tame  étant  une  substance  simple ,  est  ce  qui  vil  en 
nous,  viva;  mais  Dieu  qui  est  une  substance  simple  et  unique 
dans  son  espèce,  est  proprement  la  vie,  vifa.  Celte  distinc¬ 
tion  donna  lieu  à  une  discussion  ircs-mélajiliysiquc  entre 
lui  et  Tabbé  de  Celles.  Celui-ci  ne  vit  dans  sa  dislinclion 
que  du  verbiage  et  de  robscudié  ;  '  il  le  lui  dit  sans  luéna*  Ep.&i. 
gemenl  dans  h  lettre  cînquanle-unième  parmi  celles  de 
Nicolas,  qui  est  la  deuxième  du  quatrième  livre  de  Pierre 
de  Celles.  ^  Nicolas  lui  riposta  dans  la  lettre  55,  et  souliiit  Ep,  53. 
assez  bien  sa  distinction  par  rauiorilc  de  Claudieii-Maïucrt. 

'  La  réplique  de  Pierre  de  Celles  forme  la  lettre  53  parmi  Ep. 
celles  de  Nicolas,  mais  elle  n’est  pas  entière;  elle  est  <leux 
fois  plus  longue  dans  rédilion  du  P.  Sirmond,  ou  elle  est  la 
première  du  quatrième  livre,  —  Dans  la  troisième  du  môme 
livre,  Tabbé  de  Celles  corisulte  Nicolas  sur  la  manière  d'eulcndre 
un  passage  de  saint  Jérôme.  Si  Nicolas  y  fit  une  réponse,  elle 
n’est  pas  venue  jusqu’è  nous. 

La  correspondance  que  ■  Nicolas  entretint  avec  Pierre-le- 
Vénérable  n’est  pas  moins  honorable  pour  lui.  Parmi  les 
lettres  de  l’abbé  de  Cl  uni,  il  y  en  a  plusieurs  qui  lui  sont 
adressées.  La  cinquième  du  livre  VI  a  pour  objet  de  lui 
recommander  la  leitJe  4,  qu’il  adressait  à  saint  Ijùriiard  ; 
pour  cimenter  runlon  enlre  les  deux  congrégations  ,  et  faire 
cesser  les  petiles  animosités  qui  divisaient  les  Ckunstes  et 
les  Cisterciens.  Nicolas  lui  l’épond  dans  la  letlre  7,  qui  est 
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la  ninqiianLG-f|(iatrième  daos  la  bibliollièqiiD  üùs  Itères  ,  qull 
QSiîérait  Tallcr  bientôt  trouver;  *  en  attendanl ,  il  lui  renvoie 
fieux  lie  ses  lettres  avec  le  traite  de  saint  FSej-iiard  fk  donsi- 
denaione;  il  riustruît  Ju  succès  qu'avait  eu  sa  décision  pour 
déterminer  îe  [u-incc  Henri  k  accepter  révèchc  de  lleauvais; 
ce  i[ui  prouve  que  ces  lettres  sont  de  l'année  1149.  —  Dans 
la  ireiUiemo  du  même  livre,  Tabbé  de  Cluni  instruit  Nicolas 
([iril  avait  agi  fortement  auprès  de  saint  Dernardj  pour  qiril 
lui  ]>ormit  de  venir  à  Cluni  passer  les  fêles  de  NoeL  '  Nicolas 
voyaïit  iju  il  ne  pouvait  lien  obtenir,  prie,  dans  la  loiire  33  , 
qui  est  la  cinquanle*cimiuième  parmi  les  siennes,  Tabbé  de 
Cluni  d'insister  davantage  ,  afiii  qu'il  puisse  au  moins  aller 
passer  à  Cl  uni  les  fêtes  de  Pâques  ;  il  lui  annonce  f]u'il  por¬ 
tera  avec  lui  niistoire  d'Alexandre-le-Grand  et  le  livre  de 
saint  Augustin  contre  Julien  d'Éclanc,  qubi  avait  empruntes 
pour  corriger  l'exemplaire  de  Clairvanx.  —  Pierre-le- Véné¬ 
rable  redouble  rrinslanccs  auprès  de  saint  lîcriiart!  dans  la 
lettre  35;  il  écrivit  aussi  au  pneiir  et  au  celterier  de  Clair- 
vaux  les  lettres  37,  38,  selon  que  Nicolas  l'avait  demandé  ; 
enfin  il  lui  mande,  dans  la  lettre  36,  les  démarebes  qu’il  a 
fuites  pour  vaincre  !u  résistance  de  saint  Bernard.  Il  y  a  ap¬ 
parence  que  Nicolas  oblinL  â  la  fin  ce  qn’il  désirait  si  ardcin- 
menL  — I^ierre-le-Vénéjable  fit  en  1150  un  voyage  à  Home, 
et  il  ne  manqua  pas,  â  sou  retour,  d’instruire  l'abbé  de 
Clairvaiix  du  succès  do  son  voyage.  N’ayant  pas  fuit  le  même 
lionncur  à  Nicolas,  celui-ci  s'en  plaignit,  par  une  lettre  que 
nous  n'avons  plus,  comuie  d'mi  manque  d'égards.  !/abl>é 
de  Cluni  lui  écrivit  la  lettre  47,  pour  le  rassurer  sur  la 
constance  de  son  amitié;  il  le  prie  de  lui  ménager  une  entre¬ 
vue  avec  saint  Bernard,  et  le  prévient  qu'il  a  écrit  afin  qu’on 
lui  permette  de  venir  le  trouver.  Là  finit  la  correspondu nce 
avec  P ierre-le- Yénérabl e . 

Le  style  de  Nicolas  était  si  estimé  a  Clairvaux  ,  que  ses 
confrères  employaient  volontiers  sa  jduTne  pour  écrire  leurs 
lettres.  En  elfel,  les  lellres  1  1  et  "2^2  soûl  écrites  au  nom  de 
Cirard  de  l^éromie;  les  tlonzième  ,  vingt-troisième .  vingf- 
cinqutôme  ,  quaraidc-imièmé  ,  qiiarante-fjiiatiierrïe  ,  au  nom 
de  Huaieu  ,  prieui'  de  Clairvaux  ;  les  Ireizicmc  ,  vingt-sixième  , 
et,  parmi  celles  de  Ifierrc-le-Vénérable  ,  la  neuvième  du  cin- 
qulôme  livre,  sont  écrites  au  nom  de  Henri  de  Franrc,  reli¬ 
gieux  de  Clairvaux  ;  la  quatorzième  au  cojnle  et  aux  barons 
de  BreUignc,  pour  les  exciter  à  lu  croisade;  la  trentième  à 


i 


t 


MOINE  m  MOUTIEil-RAMEY. 


56! 


l*empereiir  de  Consianlinople ,  pour  lui  recommander  les 
croisés  ;  et  la  irente-septième  à  rêvéqne  de  Lucqiies  ,  sont 
écrites  au  nom  de  saint  Bernard  ;  les  dix-huitième  et  qua¬ 
rante-septième  au  nom  de  Gaucher ,  cellerier  de  Glairvaux  ; 
les  dix-neuvième  et  vinglième  au  noin  du  frère  Adam 
novice  à  Clairvaux;  la  Tingt-imième  est  écrite  fi  saint  Ber¬ 
nard,  au  nom  de  Jean  de  (a  Giülc  ,  évêque  dWleth  ou  de 
Saint-Malo  j  en  faveur  duquel  il  écrivit  lui-Tiiêmc  ia  lettre  42 
à  Geofroi  d'Auxerre,  secrétaire  de  saint  Bernard  et  lu  treizième 
au  nom  de  Henri  de  France*  La  quarante-unlèmc  est  écrite  au 
nom  du  prieur  Rualem  La  vingt-neuvième  au  iiotn  de  Phi¬ 
lippe,  iTioine  de  Clairvaux,  pour  demander  au  grand  prévôt  de 
Cologne  sa  riche  bibliothèque;  la  ireiite-uuième  au  nom  de 
Wautier,  qui  écrit  à  son  i'rère  pour  kiî  persuader  de  quitter 
le  monde  et  d’entrer  en  religion  ;  la  trenle-df'uxième  au  nom 
de  Francon,  qui  écrit  ai4ssi  à  des  amis  pour  le  même  objet;  dans 
la  trente-sixième,  c’est  Alquier  qui  écrit  aux  clercs  de  Périgueux  , 
pour  les  engager  à  venir  peupler  la  solitude  de  Clairvaux  ;  dans 
la  cinquantième,  Matlliieu  écrit  au  chantre  de  Grandseîve,  pour 
lui  recommander  les  moines  de  Clairvaux,  qui  étaient  allés 
prendre  possession  de  ce  monastère* 

Telles  sont  les  lettres  que  Nicolas  écrivit  pendant  son  sé¬ 
jour  à  Clairvaux ,  et  epril  a  jugé  à  propos  de  nous  conserver. 
Il  n'csl  pas  douteux  qu’il  n’en  ait  écrit  beaucoup  d autres, 
soit  avant  son  eiilrôfi  à  Clairvaux,  soit  depuis  rju’il  en  fut  sorti; 
mais'  ni  lui  ni  personne  n’a  pris  soin  de  ies  j'ecueillir*  '  Ce¬ 
pendant  Baluze  en  a  retrouve  deux  (pdil  a  publiées  dans  ses 
Mélanges*  La  première  est  adressée  à  Ilenri-le-Libéral ,  comte 
de  Champagne;  la  seconde  à  Cuillaunie  de  Champagne,  ar- 
chevôtjue  de  Reims*  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  la  vit^ 
de  Nicolas* 


On  peut  juger,  par  le  détail  dans  lequel  nous  sommes  erurés, 
du  mérite  de  ces  lettres*  Elles  no  sont  recommandables  , 
comme  mus  ravons  déjà  dit,  que  par  le  style;  mais  elles 
sont  si  mal  imprimées  dans  la  Bihljoliièf|uc  des  Pères  ,  que . 
malgré  les  soins  tic  Jean  îkeard  ,  qui  les  a  éclaircies  par  des 
notes,  elles  perdent  beaucoup  de  leur  agrément.  La  ponctuation 
sur-tout  y  est  si  vicieuse,  qu’on  a  bien  de  la  peine  a  saisir  la 
pensée  de  ranleur* 

2*^  Les  sermons  de  Nicolas  ont  été  imprimés  par  D.  Tbsier , 
dans  la  Bibliothèque  ties  Pères  de  Toivire  de  Citeunx  :  ils 
sont  au  nombre  de  dix-neuf ,  selon  Tépître  dédicaloire  h 
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r>66  NICOLAS, 

Ilenri-lü-Libéral,  comla  tle  Chaïïipagnc ,  quo  Nicolas  a  placée  à 
la  tôtc,  I!  dit  les  avoir  composés  dans  son  jeune  Age  ^  et  on  s'en 
aperçoit  bien  ù  la  manière  superficielle  avec  laquelle  U  traite  ses 
sujets.  C'est  un  jeune  oraleur  qui  court  après  les  plirases  ^  qui 
fait  des  ampli  fi  calions  de  rhétoriquCj  en  entassant  des  lieux  com¬ 
muns*  Cela  n'a  pas  empéclïé  qu'oii  n'ait  attribué  plusieurs  de 
ses  discours  a  saint  l'ierre  Damien  et  à  saint  Bernard,  parmi  Ses 
œuvres  desquels  Us  ont  été  souvent  imprimés.  Nous  suivrons, 
dans  le  compte  que  nous  allons  rendre,  Tordre  que  Nicolas  leur 
a  donné. 

'  Le  premier  est  sur  la  NativUé  de  saint  Jean-Baptiste.  On 
îe  trouve  parmi  les  sermons  de  l^ierre  Damien,  D,  Alabillon  , 
qui  Ta  réimprimé  prirmi  les  œuvres  supposées  à  saint  Ber¬ 
nard  (t.  Il,  col.  675),  doule  qu'il  soit  de  Nicolas,  parce 
que  rauleiu\  au  nombre  de  5,  avance  que  de  son  temps  Téglise 
ne  célébrait  d'aulrcs  naissances  que  celles  de  Jésus-Clirist  et 
de  saint  Jean  ;  quoiqu'il  soit  constant,  par  les  lettres  de  saint 
Bernard,  que,  de  sou  temps,  l'église  faisait  une  fête  solen¬ 
nelle  de  ia  naissance  de  la  Sainte  Vierge,  et  que  Nicolas  iiii- 
même  a  fait  un  sermon  sur  celte  fête.  Mais ,  comme  elle  était 
alors  d'instituLion  assez  nouvelle,  il  y  a  apparence  que  Tante ur 
voulait  parler  de  Tancien  usage  de  Tégüse  qui ,  dans  Torigine, 
ne  célébrait  d'aulres  naissances  que  celles  de  Jésus-Christ  et  de 
saint  Jean* 

Le  second  sermon  est  pour  la  fôte  des  Apôlres  saint 
Pierre  ni  saint  Paul,  qu'il  compare  à  deux  oliviers  ;  le  troi¬ 
sième  pour  celle  de  saint  Benoî!  ;  le  quatrième  pour  celle  de 
sainte  Alaric  Madeleine;  !e  cinquième  pour  la  mémoire  de 
saint  Pierre  délivré  des  liens;  le  sixième  pour  ta  fête  de 
TAssom[)üon  de  la  Sainte  Vierge;  !e  septième  pour  celle  de 
sa  Nativité  ;  le  liuilième  poui  Texallation  de  la  Sainte-Croix; 
le  neuvième  pour  la  fête  des  SaîiUs-Anges  ;  le  dixième  pour 
la  dédicace  LVime  église  ;  le  onzième  pour  la  fête  de  saint 
Victor;  le  douzième  pour  celle  de  tous  les  saiiils;  le  treizième 
pour  celle  de  saint  Marlin;  le  qualorzièiiie  pour  celle  de  saint 
André;  le  quinzième  pour  celle  de  saint  Nicolas*  Ces  deux 
dcrnieis  sont  aus-i  imprimés  parmi  les  œuvres  supposées 
à  saint  Bernard  (L  II,  coL  713—722)*  On  voit  que 
dans  tous,  Nicolas  a  affecté  d'imiter  le  saint  docteur,  tant 
pour  le  style,  en  empruiilant  les  expressions  les  plus  fami¬ 
lières  à  ce  saint,  que  qiar  la  manière  de  Iraiter  les  sujets, 
citant  presque  toujours  l'Écrilurü  sainte  dans  un  sens  allégo- 
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rique  et  non  naturel.  Mais  ce  n’est  qu’un  mauvais  copiste,  qui 
n’approcbe  que  de  très-loin  de  son  modèle* 

*  Le  seizième  sermon,  qui  est  intitulé  de  r Avènement  du  ib.p.22c. 
Seigneur  et  de  la  Bienhenreim  Marie ^  se  trouve  aussi  parmi 
les  œuvres  faussement  attribuées  à  saint  Bernard  (tom*  II, 
coL  565  —  569),  On  y  remarque  celte  idée  singulière  que 
range  Gabriel^  lorsqu'il  fut  envojé  A  Marie ,  était  porteur 
d’une  lellrc  contenant  h  Sahitaimi  à  fa  Ym'ge,  nnearna-^ 
lion  du  Verbe^  h  plénitude  de  la  grâce,  la  grandeur  de 
la  gloire,  et  la  mnlniude  de  la  joie.  Il  y  cite  aussi  Platon  et 
Aristote, 

Le  dix-septième  fut  prêclié  la  veille  de  Noël,  C*est  le  troi¬ 
sième  sur  ta  naissance  du  Seigneur,  imprimé  par  D.  Mablllon 
(tom.  Il,  col.  569  —  574}  parmi  les  écrits  supposés. 

'  Le  dix-buitième,  sur  la  naissance  du  Sauveur,  a  été  attri-  [b. p.m 
bue  à  Pierre  Damien  et  à  saint  Bernard,  quoique  fauteur 
dise  formellement  qifil  a  emprunté  du  seigneur  abbé  de 
Clairvaux  ,  les  pensées  dont  il  s’est  servi,  IL  Mabillon  Ta 
réimprimé  plus  correctement  parmi  les  œuvres  supposées 
(toni.  II,  col,  56^i  —  564),  On  y  voit  que  Nicolas  aviut  lu 
avec  plaisir  les  bons  auteurs  latins*  «  Autrefois,  dit-il,  Tullius 
«  me  plaisait,  Virgile  me  cliarmait;  c’étaient  comme  deux 
c(  sirènes  qui,  pour  ma  perte,  m'avaient  enchanté  par  la  don- 
«  ceiir  de  leur  voix;  mais  maintenant  tout  m’est  insipide  dès 
<1  que  je  n’y  trouve  pas  le  nom  de  Jésus,  »  —  Il  rapporte, 
d’après  une  histoire  apocryphe,  que  tes  Roa  ains  avaient  i>Ati 
un  temple  d’une  beauté  singulière,  aux  dépens  de  la  ville  ci 
du  monde  entier,  en  mémoire  des  victoires  (le  leurs  ancêtres; 
qu’ayant  demandé  aux  oracles  combien  pourrait  durer  un  si 
bel  ouvrage,  la  réponse  fut  Jusqu  à  ce  qu^une  vierge  enfan¬ 
terait,  Comme  la  chose  leur  parut  impossible,  ils  appelèrent 
ce  lcrnpîe  VEternel,  Il  ajoute  que  ce  temple  fut  renversé  la 
nuit  même  que  Jésus-Cbiist  vint  au  monde,  Baronius,  au 
commencement  de  ses  Annales ,  réfute  ce  petit  eonle ,  et 
prouve  que  le  temple  de  la  Victoire  ne  fut  bâli  que  par 
i  empereur  Vespasien,  long-temps  après  la  naissance  du  Sauveur, 

Mais  Nicolas  trouvait  Faueedole  trop  belle  jiour  îa  révoquer  en 
doute. 

^  Le  dernier  sermon  de  la  collection  de  Nicolas  est  sur  la  fête  ib.  p.  m 
de  saint  Étiemie;  il  est  écrit  dans  le  goût  des  autres,  et  n’a  rien 
de  plus  parlîculier, 

3^  '  Nicolas,  dans  sa  lettre  au  comte  Henri,  se  dit  auteur  ib.p,m 
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5C8  AUTEURS  DE  LETTRES* 

<le  <jiiclqües  autres  opuscules  f[u’il  lui  envoie.  On  le  croit 
auteur  de  (jiiatre  ou  cinq  sermons  parmi  ceux  de  saint 
RornarJ  sur  divers  sujets;  d\m  commentaire  sur  quelques 
versets  des  psaumes;  de  répons  et  de  leçons  [)our  les  fêtes 
de  la  Croix  et  de  la  Sainte  Vier^m;  de  séquences  ou  proses 
rimées  pour  Todice  de  Téglise  :  ouvj  ages  qu'on  ne  retrouve 
plus.  *  IL 
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T^jovs  rassemblons  ici  dix-neuf  personnages  dont  les  écrits 
se  réduisent  k  quelques  lettres  missives,  ot  qui  sont  rnoru 
vers  1150  ou  dans  le^cours  des  vingt-cinq  années  suivantes. 

Ces  auteurs,  si  toutefois  ce  nom  d'auteurs  peut  leur  convenir, 
ne  doivent  la  place  qu'ils  vont  occuper  dans  celle  [Fistoire  litté- 
laire,  fjii'au  soin  qu'on  a  pris  de  ]juljlier  en  dincrentes  collections 
les  letUes  qu'ils  avaient  adressées  u  <|ueli|ues-uns  de  leurs  con- 
tem[)orairis.  Ces  lettres,  souvent  fort  courtes,  et  presque  toujours 
fort  mal  écrites,  u'ont  en  général  d'antre  intérêt  que  celui  qui 
peut  s'aUaelier  au  nom  des  personnages  quî  les  ont  reçues  :  elles 
servent  à  éclaircir  ou  k  grossir  les  correspondances  de  quelques 
hommes  dislingnôs  par  leur  méî’ite  ou  par  leurs  dignités*  Peut- 
être  sulïirait-jl  de  fdacer  ici  un  simple  catalogue  de  toutes  ces 
épîlres  :  nous  y  joindrons  pourtant  des  no  lices  historiques 
ou  chronologiques,  mais  en  nous  efïorçant  Je  les  rendre  très- 


succinctes 

I.  Adélaïde  ou  (ierfmdi'y  duc/fessa  de  Lorraine,  reliffieuse 
du  Tarl^  à  (rois  lieues  de  Dijon*  ^  Mainllon  rejette  comme 
apocryphes  les  lettres  de  celle  duchesse  à  saint  llernard,  et 
les  réponses  du  saint  abbé  :  Facessani  Certrudîs  ad  Bernar- 
dum  et  Berna rdt  ad  Oertradem  epistolœ,  à  Berna rdo  Britfme 
ex  fja//ico  idimnate  in  (nskanum  (te  deinde  in  iatinum  versx. 

Ces  lettres  se  lisent  en  [lortugais  dans  une  histoire  de 
Cîteaux  par  Bernard  Biit,  *  qui  les  Lire  de  l'ilistoire  de  Lor¬ 
raine  par  Monstrelel  r  ^  Hanrlque  tes  a  publiées  depuis  eu 
latin,  dans  les  Annales  de  Cîteaux*  Le  vérilabie  nom  de  celte 
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duchesse  est  Ad^îlaïde  ex  non  nerlriKle  :  elle  était  sœnr  de  Teni- 
pereiir  Lotîiaîrc*  '  Veuve  en  1138  ou  1139  de  SimoUj  duc  de 
Lorraine,  elle  se  fil  religieuse  dans  Tabbayedii  Tart.  Deux  lettres 
aiitlieniiqiies  de  saint  Rernard,  très-distinctes  des  répofist\^  dont 
nous  menons  de  parler,  sont  adressées  la  première  au  duc  de 
f.orraine  et  à  son  épouse  Adélaïde,  la  seconde  h  rclle-ci  seule¬ 
ment.  On  a  lieu  de  croire  qu’Adélaïde  vécut  jusqu'en  1160, 
quoique  le  Fumctiltis  sanctonim  orMiis  C/sferciû/tns  la  fasse 
mourir  trois  semaines  après  saiïit  Bernard,  cest-à-dire,  le  10  sep¬ 
tembre  1153, 

If.  ^  Raoul  ou  f\odo/p/i^  IL  de  Sttiftl-ManriCi^  eil  Va* 
lais,  veï^  le  milieu  du  XI D  siècle.  Ou  a  imprimé  plusieurs  fois, 
sous  le  nom  de  cet  abbé,  une  lettre  a  Louis  VU,  où  ce  prince 
est  excité  par  les  exemples  de  ses  prédécesseurs  Clovis,  Dago¬ 
bert,  Oiarlemagne,  ù  réparer  régliso  et  te  nionasière  d’Agaune 
ou  de  Saint-Maurice,  que  les  barbares  avaient  réduits  en  cendre. 

'  Les  auteurs  du  nouveau  Go  ilia  Chrisllana  font  ol>server  que 
cet  incendie  est  de  Tau  940,  et  ils  en  conclucîil  que  celte  lettre 
est  adressée  non  i\  Louis  VU,  mais  h  Louis  fV,  par  Rodolphe 
abbé  d’Agaune  au  X*  srèclc.  M.  Bilal  toulefois  conserve  celte 
lettre  parmi  celles  qui  ont  clé  réellement  écrites  a  Louis-le-Jeune, 
et  que  son  chancelier  Hugues  avait  recueillies.  S'il  en  est  ainsi, 
il  faut  supposer  que  plus  de  Jeux  cents  ans  après  la 
riiîiiG  de  ces  bùtimens ,  ils  ctaienl  encore  h  reconstruire, 
ou  que  ce  nouveau  récit  d'un  très-ancien  désastre  n'é¬ 
tait  qu'un  prétexte  pour  solliciter  de  nouveaux  bienfaits. 
La  lettre  au  surplus  n'a  pas  d'autre  objet,  et  la  date  ou 
récente  ou  suramiéo  de  révénement  dont  elle  parle  n'est 
indiquée  ou  désignée  eu  aucune  manière.  Frclesia  nostra... 
cum  unn^ersîs  ad  earn  pertiftenli/^ns  per  maniu 

harbaronim  ïLi  in  cineres  redai^ta  exf  ni  eiiftm  nnin  ex 
mugiid  patte  eorruerinL 

lu.  '  Tuierri,  abbé  de  Saint-Eloi  de  Noyon  dès  1123,  élu 
éveqoe  d^tiniens  en  1144,  mourut  le  troisième  jour  avant 
les  ides  de  novembre  1163  ou  1164.  Louis  VU  avait  voulu 
l'emmener  à  la  croisade  de  1147:  ^  mais  un  ami  de  Tbicrri 
écrivit  à  saint  Bernard  pour  lui  représenter  que  l'évêque 
d^\miens  n'était  ni  assez  riclie,  ni  d'une  assez  forte  santé, 
pour  entreprendre  ce  voyage.  On  se  contenta  de  lui  deman¬ 
der  un  tribut  pour  les  frais  de  Texpédilion  ;  il  écrivit,  pour 
être  exempté  de  cette  taxe,  une  lettre  de  six  lignes  à  l'abbé 
Suger.  '  Dans  une  autre  lettre  qui  n'est  guères  plus  longue, 
Tome  A7//.  C  c  c  c 
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Tliierri  expose  à  Siigor  lo  nécessité  de  placer  à  la  lète  du  mo¬ 
nastère  de  Sainl-Riqiiier  un  ahbé  sur  lequel  on  puisse  compter. 
'  Tels  sont  les  écrits  de  cet  évêque,  qui  fut,  malgré  sa  pauvreté, 
le  bienfaiteur  des  chanoines  réguliers  de'  Saint-,<\cheul  et  de 
Saint-Martin  d’Amiens.  '  Il  gouverna  saintement  son  diocèse  : 
cependant  Suger,  dans  une  lettre  qu’il  lui  adresse ,  lui  re¬ 
proche  d’avoir  reçu  à  la  communion  Robert  de  Rove,  homme 
diabolique,  faineiix  apostat  ;  hominem  diabalicum,  famosum 


uposlntaui. 

IV.  Pierre,  évéque  de  Jîhodtz  ^  dqjuis  1t46,  mourut 
CM  MG4  II  existe  à  la  ^üritâ  une  lettre  adressée  ix  Hugues, 
son  suceesscur,  par  Alexandre  III,  en  la  seconde  année  du 
pontilicat  de  ce  pape  (1161):  ^  mais  au  Heu  de  seconde^  il 
faut  lire  onzième^  comme  l’ont  observé  dom  Vaisselle  et 
M.  lîrial.  ^  ï.es  auteurs  du  nouveau  (kiWa  C/nisfàina  ont 
fa  il  connaître  plusieurs  cbartes  de  Pierre  de  Rliodes;  la  plus 
ancienne  est  de  1146,  et  la  dernière  de  1104.  '  En  HCl,  il 
fonda  le  monastère  de  Bonnevaux;  m  1162,  il  rédigea  une 
régie  pour  les  frères  et  sœurs  de  riiôpllal  d’Aubrac.  '  Une 
autre  règle  adressée  par  lui  h  Raimond,  abbé  de  Saint- 
riiiilleni,  est  imprimée  dans  rime  des  collections  de  dom 


Marlène.  ^  On  lit  clans  celle  de  Duchesne,  une  lettre  d'ex¬ 
cuse  que  Pierre  de  RI  iodés  écrit  en  douze  lignes  au  roi  Loiiîs- 
li^-ieune,  a  J'élais,  dit-il,  disposé  à  partir  pour  vous  porter 
mes  hommages,  les  incursions  des  Anglais  dans  te  Roiiergue 
îiPont  retenu  :  je  serai  suppléé  par  le  comte  de  llliodès,  qui 
se  rend  auprès  de  vous.  ^ 

V.  PnoGON  était  archidiacre  de  Lyon  sons  rarelievéque 
lléracle  de  Monlboissier,  dont  on  a  quelques  cliarlos  fort 
peu  mémorables.  ^  Héracle  mourut  le  H  novembre  1603,  et 
itrogoîi,  élu  pour  bu  succéder,  eut  deux  compétiteurs, 
Guiliaume,  Hls  du  comte  Tliibault ,  qui  dcviiiL  en  1104 
évèqnc  de  Chartres,  puis  Guîcliardj  qui  fut  dérinilivemeiit 
reconnu  en  1165  pour  le  vérilable  archevêque  de  Lyon*  H 
est  vrai  que  ce  litre  est  donné  à  Drogon  et  à  hii  seul  dans 
im  diplôme  de  Frédéric  Barberousse,  expédié  en  1100,  mais 
ceUe  pièce  prouve  seulement  Ui  bieuvciliance  de  Pempe- 
reur  pour  ce  prélat,  dont  rélection,  d'abord  ratifiée  par 
Aloxamlre  III^  fut  cassée  par  ce  pontife,  précisément  à  iause 
du  dévouement  de  Drogon  aux  intéièts  de  Frédéric,  et  de 
la  faveur  que  Frédéric  accordait  ù  Drogon.  '  Cclui-cî  est  traité 
ile  sc!iisniatif[ue  et  d'usurpateur  dans  une  lettre  adressée  en 


auteurs  de  lettres. 
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H66  par  Alexandre  à  Tarchevêque  de  Reims  :  Drogo  isie 
schismaticvs,  ecdesm  Lngdumnsis  riolentus  occupalor.  Le  jiape 
ordonne  à  Farchevêque  d'excommunier,  accensis  candeUs,  ledit 
Drogon  et  ses  fauteurs.  ^  Or  ces  démêles  donnèrent  lieu  à  deux 
lettres,  Fune  de  dix  lignes  et  Taulre  de  douze,  que  Drogon 
écrivit  assez  inulilenienl  à  Louis  VII,  pour  obtenir  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince.  Dans  la  première  (en  HG3),  Drogon  sup¬ 
pose  Louis  VII  favorablemeiil  disposé  et  Fen  remercie  ;  dans  la 
seconde,  au  contraire  (1165)^  il  clierche  à  dissiper  les  préven¬ 
tions  que  Fon  inspire  au  monarque  contre  une  élection  parfai¬ 
tement  régulière, 

VL  Hugues  de  Trasan  ,  ou  Frazani  ou  Fraisens,  ou 
Fra7tsen$^  fut  le  dixième  aùbé  de  Cltmi,  et  le  troisième  du 
nom  de  Hugues.  ^  Il  était  prieur  claustral  de  ce  monastère, 
lorsqu'après  la  déposition  et  la  mort  de  Robert ^  il  en  devînt 
abbé  en  1157  ou  H58.  ^  En  signant  en  H60  une  charte  rela¬ 
tive  au  prieuré  de  Giandchamp ,  il  la  date  de  la  troisième 
année  de  son  ordination  abbatiale,  anno  ordinationis  ierim, 
^  Hugues  ayant  pris  parti  pour  Fantipape  Oclavien  ou  Victor  IV 
contre  Alexandre  III,  ce  pontife  Fexcommunia  et  le  fil  chas¬ 
ser  de  Cluni  ;  Étienne  fut  élu  pour  le  remplacer  en  1161. 
'  Exilé  de  Cluni,  Hugues  se  relugia  auprès  de  Frédéric  Bar- 
berousse  ;  il  avait  écrit ,  peu  de  temps  auparavant ,  une  lettre 
à  cet  empereur,  ''  pour  se  plaindre  d’Aymon  de  Ruvignac  et 
de  quelques  autres  personnages  qui  inquiétaient  les  religieux 
de  Cluni  et  ruinaient  leurs  plantations  nouvelles ,  novam 
plantaiioncm  nostram  valdè  conculhmL  ^  Celte  lettre ,  la 
charte  pour  le  prieuré  de  GranJebamp ,  et  quelques  statuts 
pour  Cluni,  sont  les  seuls  écrits  que  nous  ayons  de  cet  abbé; 
'  (’ar  une  vie  de  saint  Hugues  de  Cîuni,  qui  est  attribuée  par 
Oudin  à  Hugues  de  Frazan,  est  Fouvrage  d'un  autre  Hugues, 
qui,  de  religieux  du  même  inonastere,  fut  fait  abbé  de  Rea- 
ding  en  Angleterre ,  et  ensuite  archevêque  de  Rouen.  Mais 
c’est  à  Hugues  de  Trazan  que  sont  adressées  quatre  lettres 
de  Pierre  de  Celles  :  ^  dans  la  première,  Pierre  le  félicite  de 
son  élection  à  la  dignité  d'abbé  de  Cluni,  et  de  son  triomplie 
sur  Robert,  demi -laïc,  que  Fon  avait  irrégulièrement  élu 
pour  successeur  de  Pierre -ie -Vénérable.  Les  trois  autres 
lettres  de  Pierre  de  Celles  à  Hugues  III  sont  purement  mys¬ 
tiques,  excepté  que,  dans  la  dernière,  il  lui  recommande 
Fabbé  de  Saint-Laurent  de  Liège.  Une  chronique  de  Cluni 
dit  que  Hugues  de  Trazan  mourut  au  prieuré  de  Vaux  près 

C  c  c  c  ij 


Oüch.  l.  4.  p.  648. 

I  GalL  car, 
ncv.  tp  4.  in  App. 
p,  eO  I  Ménesir* 
llist.civ-deLy^ïTi, 
p,  309,  310. 


Rob.  de  M.  Ad 
ann,  11  &7. 


Miiii.  Tb,  Anecd. 
L  3,  p,  1387. 


Oall.  chr,  nov,  Ib* 


Mart.  Anrpl.  Coll. 
t.2.  pJ5ÜO.  m. 

Spk.  t.  2.  p.  400. 


BibL  Clun.  p. 
1437. 


Qomni.  de  Scr. 
EccL  L  %  p.  1*84 
I  Fabr.  Bibl.nied* 
eL  inf.  lat.  t.  3.  p, 
520.  ed,  in-i*. 


EibL  Pair.  t.  23- 
Ep  Petr.  Cell.  U 
2,  ep.  ±  3. 4.  5. 


Xl]  SIËI^K. 


572 


A  U  T  l<;  II  lis  UE  LETTUE-6. 


Oihl.  Clun,  U, 
iCfjO  I  MarL  AiiTini^ 
Cûli:  t.  iï.  P.  ÜÜ2* 


GaJL  chr.  ïiov^  t. 
i.  Api>  p.  38^}. 

2fi7  I  l.  r>.  i78 

I  1,4,  p.  IHL 


(iall*  chr,  nov,  t, 
9,  p.  îtKr2,  am  I 
Ann,  de  l’Er'l,  de 
Noyoïij  par  J.  Le- 
vasseui‘,  p.  883- 
I  KoJ).  dr  M, 
ad  ann.  1148, 


Script,  Rer,  Gall, 
L  15.  p.  505, 


ifail.  chr.  t.  10. 
i^pend,  p.  379. 

Thcod,  Po^nit.  l. 
2.  p,  711,712. 


nucli,  t.  4,  p.  540, 
542,  5t4  1  Ser. 
îïer.  Gall,  t,  15. 
p.  517.  520  S2C. 


Piich.  L  4,  p^  544  I 
Scr.  Rnr,  lialL  t, 
!6,  p,  450. 


J>uf}i,  t.  4,  p.G4(l. 


ilo  Püligiii  eu  H64;  *  mais  iiuc  cliarte  île  Frédéric  et  une  leüre 
de  Chrétieiij  arclievétiuc  de  Mayence,  dans  lesfjuelles  il  osl  ques¬ 
tion  Je  Hugues,  pronveiit  qu’il  véeul  au  moins  jusqu’en  MC6, 
11  avait  fait  sa  paix  avec  Alexandre  111, 

Vil,  *  Bal'DUïn  u,  évthfiw  de  2(oyou,  'après  Simon 
s’appelait  üauJuiu  de  Boulogne,  11  était  né  vraisemblable- 
ment  dans  le  port  de  mer  que  ce  surnom  indique;  il  fut 
d’abord  abbé  Je  Notre-Dame  de  Climi ,  puis  abbé  de  Notre- 
Dame  de  Clialillon-sur-Seinc,  ol  lievint  en  1148  évêque  Je 
Noyon,  ^  Son  élection  u  ce  siège  fut  annoncée  à  Siiger  par  une 
lettre  du  ciiapilre  de  cette  église.  Le.s  auteurs  de  la  nouvelle 
l'rance  Cbrétieunc  indiquent  plusieurs  chartes  souscrites 
par  lîaiiduiu  II,  depuis  1151.)  jusqu'en  1166  :  ils  ont  imprimé 
celle  qui  coiiLienl  une  transaction  entre  lui  et  Raoul ,  comte 
do  Ycnnandois,  Les  autres  sont  des  donations,  ou  des  pri¬ 
vilèges,  ou  des  arbitrages,  '  On  lit,  à  la  suite  du  Pénitentiel 
de  Théodore,  un  statut  peu  important  du  meme  Baudulu, 

^  Les  autres  écrits  quon  u  de  lui  consistent  en  six  lettres, 
trois  à  Suger,  une  à  Louis  Vil,  une  au  pape  Eugène  III, 
une  au  pape  Alexaridr^e  III.  ^  La  première  des  lettres  à  Suger 
n'est  quTin  billet  écrit  en  1149,  pour  demander  une  confé¬ 
rence  sur  le  dillérend  élevé  entre  Tévèque  et  le  comte  de 
Vermandois  :  Ul  conféra  mufi ,  im  ef  Dow  mm  Dememis,  dê 
imianti  netjoûo.  *  La  seconde  est  de  I  laO  :  Suger  était  malade, 
Rauduin  ira  le  voir  ic  plus  tôt  possible,  il  iTa  pu  se  rendre  à 
lu  léte  de  Saint-Denis,  il  prie  d’agréer  ses  excuses.  La  troi¬ 
sième,  écrite  eu  la  meme  année,  est  une  réponse  à  la  lettre 
où  Suger  invitait  Büuduin  a  bénir  Tabbé  de  Compïègne; 
celte  cérémonie  vient  d'avoir  lien  ,  mais  Tévèque  de  Noyon 
estime  qn’il  est  a  propos  de  recourir  au  pape  pour  obtenir 
une  ratification  «pii  réduise  les  mécontens  au  silence,  ^  Bauduiii 
écrivit  lui-mèrne  sur  cette  alîaire  à  Liigène  III  :  cette  lettre, 
qui  est  aussi  de  1150,  rend  compte  des  obstacles  que  Suger 
et  Rauduin  ont  rencontrés  et  surmontés  jimir  éteindre  a 
Com[>lègiie  rétablissement  des  chanoines  séculiers  :  le  très- 
saiiU  père  est  instamment  supplié  de  favoriser  les  religieux 
qui  ont  pris  la  place  de  ces  chanoines.  ^  Dans  la  lettre  ù 
Louis  VU,  ce  prince  est  remercié  de  celle  quil  a  bien  voulu 
dcriie  en  laveur  de  févèque  de  Noyoïi  au  comte  de  Flandre, 
qui  vient  de  réparer  les  dommages  que  le  prélat  avait  souf- 
ièrU.  L’exil  de  saint  Tliomas  Becket  est  l’objet  de  répîlre 
adressée  par  Buuduin  au  pape  Alexandre  ill ,  en  1166  ou 
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11G7:  <<  '  Il  faut  avoir,  dit  Tévêque  dû  Noyon,  un  cœur  de 
<ï  roche  ou  de  fer,  pour  nïître  pas  louche  des  tribulations 
te  de  réglise  de  Cantorbéry,  et  Ses  yeux  qui  n'onl  point  de 
te  larmes  pour  de  telles  afllictions ,  ne  sont  pas  tles  yeux 
«  humains  :  tous  les  gens  de  bien  ont  des  pleurs  à  répandre 
U  sur  cette  église;  aucun,  dit  Baudiiin,  n’en  a  plus  à  verser 

que  moi,  «  '  Feireum  peelus  est  aut  lapideum  fjiwd  ad  labo- 
res  ei  ærumnas  (xcle&m  canlmriensis  non  anxminr ,  et  inhn- 
manos  habei  oeuhs  qui  m  taniu  ecedesiœ  iucrymis  poteU  à 
lacrqmh  abstinem.  Omnibus  il  fa  bonis  flebilis  est ,  sed 
NULLi  aut  fauch  flebiliob  oua>i  Miur.  ^  Nous  citons  ces  der¬ 
niers  mots  pour  montrer  que  Rauduin  luivait  pas  négligé  la 
littérature  profane  ,  et  que  les  vers  dTIorace  ne  lui  étaient 
pas  inconnus,  u  Depuis  cinq  ans,  poursnit-i! ,  Tarchevêque 
if  est  exilé ,  et  sa  proscription  est  sur  «  tout  Toiivrage  de 
«  l’évêque  de  Londres.  Qu’il  plaise  donc  à  votre  sainteté 
cc  d'écraser  cet  évêque  et  les  autres  maKaiteurs.  »  Plaeeat 
itaqne  sanctitati  vestm  tam  prœfaîum  episcopiim  quam 
reliqms  eccleüœ  malefactores,.,  eonterêre.  Ces  expressior^s  et 
ce  sentiment  ne  sont  pas  d’Horacc ,  et  l’on  voit  que  Rauduiu 
reprend  ici  le  style  ecclésiastique.  It  mourut  en  1IG7.  Il  est 
qualifié  bonœ  memortœ  quondam  epkcopus  noviomensis  dans 
une  lettre  écrite  pur  Alexandre  III  en  1168.  ^  Le  successeur 
de  Dauduin  II  fut  Bauduin  îll  ;  ils  ont  été  quelquefois  con'- 
fondus;  et  Baudoin  I  ou  Bahîric,  ITui  de  leurs  prédécesseurs, 
n’a  pas  toujours  été  bien  distingué  de  Dauduin  II.  ^  ('/est  à 
celui-ci  qu’appartiennent  les  écrits  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer.  ^  C’est  ù  lui  que  sont  adressées  une  lettre  d’ Ad  rien  IV, 
une  lettre  de  Pierre  de  Celles,  une  lettre  d’Arnoul  de  Lisieux, 
et  deux  lettres  de  saint  Bernard.  On  doit  conclure  de  l’une 
de  ces  lettres  de  Fabbé  de  Clairvaux  qu’une  école  était  établie 
auprès  de  la  cathédrale  de  Noyon  ;  car  Bernard  rei'onirnimde  un 
jeune  homme  à  Bauduin  :  «  Si,  dit-ü,  vous  nous  le  renvoyez 
plus  chargé  de  science  que  d’embonpoint ,  nous  en  serons  fort 
reconnaissans  :  Gmiimn  vobis  habebimns^  si  docilor  à  voùis 
qiuhn  pintjuior  rêcesserit. 

VIII.  ^  Hugues  ou  Tuucy,  fils  de  Girard  de  Narîjonne,  fut 
élu  en  1142  ûrehevêque  de  Sens  ^  après  avoir  exercé  dans 
cette  église  la  fonction  de  grand  chantre.  Efeqwii(s  nobis  in... 
ponti/icem  dominum  Iluqonern  pra^centorefu  noslnm;  *  ce  sont 
les  termes  dont  sc  sert  le  clergé  de  Sens,  dans  une  lettre 
qu’il  adresse  à  révêque  fie  Cliartres,  et  qui  contient  d’ailleurs 
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t,  12,  p.5y. 
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un  long  éloge  du  nouvel  élu  :  A  parenlilm^  christianis  et 
Deum  (imenUùus  nobililer  editum^  virum  sirenunm  ^  modes- 
tum,  mamuctumj.  dmiplimB  ecclesiasnm  competenter  eru- 
dhumf  etc.  Hugues  sacra  la  reine  Constance  , en  1154^  et  la 
reine  Adèle  on  tl6K  Ml  est  désigné  comme  témoin  au  bas 
d’une  charte  signée  en  l  J  lia  à  Toulouse,  par  Louis  VII,  qui 
revenait  de  Saint-Jacques  de  Gallice;  d’où  l’on  conclut  qu'il 
avait  accompagné  le  roi  dans  ce  voyage.  Hugues  mourut  au 
mois  de  février  1 IGS,  c’est-à-dire  en  1160  avant  Pâques.  *  Voici 
son  épitaphe  : 

Præsulis  hic  Senonis  corpus  reqaicscil  Hugoni^  ; 

Si!  CO  mes  ipse  bonis  regno  superæ  regionis  r 
Juris  paclficuâ  moderâlorj  pacis  amiciiSj 
Verus  calholiciis^  qui  QuIU  vixit  îaiquus, 

CuUor  erat  fidei  ^  dot  ei  sedem  requiei 
Filins  ille  Dei  qui  lux  est  vera  diei. 


’  Les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Oirisnana  ont  impiimé 
dix  Charles  de  cet  archevêque,  et  en  ont  indiqué  ffuelques 
autres.  '  On  en  trouve  une  à  la  suite  du  Pénitenliel  de  Théo- 
doj^e  ;  elle  a  pour  objet  la  soumission  promise  par  l’abbé  de 
Rebais  u  levêque  de  Jleaux.  ^  La  plus  remarquable  est  celle 
qui  regarde  l’abbaye  de  la  Pommeraye,  fille  de  Tabbaye  du 
Paraclet  ;  '  Héloïse,  amie  de  Hugues,  avait  obtenu  de  lui  cette 
charte,  qu’on  a  insérée  dans  les  œuvres  d’Abailard.  '  La  nou¬ 
velle  France  Chrétienne  dit  qu’iî  existe  des  épîtres  récipro- 
((ues,  exisfant  epüiole^  muim,  d’Eugène  III ,  de  Suger  et  de 
Hugues.  Celle  indication  est  inexacte;  car  on  ne  connaît  au¬ 
cune  iellre  de  Hugues  à  Eugène;  ^  et,  s’il  a  répondu,  comme 
il  est  fort  probable,  à  celles  que  ce  ponlité  lui  a  réellement 
adressées  sur  quelques  affaires  particulières,  ces  réponses  ne 
subsistent  plus,  ou  du  moins  n'ont  jamais  été  publiées.  '  Mais 
on  peut  lire ,  dans  les  collections  d' historiens  de  France , 
ijuatre  lettres  de  Hugues  à  Suger  et  huit  à  Louis-le-Jcune. 
Les  unes  et  les  autres  tiennent  à  des  circonstances  locales  ou 
personnelles,  qui  ont  perdu  tout  intérêt:  ce  sont  des  reconi- 
raandalions ,  des  avis,  des  plaintes,  des  assurances  de  dé¬ 
vouement  et  de  fidélité.  ^  Deux  lettres  du  meme  prélat,  in¬ 
sérées  dans  le  Spicilège  de  Dacheri ,  furent  adressées  en 
116b,  rune  à  Guillaume,  comte  de  Nevers,  pour  !e  me¬ 
nacer  de  rcxcommunication ,  si ,  dans  un  délai  de  dix  jours. 
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il  ne  rcsliluait  les  biens  qu’il  avait  pris  aux  inoincs  de  Yeze- 
lais;  Fautre  aux  évêques  crAulun,  d’Auxerre j  de  Nevers  et  de 
LangreSj  pour  les  informer  que  cet  anathème  était  pmnoiicéj 
et  leur  enjoindre  de  le  publier  dans  leurs  églises,  G’élait  en  qua¬ 
lité  de  délégué  d’Alexandre  III  que  l’archevêque  do  Sens  excom¬ 
muniait  ainsi  Guillaume  et  sa  mère;  car  cette  comtesse  était 
comprise  dans  la  sentence.  Enfin  on  a  imprimé  deux  lettres  de 
Hugues  au  clergé  de  Parisj  fune  de  1142  sur  la  mort  de  l’é¬ 
vêque  de  Paris,  Étienne,  l’autre  de  1 1G4  sur  la  mort  Je  Pierre 
Lombard.  Mais  nous  soupçonnons  fort  que  ces  deux  lettres  ne 
sont  qu’une  seule  et  ïiiôine  pièce,  et  ^  que  Du  Boulay,  qui  a  pu¬ 
blié  la  seconde,  a  maUà-propos  appliqué  à  Pierre  Lombard  ce 
que  i’archevéque  de  Sens  avait  écrit  sur  Étienne.  En  effet,  la 
prétendue  lettre  sur  Pierre  Lombard  ne  nomme  point  ce  théolo¬ 
gien,  et  ne  dit  rien  qui  iuî  convienne  exclusivement.  Hugues  s’y 
plaint  avoir  perdu  le  soulicn  de  sa  jeunesse,  le  précepicur  de 
sa  vie  *,  ajoulanl  que  ce  soutien  était  sur-tout  nécessaire 
un  jeune  iiomme  inexpérimenté  \  Or  toutes  ces  idées,  toutes 
ces  expressions  se  retrouvent  dans  la  lettre  écrite  à  l’occasion 
de  la  mort  d’Etienne,  *  et  y  sont  infiniment  mieux  placées, 
puisqu’en  1142,  Hugues,  récemment  élu  archevêque,  pou¬ 
vait  se  croire  Jeune  encore,  au  lieu  quen  1164,  âgé  de 
quarante-six  ans  au  moins,  de  cinquante  peut-être,  il  était, 
ce  semble,  dispensé  d’insister  à  ce  point  sur  rinexpérience 
extrême  de  sa  jeunesse,  et  de  se  représenter  comme  un  si 
tendre  novice,  trop  tôt  privé  de  son  mentor.  '  Aussi  M.  Rrial 
a-t-ii  réduit  à  quinze  les  lettres  authentiques  do  Hugues  de 
Tûucy;  et  en  y  comprenant  celle  qui  concerne  Étienne,  îl 
lia  fait  même  aucune  mention  de  celle  qui  s’appliquerait  à 
Pierre  Lombard. 

IX.  IIiLLiN,  ^élu  ari/æri'fjue  diî  'Irèves  en  1IS2,  après 
Alberon,  gouverna  cette  église  jusqu’en  1169,  époque  de  sa 
niort.  ^  Il  était  de  la  famille  de  Falcmann,  ancienne  et  dislin- 
linguée  dans  le  pays  de  Liège.  Il  vint  étudier  en  France,  et  fut 
doyen  de  Trêves  avant  d’en  devenir  archevêque.  ^  Il  assista, 
dans  les  premiers  temps  de  son  épiscopat,  a  la  diète  de  Franc- 


l  Baculuiïi  juveiitulis  iuûsü,  eruditari^in  vitÆ 

‘2  ilacLÜiLs  xiainque  sustentatioiiis  mulïoticns  juveni  est  plus  quàin  senU... 

quia  Jieiiectus....  multa  didicit  per  «xperlmtutïi.,..  Oæuïï,  ut  quld  rêcesaisti  lûugê? 

Moio  rudflwi  pt  t&n«ruin  arno'ViïjU  pueruïfi  tuyin^  et  tum  cito  subüaxisU  ei  üjnüiïatûjenj 
ei  ckjclüi  eiï»  meum. 
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fort,  où  lu'&léric  BarijcToussCj  duc  de  Siiabe,  fut  élu  roi  de 
Germanie.  Henri,  coniîc  de  Namur,  et  Sigefroi ,  cornte 
de  Vienne,  ayant  construit  deux  forts  pour  fatiguer  tes  gar¬ 
nisons  do  rarclievéïjuc  de  Trêves,  cehiRci  acheta  la  paix  en 
cédant  an  comte  de  Nanmr  la  jouissance  viagère  de  la  terre 
de  Mascfiereti,  qui,  il  la  mort  du  comte,  devait  revenir  i 
Farci levêché.  Une  charte  dTiillin,  datée  de  11S7,  confirme  la 
cahn.^  Htst.  rte  fondation  de  Fabbaye  de  Belchanips.  ^  On  a  imprimé  une  lettre 

ce  prélat  au  pape  Eugène  III,  et  une  lettre  plus  remar- 
Biirt.  Patr.  U  23.  quable  ù  sainte  Iliklcgarde,  '  pour  la  complimenter  sur  sa 

profonde  sagesse,  et  lui  demander  des  conseils  :  De  eel/â  îild 
régi  s  s^>îmifîd  galUts  a/iijiMS  ful  /fte  peveatorem  per  pr^esen- 
fiam  icüoren}  scnplo  stillare  dfgneris.  QLiel(|Lïe  mystique  que 
soit  cette  épîLre,  la  réponse  de  la  Sainte  Fest  Inen  davantage^ 
O  Oi,  oi,  he,  he,  dit-elle  à  ïîilün,  écoutez,  écoutez  encore  :  >» 
ïtefùm  audi  ;  «  ce  lomps-ci  n’est  ni  froid,  ni  chaud,  mais 
a  vilain,  i>  he  he^  ieuipiis  hoc  uec  fngidum  est^  itee  calulum^ 
BUii.  Diijr  t,  2.C.  MJonlfaucoii  indinuc  dos  lettres  manuscrites 

ddlillin  à  Fenq^ereur  Frédéric  Barberousse  et  au  pape 
Adrien  IV.  Ces  lettres,  qui  tendaient  au  rétablissement  de 
la  paix  entre  Féglise  et  Feinplre,  se  trouvaient  parmi  les 
manuscrits  de  Pétau,  réunis  depuis  à  ceux  du  Vatican,  On 
lil,  dans  Fune  des  collections  de  j^Iartène ,  une  épitaphe 
dTIillin,  en  dix  vers.  Voici  le  troisième,  le  quatrième  et  tes 
deux  derniers  : 


Qui  dcDis  :mnis  prælaïus  et  oclo,  Tyrauuis, 
Salvâ  jüâtilifi,  restitil  urté  pià.. . . 

Denas  de  lieu  dus  perngente  no  verni  ire  caléndas, 
Traûsiit  è  medio,  fiae,  vir  Uiû^  pio. 


Int.  eti,  s.  Benu 

m. 


X.  ^  Henui,  éech/iit  de  Trajes,  écrivit  en  1152  à  saint  Ber- 
ard  une  lettre  qui  se  rencontre  parmi  celles  de  cet  illustre 
bbé.  Elle  annonce  la  donation  que  Henri  fait  à  saint  Bernard 
t  è  ses  successeurs,  dhinc  église  du  diocèse  de  Troyes,  oc- 
upée  par  des  chanoines  qui  avaient  autour  d’eux  des  frères 
onvers  et  des  femmes,  corwersos  et  midieres.  Il  paraît  que 
etle  communauté  peu  régulière  avait  excité  quelques  plaintes, 
Icnri  ne  trouve  pas  de  plus  sûr  moyen  de  remédier  à  ce 
ésordre,  que  d’introduire  dans  cette  abbaye,  connue  sous 
i  nom  de  Buîlcncourl,  des  religieux  de  Clair  vaux.  Saint 
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Bernard  est  félicilê  dans  cette  lettre  de  ce  que  Dieu  s’est  servi 
de  lui  pour  éclairer  et  corriger  le  monde  presque  tout  entier  : 
Detis  fm  sofHcifndine^  sapîenfiâ  et  veliffionc  pcenè  totiim  illu^ 
rninaverat  et  corrêj:eral  mundum.  Voilà  !e  seul  écrit  de  Henri 
(le  Tjoyes  i\m  ait  été  publié,  Slais,  il  existait  sous  son  nom, 
un  ouvrage  manuscrit,  que  dom  Martène  avait  vu  à  Clair- 
vaux^  et  quil  cite  en -ces  termes:  ^  Liber  fjui  dkilnr  verbi 
gratta  editus  à  domino  Henrico  f/uondam  aùlmte  montis  sanctœ 
Mariœ,  posfeu  episeopo  Trojano.  '  Henrij  né  comte  de  Ca- 
nnlhie  en  AHeiiiagne,  avait  été  en  1166  Tun  des  jeunes  sei¬ 
gneurs  allemands  qui  embrassèrent  Tétât  religieux  à  MorimonJ, 
avec  O  thon  (je  Frisingue  :  il  devint  abbé  Je  Villiers  au  mont 
Sainte-Maiie,  au  diocèse  de  Metz  ;  en  1149,  il  fut  élu  évêque 
de  Troyes,  et  mourut  en  11 G9, 

XL  '  Simon,  prieur  de  la  eftartremc  du  Mont-Dieu,  près 
de  Reims,  était,  dans  cette  place,  le  successeur  immédiat  de 
Godefrol,  qui  Tavait  occupée  le  premier,  Thomas  Rocket 
ayant  été  chassé  de  Cantorbêry  en  11 G8,  le  pape  Alexandre  III 
députa,  vers  le  roi  d’Angleterre,  Simon  du  Mont-Dieu,  En- 
gelbert,  jirieur  d’une  autre  chartreuse,  et  un  troisième 
moine  nommé  Bernard  du  Creuil  ou  du  Coudrai,  Ils  étaient 
chargés  d’examiner  et  de  concilier,  *  Deux  lettres  de  Simon  et 
d’Engelbert  au  souverain  pontife,  lui  rendent  compte  de 
leur  mission,  '  Rernard  ne  signe  point,  parce  (pfil  est  idi- 
gieux  de  Grammont,  et  que  les  usages  de  son  institut  ne  lui 
permettent  d’écrire  à  qui  que  ce  soit  :  Quia  fratrum  grandis 
tnnniis  eonsuetudo  non  est  ni  seriffant  alicm.  Si  celte  relation 
est  fidèle,  c’était  un  véritable  interrogatoire  que  ces  trois 
moines  faisaient  subir  au  roi  de  la  Grande  Rreiagiie.  Ils  se 
plaignent  de  ce  qu’il  refuse  de  signer  ses  réponses,  et  de  ce 
qu’il  les  change  ou  les  modifie  perpétuellement.  On  pourrait 
s’étonner  de  la  complaisance  qu’il  avait  (fen  faire.  Alexandre, 
dans  une  lettre  à  Henri  II,  lui  avait  annoncé  Simon  comme 
un  personnage)  lettré,  distingué  par  sou  honnêteté  et  par 
ses  sentiments  religieux,  iiOxNESTATE  ac  ^^eligione  msignis; 
mais  ce  mot  (ïbonnéfeté  iTest  assurément  point  ici  le  syno- 
nime  de  civilité  ;  et  la  religion  de  Simon  et  de  son  confrère 
Ti’élait  aucunement  celle  quQ  saint  Paul  nous  dépeint  eonime 
patiente,  conciliante,  et  soumise  aux  autorités  légitimes,  ^  Une 
troisième  lettre  du  prieur  du  Mont-Dieu,  adressée  au  cardi¬ 
nal  Albert,  est  un  plaidoyer  véhément  pour  Becket  contre 
Tome  XIIL  D  d  d  d 
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Ep.  Petr.  CeIK  L 
5.  12,  la. 

•  ïheat.cu'tl.Caii. 
p.  \3.m2. 

•*  Ann.  Beiip  L  76. 
n.  4d. 

^  Hbt.  JUt.  ûù  In 
Fr,  t.  0.  p.  12L 

Scjf.  Ber.  Gall.  E 
15,  p.  m. 

C'est  rflpinioirt  de 
D.  Pûîieet,  dans 
une  nute  manus¬ 
crite. 


p.  1180. 


l.  7.P.667 


p..  24Î*. 


Ilejiri,  cjui  esjxîraiij  dil  Siîîioiî,  d'étie  soutenu  par  le  pape  : 
la  lettre  a  pour  objet  de  miner  sourdement  cet  espoir  ;  ce 
n’est  j)üiul  récrit  d’un  envoyé  dWlexandre  III,  mais  d’un 
ennemi  persoimcï  du  roi  d’Angleterre.  ^  Simon  est  au  surplus 
fort  loué  dans  trois  épllres  qui  lui  sont  adressées.  Tune  par 
Jean  de  Sarishéri,  '  les  deux  autres  par  Pierre  de  Celles.  Ce 
chartreux  mourut,  selon  Moroli,  Tun  des  liistorieiis  de 
sou  ordre,  peu  aj>rès  la  ïégaliou  de  1168.  Doni  llabillon  ^  et 
dom  Rivet  ^  prolortgenl  sa  carrière  en  supposant  qu’îl  est  ce 
prieur  du  Mont-Uieu  dont  Pierre,  cardinal  de  Saint-Chry- 
sogonc,  parle  au  pape  Alexandre,  '  dans  une  lettre  écrite 
en  1178,  et  qu’il  désigne  coiniue  tout-a-fait  propre  aux  fonc¬ 
tions  les  plus  éminentes.  ■  Mais  cet  éloge  peut  tout  aussi  bien 
s’ajipliquer  à  Engelbert,  qui,  après  avoir  été  le  très-digne 
associé  de  Simon  en  AnglelciTC,  devint  son  successeur  au 
MonUDieu. 


XiL  Hugues,  prieur  du  Mont-Thahor,  en  Palestine,  k 
écrit  vers  1170  à  Louis  YII,  ^  une  épUre  insérée  dans  le  Gesia 
Del  per  Fraums.  Il  ne  s’y  inlilnle  ()u’aiicien  piieur  :  mow 
rtunc  ficd  quoudam  prior  de  monle  Thabor  lieu  indignus. 
Malgré  la  distance  des  lieux,  il  a  voulu  que  sa  lettre  parvînt 
aux  mains  du  roi  de  France,  ad  imtras  passe  venire  manus. 
Il  désire  qu’oii  lui  renvoya  le  plus  tôt  possible  le  messager  qui 
la  poi'le,  et  qu’il  recommande  aux  largesses  du  prince  :  itt 
fiuic  bajuto  qmm  ciimâ  ml  me  reversurù...,  manu  aUqmnfu^ 
Um  lurgê  suhi'ênire  (mkiîù.  Hugues  se  trouve  parfaitement 
bien  traité  a  la  cour  do  Conslautinople,  mais  il  su  Dit  qu’il 
ne  jouisse  pas  de  la  présence  du  roi  Louis  VH,  pour  qu’il 
s’estime  indigent  au  sein  de  rabondance.  li  supplie  donc  ce 
prince  d’écrire  ci  renipereur  d’OrieiU,  et  d’obtenir,  pour 
celui  qui  n’est  [dus  prieur  ou  Palestine,  ta  permission  de 
revenir  eu  Fraoce.  Il  y  a  loul  lieu  de  croire  que  c’est  un 
français  qui  fait  celle  demande  :  nous  n’avons  d’ailleurs 
aucun  autre  renseigiiêmoiit  sur  la  personne  et  sur  la  vie  de  ce 
religieux. 

XI IL  JOjSas,  clianoino  régulier  de  Saint- Victor,  avait  été 
envoyé  à  Cherbourg.  Impatient  de  revenir  k  Paris,  il  eu 
demanda  la  permission  à  Ervise,  son  aljbé,  auijiiel,  selon 
les  auteurs  du  nouveau  Gai  lia  Clmsîiana,  ^  il  écrivit  plu- 
sois  lois  à  ce  sujet.  Nous  ne  eonnaissons  qu’une  seule  de 
ces  lettres,  *  savoir  celle  que  dom  Martèuc  a  imprimée  dans 
le  towie  VI  de  V Aniplminiü  Collcclio,  Elle  est  entremêlée  de 
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beaucoup  de  vers,  dont  quelques-uns  ne  sont  que  des  citations; 
par  exemple  t 

t  Nescio  qoû  natale  ^otum  düïcedine  cuncios 
DqcU  et  miraemores  non  sînü  esse  sui. 


XIV,  ^  PiEftRE,  êvêgue  de  C/iâlom  {sur  Saône) ,  ijûtivernait 
cette  église  en  1164;  il  vivait  encore  en  septembre  1173^  et 
l'on  suppose  qu'iï  mourut  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  Le  seul  point  bien  éclairci  à  cet  égard,  c’est  quTngel. 
bert  lui  a  succédé  avant  1179;  PieiTe  fut  enterré  k  Cîteaux, 
et  c’est  lui  sans  doute  qui  est  désigné  par  les  deux  derniers  mots 
de  celle  épitaphe  : 

HiCj  diio  ponlifices,  servi  vetî  Salomonis, 

Pci  usant;  Henricus  Æduiy,  Pdrws 


Un  même  loiubeau  renfermait  ses  cendres  et  celles  de 
Henri,  évêque  d’AuUm.  Trois  lettres  de  Pierre  de  Clialons  à 
Louis  VU  nous  ont  ôté  conservées,  ^  Dans  la  'premièrCj  il 
allègue  de  graves  infirmitéSj  pour  s’excuser  de  ce  qu’i!  ne  se 
rend  point  auprès  du  monarque;  et  il  se  plaint  de  Josscran- 
le-GroSj  qui  inquiétait  les  chanoines  de  Châlons  dans  leurs 
possessions,  '  La  seconde  contient,  contre  le  môme  person- 
iiagGj  de  nouvelles  plaintes  qui  provoquèrent  un  jugement 
de  Louis  VII  en  laveur  du  chapitre  de  Chêlons,  ■  Ijü  troisième 
consiste  en  protestations  de  fidélité,  et  en  excuses  fondées 
encore  sur  une  santé  faible ,  sur  une  fortune  médiocre ,  et 
sur  les  circonstances  qui  rendent  la  présence  de  révêque  de 
Chêlons  plus  que  jamais  nécessaire  à  son  diocèse.  Parcife 
œtaii  et  débilitai!  nosiræ  et  pmtperiafi  eccleske  nos/nr^,  imà 
vcslrœ  ^  qim  kts  diebus...  mtiflis  periculis  exposiia  t  mmquèm 
f7îagis  quam  7iunc  prœseniîâ  nosira  indigmt.  On  a  aussi  de  cet 
évêque  une  charte  de  I1C8,  où  il  reconnaît  que  Hugues-le- 
Rûux,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  a  donné  une  vigne  k  Féglise 
de  Cîleaux. 

XV.  '  Basile,  builiàmc  prieur  de  fa  grande  cbarfrense  ^ 
était  né  en  Bourgogne,  et  avait  été  d’abord  moine  de  Cluni, 
On  remarque  ,  dans  la  correspondance  de  Pierre-le-Véné- 
rable,  une  lettre  de  cet  abbé  à  Basile,  et  une  lettre  de  celui-ci 
à  Pierre.  Ces  deux  lettres  attestent  la  profonde  estime  que 
ces  deux  religieux  personnages  s’étaient  réciproquement 
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inspirée.  ^  Deux  finlres  lettres  non  moins  tionoiables  a  Baiàile, 
lui  ont  été  adressées  par  lierre  de  Celles,  Denys  le  Gliartreux 
rapporte  f|uo  saint  nominique,  avant  d'établir  Tordre  dos 
frères  préclieiirs^  vînt  consulter  Basile,  qui  lui  donna  d^ex- 
cellens  avis  sur  la  manière  de  prèclier  contre  les  hérétiques  : 
*  mais  nous  devons  observer,  sur  ce  récit  de  Denjs,  que  saint 
f^oniiniijuü  était  h  peine  âgé  de  trois  ou  quatre  ans  quand 
Basile  mourut.  Hugues,  qui  devint  évéque  de  Lincoln,  et 
qui  introduisit  les  chartreux  en  Angleterre  ,  y  avait  été  envoyé 
par  Basile.  Il  est  extréiucment  probable  que  ce  prieur  a  fait 
quelques  additions  aux  statuts  rédigés  par  ses  prédécesseurs , 
additions  qui  sans  doute  se  trouvent  tondues  dans  le  recueil 
imprimé  eu  1510,  '  Outre  sa  lettre  à  Pierre-le*Vénérabie  et 
des  réglemeiis  pour  les  chartreux,  Basile  est  encore  auteur 
d'im  très-court  éloge  de  la  vie  solitaire.  Cet  éciif,  attribué 
fort  mal -à-propos  à  saint  Basile-le-Grand  par  quelques 
bibliographes,  a  été  réuni  à  des  livrets  du  même  genre,  dans 
un  volume  in-S" ,  imprimé  à  Paris  chez  Jean  Lambert,  vers 
la  fin  du  XV'^  siècle.  Lbin  des  articles  compris  dans  ce  vo¬ 
lume  est  un  autre  éloge  de  la  vie  cénobitique  par  le  véné¬ 
rable  Cuigues  :  ces  deux  opuscules  sur  le  même  sujet  sont 
donc  très-distincts.  Celui  de  Basile  ne  remplit  que  sept  pages 
et  demie,  et  fourmille  d'apostrophes,  tt  O  cellule,  s'écrie-t-lî ,  tu 
es  noire,  mais  belle  comme  les  tabernacles  de  Cédar,  comme  les 
peaux  de  Salomon.  Parmi  les  propriétés' (jue  Tauteur  attribue 
il  la  cellule,  nous  remarquerons  celle  de  rendre  tout  à-!a-fois 
Tbomme  roml  et  cari'é  :  Tu  facis  ul  fiomo  sil  afffue  rolim- 
(hfs  (et  sans  aucun  intermédiaire)  lu  elHini  facis  hominem  lapi- 
dem  quadrum  conslnwhdk  cœleslis  Ificrusalem  mœul/ms  aplum. 

'  Basile,  après  vingt-trois  ans  de  généralal,  mourut  eu  1173  ou 
'M74,  recoimnandable  d'abord  par  ses  miracles,  de  plus  par  une 
édifiante  el  sage  administration,  on  troisième  lieu,  par  scs  écrits, 
'  enfin  par  le  soin  qiTil  prit  d'accroître  la  bibliothèque  de  la 
grande  chartreuse. 

XVI,  ^  Estienne,  êvêqnci  de  Mcaiu\  archevêque  de  Deurges. 
fl  était  né  à  Paris  de  la  raniille  des  seigneurs  de  la  Chapelle- 
Gautier.  Il  fut  chanoine  de  Sons ,  chanoine  de  Paris,  évêque 
de  Meaux  dès  1162,  archevêque  de  Bourges  en  1171.  ^  Il  ne 
gouverna  celte  dernière  église  que  durant  deux  années  :  retiré 
à  Tabbaye  de  Saint-Viclor  de  Paris,  il  y  mourut  le  12  jan¬ 
vier  'M7^î  ou  1174,  selon  que  Ton  fait  comiueiiccr  Tannée  à 
Pâques  ou  à  la  Circoncision.  "  Ceux  qui  prèteudeiU  quil  ne 
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mourut  quVn  1181  ou  1182  j  expliquent  comme  ils  peuvent 
une  charte  de  Louis  YII,  datée  de  1174,  et  dans  laquelle 
Estienne  est  qualifié  honœ  memorim  qtiondam  hUuricensk 
arckiepiscopus  son  abdication  suffisait,  disent-ils,  pour 
qu'on  t'appelât  ancien  archevêque  d'honorable  mémoire. 
Mais  Lebeuf  a  cité  une  chronique  contemporaine ,  où  il  est 
dit  :  Annù  1173  Sîephanm  Bilurkemis  archiepicopm  vc- 
nenuj  ut  di€itnf\  correptns  et  à  mente  aliénants,  sepuliuü  est 
ad  Sanctum  Vktorem  Parmk^  ^  Celte  chronique,  sans  laquelle 
nous  ne  saurions  pas  qirP^stiennc  a  été  etnpoisonné  ,  et  que 
sa  tête  s'est  dérangée,  a  passé,  dit  Lebeuf,  par  les  mains  de 
Baluze ,  qui  la  croyait  l’ouvrage  d\ni  moine  de  Saint-Martial 
de  Limoges,  nommé  (iodelhts  ou  Uodeau-  Voici  deux  épi¬ 
taphes  d’Eslîenne,  lune  en  prose,  et  qui  se  lisait  sur  su 
tombe,  l'autre  en  vers,  et  tirée  d’un  manuscrit  de  Saint- 
Victor  : 

Ilic  jacel  Rev.  pater  Dom.  Stephamts  qiti  natus  Parisik  t\v 
episcapo  Mehlensi  Bituricensis  primas  faclus  est. 
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Pax  populi,  clcrique  decus,  pairiœque  paironuSi 
Slephunus,  hujus  amor  urbis  et  oLil, 
Meldis  episcopium^  prima tum  Uituris,  artum 
Pohsîus,  tumuluni  conlinel  isle  locu^, 

Idifaus  hic  jaoi,  terris  divisus  et  astris 
Quæ  dederant  cœluiii  lerraque,  solvit  eiâ. 


'  Estienne,  à  qui  saint  Thomas  lîeckel  a  écrit  mie  lettre,  en 
adressa  deux  au  pape  Alexandre  III,  en  faveur  de  cet  arche¬ 
vêque  de  Cantorbéry,  Il  se  récrie,  dans  la  première,  contre 
l'injustice  des  persécutions  (pie  Thomas  endure,  et  supplie 
le  Saint  Père  de  résister  ferinoînent  aux  ennemis  de  ce  prélat. 
Dans  la  seconde,  il  se  plaint  paiticulièrement  de  -lean  d’0.x- 
Ibrd,  qui  vient  d'absoudre  ceux  que  Thomas  avait  excom¬ 
muniés;  et  finit  par  souliaitcr  au  pape  de  la  santé  et  de  la 
vigueur  :  Vahm  et  vt/jeaf  sanctilas  vestm. 

XYIL  *  Étienne,  aùlté  de  Cto?',  élu  en  tifil,  après  la 
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déposition  de  Hugues  Trasan  ,  gouverna  douze  aiîs  ce  mo¬ 
nastère,  ^  Il  abdiqua  la  dignité  d'abbé  en  1173,  et  mourut  en  A|>^  Mart.  .vi^i. 
celte  même  année,  selon  un  chronique  de  Nevers  ,  ou  bien 
au  mois  d'août  1174  ,  selon  Robert  du  Mont.  ^  On  a  publié  uibi*  ciau.  n 
une  charte  d’Ëlienne ,  et  dix  lettres  adressées  par  lui  au  roi  Ainpi.  t.  ü. 
Louis  Vil,  ù  rarclievêque  de  Reims,  aux  religieux  de  Moissac 
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et  ü  leur  abbé.  Les  lelLies  au  roi  sont  au  uotnbre  de  sept,  et 
toutes  lélalives  aux  inlérêis  particuliers  des  moines  de  Cl  uni 
^  II  est  question,  dans  la  première  ei  dans  la  sixième,  des 
rapines  militaires  exercées  sur  leur  teiritoire.  La  seconde 
sollicite  une  défense  au  comte  de  Nevers  de  bâtir  aux  portes 
de  1  église  de  la  Cbarilc,  ainsi  qu'il  a  comiiieucé  de  le  laire. 
Dans  la  quatrième,  réglise  de  Cluni  est  vivement  recom¬ 
mandée  à  la  biemeillancc  du  monaiipie.  La  cinquième  ex¬ 
cuse  l'évéque  de  Mâcon,  que  sa  pauvreté  et  les  besoins  de 
sou  diocèse  ont  empêché  de  S6  rendre  auprès  du  roi,  La  ü^oi- 
sième  et  la  septième  ue  sont  que  des  billets  de  cinq  ou  six 
lignes,  qui  amionceiU  des  messagers  chargés  d‘ exposer  de 
vive  voix  les  demandes  d'Étienne,  ^  La  lettre  de  cet  abbé  à 
Henri  de  France,  archevêque  de  Reims,  contient  des  oflies 
de  service  auprès  de  la  cour  de  Rome,  où  fon  allait  juger 
un  procès  entre  ce  prélat  et  ses  chanoines.  ^  L’épître  aux  reli¬ 
gieux  de  Mûissac  leur  annonce  R.  de  Roche-Blanche,  R.  de 
Alla  Riipi\  qu Étienne  leur  envoie  pour  être  leur  abbé;  et, 
comme  le  très-modeste  Roclie-Blanche  craignait  d’accepter 
cette  dignité,  Étienne  lui  écrit  aussi  pour  lui  remoutrer  que 
ceLte  honorable  lépugnancc  ne  doit  pourtant  pas  être  invin¬ 
cible. 

XVJIL  ^  JossE  (Jodoem,  Josciit^ ,  Gochts  ,  Josselin,  Jùtkon  , 
Gùl/tôn),  arvltevêque  de  Tours.  R  était  né  en  Bretagne,  et 
avait  été,  durant  près  de  six  ans,  évêque  de  Sainl-Brieux  , 
lorsqu  il  fut  fait  en  i  1 57  archevêque  de  Tours.  Il  mourut 
vers  1173  ou  117L  Alexandre  III  lui  a  écrit  trois  lettres, 
dont  deux  sont  en  même  temps  adressées  à  d'auties  prélats 
français.  *  Josse  fut  chargé  avec  révèque  d'Autun  d'exaiiiiiier 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  par  farçhevêquo 
de  Reims  conlre  le  comte  Henri.  ^  Une  charte  de  Josse  et  six 
leltres  de  lui  au  roi  Louis-le-Jeune ,  ne  concernent  que  des 
uffaii  es  ]jai'ticulières  :  une  rébellion  des  clianoines  de  Saint- 
Martin  ,  d'autres  eiUreprises  contre  les  droits  archiépiscopaux , 
une  dispute  entre  le  doyen  et  le  trésorier  de  réglise  de  Tours , 
rélection  cfuii  abbé  de  Saint- Julien,  îa  confiance  excessive  que 
Louis  accorde  aux  moines  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Josse,  que  la 
sagesse  royale  soit  [dus  long-temps  séduite  par  de  tels  person¬ 
nages.  sf  Absii  ,  quûd  per  fales  personas  regia  discre- 

ûo  ümpliàs  seducalm', 

XIX.  '  PiEiutE  DE  Dise  tenait  ce  surnom  du  lieu  de  sa  nais¬ 
sance.  Cet  italien  fut  en  France  un  agent  d’Alexandre  111 , 
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pontife  pour  lequel  une  partie  tîii  cierge  français  pas 

tris  bien  disposée,  Pierre  de  Pise,  après  s’être  pourvu  luî- 
même  du  doyenné  de  Saint-Aignan  d’Orléans,  so  mit  à  pré¬ 
parer  les  voies  au  saint  père,  tpii  entreprenait  im  voyage  en 
France.  Alexandre  III  le  récompensa  de  ses  services  :  une 
bulle  de  1162  accorda  des  exemptions  à  Téglise  de  Saint- 
Aignan;  et  le  doyen  fut  honorablement  employé  en  plusieurs 
affaires  alors  imporlantes.  Mais  nous  n’avons  à  te  eonsidérer 
ici  que  comme  auteur  de  quatre  lettres  imprimées  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France.  ^  La  première  est  adressée 
en  1162  au  (râpe  Alexandrej  pour  rinvher  à  se  montrer  plus 
sévère  contre-  les  évêques  indociles  :  «  il  est  temps,  dit  Pierre 
drt  Pise,  que  la  sainte  église  de  Rome  reprenne  ses  forces,  n 
Resimaf  itafjne  vires  sms  sancta  romana  eedesia.  La  se¬ 
conde  est  écrite  à  un  homme  et  à  une  femme,  qui  ne  sont 
désignés  que  par  ics  initiales  l  et  T.  C’est  uii  simple  billet 
de  huit  lignes,  où  le  doyen  les  remercie  de  Targent  qu’ils 
ont  prêté  à  sa  recommandation  :  f?  Je  vois,  leur  di!-il,  par 
rexpérienee  et  pai'  les  œuvTes,  que  vous  m’aimez  véritable- 
ment,  »  Le  clerc  auquel  la  troisième  est  adressée  n’est  aussi 
indùjué  que  par  riiiiliale  T  :  Pierre  de  Pise  se  plaint  amère¬ 
ment  des  obstacles  qui  troublent  sa  correspondance  avec  ce 
clerc  :  <<  Sur  mille  lettres,  lui  dit-il,  vous  n’en  reeevez  qu’une 
seule.  Il  On  voit,  par  ce  passage,  combien  d’épîtres  de  l^ierre 
de  Ihsc  nous  avons  à  regretter.  La  quatrième  et  dernière  de 
celles  qui  sont  arrivées  jusqu’à  nous  est  écrite  à  Hugues, 
évêque  de  Soissons.  Le  doyen  de  Saint-Aignan  s’y  plaint  d’un 
clerc  nommé  Philippe,  attacîié  au  secrétariat  du  roi,  et  qui 
n’accepte  aucun  des  rendez-vous  qu’on  lui  propose,  sous 
prétexte  de  la  muUitude  des  affaires  qui  l’occupent,  et  rpii 
ne  lui  permettent  pas  mênm  de  prévoir  en  quels 'momens  iî 
sera  libre.'  Pierre  de  Fisc  mound  etrH75;  on  !e  présume 
ainsi,  parce  qu’a  partir  de  cette  année,  il  n’esî  plus  question 
de  lui  dans  les  actes  de  Saint-Aignan,  On  a  cependant  sup- 
jxisé  quelquefois  qu’il  avait  vécu  jusqu’en  1178.  ^  Aboyez,  dans 
le  (juinzième  volume  du  Recueil  des  historiens  de  France^ 
deux  lettres  d’Alexandre  III,  adressées  à  Pierre  de  Pise  et  ou 
chapitre  de  Sainl-Argnan,  l’une  en  1163,  l’autre  au  mois  de 
mai  1176.  D. 


D^ch^  L  4.  p,  57C. 
etc.  I  Rcl%  de$ 
Uist.  dé  Fr.  t.  15. 
p.  78tl,  781 . 


Hubcilji  Ant. 
S.-Aigiv.  p.  RB. 
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Noi.  inss*  (le  n. 
Franç*  Chazal, 
Béné<1' 


De  El'^omosynfi. 


t.  7,  p.  197. 


Ad  en  U’,  inissalis 
Ci$l,  Paris.  1520 
Mir.  Cliron.  Cist. 

rîiHii  1(1,  Menolog. 
Gisl.  27  jui.  et 
düe.  I  Cïildjlist, 
du  Laii|^.  I  Jungel. 
purp,  D.  Déni,  p, 
iO  \  Matir.  Aniu 
Ciiât.  ad  an.  1121. 
C.  5.  11.  0  I  IL.  ad 
an.  11IÎ6.  c.  y.  n. 
3. 

■  GalUehr,  U p. 
4lK). 

Ad  an.  1102.  Bib, 
Gisli  I,  7.  p.  127* 


Nous  réunissons  sous  ce  lilre  dix4juit  auteurs  qui  sont 
morts  entre  les  années  1150  et  1175,  et  qui  ont  laissé 
des  écrits  peu  connus  sur  divers  sujets* 

I.  '  Arnoul,  piiettr  de  SatnhT/winas  d'Amboise^  rédigea 
vers  M  il  un  traité  du  comput  ècclésiaslique,  pour  servir  de 
préliminaii'c  à  un  Martyrologe  copié  de  sa  main*  Ce  traité 
renfermait  des  tables  pour  trouver  le  jour  de  Pâques  par  les 
épactes  ;  les  fériés  et  les  quantièmes  de  la  lune  par  les  con- 
currens.  Suivaient  le  Cycle  apporté,  dit-on^  par  un  ange  h 
saint  Paeôme  ;  et  un  tableau  des  indictions^  épactes,  cycles, 
et  concurrens  pour  cent  quarante-trois  années^  depuis  M40 
jusqu’en  1283*  I/auteur  expliquait  ensuite  fort  en  détail  les 
régies  générales  du  comput.  On  conservait  ce  manuscrit  à 
Ponl-le-Roi,  avec  un  autre  volume,  écrit  aussi  de  la  main  d’Ar- 
noul,  et  contenant  les  capitules  et  les  collecles  qui  entraient 
rlaiis  l'office  divin  durant  le  cours  de  Tannée. 

M*  Chrétien,  moine  de  rAimwne,  vers  le  milieu  du 
XII®  siècle*  '  TjO  monastère  des  lîlancs-Manteaux  possédait  un 
manuscrit  latin  contenant  les  visions  de  Chrétien,  religieux 
de  Tabbaye  de  TAunione,  au  diocèse  de  Chartres  ;  production 
dénuée  de  toute  espèce  d’intérét,  ^  si  nous  en  jugeons  par  ce 
rpii  en  est  rapporté  dans  la  bibliothèque  des  peVes  de  Cîteaux, 

*  Ce  Clirétien  est-il  le  même  que  celui  dont  le  nom  se  ren¬ 
contre  dans  le  catalogue  des  bienheureux  du  même  ordre? 
Ce  n’est  point,  parmi  les  questions  oiseuses,  la  plus  facile  à 
résoudre*  ^  llenriqueK  distingue  deux  Chrétiens,  tous  deux 
moines  de  TAumône,  Tun  simple  frère  convers,  Tautre  prêtre, 
abbé  de  Toronet,  et  de[juis  évéque  de  Toulouse*  Mais  le  nom 
de  Chrétien  ne  se  rencontre  ni  dans  la  liste  des  évêques  de 
Toulouse,  rédigée  par  Chenu,  ni  dans  celle  des  abbés  de  To- 
ronet,  publiée  dans  la  nouvelle  France  Chrétienne*  ”  Nous  nous 
bornerons  ^  dire,  d’après  IlélinanJ,  que  Tauleiir  de  ces  visions 
naquit  dans  le  Maine,  qu  il  fut  moine  de  TAumône,  *  et  qu’il 
était  contemporain  de  Ileynaldj  quatrième  abbé  de  Cîteaux, 
mort  en  P15i. 
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[II*  '  Guibert,  rntîine  de  Foigny^  est  cité  comme  auteur 
d'un  traîîé  sur  le  sens  moral  de  la  Genôse*  Ce  commentaire 
qui  n'a  jamais  vu  le  joui%  et  qui,  selon  toute  appareiicOj  ne 
suhsistai}  en  manuscrit  qu'*^  Foignj  mémej  était  dédié  a  Bai- 
tliélemi,  qui  avait  fondé  cette  abbaye  en  1 12i  *  BarlSiélerni  était 
évéque  de  Laon,  et  renonça  vers  IIjO  à  cette  dignité^  pour  sc 
retirer  à  Foigny,  ou  il  vivait  encore  eu  U  57.  C'est  peut-ôtre 
entre  ces  deux  époques  fjiril  a  reçu  la  dédicace  du  traité  de 
Gui  ber  t,  traité  dont  il  rdest  fait  aucune  mention  ni  dans  la 
bibliothèque  sacrée  du  père  Le  Long,  ni  dans  la  biblioîhèque 
cistercien ïie  de  Jom  de  Yiscîi* 

IV*  Jean  l'Espagisol,  natif  d'Almauceps  ou  Almantois  en 
Espagne,  vint  jeu  ne  encore  éUidier  dans  la  ville  d’Arles.  Les 
progrès  qu’il  y  fil  dans  les  sciences  divines  et  lunnaines  lui  va- 
lurent  la  hienveillanœ  tl’un  citoyen  riclie,  «lui  songeait  Ji  i’adnp- 
1er  pour  fils.  Mais  Jean  aima  mieux  se  consacrer  i  la  vie  céiio- 
bitique  :  il  fut  premier  prieur  de  la  chartreuse  du  Repos,  Ce 
qui  nous  autorise  à  parler  de  liii^  c'est  quH  a  rédigé  les  sta¬ 
tuts  des  religieuses  de  Ihé-Raïon.  '  Du  j'cstc,  on  trouvera,  dans 
le  recueil  des  Bollandistcs,  le  tableau  de  ses  vertus  et  le  l  écît 
de  ses  miracles.  Il  mourut  le  25  juin  HGO, 

V*  ^  Roger,  premier  ûhbê  dlilant  mort  en  1 IGO,  et  ranleur 
anonyme  de  sa  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  riusloire 
de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  Vierges,  Buronius  conq^lo 
Roger  de  Cîlcaux,  qiion  croit  le  même  que  te  bienheureux 
Roger,  premier  abbé  du  monastère  d'Elan,  au  diocèse  de  Reims, 
'  C'est  [ïrobablenieiit  à  lui  qu’est  adressé  le  septième  traité  ascé' 
tique  de  Gislebert  de  Iloyland,  inséré  par  I),  Mabillon,  dans  son 
édition  des  œuvres  de  saint  Bernard.  Le  premier  abbé  d'Elaii 
fut  fameux  par  son  savoir,  pur  scs  vertus  et  sur- tout  par  ses 
miracles.  Sa  vie,  composée  par  un  anonyme  du  XtP  siècle,  se 
trouve  dans  la  collection  des  Bollandistes  ;  '  et  nous  y  appre¬ 
nons  que  Roger,  né  en  Angleterre,  mourut  à  Élan  en  i  ifiO. 
*  Son  nom  est  inscrit  au  catalogue  des  saints  et  bienheureux 
de  Tordre  de  CUeaux* 

Nous  no  reviendrons  point  sur  l'anonyme  qui  a  écrit  la  vie 
de  Roger;  il  était  son  contemporain  et  religieux  de  son  abbaye. 
Celle  légende  ne  nous  éclaire  point  sur  la  question  de  savoir 
si  Roger  d'Élan  est  le  même  personnage  que  Roger  de  Cîteaux  : 
nom  sous  lequel  on  a  publié,  outre  Thistoire  de  sainte  Ursule 
et  des  onze  mille  Vierges,  un  éloge  de  Marie,  mère  de  Jésus, 
Tome  XIIL  E  e  e  e 


OalL  chr*  hüv.  t* 
0.  p.  028.  m. 


BolU  25  jun*  p. 
143-149  t  V-iuiâsi 


MorûL  ^  The:iU 
(H’H.  Cai't.  101* 
102. 

Maiir.  rtil  ann. 
1148.  c.  IG.  ïi.  a 

Gt  SGCI.  I  UGU.  Cp 

(j.  n*3. 


MarlYT.  Rorrt.  21 
ocl.  ]  Mulaii.  ad 
di^m  21  oct.  t 
Bail!.  21  oct. erîti 
n.  3  \  ^îab.  t.  2p 
p.l81. 


liait,  p.  182. 


Mir.  Oiron.  CisU 
p.  1118  q  Ilenr* 
aicnol.  4jait. 
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In  Jac.  Fabn  lib. 
3  ’vîroTuni  et  3 
virgiiium  spirit. 
Pans,  1513  ]Fabr. 
liibJ.  med.  et  inf, 
lal.  t.  5.  p.  117, 
1  eJ. 


De  VLsch,  Bibl. 
Cist,  p,  287. 


Sacr.  Aiitiq,  Mi>* 
nuni,  l.  L  {>.  133^ 
131. 

iïist.  de  IxuT.  U 
1.  p.  l2iJ8-t21U  I 
l,  2.  p,  CXI- 

cxxil  1  t.  3.  préU 
p.  cxxi. 


n,  51^53. 


Sixi'i'.  AidLi,^,  Mo’ 
nutn,^  t,  *2.  p,  4U3. 


AUÏKUliS  rr^OPUSCULES, 

el  les  révélaLions  de  saiiHe  Éli?,abetîi  de  Scljonawge,  qui  rt^esi 
morte  qu'en  1  i  65. 

VI.  ^  lUehard,  vwine  (h  Gmmlselve,  au  diocèse  de  Toulouse, 
composa,  vers  l'an  itOO,  quatre-viiigi-lreize  vers  eu  Tlionneur 
de  labbaye  de  Clairvaux.  On  les  trouve  5  la  suite  des  œuvres  de 
saint  Bernard,  dans  l'édition  donnée  à  Paris  en  1536,  in-folio  : 
iis  ne  sont  ni  dans  les  éditions  publiées  en  la  môme  ville  en 
(561  et  1586,  ni  dans  celle  de  rimpriinerie  royale  eu  1C40, 
ni  enfui  dans  celle  que  Ton  doit  i  Mabillon.  '  Ces  vers,  pres¬ 
que  tous  léonins,  riment  d'ailleurs  fort  souvent  deux  a  deux. 
En  voici  quelques-uns,  précédés  du  titre  sous  lequel  on  les  a 
imprimés  : 


liichardi  monachi  de  Grandi  silrâ  diœcesis  T/iolosaîim, 
ordinis  Cisierciensis,  carmen  de  laudâ  Clm'eifailiSf  et  de 
religioBÛ  ibibem  disciflhid. 


Candta  qui  niumli  vis  speriiere  vana  rotundi, 

El  CDDtümplari  Clirisli  jubar  v\  medîlari. 

Tune  locus  aplior,  ad  bona  promptior,  esl  adeundùs 
Quem  diuubonitas,  pietas,  bona  pra>dia,  faudus.... 
Vailiâ  devota,  vallis  pia,  congrua  cota, 

VulUâ  nobîiis  ûtque  probabitU  ac  populosa 
Spirilualibus  upUquc  fratribus  ac  spEciosn,... 

O  vaÜU  ckira  divinl  nmninis 

Clara  Ville  vullis,  plus  cUiris  cl  ara  meUdliSj 

Tu  niiiî  me  fallis,  es  reetus  ad  felliera  callis. 


Vil.  CoASTASTiiN,  pricnr  dllérivat^  au  diocèse  de  Tours, 
il  rédigé  pour  sa  communauté  des  statuts  fort  austères.  ^  On 
les  |>euL  lire  dans  le  tome  premier  des  Slonumcns  de  fanti- 
quité  sacrée,  [niblics  par  Hugo,  abbé  d' Estival,  '  el  parmi  les 
preuves  tic  fllistoire  de  I^irrainc  de  1).  Cal  met.  Ce  lut  a 
l'îùstigacîou  de  I.;unberl,  abbé  de  Cileaux,  depuis  1155  jus- 
ipfen  1161,  que  Constantin  écrivit,  dans  rune  de  ces  six  années, 
les  statuts  dTIérival.  Ce  Constaiiùu  est  peut-être  celui  auquel 
ütiut  adressées  trois  lettres  de  Hugues  de  Motel,  '  publiées  aussi 
par  fabbé  d'Esllva),  Hugo,  et  dont  la  première  porte  pour  ins¬ 
cription  :  Constantuio  pruddUit^  dQnieHko^  vend/icarij  dietare. 


luyncÿiiÿipte  sitidiis  himdare. 

VIII.  *  IIexri,  uffùé  de  Di/igftdiL  Wal thème  ou  Galthômo, 
abbé  dos  chanoines  réguliers  de  Dilighcni,  près  de  Bruxelles, 
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résolut  d’établir  dans  cette  communauté  l’institut  de  PrérïKïntré. 
En  conséqnencej  il  fit  venir  en  1140  quatre  religieux  de  Dron- 
ghen  (Trunchinium)  pour  l’instruire  plus  à  fond  des  règles  et 
des  usages  de  cet  ordre.  ^  L’un  d’entre  eux,  nomme  Henri,  devint 
en  1150  abbé  de  Dilighem,  et  mourut  le  IG  mai  1169,  après 
avoir  composé  en  1158  une  histoire  de  l’ordre  de  Prèmontré,  '  et 
particulièrement  de  cette  aljbaye  de  Diligliem,  ouvrage  perdu 
depuis  fort  long-temps* 

IX*  ^  GuiLLXnsiE,  chanoine  de  Orenohle.  Marguerite  ,  fille 
d’Étienne,  comte  de  Bourgogne,  épousa  Gtiy  IV,  dauphin, 
comte  d’Albon,  et  mourut  le  8  février  HC3.  Fort  peu  de 
temps  après  sa  mort,  et,  selon  toute  apparence,  dès  la  même 
année,  la  vie  de  celte  princesse  fut  écrite  en  latin  par  un 
chanoine  de  Grenoble  nommé  Guillaume ,  et  adressée  par 
lui  à  des  religieuses  de  la  même  ville.  C'est  niaba-propos  et 
sans  aucun  motif  que  rannée  1310  est  iiidîquéc  par  le  P.  Le 
Long  comme  la  date  de  la  rédaction  de  cet  opuscule.  ^  La  vie 
de  Marguerite  occupe  treize  pages  dans  Tune  des  collections 
de  Marlène  ;  ^  elle  avait  été  publiée  dès  1643  par  Boissieu,  et 
il  en  avait  paru  une  traduclion  française  en  1070.  Marguerite 
se  distingua  par  sa  piété  ;  et  ce  qui  la  concerne  dans  récrit 
de  Guillaume  est  plus  éclîfiaut  qu’instructif  :  mais  Fauteur  y  a 
mêlé  quelques  détails  accessoires,  qui  ont  contribué  à  jeter  de 
la  lumière  sur  l’hisloirc  de  la  première  familfe  des  dauphins  de 
Viennois. 

X.  ^  Kîlînde  ,  Rilende  ou  ReUnde  avait  gouverné  durant 
quelques  années  un  couvent  de  Berg,  lorsque  Frédéric 
Barberousse  la  fil  abbesse  de  lloheiibourg ,  bu  du  mont 
Sainle-Odilc ,  au  diocèse  do  Strasbourg*  Frédéric  n’élait  pas 
encore  empereur,  ïuais  seulement  duc  de  Siiabe  et  d’Alzace; 
c’est  dans  cette  dernière  province  que  llohenbourg  est  situé; 
et  les  désordres  des  religieuses  étaient  devenus  si  graves,  que 
le  duc  se  cjhU  obligé  d’y  apporter  remède.  Ce  fut  djns  celte 
vue  qu’il  y  appela  ver.s  1140  Reünde,  dont  tes  vertus  et  les 
talens  avaient  attiré  les  regards  et  l’estime  du  public*  Elle  fut 
en  (jUÊlr[ue  sorlo  Ut  deuxième  londaüdce  de  cette  abbaye* 
Aidée  (les  conseils  de  Rorcard  évêque  de  Strasbourg,  elle  eut 
le  bonlieur  de  rebâtir  ce  qu’on  avait  démoli,  de  recouvrer 
les  biens  dissipés,  de  réformer  les  mœurs  corrompties,  de 
rétablir  eiirin  la  discipline  canonique ,  et  la  règle  de  saint 
Augustin  dans  une  communauté  flétrie  par  les  vices  du 
siècle,  et  par  ceux  du  cloître.  Il  lui  fallut  fort  peu  d’années  pour 

E  e  e  e  ij 


Gall.  çhr,  ïîdv,  t. 
5*  p.  Sia. 


J[u^r.j\nn.Pi^m, 
part.  1.  t.  1. 


CliorÎËi'*  llbt-  du 
Dauph.  i.  2,p.63. 
it,  14  I  rilém.pour 
seiT*  à  I  hist.  cl  U. 
Dauph.  1711*  P* 
3.  307  I  Jusleî, 
Hist,  de  la  ïviais. 
d'jiVuv.  p.  33.  34. 


Bibl,  des  Hist,  dâ 
Fr.  édit,  dfl  17GS, 
t  1*  P*  318.  n. 
4748. 

*  The3.Monsim*t. 

ü.  p.  !2Ul-r2îl  I 

ViL  Marg.  conflit* 
A|b.  à  GuOLcaia* 
Gralianopoli,  Bu¬ 
reau,  lOiSi  in-4^. 


CalF  chr.  nov.  t. 
i'ï.  p.  I  Uugo, 
A  nu.  Pi  .  part.  1* 
t.  2,  p.  392.  m 
m  J  Vlab.  Act, 
SS.  ni'd.  S.  Pen. 
t.  4.  p.4S7  I  Ann. 
ilÈit.  F48.n*  43. 
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GalL  ohr.  iiov.  t. 
5.  p.  m  I  Mali. 
Act.SS.orn.  Boiu 
t.  4>  p,  4^7. 


üp,  Peli'.  lïles. 
eait.  1(507.  p*  (kîO, 


tniîïsfoï  iiJ«r  mt  si  scaiiduleux  monastère  en  une  sainte  reirai  Le, 
où  trcnte-lrois  vestales  ledifiaient  cllc-meme  en  riniitant.  Re- 
linde  leur  inspira  sui'-tout  le  goût  de  1  etude,  et  leur  enseigna 
la  langue  latine  avec  tant  de  succès,  que  leur  érudition  était 
admirée  de  tout  le  voisinage.  Mais  les  vers  latins  de  l'abbesse 
étaient  encore  une  plus  grande  merveille,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  ceux  que  Bruscldus  a  insérés  dans  son  hisioiro 


des  monastères  d'Allemagne, 
qu'elle  adressait  à  ses  sœurs 
Jêÿus-Clirist  lui -même  : 


^  Voici  par  cxemjile  un  quatrain 
en  Jésus-Christ,  eu  faisant  parler 


.j{/  I/otmùurge^ises  t  personâ  t'hri&ll  teimsfwliùn 

hexafn  i;tm  m  e/  eruditissim  um  * 

Vos  quas  incluüiij  fningU,  gravai,  auraliU,  urit, 

Hic  carcer  mcuslus,  iabor,  exilium,  dolor^  æslus, 

Mc  luceiu  ,  requictii,  palrloni,  rpcdicünieû  et  umbrairi 
Qu^tTiic ,  spiTaie,  scîtotc,  Uîseie,  vocotu. 

Pour  bien  apprécier  ces  quatre  vers,  il  ne  faut  pas  manquer 
(Pobserver  la  correspondance  qui  règne  entre  les  mots  qui  les 
composent.  Fos  €jua$  inciudit  ccJ/re/%  me  lumui  quœrile^  vos 
qwts  frangit  iihor^  me  requiem  sidéra  te  ^  etc.  En  voici  d'un 
autre  goût  : 

l>  pic  gruA,  cui  Jev,  cit  aulki  doit  fex, 

Jpse  Siofl  nions,  ud  patnnm  [ions,  aiquc  boni  Jons, 

Qui  via,  qui  lus,  hic  tibï  sit  dux,  nima  icgat  crui. 

Qui  pLtuidüix  ros,  qui  siàbiliâ  dos,  virgîücus  llo», 
lllc  reg:rl  le,  commUer^tDs  me,  semper  uhique. 

Rclinde  inonnit  le  22  août,  on  ne  sait  trop  de  quelle  année; 
les  uns  disent  d165  ou  1167,  les  autres  fout  vivre  celte  abbesso 
jusqu'en  H  80. 

^  Elle  fut  rempiacée  par  llerrade,  qui  hérita  de  son  5îèle  et 
de  ses  talons.  Le  nombre  des  religieuses  du  mont  Saint-Odile 
s'élant  fort  accru,  llerrade,  en  ll8t,  bâtit  de  scs  propres 
deniers  au  pied  de  cette  montagne,  à  Trutienhuseii ,  un 
second  monastère  qui  servit  de  supplénient  au  premier.  '  Le 
jésuite,  Jean  lîuzce ,  a  eu  à  sa  disposition  un  très -beau 
manuscrit  de  la  main  d'Iïcrrade,  intitulé  Ilorias  delkiarum. 
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C'élait  un  recueil  de  sentences  extraites  de  la  bible  et  des 
anciens  docteurs  de  rfglise.  ^  Bruschi  us  en  a  transcrit  la 
préface  :  Ileriade  y  conseille  aux  saintes  filles  de  son  couvent 
rusnge  de  ces  fleurs  spirituelles,  dont  elle  a,  comme  une 
diligente  abeille ,  composé  de  mielleux  rayons.  Elle  désire 
que  ses  compagnes  s'en  nourrissent  ,  et  se  souviennent 
< Tel  le  dans  leurs  prières  :  Quaproptifr  m  eo  ipso  lihro  oporlet 
vos  scdiiio  pastnm ,  ei  meliitis  sdllirJdiis  aohnum 

rejicere  (fissufti^  ut  spotisi  Idaudiins  semper  occitpnt{e ^  et  spi- 
ritaalibus  dt^liciis  saginatœ^  tninsUoria  securè  pereuf  rahs  ^  l'î 
œtenia^  juciuidüale ^  pos&uletxiis^  mequr.  per  varias  maris 

Jluctuum  seudias  périr alosè  ^radu  nlefn^  fiucluosis  orutiouibus 
vestris  ,  à  terre nis  ufjeetdms  mit  i gala  m  ,  unà  vobiscum  /// 
umoj'etn  dilecti  vestri  sursüm  traiiatis,  Auwn.  Nous  citOns  Cette 
période  pour  donner  une  idée  de  la  prose  d'Ilerrade,  et  nous 
allons  y  joindre  quelques-uns  de  ses  vers.  Vingt-quatre  strophes 
dilhj’rambi(]ues,  c*esl  ainsi  que  Bruschius  les  caractérise,  servent 
d’appendice  à  \livruts  deUrtamm^  et  sont  suivies  d’un  quatrain 
et  d’un  distique* 

Su  1*  Salve  cohors  virginum 
llohenoburgensium, 

Albens  quasi  liiiumi 
Amans  Dei  filium. 

St,  10.  Christus  odit  maculas, 
lUigas  spernit  vetulas^ 

Piilchras  vult  virguncuhis, 

Turpos  peLlU  rœmmas. 

SU  il*  Fille  üum  lurmrea 

Spoû^um  isUim  redama, 

Ut  tUEi  fonuositas 
Fiat  perpes  claritas* 

“Quatrain  aux  religieuses  : 

O  nivei  flores,  dantes  virtutîâ  odores, 

Semper  dîvmâ  pausantes  in  Iheorià, 

Pulvere  terréno  contefnpiOj  currite  cœlü, 

Quo  aune  absconsura  valeaUs  cernere  spousum. 


XII  SIÉCLK. 


Cenlur*  U  fol,  15i- 
15C, 


XL!  ^LÉCLE. 
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Gall.  chr^  tiov.  l, 
5.  p. 

Gall.  chr,  nov.  t. 
5.  app.  p, 


2.  p.  1070^ 


Catal.  ilos  mss»  t. 
S.  p,  421* 


Bibt.Iîelg.  p,m. 
823  j  Swf^rt.  ïlibî. 
Ilel^p  I  Auiii.  Pr, 
part.  1.  t.  1.  p, 
305*  487.  488  I 

ChroM*  Pr.  atl  an* 

1134.  p,m 


3ÜO 


Distique  i\  Jésus-Clim! 


Esto  nostrorum  pia  rnerces,  Chmtü^  luborum, 
Nos  élBcloriim  numeraDs  in  sorte  luorum. 


1 1 


'  On  croit  qullerrade  mourut  en  Ii06*  Nous  n’avons  pas 
cru  devoir  la  séparer  de  Rclinde  ^  dont  elle  a  commue  les 
bonnes  œuvres*  '  Elles  sont  fort  louées,  rune  et  Taulre,  dans 
une  bulle  du  pape  Luee  H,  donnée  en  lISS  pour  confirmer 
rétablissemenl  du  niouasLere  de  Truttenliusen*  lierrade  êLait 
issue  des  comtes  de  Landsperg ,  Tune  des  premières  familles 
d’Alzacc-  ^ 

XL  Dernard  ,  qui  mourut  évêque  de  Saintes  en  1167, 
avait  été  auparavant  prieur  des  chanoines  réguliers  de  Sa- 
blonceaux.  Durant  son  épiscopat ,  il  souscrivit  un  grand 
nombre  de  chartes  indiquées,  au  moins  en  partie ,  dans  le 
nouveau  Gai  lia  Chrkdana,  '  Mais  nous  ne  faisons  ici  mention 
dû  ce  prélat  qu’à  cause  d’un  opuscule  qui  porte  son  nom , 
Berna rdi  Santonensis  episcopi  decretay  ^  et  qui  se  trouve  com¬ 
pris  dans  le  manuscriL  3454  (Théologiens  scholastiques)  de 
la  Bibliolhèque  Impériale.  C’csl  un  très-court  recueil  de  sta¬ 
tuts  sur  la  liturgie  et  sur  radmiuisîraiion  des  sacreniens  ;  on 
n’y  remarque  rien  qui  ne  se  retrouve  ailleurs,  avant  et  après  le 
X1I«  siècle* 

Il  y  a  eu  un  Bernard  second,  évêque  de  Saintes,  depuis  1363 
jusqu  en  1380.  Mais  récriture  des  statuts  manuscrils  paraissant 
antérieure  à  cette  époque,  nous  croyons  devoir  les  attribuer  à 
Bernard  1®*". 

XIL  Tuikury,  religieux  de  Tabbaye  de  Berne,  près  Ileus- 
den,  au  diocèse  d’iîlreclit,  avait  compose  des  homélies  et 
des  histoires.  Ces  productions  ne  sont  imprimées  nulle  part, 
et  Loii  né  cite  aucune  bibliothèque  qui  les  possède  inanus- 
criles.  ■'  Nous  ne  les  connaissons  que  par  la  mention  qu’en  font 
Valêre  André,  Swert,  Hugo,  le  Paige  et  le  Mire,  Ils  nous 
représeiilenl  Tliierry  comme  un  saint  et  savant  personnage , 
infaisable  écrivain,  élégant  orateur,  historien  distingué: 
lude/essus  scripior,  m  concinnandis  komiim  et  prœdicauone 
non  hielefjam  oralor  ^  eveniuum  $ui  leinporîs  enarrator  egre- 
(jivs.  Ce  sont  les  termes  de  Hugo ,  qui  nous  fait  un  récit 
curieux  de  la  mort  de  Thierry.  Onulplie ,  son  ami  et  son 
collaborateur  dans  la  direction  des  religieuses  do  ^Voert, 
était  dangereusement  malade,  quand  Tliierry,  qui  Tassistait, 
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se  sentit  atteint  d'une  tionleur  subite,  et  sur  Hieure  se  vit 
réduit  à  recevoir  lui-même  des  soins  pareils  à  ceux  qu'il 
venait  de  rendre.  Ce  fut  alors  que  la  vierge  Marie  visita 
Onulphe,  et  lui  dit  :  t  Mon  cher,  vous  n'allez  pas  mourir  tout 
ta  l'heure,  vous  ne  me  rejoindrez  que  dans  un  an  :  mais, 

pour  votre  ami  Thierry,  il  n'a  que  fort  peu  d'instans  à  vivre.  > 
L'ami  Onulphc  s'empressa  de  communiquer  cotte  nouvelle 
à  Thierry,  l'avertissant  de  se  disposer  bien  vite  a  la  mort;  et 

voilà  que  Thierry,  muni  en  grande  hâte  des  sacremens  de 

réglise,  expire  en  elïet  à  Hieiire  même.  M!  est  écrit  qu'Éve* 
rard,  abbé  de  Berne,  mourut  fort  peu  de  temps  après  ;  or 
Éverard  décéda  le  dix-huitième  jour  avant  les  calendes  d'oc¬ 
tobre  1168,  ce  qui  nous  induit  à  placer  la  mort  de  Thierry 
dans  Tun  des  deux  ou  trois  mois  précédens.  ^  I/abbaye  de 

Berne,  devenue,  depuis,  celle  de  Bois-le-Duc,  était  de  l’ordre 
des  prémontrés. 

XilL  '  Guillaume  Deux  çvèques  d'Ausch,  au 

XII*  siècle,  ont  porté  le  nom  de  Guillaume,  et  se  sont  suivis 
de  si  près  qidon  les  a  longtemps  confondus.  Les  auteiii’S  de  la 
nouvelle  Gaule  Chrétienne  les  ont  distingués,  en  plaçant,  entre 
Fun  et  Fautre,  Sanclies  de  Fenogreto,  qui  cessa  de  gouverner 
cette  église  en  1!4S.  Son  successeur,  Guillaume  d'Andozilc, 
est  celui  dont  nous  avons  à  parler  ici. 

Il  était  petit  fils  d'Atlon  Baiinond,  scignour  de  Flsle,  et  il 
descendait  par  sa  mère,  des  barons  de  Montant.  Mais  ce  fut 
sur- tout  par  sa  piété  et  par  son  savoir  qu'il  fut  il  lus  Ire,  Il  a 
fondé  en  Gascogne  plusieurs  monastères.  îl  était  légat  du  saint 
siège,  lorsqu’il  présida  en  1154  un  concile  de  Nogarol.  Sa  mort 
doit  être  placée  en  f  i70  ;  cette  année  du  moins  est  celle  où 
Gérard  de  la  Barthe  fut  élu  pour  lui  succéder. 

'  Nous  avons  de  Guillaume  d'Andozilc  un  décret  qu'il  pu¬ 
blia  vers  1150,  en  (|ualité  de  légat,  et  par  ordre  du  pape, 
pour  faire  observer  la  irève  de  Dieu  dans  l'étendue  de  sa  pro¬ 
vince  arcbiépiscopale.  *  Ce  décret,  adressé  aux  évêques  sutTra- 
gans,  aux  comtes,  vicomtes  et  barons,  au  clergé  et  ari  peuple 
ordonne  de  la  part  de  Dieu,  du  pape  et  de  Farchevèqiie, 
d’observer  sous  peine  d’excommunication,  la  paix  de’  Dieu, 
depuis  le  mercredi  après  le  soleil  couché  jusqu'au  lundi  après 
le  soleil  ievé,  et  de  plus  durant  les  semaines  entières  comprises 
entre  le  premier  dimanche  de  Fa  vent  et  Foctave  de  Fépiphanie, 
aussi  bien  qu'entre  ta  septuagésime  ot  l'octave  de  Pàtpies/  (hi 
peut  lire,  dans  la  collection  des  conciles  du  P.  Ilardoiiin,  une 
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îin,  tU5B. 


Call.  chv.  nov.  L 
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GatU  chr.  nov.  t. 
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*  GalL  fhp,  nov.t, 
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lettre  de  Guillaume  d’Aiidozüe  sur  le  même  sujet;  elle  rend 
compte  de  ce  qui  a  été  statué  à  cet  égard  dans  le  concile  leiiti 
a  Rome  par  le  pape  Paschal  IL  II  sc  pourrait  que  cette 
lettre  fut  du  premier  Guillauiiie  d  Andozile.  Quoiqu’il  en  soit, 
la  treve  de  Dieu  fut,  dans  le  cours  du  XII*^  siècle  et  du  précé¬ 
dent,  un  assez  faible  obstacle  aux  guerres  particulières  que  les 
seigneurs  se  f.dsaient  entre  eux,  et  (|ui  désolaient  perpétuelle* 
meut  les  provinces* 

XIV.  Pierre  de  Belmont,  qui  gouvernait  Tabbaye  de  Saînt- 
CliatTre,  au  diocèse  «iii  Puy,  en  1  KiG,  a  conijiosé  une  chro¬ 
nique  de  ce  monastère.  ^  Voilà  tout  ce  que  le  nouveau  Gai  lia 
ChrisUayia  nous  apprend  de  cet  écrivain,  qui  n’était  plus  abbé 
en  f  t7'>,  et  dont  l'ouvrage  n’a  point  vu  le  jour* 

XV.  ^  Hamon  ou  a  l/mon  j  né  en  Bretagne,  moine  de  Savigni 
en  Normaudic,  mourut  en  1173  ou  1174,  laissant  un  grand 
nombre  d’écrits  édifians,  '  que  l’on  n’a  jamais  imprimés,  dont 
on  a  môme  négligé  de  rendre  compte,  niais  que  Ton  eonser- 
vait  manuscrits  dans  la  Bibliolhètiue  de  l’abbaye  de  Savigni  ;  ils 
y  remplissaient,  dit-on,  près  de  douze  volumes.  ^  Monlfaucon 
toutefois  n’en  nomme  qu’un  seul  dans  le  catalogue  des  manus¬ 
crits  de  ce  monastère;  c’est  un  commentaire  sur  Isaïe  :  Expo- 
sifîo  îknjmonia  in  Isaiam.  An  surplus  Haymoii  fut  de  sou 
temps  plus  renommé  par  ses  vertus  que  par  ses  livres;  il  est 
révéré  parmi  les  saints  de  son  ordre.  *  Les  Annales  et  le  Mé- 
nolüge  de  Çîteaux  nous  oiTrent  sur  scs  bonnes  œuvres,  sur  ses 
visions,  sur  ses  miracles,  de  très-nombreux  et  très-précieux 
détails  que  nous  sommes  forcés  d'omeltre  ici,  comme  tout-à-fait 
étrangers  a  l’iiistoire  de  la  littérature* 

XVf*  ^  Pierre  de  Ri-imy,  élu  abbé  de  Saint-Martial  de  Li¬ 
moges  en  t  ï6t>,  et  décédé  le  12  octobre  1174,  avait  écrit  des 
livres  d’bistoirc,  fihros  insk/nitm  liisforiarum.  Ces  livres  ne  sont 
pas  venus  jusqu’à  nous  i  ce  ïvélait  peut-être  que  de  purs  ex¬ 
traits  des  clironiques  qu’il  avait  lues. 

XVII*  *  Guillaume  dë  Cherbourg.  Balæus  dit  que  Guillaume 
de  Cher  bon  J  g,  homme  habile  en  vers  et  en  prose,  a  composé 
un  poème  viiulent  contre  rAngleterre,  un  livre  sur  la  mort 
de  Thomas  (Becket),  et  plusieurs  autres  écrits.  Possevin 
parle  aussi  d’une  pieuse  satire  de  Guillaume  de  Cherbourg 
contre  les  meurtriers  de  saint  BecIteL  II  ne  paraît  pas  qu’on 
puisse  confondre  cet  aviteur  avec  Guillaume  de  Caivtorbéry, 
l’un,  des  historiens  de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  du 
même  saint* 


/ 
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XVIIL  '  Hélie  de  RuffeCj  religieux  de  Safni-Miirfial  h 
Limoges ,  chapelain  de  Henri  11^  roi  d'Angleterre,  a  continué 
la  notice  clironologique  des  abbés  de  ce  monaslère,  com¬ 
mencée  par  Adémar  de  Chabannois.  Adémar  finissait  en 
1029;  Hélie  finit  en  117^  par  ces  paroles  :  Oùui  vigesimus 
secu/idtis  abbas  Vetrus  Ik'  ùL  sepiembns  ^  an  no  alf  incarna- 
(ione  domini  ii'^4*  afino  sedata  est  (t^mpestas  inier 

lîenricum  probissintnfn  îcgeni  ydngliœ  et  fillos  suos^  quœ  ferè 
per  duos  annos  durai^erat.  l félins  de  PtufîacOy  ctipellanus 
suas  y  ettrum  rerurn  scrrptor^  quem  de  suo  beneplacito  hujus 
ectdesiœ  monachurn  fecit.  RufTec,  en  latin  Buficum,  est  un 
bourg  de  rAngoumois  sur  la  Charente,  à  six  lieues  d'Angnu- 
Icme.  ^  Le  P.  Labbe  a  inséré  cet  0[iuscule  dTIélie  de  RulTec  dans 
le  tome  second  de  sa  nouvelle  Ribliotbèque  des  manuscrits.  ^  Il 
se  pourrait  que  le  même  Hélie  fût  Tauteur  d'un  poeme  latin 
que  Ducange  avait  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  Tabbayc  de 
Saint-Germain,  et  qu'il  indique  sous  ce  titre  i  Lios  monudu  //- 

helius  suce  rdo  lis  beroico  sed  rudi  carminé  compost  tus  iii  lii- 
bliolk.  Sati-Germtinâ  cod.  fii/j’  H. 


A  li  T  K  L 1!  S 


AN(>>  YM 


De  Vies  de  Saints,  composées  vers  i.’an  H50,  ou  dans  le 

COURS  DES  vingt-cinq  ANNÉES  SUIVANTES. 


1 


K 


CTES  de  saint  Antüniu  de  Pamiers.  lînû  abbaye  tie 
Saint-Antonin  subsistait  enRouergue  depuis  le  IX*^  sièclej 
et  divers  auteurs  ont  parlé  d'un  saint  An  ton  in  martyrisé  dans 
les  Gaules ,  ou  ne  sait  en  quel  lieu ,  ni  en  quel  temps ,  ni 
de  quelle  manière.  Mais  qu'un  saint  Antonin  de  Pamiers, 
fils  de  roi ,  roi  lui-inéme  et  prêtre ,  ait  soufïert  le  martyre 
au  siècle,  et  qu'au  IX*^  ses  reliques  aient  été  transférées, 
^  c'est  une  fable  dont  Tillemont  ,  De  Marca  et  tes  conti¬ 
nuateurs  de  Bollandus  ont  prouvé  l'absurdité.  Il  a  plu  aux 

Tome  A7/L  Ffff 
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U^gendiiires  du  XII'^  sièclo  de  Iranspüitcr  à  Pamiers  le  saini 
Antonin  d'Apaniée  :  la  ressemblante  ou  rnêrne  l'identité  dn 
nom  de  ces  den^t  villes  a  favorisé  celle  erreur*  C'était,  à 
Pamiers,  une  ancienne  Iradilion,  f[ue  fioger,  comte  de  Foix^ 
à  soîi  retour  de  la  première  croisade,  avait  rappoKé  d'Apa- 
lïîée  les  reliques  d'uri  inarlyr  ou  de  plusieurs  miirlyrs,  et  les 
avait  <lé[>osées  dans  réglisc  de  SainUFredelas,  On  ajoute  quYi 
roccasion  do  ces  relîfpres,  et  pour  leur  rendre  liommage^ 
lloger  ilouna  le  nom  iVApamia  au  chàlcau  (pi'il  b;Uit  près 
do  celte  église,  et  autour  duquel  s'éleva  depuis  la  ville  de 
Pamiers.  Cette  dernière  ville  est  inconnue  dans  les  Gaules 
avant  îe  XÏP  sièle;  ^  et  sou  nom,  suivant  deiu  Vaissette, 
paraît  pour  la  première  Ibis  en  Ittt.  I^cs  légendaires  du 
saint  Antonin  de  Païniers  idont  fait  qu'ajouter  quelques  cir¬ 
constances  et  quelques  anachronismes  à  ce  qu'on  avait  écrit 
sur  saint  Antonin  d'Apaméc;  et,  quoiqu'ils  ne  représentent 
point  celui  de  I*amiers  corn  me  un  jeune  homme ,  et  qu'au 
contraire  ils  ic  fassent,  prêtre,  ils  ne  laissent  pas  de  transcrire 
et  de  lui  appliquer  la  qualifîcation  d'enfant,  Piier^  que  les 
anciens  niarlyrologes  donnaient  à  celui  d'Apainée,  et  qui  lui 
convenait  en  ehet,  puisqu'il  n'avait,  dit-on,  que  dix  ou 
douze  ans  lorsqu'il  périt*  Le  douzième  siècle  est  i'un  de  ceux 
où  ron  a  fabriqué  le  plus  grand  notubre  de  ces  légendes 
fabuleuses.  Celles  qui  nous  occupent  en  ce  [immeni  ne  sau¬ 
raient  être  fort  antériciues  à  Tanuée  1  ISO,  puisque  la  ville  de 
Pamiei^  ne  date  que  de  11  II,  et  qu'elle  existait  quand  on 
les  écrivit. 

On  pourrait  comisler  jusqu'à  huit  légendes  de  saint  An- 
lonin  de  Pamiers  :  mais  quelques-unes  ne  difTèrenl  que  par 
les  litres  ou  par  de  légères  variantes.  Voici  celles  qu'on  peut 
regarder  comme  esseritieUûsuent  distinctes:  la  vie  do  saint 

Antonin  de  Pamiers,  '  publiée  par  le  P*  l.abbe  dans  sa  nou¬ 
velle  Bibliothèque  de  manuscrits  ,  et  imprimée  pour  la 
seconde  fois  (quoiqu'elle  ne  inérilat  guères,  dit  Tillemoiit, 
de  l'ètrc  luie  seule)  dans  le  livre  du  P.  Chilïlet,  *  intitulé  de 
Unico  Idonysio.  t^a  translation  des  reliques  du  môme  Saint, 
pièce  ajoutée  par  Chi filet  à  la  précédente,  et  qui  semble  être 
du  même  auteur;  c'est  du  moins  de  part  et  d'autre  le  même 
style  ou  plutôt  le  même  langage,  la  même  créduhlé,  la  même 
ignorance.  3”  Les  Actes  du  saint  Antonin  de  Pamiers,  insé¬ 
rés  dans  l'ouvrage  de  Nicolas  Berlratuli ,  ^  qui  a  pour  titre 
Ges/a  Tholûsaîiorum;  actes  qui,  selon  toute  apparence,  ne 
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diflèrent  aucunement  de  ceux  i\ui  sont  cités  par  Calel^  dans 
son  Histoire  de  Languedoc.  4®  ^  Une  légende  du  mémo  Anto* 
nin  ,  dont  on  ne  connaît  qu'un  l'ragmcnt  transcrit  par  Ainauld 
de  Verdale,  auteur  du  XIV*  siècle,  dans  son  Histoire  des 
évêi(nes  de  Maguelone.  5“  Une  l^ission  de  ce  même  inariyr, 
publiée  par  les  BolIandisLcs ,  d'après  un  inanuscriL  de  la 
reine  de  Suède.  6"  ^  Enfin  Tarticle  de  saint  An  ton  in  de  Lan¬ 
guedoc,  dans  Vincent  de  Beauvais,  article  fjiie  Vincent  ne 
fait  que  transcrire,  cl  qui,  plus  court  que  les  antres,  pour¬ 
rait  être  aussi  le  plus  ancien,  car  la  ville  de  Paniiers  n’y  est 
[)as  noinniéo.  Ces  six  légendes  ont  de  grandes  ressetnldauccs 
non  seulement  entre  elles,  mais  encore  avec  celtes  qui  con¬ 
cernent  un  saint  Antoniu  de  Plaisance,  et  quelques  Anioiiins 
d'Espagne,  ^  qui  tons,  comme  celui  de  Pamiers ,  ont  pour 
modèle,  et  en  quelque  sorte  pour  type  commun ,  le  saint 
A  [ï  ton  in  d'Apamee. 

IL  ^  V  ie  (lu  f/iûnkeuruiŒ  litckartl ,  abbé  de  Sain  (-Vannes 
cle  Verdun.  Cette  Vie  rédigée  jjar  un  moine  de  cette  abbaye, 
se  trouvait  jointe,  dans  un  manuscrit  qii'on  y  conservait,  a 
nnè  lettre  du  même  auteur,  écrite,  ainsi  qu'il  le  déclare, 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  après  que  ce  monastère  eut 
acquis  les  reliques  de  saint  Panlaléon.  Or  ces  reliques  rurent 
achetées  (Piin  soldat  d'Odou  ,  comte  de  Clianipagne,  au  mo¬ 
ment  de  la  prise  et  du  pillage  de  la  ville  de  Cominerci,  ^  évé- 
riement  dont  nous  ignorons  la  dale  précise,  mais  qu'oii  peut 
jilacer  vers  Tannée  1035,  deux  ans  avant  la  mort  d'Odon  , 
tué  â  Monol  en  1037.  *  La  lettre  de  notre  auteur  ne  serait 
donc  que  de  1125  ou  de  Tune  des  deux  ou  trois  années  sui¬ 
vantes;  et,  coinuie  il  l'avait  écrite  ioiig-temps  avant  de  com¬ 
poser  la  vie  du  bienheureux  Piicliard  ,  comme  il  emploie 
même,  dans  cette  Vie ,  Texj>ressioîi  de  7iml(a  f empara  , 
pour  indiquer  TiiUervalte  qui  sépare  ces  deux  productions , 
nous  avons  droit  de  supposer  que  cette  légende  rTa  été  rédi¬ 
gée  que  vers  le  milieu  du  XIP  siècle.  Ou  ne  peut  donc  Tat- 
tribuer  à  Bodulpbe  ,  abbé  de  Sainl-Vanucs,  qui  luonrut 
en  1090  r  hypoüiôse  i‘éfLUée  d'ailicurs  par  les  i>aroles  meme 
de  raïUeur,  lorsqu  en  parlant  de  la  lettre  qiTil  avait  écrite 
piusieuj's  années  auparavant,  '  il  nous  apprend  qu'il  a  com¬ 
posé  cette  lettre  par  Tordre  de  Tabbé  Laurent,  successeur 
de  Bodulplie. 

Richard  avait  édifié  le  monde  dans  le  cours  du  siècle  pré¬ 
cédent  ;  et  c'csl  dti  frère  i[ui  le  servait  et  de  quehjues  autre^i 
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vieillards  rjuo  l'auleiîr  lient  tout  ce  (lu'il  raconte  des  vertus, 
des  miracles  cl  sur-tout  des  visions  de  ce  bieulieurevïï.  ^  Le 
style  de  celte  légende  est  (ruiie  barbarie  remarquable^  mon  je 
4  celte  époque  et  dans  ce  genre  d'ouvrages;  mais  la  véracité  de 
rbistorien  ne  doit  pas  être  révoquée  en  doute  :  il  nous  assure 
quil  aimerait  ndeux  mille  fois  garder  le  silence  que  de  louer  par 
des  nieiisonges  un  aussi  grand  homme  que  Tabbé  Ricliard.  L’ou¬ 
vrage,  divisé  en  deux  parties,  et  !a  lettre  dont  nous  avons  parle, 
occupent,  avec  les  observations  de  Tédileur  D,  MabiÜon  ,  environ 
vingt  pages  dans  le  tome  VI II  des  Actes  des  saints  rte  i’ordre  de 
Saint-Benoît. 

111,  Miracles  et  rie  de  saini  Grégoire,  pape.  Les  conti¬ 
nuateurs  de  liollandus  ont  inséré ,  dans  rappendice  de  leur 
tome  II  du  mois  de  mars,  '  un  écrit  de  quatre  pages  intitulé 
M/racitla  saneforum  (Jregorii  e/  Sebaslfam  in  monasierio 
Sancii  Medardi  pafrata.  Cet  opuscule  est  incomplet,  puis¬ 
qu'il  ne  contient  pas  les  miracles  de  saint  Sébasïien,  Mais  iî 
est  assez  long  pour  laisser  voir  Tignorance  du  rédacteur , 
qui  se  trompe  grossièrement  loules  les  fois  qu'en  parlant 
des  siècles  antérieurs  au  XII^,  il  s^avise  d'indiquer  ■  les 
époques  oOj  vivaient  cerialirs  évoques-  Parmi  les  miracles 
qu'il  raconte,  on  distingue  ceux  qu'opérèrent  les  reliques  de 
sainl  Grégojj^e,  pape,  durant  une  peste  dont  îa  ville  de  Sois- 
sons  fut  ainigêe  :  ce  lut  li  ces  reliques  que  les  Soissonnaîs 
durent  la  cessation  de  ce  fléau.  L'auteur  était  un  moine  de 
saint  Médard,  qui  écrivait  vers  l'un  ItüO,  disent  les  Bollan- 
disles  en  s'autorisant  d'une  note  ajoutée  à  un  manuscrit  de 
cette  légende  ;  mais  on  remarque,  dans  la  légende  même,  deux 
mots  qui  prouvent  qu'elle  n'a  clé  composée  qu'après  1152, 
c'est-à-dire ,  après  la  mort  de  Josselin ,  évoque  de  Soissons. 
L'auteur  en  ellet  parle  de  Josselin  comme  d'un  homme  qui  ne 
vivait  plus  :  ac  11  ne  cessa,  dit-il,  tant  qu'il  vécul,  guoad  imY, 
de  rappeler  aux  moines  de  Saint-Crespin  une  punition  qu'ils 
avaient  méritée  et  subie,  D'un  autre  côté,  ranonyme,  apres 
avoir  annoncé  qu'il  va  parier  des  miracles  arrivés  de  son  temps  , 
commence  par  l'année  n2(>,  ce  qui  fixe  son  époque  au  XIl'^  siè¬ 
cle,  el  ne  permet  guères  de  placer  la  rédaction  de  son  opuscule 
plus  tard  que  I  tfiO, 

Nous  croyons  pouvoir  japproeber  de  ces  miracles  de  saint 
Grégoire  une  vie  du  meme  pape,  écrite,  dans  le  iiiéme  siècle, 
en  vers  latins  el  en  forme  de  dialogue  entre  le  disciple  et  le 
maître  :  ^  ouvrage  qu'lîenscbenius,  ruu  des  continuateurs  de 
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Bollandus ,  trouva  manuscrit  dans  Tatibaje  lîiîs  Dunes  à 
Bruges,  où  il  avait  etc  transféré  tic  celle  de  Tliosan  ou  Docst, 
supprimée  en  C’est  un  poëine  de  deux  mille  cinq  cenls 

vers  léonins  : 

Ex  Rom®  roseo  prorupit  (loiieulus  îiorio 
ViviUcîs  îcretem  gui  r^jplcns  friu^Ubus  orbem 
Exsatiat  plBbeii;  per  germiniï?  lUla  fideles. 

Flos  ïûc  Gregorius,  cujus  per  sæcula  frucms, 

Crescil  io  cxempUiui  caVcsiia  doua  secutam. 


Les  Boliandisles  s’étaient  d’ahord  [iroposé  Jamprimer  tout 
ce  poemCj  quils  croyaient  être  de  Jean  Diacre;  mais^  en 
rexaminaiit  de  plus  prés,  ils  roconiuirenl  qua  la  versification 
près ,  ce  n’êlait  d\m  bout  a  Tautre  que  rouvragc  en  prose  de 
ce  même  Jean  Diacre  sur  la  vie  du  [Jiipe  Grégoire*  Il  y  a  toute 
apparence  que  ces  deux  mille  ciiu|  cents  vers  sont  les  fruits 
des  loisirs  cFun  moine  de  Tliosan;  ^  et,  comnio  ce  nioiiaslôre 
n’a  été  forîdé  qu’en  1J06,  on  u  lieu  de  croire  que  ce  poëme 
n’est  pas  antérieur  au  Xll*^  siècle,  dont  il  semble  tou t-à-faii 
digne. 


JV.  Vie  du  ùienheim^ux  Amédée ,  seiyneur  de  Iktuterive , 
puis  retiffietm  de  Boiinevanx ,  et  de  son  fils,  saini  Amédée^ 
évêque  de  Lausanne.  La  première  de  ces  Vies  est  écrite  jjar 
un  moine  de  Bonnevaux,  {[ue  sou  prieur,  Burnou  de  Voyron , 
avait  chargé  de  ce  travail  vers  l’an  lîGfi*  Ülle  n’a  paint  été 
imprimée  en  entier;  *  mais  on  eu  trouve  de  longs  extraits 
dans  les  Annales  de  Cîteaux*  Dom  Man  ri  que,  rédacteur  de 
ces  A[inalcs,  ne  fait  pas  un  très-grand  éloge  de  cette  histoire 
du  bienheureux  Amédée,  mais  il  prétend  que  le  style  en  est 
su[>portable.  Le  fond  de  Touviage,  si  nous  en  jugeons  par 
les  extraits,  est  plus  édifiant  tfue  varié  :  c’est  un  tableau  des 
vertus  claustrales,  tracé  par  un  homme  qui  les  pratiquait. 
On  doit  attribuer  au  meme  historien  un  court  récit  des 
actions  d’Aniédée  de  Clcrmout,  qui  était  fils  du  bienheureux 
Amécléc  de  Haulerive ,  et  qui,  après  avoir  été  religieux  de 


Clairvaux,  devint  évêque  de  Lausanne.  Ce  prélat,  qui  a 
mis  au  nombre  des  saints,  mourut  en  flSS  ou  tl59,  et  ce 
qui  a  été  écrit  sur  sa  vie  en  t  IGO  ou  à-peu-prés,  a  été  recueilli 
dans  le  chapiire  troisième  d’un  livre  intitulé.  Vies  do  plu¬ 
sieurs  saints  de  *  la  maisoji  de  Tomierre,  jfnpi  iiné  à  Paris 
en  1G78,  in-î2. 
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Y.  ^  Df  n.t  licltifions  su7^  isainfc  Cenevièm.  Pollyndus  a  extraie 
(Yiui  manuscrit  de  Rruxcllcs  deux  opuscules  ([\û  concernent 
le  cnlle  de  saiiile  Gcnovii^vc  ù  Paris.  I.e  picniier  est  inllLulé 
im\  GuU.  chr.  dû  rExcclIcnce  de  la  Yicr^e  sainte  Geneviève.  '  C'est  Thistoire 
ii-iy.  Solon  lAii  d  iHîe  proco^^sion,  faite  a  la  demande  dit-tienne,  evéque  de 

cl  h  roccasioii  de  la  maladie  du  feu  saerd  ou  des 
ardenSj  eu  l'année  qui  précéda  immédiatement  celle  où  )e 
pape  Innocent  tthertnntse  mfhnoirë,  vint  en  France.  Ces 
niuls  frf/ettrfmsô  mfh}wi}'e  employés  par  Tauteur  aiüorisenî  h 
suj)puscr  qu'il  ii'éciivait  qn’après  fI4:î,  époque  de  la  mort 
(>it.  dt's  ubu  (ic  tle  ce  pontife.  *  Le  second  écrit  est  intitulé  Révélation  des  re- 
].(.  ,p.  m  saiïito  Geneviève;  et  la  diedon  pareille  en  tout  à 

celle  du  premiei',  parsemée,  dans  riin  comme  dans  rautre, 
d'exjircssions  empruntées  de  la  vulgale,  permettrait  de  con- 
nibi  îmT  qu'ils  sont  du  même  anteiir  :  '  ruais  M.  Rrial  a  trouvé, 

sur  un  rnanuscril  de  la  seconde,  le  nom  de  saint  Guillaume, 
abbé  du  Paracletj  an  diocèse  de  Roscliild  en  nauemarck  ,  et 
l'a  considérée  comme  iin  ouvrage  de  ce  saint  religieux,  qui 
vécnl  au  XI IF  siècle.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  révélation  des 
reliques  de  sainte  Geneviève  eut  lien  en  lir>2,  en  présence 
de  rarcliçvéqnc  do  Sens,  île  révéque  d'Auxerre,  de  Manassès, 
évéque  d'Orléans,  et  dYme  assemblée  nombrease ,  où  se 
trotîvail  raiitour  bii-méme.  Maiiassôs,  fort  maltraité  dans  ce 
second  opuscule,  av:iit  soiiienii  que  le  cliof  de  la  palrone  de 
l^aiis  n’cxislait  plus  dans  réglise  qui  porte  son  nom,  cl  i] 
avait  insphé  des  doutes  sur  cet  article  au  roi  Louk,  /Us  fht 
roi  Inouïs,  c'est-à-dire,  à  Louis  Vif,  bis  de  Louis  VL  Maiias- 

scs  Int  confoiulii,  Cl  le  roi  écîairé  par  la  vérification  solennelle 

qui  SC  fit  en  1162. 

Vi.  tVc  dü  (ku'nier  dtj  Mailly ,  abbé  de  Saiut-Élienne  de 
Dijon.  Garnier,  lits  dllumbert  de  Mailly  et  d'Anne  de  Som- 
bernon,  fut  élevé  dans  l'église  de  Saiiit-Liienne  Je  Dijon,  y 
devin L  chanoine  et  finil  par  en  être  abbé.  Il  gouverna  ce 
cliapitre  depuis  1(132  ou  1038  jusqu'en  iOîiO  ou  l().Ü  ,  epoque 
de  sa  mort  ;  et  coiïînm  son  insloiien  nous  déclare  qu'il  écrit 
plus  d’un  siècle  après  le  décès  de  cet  abbé  ,  nous  sommes 
autorisés  à  stipposer  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe  a  été 
composé  vers  tl63.  Il  no  t'a  même  été  (piaprès  1162,  si  les 

chartes  qui  le  suiveid,  et  dont  la  dernière  porte  cette  date, 

v  ont  été  jointes  par  riiisLoricu  lui-méme;  ce  qui  est  assez 
vraiscmblabio.  Car  il  a  l'air  de  u'écrirc  cette  vie  que  par 
(*ct  asion  ;  il  est  principalement  occupé  des  donations  laites 
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ri- 

de  Saint-Etieruie , 
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sûuleiuis  pour  conserver  ces  possessions ,  en  vin  mot  des 
affaires  temporelles  de  l'élabüsseinent  ;  et  c’est  par  reconnais¬ 
sance  pour  les  bienfaits  de  Garnier,  (pril  entre  dans  quelques 
détails  biographiques.  Il  ne  fait  d’aillctvrs  ciuc  recueillir  dt; 
.simples  iradilions,  il  dit  non  ce  qu’il  a  mais  ce  qu’il  a 
ouï  dire ,  audiia,  non  visa  referimus.  11  se  plaint  fort  de  la 
négligence  des  premiers  successeurs  *de  Garnier,  qui  n’ont 
laissé  aucune  notice  des  donations  remues  ou  faites  par  cet 
abbé  :  négligence  qui  venait  d’entraîner  la  perte  de  plusieurs 
de  ces  biens.  Ou  peut  conjecturer  que  l’écrivain  dont  nous 
parlons  était  lui-même  abbé  ou  prévôt  de  Saînt-Elienne ,  et 
qu’il  a  voulu  éviter  le  reproche  qu'il  adressait  à  ses  prédéces¬ 
seurs.  Du  reste,  il  fiiit  moins  rhisLoire  que  le  panégyrique  de 
Garnier  de  Mailly  ;  il  commence  niônie  par  un  texte  lîjé  du 
psaume  CXl,  la  méjnoire  du  Juste  sera  éfcrwe/fe,  et  apres  une 
digression  ejui  n’est  remarfjuabie  que  par  des  erreurs  dt^ 
chronologie,  et  dans  laquelle  il  s  agit  des  rois  de  la  troisième 
race,  de  ceux  de  la  seconde,  et  des  maires  du  palais  soiis  la  pre¬ 
mière,  il  divise  son  discours  en  quatre  parties,  attendu  que 
l’iibbé  Garnier  possédait  quatre  vertus  qui  sont  la  tempe ratice, 
la  Justice,  la  continence  et  la  prudence.  Mais  il  remplit  assez  ma! 
ce  canevas,  ainsi  qu’il  en  convient  lui-même  ;  el  son  ouvrage, 
fort  peu  méthodique  el  souvent  très-obscur,  ne  pouvait  guère 
intéresser  que  l’abbaye  de  Saint-Klienue.  *  Fyot,  (jiii  a  publié  en 
1696  une  histoire  iu-pjlio  de  cette  abbaye  avec  des  [décès  jus¬ 
tificatives,  n’a  pas  manqué  d’y  comprendre  celle  rient  nous 
venons  de  j  endre  compte.  '  Elle  avait  été  déjà  imprimée  en  iOM 
parmi  les  pièces  servant  à  l’histoire  de  Dourgogne  recueillies  \m 


Estienne  Pérard. 

Vil.  '  Vie  de  la  ùienkmrense  Anijehiee^  ou  plutôt  relation 
de  sa  mort;  car  il  ne  s’agit  guère  dans  cet  opuscule  que  de  la 
dernièi'e  tnaladie  de  cette  religieuse  de  Fonlevrault,  et  des 
visions  mystérieuses  qui  précédèrent  son  /mssaf/e  à  une  meil¬ 
leure  vie:  elle  est  ici  appelée  elerica,,  soit  comme  étant  inèmt 
de  chœur,  soit  comme  ayant  fait  de  grands  progrès  dans 
saintes  leltres.  On  remarque,  parmi  les  personnes  <jui  envi¬ 
ronnaient  son  lit  de  mort ,  madame  Marguerite ,  cinquîemü 
hile  de  Tbibaud  le  grand,  comte  de  Champagne,  lequel 
mourut  le  8  janvier  1152.  Angeliice  décéda  le  9  octobre,  jl 
n’est  point  dit  de  quelle  année,  mais  probablemenl  vers  M6U- 
II  est  à  croire  aussi  que  la  relation  a  été  ré<ligéc  dans  le  cours 
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du  même  inois  d’octobre  par  une  religieuse  de  Ponlèvrault, 
témoin  oculaire  de  tontes  les  cicronstances  de  cette  mort*  On 
présume  de  plus  que  ret  écrit  est  l’une  de  ces  lettres  circu¬ 
laires  appelées  alors  ro/ufl,  qidun  monastère  adressait  à  plu¬ 
sieurs  autres  couvons,  pour  annoncer  les  décès  et  recomman¬ 
der  aux  prières  communes  les  âmes  des  décédés.  C’est  ainsi 
sans  doute  que  cet  opuscule  sera  parvenu  à  Tabbaye  de  llerci- 
Dieu  mmrieord iœ.  dei,  oi'i  Téditeur  dom  llartennc  l'a  décou¬ 
vert,  ^  I^e  monaslèrc  de  Merci-Oieu ,  situé  comme  Fontevrault 
dans  le  diocèse  de  Poitiers,  a  été  fondé  en  1155;  considération 
(|u’on  peut  joindre  à  celles  qui  font  croire  que  celle  relation 
n’est  point  antérieure  au  milieu  du  XH*  siècle,  Kous  y  voyons 
( railleurs  qu’on  récitait  l’oflice  canonial  auprès  du  lit  des 
malades  J  qu’on  administrait  l’Extréme-Onction  avant  le  Via¬ 
tique,  et  que  les  religieuses  présentes  ii  la  mort  de  leurs  sœurs 
leur  donnaient  rabsolulion.  Il  ii’esi  point  dit,  au  milieu  de  tant 
de  détails,  que  îa  bienlictneuse  Angeluce  se  soit  confessée  à 
un  prêtre. 

VIII,  Iklation  des  7iiiraclûs  de  saint  Aile  ou  Ayeul, 

abbé  de  Hebais  an  diocèse  de  JIeaux.  Les  cinq  premiers 
chapitres  ont  été  composés  dès  le  XP  siècle*  On  y  trouve 
des  miracles  accomplis  du  temps  du  roi  Robert  qui  régnait, 
dit  l’auteur,  dans  la  Mérovingle,  autrement  appelée  France, 
L’anonyme  ne  se  donne  pas  pour  témoin  oculaire  des  faits 
cju’il  raconte,  mais  pour  conlemporain  do  quelques  person¬ 
nages  décédés  bien  avant  rannée  tlOO,  Les  six  chapitres 
qui  siiiveiU  sont  d'un  autre  rédacteur  qui  n’a  écrit  qu’au 
XII^  siècle,  après  la  mort  d’Adèle,  comtesse  de  Blois,  sur 
laquelle  s’était  opéré  le  dernier  des  miracles  qu’il  rapporte. 
Ces  onze  chapitres  formeol  un  premier  livre  :  un  second 
livre  csl  Touvrage  d’un  troisième  anonyme ,  qui  n’écrivait 
qu’on  ltG2ou  I16î.  On  aurait  déjà  parlé  dès  deux  premiers 
dans  cette  Histoire  littéraire,  s’il  n’avait  paru  convenable  de 
les  rapprocher  du  troisième ,  auquel  appartient  la  plus 
grande  partie  de  celte  relation.  C’est  lui  qui  nous  fait  con¬ 
naître  les  guérisons  miraculeuses  opérées,  du  temps  de 
Mana?sès ,  évêque  de  Meaux ,  auprès  d’une  fontaine  qui 
depuis  a  porté  le  nom  de  Sain l-Aj  oui.  L’auteur  a  vu  Tun  de 
ces  miracles;  il  a  connu  Brice,  alors  abbé  de  Hebais;  et, 
tandis  qu’il  composait  son  livre,  ce  monastère  s’elTori^ait  de 
s’atTranchir  de  la  juridiction  de  révêque*  C’était  un  peu  avant 
1166,  époque  où  ce  procès  fut  jugé  contre  les  moines,  par 
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un  concile  de  Beauvais  <|ui  les  exconinumia.  '  Les  deux  livres  Oupiess,  iiîst.  de 
de  celte  litsloire  oui  été  filus  coniplètcriient  et  plus  exacte-  |Bûii^i»aug.  p! 
nient  imprimés  dans  te  recueil  des  Bdllaïuiistes,  (\iuh  ne 
ravaient  élé  dans  tes  acles'des  SS.  de  l'ordre  de  Saint-BciioîL 
par  Mabillon. 

IX.  ^  lU'fan'on  ifan  mtracic  apért  par  rin/i^rcesston  de  la  Mab.  i.  a.  p.  ri-as- 

Mariû  au  tombeau  thi  biefdieurcax  Milou^  viféque  de 
Ih  érouanne  ^  et  auparaPühlt  €ibbé  de  Saiat-Josse-aux^iiois. 

Celle  relation  est  adressée,  en  (orme  de  lettrCj  aux  religieux  de 
cette  abbaye.  L'auteur  iic  ss  fait  connaître  que  comme  cha¬ 
noine  de  Tliérouaime,  mais  il  écrit  au  iiiometU  même  oii  Ton 
vient  de  constater  le  niiracle  et  d’en  rendre  grâce  à  Dieu,  Or 
le  miracle  est  arrivé  le  2  avril  11G3.  Celte  relation  est  impri¬ 
mée  àu  chapifie  20  de  l’ouvrage  de  Fend  de  Locres,  îiititiilé 
Maria  Jvpmla, 

X.  *  Ihtix  felatioTiS  sut  reliques'  de  naifit  Taurin^  Atrebtiti .  Muu- 

éi^eque  d'Évretix,  Les  reliques  de  saint  Taurin,  liaiisférées 
d’abord  d'Evreux  en  Auvergne,  Torit  été  d’Auvergne  au 
monastère  de  Gigni,  en  Franche-Comté,  lorsque  ce  monas¬ 
tère  était  gouverné  par  saint  “Ber non,  qui  mourut  en  927. 

Ces  deux  transi alio ns  sont  la  malière  d’un  premier  opuscule. 

Le  second  racoiile  les  miracles  opérés  par  ces  reliques,  lors¬ 
qu’on  les  promena  dans  les  cantons  voisins  du  monastère 
de  Cigïii,  en  même  temps  qu’on  y  faisait  une  quête  pour  le 
monastère  incendié  en  1158*  Les  Bollandislcs  conjecturent 
{|ue  ces  deux  relations  nous  viennent  d’un  seul  et  même 
auteur,  et  qu’il  était  moine  de  Gîgiii,  Mais  il  avait  composé 
la  première  avant  1158;  car  il  y  atteste  que,  depuis  que  les 
reliques  de  saint  Aquilin  et  sur-tout  de  saint  Taurin  sont  a 
(iigîii,  elles  ont  préservé  le  monastère  de  toute  mésuveiiture. 

Dans  la  seconde  relation,  l'anonyme  a  tant  de  prodiges  a 
célébrer,  qu’il  ne  daigne  pas  tenir  compte  des  simples  gué¬ 
risons  de  fébricitans.  Il  est  vrai  (lu’il  na  point  vu  de  ses 
yeux  les  miracles  qu’il  racoule,  car  il  n’étaiL  pas  du  noml>re 
de  ceux  qui  accompagnaient  les  reliques  de  saint  Taurin, 
lîans  leur  mémorable  promenade  autour  de  Gigni.  Mais  il  a 
recueilli  tous  les  renseignemens  nécessaires;  et  les  détails  qu’il 
(lorme  sont  tellement  circonstanriés,  qu’on  voit  bien  qn’il 
écrit  fort  peu  de  temps  après  ces  événemeus  miraculeux,  et 
sur  de  Irès-bons  mémoires.  ^  C’est  du  moins  le  jugement  qu’en 

portent  les  coiitinuaieurs  de  Bollandus,  ([ui  ont  inséré  ces 
deux  opuscules  dans  leur  collection.  On  possède  aussi  une 

Tome  XI IL  G  ggg 


erjG. 


X[t  SIÈCLE. 


AÎ  TKUIi.S  ANONYMES 


P I 

Gall.  chr,  nruv.  t+ 
2  p,Hiy. 


^  mai,  p.  4!îiî- 

m. 


Juin»  p.  C48. 
[b,  p.  G52, 

Ib.  p, 


im 


k'gciKle  fl(?  saint,  Tînirin  et  inm  histoire  fie  rïnvenllon  de  ses 
reliques;  mnis  ces  écrils  sont  plus  anciens,  '  et  nos  prédé¬ 
cesseurs  en  ont  rendu  compte  au  tome  de  cette  tlisloire  lit¬ 
téraire  de  la  Fram  e. 

XI.  ^  f'ie  fie  sfu'fif  fjifnùe/tj  éi>ef/ae  de  iu^fice.  Co  saint 
mourut  en  1154;  et  sa  \ie  fut  éoritc  peu  d'années  apres, 
en  îir>r>  au  plus  lard*  Il  y  a  pourtant  de  rinexactitude  à  dé¬ 
clarer  rinstorieu  témoin  ocniaire,  ainsi  (pie  Tont  fait  les  Hol¬ 
land  isles  ;  car  il  ne  dit  nulle  part  qu’il  ait  vu  ni  connu  saint 
Lambert  ;  il  ne  se  donne  pour  icinoin  rpie  des  niiracles  accom¬ 
plis  a  son  tombeau  ;  e[,  lorsrpî’il  s'agit  de  ceux  que  Téveque 
de  Vcuce  opérait  de  son  vivant,  par  exemple  de  Teau  qu’il 
avait  coutume  de  changer  en  vin,  ranonyiraî  se  borne  h  citer 
le  témoignagne  des  personnes  (jni  en  ont  bu,  dit-il,  a  pîu- 
sl(‘urs  reprises.  Mais,  comnie  ces  lémoiîis,  tant  clercs  que 
laïcs,  tous  reconnnniidables  par  leur  probité,  vivaient  encore 
au  moment  où  rauteur  rendaîl  compte  de  ce  qu'il  avait  ap¬ 
pris  d'eux,  et  (pi'üs  auraient  imrnanqnablemeiit  dcnicïUi  une 
Tiarralioii  infidèle,  les  lîollandisLes  eu  concluent  que  riiisloricn 
n'a  été  ni  trompé  ni  trompeur,  et  rpie  lorsqu'il  assure  qull 
ne  dira  rien  de  douteux,  rien  (jiû  ne  soit  très-certain,  il  ne 
fait  que  se  soumellre  a  une  loi  qu'il  n'cLit  pas  été  eu  son  pou¬ 
voir  de  Iransgiesser  îoqiunément.  Il  ne  parle  presque  point 
de  bi  vie  privée  de  saint  Lambert,  ni  de  son  administration 
épiscopale*  L'ouvrage  peut  semliler  trop  court,  '  puisqu'il  n'oc- 
ciipe  (]ue  trois  pages  dans  la  collection  des  ISoîlandîstcs  : 
mais  railleur  annonce,  dans  son  prologue,  le  dessein  de  np 
raconter  que  des  miracles,  et  il  s'ellorce  de  rendre  son  langage 
digne  d'un  tel  sujet.  H  lait  ïimer  le  plus  qu'il  peut  les  finales 
des  membres  de  ses  phrases  :  ces  consonnaiices  étaient  fini 
des  orneinens  de  la  diciiou  de  ce  lemps-lù.  llfies  fjuniam 
fitmosissimux  intercT\i(^  qui  ittmeîi  dià  Kniiis  ovuii  amiserut^ 
et  fifjiiif  dla  uvnium  earum  ieugii^  e!  vuntiuuo  itunen  qtio 
cnrneritU  rverpif. 

Xïl.  Minwiefi  de  suffit  Clurnh.  Nous  réunissons  sous  ce 
litre  commun  trois  écrits  distincts  :  ^  un  sommaire  qui 

n'occupe  (|u'unc  denii-colonne  dans  la  coüecticm  des  fîollau- 
distes;  9'^  ^  une  relation  des  rniracles  du  saint  archevêque  de 
Besançon;  3®  '  une  plus  longue  Idsloire  de  sa  vie.  L'auteur  du 
sommaire  dit  quhl  écrit  cinq  cent  cinquante-quatre  ans  apiès 
la  mort  de  saint  Claude  i  mais  on  ne  sait  li'op  si  saint  Claude 
mourut  vers  581  ou  vers 


ou  eu  70d;  ou  ne  sait  sur-tout 
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pouvait  être,  sur  celte  question,  l'opinion  tic  l'auo- 
nyinc,  qui  ne  parait  pas  fort  habile  eu  chronologie;  et  nous 
n'aurions  aucun  moyen  de  déterminer  l'époque  de  m  pre¬ 
mier  écrit,  si  la  préface  du  second  ne  nous  donnait  lieu  de 
penser  qu'ils  sont  du  inêiiie  auteur*  ür  lu  seconde  pièce 

parle  d'iine  procession  des  reliques  de  saint  Claude,  dans 
les  lieux  voisins  du  Mont-Jura,  et  désigne  le  rè^^ne  de  Fré¬ 
déric  (Baiberousse)  et  le  pontificat  d'Alexandre  (HI),  comme 
Tépoque  de  cette  procession  miraculeuse,  et  de  ia  très-riche 
I (lié le  dont  elle  fut  acconipagnée.  Celait  donc  vers  1 170, 
lorsque  l'hérésie  des  Vaudois  commençait  à  se  propager  au¬ 
tour  de  Lyon,  Un  mendiant,  imbu  de  ces  erraurs,  //"aidensi 
trad/iloffc  ifnùiifas,  touclia  tes  reliques,  et  fut  à  UnstauL 
iîonverli*  L'iiistorien,  u  la  vérité,  ne  dit  jamais  qu'il  ait  vu 
de  ses  yeux  tons  ces  prodiges*  et  il  paraît  meme  quT  n'était 
pas  moine  de  Saint-Claude  :  mais  il  écrivait  fort  peu  de 
temps  apiès  celte  procession*  Quant  nu  troisième  écrit, 
placé  par  les  Bollandistès  avant  les  deux  autres,  cest  pi‘o- 
prement  mie  vie  de  saint  Claude,  rédigée  plus  laid,  et  peut- 
être  après  l'amiée  1200*  Nous  en  parlons  ici,  à  cause  de  sa 
liaison  avec  les  deux  pièces  [irécédentes,  et  pour  n'avoir 

point  il  revenir  sur  ce  sujet*  Le  terme  de  c/auUfa/, 

et  quelques  autres  traits  de  l'ouvrage,  ])rDuvent  que  !a  réJac- 
lion  n'en  est  pas  très-ancienne,  et  su  (lisent  pour  réfuter  la 
conjecture  de  Jacques  Chilllel,  '  qui  la  jugeait  contemj)Oiaiiie  Vesuiit 
du  saint  :  cwidi  ,^anctt  (''ùtadif  C'est  une  compilation 

faite  .vraisemblablement  dans  le  monastère  môme  de  Saint- 
Claude,.  d'après  les  cliartes  ol  les  monumens  iiu'on  y  avait 
recueillis* 

XI [L  He/af/ofi  des  ffif rudes  fie  saifii  ddulhtrl^  diacre  et 

patron  de  Téglise  d'Eginond  en  Hollande*  L'auteur  de  cette 

relation,  moine  de  la  meme  abbaye,  parle  dbine  solennité 

célébrée  en  \  L^3,  et  ajoute  que  plusieurs  personnes,  qui  y 

ont  assisté,  sont  encore  vivantes  au  moment  où  il  écrit.  Il 

écrivait  tlooc  au  XII®  siècle,  peut-être  vers  fl 70*  Son  opus- 

CLtle  et  les  additions  qu'y  fit  an  siécie  suivant  un  auli-e 

moine  ■  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Bollandistcs,  plus  2>  juin, 

^  110 

complètement  que  rlms  les  Actes  des  saints  de  rordre  de 
Saint-Benoît,  publiés  par  D,  liabilloiu  I/aitonyiiie  dont  nous 
faisons  ici  mention  ne  rapporte  que  les  miracles  qu'il  a  vus 
de  ses  propres  yeux,  ou  qu'il  tient  de  témoins  oculaires, 
hommes  véridiques  et  véiiérables,  qui  sont  encore  là  pour 
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confirmer  an  besoin  sa  narration,  n  La  "loire  de  saint  AdaL 
bert,  (lil-iî,  n*a  nul  besoin  delre  rofianss^e  par  des  ficüons, 
et  son  liistorien  ne  voudrait  pas  se  désijonorer  par  des  men¬ 
songes,  lui  (]iii  ne  cède  cpi’â  regret  aux  instances  qu’on  n’a 
cessé  de  fui  faire  [)oiir  le  déterminer  à  [>rendre  Za  pinmo*  ïï 
II  se  fîonne  pour  un  homme  simple,  toat-à-fiut  étranger  aux 
artifices  de  l’éloquence  humaine.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  s’étudie 
à  orner  ses  ccrils  de  consonnances;  mais  il  supplie  le  lecteur 
de  ne  faire  attention  qu’à  l’ordre  des  faits  et  à  fimpoitance 
(les  miracles,  qui  sont  en  effijt  rrune  très-grande  force*  Car 
saint  Adalbert  a  guéri  im  jeune  homme  empoisonné  par  sa 
belle-mère;  Ü  rendait  la  vue  aux  aveugles;  il  arrêtait  les 
inondations. 

XI  IHittjtrc  tics  r ni  ravies  de  sühtie  lUetrude.  ^  C’est  le 
litre  d'un  ouvrage  qui  occupe  près  de  trente  pages  dans  la 
collection  des  iîollandîstes  (au  12  mai),  et  qui  se  divise  en 
deux  livres*  I.c  premier  est  une  histoire  abrégée  de  sainte 
Liclnide,  et  jusqu'à  l’an  MOO  du  monastère  de  Marchienne 
(au  diocèse  d’Arras),  dont  elle  avait  été  la  fondatrice  et  la 
première  abbesse*  Le  second  livre  continue  celle  histoire 
jusqu'en  1  1  Ci  et  même  au-delà.  Car,  après  un  miracle  opéré 
en  1168,  l'auteur,  moine  de  Marchienne,  en  raconte  quel¬ 
ques  autres  ipi’il  ne  date  point,  mais  qui,  se  présentant  les 
derniers,  semblent  être  les  moins  anciens.  On  peut  donc 
supposer  que  la  rédaction  de  ce  second  livre  n\i  été  tenuinée 
que  vers  1170  on  1172*  f/anonyuie  donne  le  titre  de  inafor 
(maire)  à  l’ofïicier  public  que  Gai  ber  t,  quarante  ans  atq>a- 
ravant,  n'appelait  que  yiUtcus.  On  peut  recuoütir  aussi,  dans 
l’îiisloire  do  sainte  Rictrude,  des  textes  qui  serviraient  à  prou¬ 
ver  que  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  l’iisuge  de  fextrème- 
onctioii  étaient  établis  au  Xil®  siècle*  L’auteur  emploie  le 
mol  de  rowinunt  (Roussi n  ou  Roussin)  pour  si^nifer  un 
cheval' 

^  Hugues  lî,'  abbé  do  ce  tïjêrne  monastère  de  Marchienne, 
mourut  en  1158;  et  sa  vie  publiée  par  IX  Martène,  pour- 
ï'ait  bien  être  un  second  ouvrage  du  religieux  qui  a  écrit  la 
vie  de  Rictrude.  C’est  de  part  et  d’autre  le  même  goût,  la 
même  diction,  ce  sont  qEjelquefois  les  mêmes  termes;  et 
nous  retrouvons  ici  des  phrases  entières  de  l’article  qui  con¬ 
cerne  Hugues  H,  dans  riiisloirc  abrégée  tic  l’abbaye  de  Mar¬ 
chienne.  Avi  surplus,  l’auteur,  quel  qu'il  soit,  se  donne  pour 
ie  confident  très-înlimc,  le  conseiller  le  plus  ailidé  Je  Hugues  lî. 
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et  se  félicite  de  l'avoir  ilélüunié  du  projet  d'abdiquer  sa  dignité 
abbatiale,  H  nous  apprend  (pje  Hugues  avait  eu  pour  maître  de 
pliilosopliie  à  Laon,  llobert  des  Dunes,  qui  depuis  fut  à  Ciair- 
vaux  le  successeur  de  saint  Bernard j  et  qui  s'était  fort  distingué 
dans  les  écoles  pai‘  sa  probité,  ses  bonnes  mœurs  et  sa  science  : 
Â'ml  i filer  phfloÿop/uifiien  vir  proùas  et  //of/ofum  woram  Ho- 
hcr  tus  (um  eiericus^  mottuehus  de  l'huâ  ifMle  eî  secun^ 

dus,  et  ift  dUduis  uutè  chirueral. 

XV.  *  Le  lire  cîrcudnre  (RoLulus)  Ufifiarieu/if  /a  mort 
abbé  de  Saiui-Denys,  Yves  gouverna  durant  dix  ans  au 
moins,  ce  monastère;  et  l'Yves  dont  il  s'agit  dans  cet  opus¬ 
cule  mourut  au  contraire  fort  jeune,  accessit  ualde  jaceuis, 
et  ne  fut  abbé  que  pendant  quatre  ans,  ^  C'est  donc  Yves  II, 
élu.  abbé  de  Saint-Denys  en  1169,  et  mort  le  4  février  1173. 
GuillaiJiiie  de  Gap,  son  successeur  iumiédia^,  fut  peut-être  le 
rédacteur  de  cette  circulaire  :  on  la  pourrait  attribuer  aussi  à 
Jean  Saraziu,  autre  savant  moine  de  la  même  atibaye  et  de  la 
même  époque.  ^  Ü.  Martène  a  publié  cet  écrit  ;  nous  y  appre¬ 
nons  qu'Yves  avait  copié  de  sa  uuiiu  toute  la  Bible,  qu’il  était 
versé  dans  la  littérature  sacrée  et  profane,  qu'il  parlait  avec  grâce 
la  langue  latine  et  la  langue  vulgaire. 

XYI.  ^  Éloge  de  [Laiou,  liunne  de  lîaiiitnofa  (Altluioiilcn- 
sis),  itu  diocèse  de  Cambrui^  inséré  au  tome  VI  de  la  grande 
collection  de  Marlène  et  Durand.  C'est  encore  une  circulaire 
et  celle-ci  est  de  1175,  Walon  élant  mort  le 
samedi  saint,  23  mars  1174,  ou,  suivant  notre  inanîère  ac¬ 
tuelle  décompter,  en  1175  avant  Pâques.  ^  En  composant  celte 
pièce,  j'obéis,  dit  Tautcur,  à  l'ordre  de  mon  précepteur  :  \hhi 
salh  est  pvœceplorl  pandsse  ;  {l'ou  l'on  peut  conclure  tjue 
cet  anonyme  était  un  Irês-jeunc  moine;  et  sou  stylo  recherclié, 
l'abus  (jii'il  lait  des  expressions  figurées,  la  longueur  déme¬ 
surée  de  son  prologue  confinneraient  cette  conjcclurc.  Ce  mot 
de  præecpior  peut  néanmoins  ne  signîlîer  i|ue  iriaître  ou  su¬ 
périeur. 

XVII.  '  Vie  de  S,  Ca-upin^  aùlé  mort  en  1196, 

selon  rancienne  France  Cbrétieune  et  selon  le  W  Lelong, 
mais  plus  probablement  en  1100.  ^  selon  le  Mire  et  PagL  ÎSa 
vie  a  été  écrite  par  deux  de  ses  religieux,  sept  ans,  disent- 
ils,  après  sa  UJOJ1.  Ce  serait  en  1173;  mais  il  y  a  ici  quelque 
erreur  :  car  ils  écjivenl  sous  l'abbé  Simon,  qui  ne  commença 
de  gouverner  le  rnonaslère  d'Ancbin  qu'en  1174,  après  la 
mort  (l'Alexandre ,  successeur  immérliat  de  Goswim  (Test 
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donc  iiiaUà-propûs,  et  sans  avoir  lu  cet  ouvra^^e^  que  les  au¬ 
teurs  dû  la  nouvelle  ()a//ia  Cà/ùtia/iu  rattribuent,  ^  diaprés 
Locrius  cl  Mülanus,  à  Fabbé  Alexandre,  Cet  le  vie  de  saint 
Goswin  a  été  imprimée  à  part,  eu  1020,  à  Douai;  ^  c^est  un 
petit  i[i’8^,  publié  par  Ilichard  Gibbon,  iésuile,  cl  qui  ne 
conlienL  rieti  de  lort  letnartjuable.  Il  est  divisé  en  trois  livres; 
le  premier  commence  par  une  dédicace  ayant  pour  inscrip- 
lion  :  Mio  savis  sei/isu^ft.  11  s'agit  ensuite  de  réducation  de 
Goswin,  de  ses  dispuies  contre  Abailard,  de  son  voyage  à 
Fabbaye  de  Saiiil-Cresjên  de  Soissons,  de  son  retour  à  celle 
d'Ancliin,  dont  il  devint  prieur  claustral,  jniis  abbé.  On  voit, 
au  second  livre,  cuniment  un  ange  réveillait  durant  la  nuit 
[tour  jnier  Dieu,  coiniiicnl  il  connaissait  les  pensées  secrètes 
(Fauti  üi;  cominenL  il  a  prédit  sa  niorl,  comment  il  Jiionrut  en 
elVet,  Le  troisième  livre  est  un  abrégé  de  la  même  vie  par  rautre 
auteur. 

Avant  de.  terminer  Tarticle  de  ces  anonymes  du  milieu  du 
XÜ®  siècle,  nous  ierotis  ici  incnlion  dVm  ouvrage  lesté  ma- 
nusciîl,  et  fpii  n*est  point  une  légCLulo,  mais  une  somme  de 
théologie,  cumpiysé,  ce  sentble,  a  la  même  époque,  et  dont 
Funteur  iFest  point  connm  ^  Moiilfancon  Findique  parmi  les 
manuscrits  de  Saint- Germain -des- Prés,  sous  le  ütre  de 
Sam/ fia  V'/ieoio^ÜG  yJugen’lfuo  col /te  ht.  ^  Il  en  in¬ 

dique  un  antre,  ou  peut-être  nue  autre  cxeujplaire  de  la  même, 
sous  le  titre  de  theoùigfœ  //tcc/lî  auiorLv,  co/lcchi  çüc 

phiciii$  &niîeAorutn  j^tiU'uui^  tiianuscriL  de  Fabbaye  du  Bec,  Les 
sorniiies  théoiogiqties  ne  remontent  qiFau  Xll*^  siècle.  Celle-ci 
ou  l’une  de  cèlles-ci  pourrail  avoir  précédé  le  livre  des  sen¬ 
tences  de  Pierre  Lombard,  et  lui  avoir  servi  de  ïnodèle, 
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A. 

\àùilard  condamné  au  condJc  de  Sens 
en  li  iO,  page  l39.  Leures  dn  Traué 
de  sainl  BernaTdconire  lui,  iüB.  107.  20 i. 
205.  U  se  relire  à  Cluni,  2i9.  ÏÏ5Ô.  ïiom^ 
mages  que  lui  rend  Picrre-lc-Vénéralilej 
25^1.  207,  Ce  que  dit  de  tul  (Il hou  de  Erî- 
singne,  2WÔ.  If  a  pour  disciple  Robert  de 
Melun,  372;  pour  adversaire,  Gautier  de 
51or{agne,.  51  L 

AcMAnD,  Aléve  de  l'école  de  Saint-Virior 
à  Rarîs,  csl  fait  abbé  delà  maison  Eau  I  loo, 
A5.i.  Elu  évéque.  de  See^  l’an  1157,  est  re¬ 
jeté  par  le  Uoî  d'Angleierre,  tbid.  I/an 
liOü,  est  fait  évétjue  d'Avraiiches  avec 
l’agrément  du  roî*  meurt  en  1171,  iùùl. 
Ses  ièllres,  -455.  Ses  sermons,  ï7iid.  Traités 
de  la  division  de  l'esprit  et  de  la  Trinité, 
téiV. 

AaiAFiD,  maître  des  novices  à  Glairvaux, 
410.  Ses  sermons  sont  penluï,  itl.  t>ji  lui 
attribue  une  Vie  de  l'hermiie  lîexelm,  rédi¬ 
gée  par  Je  moine  Herbert,  410-412* 

Adatbéron^  archevêque  de  Trêves.  îii- 
lérftt  que  prend  a  lui  saint  Uernnrd,  IGl  . 
164. 

Adalbert  (S,),  diacre  hollandais*  ftcla- 
lion  de  ses  miracles,  G03.  ti04* 

Adam  y  moine  de  .Vortmond,  déserte 
cette  abbaye,  150. 

AnÉLAïOE,  ou  Gerl  ni  de,  duchesse  de  Eor- 
raine*  Sa  correspondance  avec  saint  lier» 
nard,  Î58*  5GB.  5(>9* 

AnniEN  [\\  pape,  né  anglais,  s'appelait 
Nicolas  Bi'cakspeare,  2B7.  435*  t^ianoifie, 
prit'iir,  abbé  eu  Krance.  288*  <7iirilînal  et 
souverain  poniife*  *  Srh  ïéle  contre  Ar¬ 
naud  de  Bresse,  ibid.  Ses  leurcs.  2^0-207. 
H  n'était  pas  frère  de  Jcoîi  de  Salhliury, 
28!t*  Il  se  brouille  et  se  réconcilie  avec 


j  Guillaume-le-Mauvais,  roi  de  Sicile,  2^10- 

I  H  accueille  mal  bouclier,  patriarcLie  de  *îé- 

j  nisalem,  ibi'd.  Ses  démêlés  avec  l’empereur 

I  Frédéric  Barbe  rousse,  290-203*  H  dêsap- 

pi'Oiivüle^  croisades,  295.  Sa  mon  eu  IfôO, 

298.  U  écrit  à  Godescalc,  évêque  d'Arras, 

"  470. 

1 

Adïuen,  prévôt  de  Téglise  de  Manbeuge, 
rédacteur  d'un  procè*^  verbal  de  h  Tran^v- 
lalion  des  reliques  de  sainte  Alilégorule, 
il 3*  414* 

Aijfipit,  pape*  Boîleuxet  muet  qu'il  gué¬ 
rit,  H, 

I 

j  Aÿik  (S.),  abbé  de  Bebais*  Sa  vie,  GOO* 
601. 

j  -itoîcnc,  chancelier  de  la  cour  de  floine* 

1  l.ettresquebiiadresseiit  saint  Bernard,  153* 
155,  161 , et  Pierre-le-Vénéi  aille,  251. 255* 

!  évêque  d'Auxerre,  historien  de 

i  saint  Bernard,  120. 

i  At  BÉmc,  cardinal  évêque  d'Ostie,  ïié  au 
'  diocèse  de  lîeauvais,  embrasse  la  vie  mo- 
'  naslique  dans  l'ordre  de  Ebtm,73,  Est  fait 
prieur  de  Sainr-lJariia-iles-Cliamps  à  Paris, 
nuis  de  Clutii,  74.  l'oui  vu  de  Tabbave  de 
Vézelais  Pan  1131,  assiste  au  concile  de 
Pisc  Pan  1134,  ibid.  Créé  cardinal  évêque 
I  d’Ostie  par  InTioceiit  H,  est  envoyé  légat 
I  en  Angleterre  Tan  IIhJS,  et  tient  un  con¬ 
cile  à  Westminster,  75.  Jle-lâ  il  se  rend  au 
concile  de  Lalran  de  1139,  cl  part  eu  qtia- 
lilé  de  légat  pour  J  orietit,  ou  il  assemble, 
Pan  it-ii,  un  concile  à  .Vntîocluî  et  a  Jé¬ 
rusalem,  iDîd*  Envoyé  légnl  en  France  par 
;  Lucius  H,  pour  réprimer  l’hérésie,  75.  92; 
H  va  à  Toulouse  l'an  J  1 15]  et  non  1147, 
avec  ^jaiiLl  Ucruard  et  l'évêque  de  l^iartres, 
prêcher  contre  les  llenrîciens,  75.  t.'au 
!  1147,  ii  accompagne  Eugène  lll  al'anl  à 
'  Trêves,  et  meurt  l’année  suivante  à  Vei* 
\  dun,  se  rendant  de  Trêves  â  tleims  pour 
le  cûiîfile  indiqué  à  h  ml-carêmc,  7ü.  ïîo- 
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ûoré  comme  un  saint  par  saint  Dernard»  il 
ifest  jsas  exempt  de  reproclieK  en  sa  ([iia- 
Iit6  de  léga^  thid.  Ses  lettres^  77.  Son  ne* 
veuMacairOj  313. 

iVluéuon  de  Mon^terolj  archevêque  de 
Trêves,  était  lorniia.  Princier  et  ardii^ 
diacre  de  Aïetz^  et  pourvu  d'aulrcs  Ijcné- 
lices  avant  de  parvenii  ii  l'êpIscopal,  iSJ. 
Fui!  le  voyage  de  lïomc  vers  Pan  inî>, 
jumr  uror.iirer  à  la  ville  de  Melï  mi  évêque 
ciiihouque,  ibid,  ÎSsl  sacré  par  k  pape  ar- 
fhevCqiie  de  Trêves^  Tan  1Î32,  12S,  Part 
l'tUi  1137  avec  Pemprur  f.pthaire,  pour 
faire  la  guerre  au  roi  de  Sicile^  et  replacer 
sur  son  siège  le  pape  InnoceiU  II,  qui,  par 
reconnaissance,, le  iiomiue  légat  en  Alle¬ 
magne,  ihid.  Avant  encouru  la  disgrâce  du 
pape,  est  ohlige  d'aller  à  Home  l'aa  1 1  Tâ, 
H'iitîi  e  compte  de  sa  coiiduiie.  tifid.  Vient 
a  Parif,  Pau  1 1  VT,  trouver  Pugêue  ïll,  et 
oljticiil  de  lui  qu*n  ira  à  Trêves  célébrer 
un  concile,  ibid.  Assiste  au  coucite  de 
lleinM  de  Piiii  lUK,  et  forme  des  prèteri- 
lion^s  sur  lu  prtmaile  des  deux  Iklgiques^ 
i:.^3.  Sa  mort  arrivée  Je  id  janvier  1152, 
ï7>j'Vf.  Ses  lettres,  îTj'tfif.  et  suiv* 

môrede  saint  Bernard,  133.  33t. 

Aiexondre  pape,  Ses  lettres  à  tlull- 
l.uiiite  Vil,  soigneur  de  Montpellier,  33R; 
à  Louis  VU,  en  lui  Luvoyant  Godefroy, 
èvêqufldc  Langres,  350  ;  àdiJbertdc-Granîl, 
.‘î32.  Il  approuve  la  retraite  de  Godefroy  à 
t.làirvaux,  35<^h  J!  connruic  les  slatuts  des 
ilievalîors  de  Calai rnva,  333.  Il  consent  Èi 
l'abdîcàUoii  de  liodcï>calc,  évAijtie  [PvVrras, 
170.  Il  réprime  les  désordres  d'Iirvisîus, 
:ibbé  (k  Sainl-Viclor,  AT3.  t7i,  Il  casse 
félcclion  di!  Jh’ogori  à  rarrhevêcho  de 
1  von,  570,  G71.  —  Pierre  de  Pise,  agent 
d'Alex*  III  en  [‘Vancc,  583.  583. 

Ai.Fmus,  poule  foncaii,  auteur  de  la  ira- 
diiction  eu  vers  d\ine  Vie  de  saint  Antoine, 
lU. 

Alpiiês  (Isaac).  Son  ouvrage  sur  le  TlinL 
iiiud,  1ÜL  Rabbins  i|ui  raUmjiieiU,  rabbins 
qui  le  défemkjil.  Iü3  et  note,  la^criptiou 
mi^e  sur  son  tombeau,  1Ü3. 

Aljrhotise  Jourdain,  comte  de  Toulouse. 
Transaction  quTI  fait  avec  l’arcbcv.  d*.\rles 
Mir  Les  diderends  luidciis,  337. 

Alyise,  abbé  d'Aüclun,  ptiis évêque  d'Ar- 
r;is.  Fvanicu  d'une  opinion  selon  laquelle 
il  était,  frère  de  J'obbè  Snger,  71.  Etant 
prieur  à  Salnl-lîcrliu,  il  fol  promu  à  Tab* 
Ikivc  iPAnrhiiiVan  1!  M,  ifiid.  Fait  évêque 
d'Arras  Pau  ll3t,  il  part  pour  la  Terre- 
Sainte  Tan  \  117,  avec  le  roî  i,ouis-le-Jeunc, 
rt  meurt  à  Pliilippopuli  le  li  scpleiubrc  de 
la  même  année,  i3.  Leu  res  relatives  à  son 
a  InuEUstratiou,  par  Lui  recueillies,  ibid. 


Amaurt  l®'',  roi  de  Jérusalem.  Ses  lettres 
à  Louis-k-Jenne,  A39  ci  490.  Autres  lettres 
de  ce  prince,  490  et  491 .  Date  précise  de 
sa  mort,  491.  Secours  et  proteeiîon  qu^il 
ne  cessa  iPactorder  a  ni  lettres,  iiïd, 

Amédée  (le  lUenlicureiix),  seigneur  de 
ïlaulerive,  morne  de  Rounevaui.  Sa  vie. 
597. 

Amédée  J  êvêqnc  de  Lausanne,  fils  du 
précédi  ni,  597. 

André,  chanoine  régulier  de  Sainl'Vîc- 
tor  à  Paris.  Ses  com  eu  en  ta  ire  s  sur  rEcri- 
tnre  Sainte,  4U8. 

ytnÿeiwce  (la  Bienheureuse).  Relation  de 
sa  mort,  599-  ÜW. 

.ftnïun^.  Satisfaction  donnée  à  ralihaye 
d'.Vniane,  dont  un  des  hommes  avait  été 
tué,  33ü.  298. 

Anuny.vie,  auteur  dkne  élégie  sur  le 
mauvais  succès  de  la  croisade  du  roi  Louis* 
le-Jeiiue,  pour  animer  les  Frauçais  à  tirer 
vengeance  de  la  perlidie  des  Grecs,  88. 
Idée  de  ect  ouvrage,  89. 

Anonyme,  auteur  d'une  petite  pièce  de 
vers  pour  célébrer  les  grands  hommes  de 
la  Rdgique,  qui,  dans  la  ju'emiêre  croi¬ 
sade.  se  dislÎJiguèrent  à  la  Terre-SaiiUo, 
et  y  formèrent  des  établi  s  scmeiis,  90. 

Anonyme,  auteur  d'une  notice  bislorique 
sur  réglise  de  Saini’Eugène  de  Vioux,  au 
diocèse  d'Alby.  Examen  critique  de  cel 
écrit,  387-389. 

AnOSVAïe,  auteur  d^‘  la  légontle  de  sainte 
Carissiiiie,  ouvrage  indigne  de  conliancc, 
383. 

Anonyme,  auteur  des  Actes  du  coneik 
de  LomliËts  dans  l’Albigeois,  coujinanl  la 
conférence  qui  eut  Heu  l’an  lltjo,  et  non 
1177,  cuiie  les  évêques  et  les  hérétiques 
du  pays,  avec  le  jugement  prononcé  contre 
eux,  390. 

Anonyme,  auteur  de  la  Relation  d’un 
conciliabule,  tenu  l’an  lliGl  i  Sainl-I'élîi 
de  EariuiJEUi  dans  le  loulousaiii,  par  des 
sectaires,  sous  la  présidence  d’im  chef 
noEumé  pour  ériger  des  évêchés 

de  leur  secte,  cl  faîrc  la  détuarcaOûu  des 
diocèses,  391. 

Anonyme,  auteur  d^un  écrit  ayant  pour 
litre  iJrarO'iVor/WrtHui'cnSy  contenant  l'his¬ 
toire  des  Nonnaiuls  depuis  leur  arrivée  ea 
î  ronce  jusqu^à  Fan  \  m,  393.  Ouvrage 
perdu  dont  ûR  su |i pose  qu'El tenue  de 
itouen,  moine  du  lîec,  pouiraît  bieu  ctre 
l'antcur,  393. 

Anon Y  M  E ,  aiiieu  r  d  e  FH  isf  oîre  d  es  évêques 
et  des  comtes  d5Vügoulême.  Examen  cri¬ 
tique  de  ccl  écrit,  307  çtsuiv. 
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Anû>tmes,  auteurs  de  généalogies  des 
rois  de  France.  Cénéaio^ie  desaiiil  Arnoul, 
évCquo  de  Mel2,  333,  Généalogie  de  Ciiar- 
leniagiie,  333,  (jêuéulogies  des  familles  is¬ 
sues  par  les  femmes,  des  fois  de  la  troi¬ 
sième  race,  33i  cl  suiv. 

Anonyme,  auteur  d\îne  Vîe  abrégée  de 
l'empereur  Charlemagne,  ayant  pour  litre" 
Micrologus  de  vitd  CaroU  ifagni,  385, 

Anonyme,  auteur  de  la  Chronique  de 
Saiûle-Colombe  de  Sens,  510  et  suiv* 

Anonyme,  traducteur  de_  plusieurs  ou* 
vr^es  du  pape  saint  Grégoire,  voyejE  Gré¬ 
goire. 

Anony.me,  traducteur  des  livres  des  Fiois 
et  des  idacliabées,  voyez  Bois. 

Anonyme^  auteur  des  Coutumes  de  la 
ville  de  Laon,  voyez  Laon. 

Anonyme,  auteur  des  jugemensd'Oléron, 
voy  Oté f  on. 

Anonyme,  auteur  d’un  traité  contre  les 
JuîfSj  voyeï 

Anonyme,  auteur  cFune  instruction  sur 
la  manière  dont  on  doit  lire  rEcrilure 
Sainte,  4 IG* 

Anonymes,  auteurs  de  Vies  de  saints  cl 
de  saintes,  5l3-ti06. 

Antoîuw  fSaiiil)  de  Pamiers,  Légendes 
qui  le  concerneat,  503-59^i. 

Apoîofjie  des  Clunistes  par  Pîerre-le-Vé- 
nérahle,  353.  353. 

Titre  que  se  donnaient  les 
disciples  de  Phérésiarque  Henri,  PL  y  4. 

Arthïielôgia,  recueil  de  mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres,  GO. 

At't'hanibaud,  sous-doyen  de  l’église 
d"t3rléans,  assassiné,  IGÜ/ 

ArdwfiOWj  évéque  de  Genève,  repiâ- 
mandé  par  saint  bernard,  158.  159. 

Statuts  sur  les  consuls  de  cette 
ville,  sur  h  police  intérieure,  et  sur  plu¬ 
sieurs  objets  relatifs  à  raHlniiiiistndion  de 
la  justice,  3^8  et  suiv,  Sennens  que  les 
consuls  doivent  prêter  à  leur  installation, 
24U* 


Arnauld,  abbé  de  Saint  Pierre-Je-Vif  à 
Sens,  zélé  pourenricliîr  la  hibUotbéque  de 
son  iiionastèrep  39.  Ses  lettres,  ibid. 


Arnaud  de  Bresse.  IGG.  tG7.  Sa  mort, 
238. 

Arnflfdi  ou  Ernauîd  de  Ennneval,  au¬ 
teur  d’une  Vie  de  Sainl-Uei  nard,  I2l);  et 
d^uû  traité  sur  l'œuvre  des  sis  jours,  314. 

abbé  de  idorimond,  quille  ce 
monastère,  et  entraîne  dans  sa  désertion 
plusieurs  religieux,  150. 

rome  XIII. 


Arkollo,  prieur  de  Saî n t-Tbo mas  d’Ain- 
boise,  auteur  d'un  traité  du  comput  eedé* 
siasiïqiie,  584. 

Ar/iRL  foi  de  la  Grande  Rrclagne.  Pela- 
lîon  do  Finvention  de  son  corps,  iüO,  461. 

A.s^embié€s  de  Ltourges,  349.  350.  —  Pc 
Cliaitrâ'S  en  1150  et  non  lliG,  143.  245, 
2iG.  351.  —  [ï'Elîimpes  ca  1130,  liino- 
ceiii  11  y  est  recoimii  pape,  135-  ^ —  Pe 
Vtiiolay, Saint  Bernard  y  jtréclie  h  croisade, 
UO. 

de  Jérusalem,  recueillies  par 
ordre  de  Godefroi  de  Bouillon,  1)4.  Quel 
en  fui  le  rédacteur,  95.  Augiiu  ntations  et 
modilkàlioDS  faites  successivement  aux  As¬ 
sises  de  Jérusalem,  îbid.  Nouvelle  rédac¬ 
tion  au  temps  de  Saint  Louis,  ibld. 

Astrolabe^  fds  d'Abailard  et  d'Héloïse^ 
255. 

Aiforij  évêque  de  Troyes.  l.ctircs  lui 
adressées  par  saint  Bernard,  J53t  par 
rierre-le-Vénérable,  353, 

I  Azalais  ou  .Adélaïlifr  de  Porcairagues, 
femme  poêle,  aime  le  chevalier  G ny  Guer- 
rejat.  L'ne  seule  de  ses  chansons  a' est  con¬ 
servée.  Morte  vers  1170,  432. 


B, 


Basile,  luniièmeprieur  de  la  Grande  Char* 
Ireuso.  SacoiTfSpüîiHanceavrc  Pierre- 
le*Vén.érab'c.  avec  Pierre  ilc  Celle;  son 
Traite  de  la  %ie  solitaire,  579.  D8ü. 

Bas  nage.  Quelques  erreurs  de  cet  écri¬ 
vain,  5.  Ü. 

Baîilde  (Sainle),  épouse  de  Clovjs  11,  fils 
de  ÜagobeiL  L’auteur  de  sa  vk  écrite  on 
lalin  et  traduite  en  français  par  [.miibert 
de  Liège,  se  dit  conleniporaîn  desfaiU;  on 
ne  lui  doit  nas  cependazil  une  foi  sans  ré¬ 
serve,  1  f  4/ 

Tïal’dl’in  h,  évêque  de  Noyon,  pariisan 
de  Thomas  IjL'ckei.  Ses  leltrc^  à  Suger,  à 
Louis  VN,  à  Eugène  îll,  à  Alexaiidro  111, 
572.  573. 

B&iik.  Ce  qu’il  dit  de  salut  Boroard,  331. 

Béthin.  Voyc2  Pkrrc. 

BerJeef,  ou  saint  Thomas  deCanlorbéry, 
disciple  de  Hoberide  Melun.  372.  Sa  cause 
iléftfiulue  parGilhert  dit  le  (jriUid,abbé  de 
Cîteauît,  383.  383;  par  Bauîuin  lî,  évêque 
de  N’oyoïi,  573.  573;  par  Simon,  prieur  Je 
la  cliarlreusedu  Munt-IHeu,  5"7.  578;  par 
Kliciine,  archevêque  de  B  mr^es,  581  ;  par 
Guillaume  de  rdicrbouE^,  593*  .  Ce  que 
Becket  écrit  à  Henri  de  Blois,  qui  Buvait 

Il  h  hit 
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sacré^  459.  Sa  vie,  traduite  en  vers  fran- 
çab  |nr  i'.  LoDgalo^tiij  471. 

lÎKNOtT  de  Sainte-Maure t  pn^lc  onglo- 
naruiand.  (Ibanré  |iar  le  rui  irAnglelene 
Henri  II  de  hndiiijie  eu  français  riiîsteirc 
des  durs  de  Nurmaudle,  putdie  son.  ira%ail 
après  Cftui  de  liobtM't  \Vacc  sur  le  Dièine 
iujel.  poème  est  en  maîmcrtl  à  f  oudres, 
daus  la  Ijddiuilièipie  llarlèinme;  M.  de  la 
Hua  l’a  fait  cuiiuahre.  —  Benoît esl  auLeiu' 
de  la  (iiierre  diî  Troie,  atUrc  poème,  4'i3, 
P}uM€urs  mantisent.s  de  ce  ileruier  poema 
sont  a  ta  IuLdiûllirnpic  Impériale.  —  Hr- 
reurs  de  nos  Ididiojrirapbos  fiïon  égard»  — 
Pnlof^ne  du  poème  de  la  Ijiierrade  Troiii^ 
Idée  du  poème ei  citaiions,  Tra- 
duc  Lion  en  j>rose  française.  —  Vci-siou  ca 
grec,  -P28. 

/^Te7iÿcr,  disciple  d\\liailard.  Ce  tpi  11 
dit  des  ém:s  de  saiul  iteriiaidÿ  19U.  ÏHÜ. 

BEn^iAim  iKmTil).  Au  leurs  qui  ont  écriL 
sa  vie,  mi-llti.  Sa  iiaisiance,  son  éüuea- 
Lion:  il  rudu'ossc  Télal  Rioriasli<pit% 

I3!f.  Il  devieiii  prciider  aldïé  de Clüïrvauîi, 
.  133.  t'oîidü  tes  luoriasbèrrs  de  FanteDay  ei 
de  Trois-FoTit.piut'Sj  1!U.  S'occupe  ■«tes  dé- 
mélêâ  etilte  l.üiiis  VI  cl  les  ô^aupies  de 
Pai'is  fil  de  Sens,  13.4,  135»  Se  déefare 
pour  lunnC'^nl  U  contre  rre  de  Léon, 
fait  prévaluir  le  preuucr  dans  l'assenddcc 
d^Kîampes,  135.  Klii,  Voyag  e  en  Italie  et 
en  Allemagne^  refuse  des  évêchés,  135. 
13G,  138.  Accoinpagiie  le  légal  tieoflroi  en 
Aipjitainc,  fonde  avec  lui  l'alihaye  de  Bu- 
say,  menace  le  duc  (■uilburiie.  137.  Se¬ 
cond  vû3‘éige  de  Prmard  en  lUiUe.  —  Son 
rôle  coitiie  iloger,  duc  de  SicilOj  pmiec- 
teur  de  l^ierri;  de  Lèejtl.  —  lixtnicLioii  tlu 
scliisiUË,  138.  Bernard  s^op pose  à  t.j!COusc- 
cradoii  il’uii  cluoble  éîa  êvÊ.piede  I.aivgri^s, 
et  lait  tioiiiiiier  (lodefroi,  138.  319  H  dé« 
Icriiiine  te  ronclle  do  Sens  ft  condamuer 
Aiiailai-il,  l'ty*  Kéiîildii  un  arriiev.  de 
Bourges,  dèsagi  èàhlü  à  Louis  VII,  ibtiL 
Epouse  les  iuiétéES  de  Thilji.ui»  comte  de 
Champagne.  ifct-L  Est  uiaitraiEé  par  inno¬ 
cent  II,  so  créaiure,  ibid.  Confiance  que  lui 
accorde  Eugène  lil,  Mt>.  Croisade,  prèdi- 
caimiisde  saiul  Biuîuird  à  Veîtelay,  m  .Alle¬ 
magne,  He.  llU-ll^.  Il  coiiihai  les  opi¬ 
nions  de  tlf-rre  de  Bruiç,  de  Henri,  tie  Cil- 
beri  de  la  Porèe,  I4'i.  Uevoii  à  tlhinaiiï 
Eugène  Hli  et  Malacliie,  priuiat  dMikiide, 
ibuL  .AssLie  a  rLi>sepidilêe  de  Chartres  vn 
II5U  et  non  rn  1t4t>,  ibi*î^^d  maladie  el 
Sa  mnrl  en  1 153,  143. 144.  —  S«“S  letlres, 
144-178.  ,l’*n  faveur  d’Etieime,  évêque  de 
Paris,  et  de  Henri,  arche v.  de  Seii«,  coniic 
Louis  V|  fl  couEre  le  pape  Hoiiorius,  154. 
155.  En  faveur  iVImmceiil  II, contre  Pkire 
de  Léun  dit  AnacWl,  159»  IdO,  Alniiorent  H, 
IGÜ.  iüL  Contre  Abailurd,  lüG.  1G7.  A 


Eugèoe  111,  173.  174.  A  Louis  Vil,  175.  - 
Sfs  sermons,  178'195.  Sur  les  féU-s  de  Fari¬ 
née  ecclésiastique.  175>-18!L  Sur  la  Vierge 
J  Marie  et  sur  les  Saints,  IH3-E85.  Sur  divers 
j  sujets,  185-187.  Sur  le  CanEique  des  can- 
1  tiques.  l87-iil''2.  Saînl  Beriiaril  prérîîail  il 
j  en  français?  192-IGt.  —  Ses  Irrités,  195* 
I  21  L  IlesilegrésderHuR’jili  téel  de  l’orgueil^ 
j  !95-l97.  Heramnnr  de  Dieu,  197.  Sur  les 
t  Cliinbles,  197-199*  Sur  ks  mœurs  et  les 
devoirs  des  évêques.  liX>,  Sur  la  Eime  eiJû 
lihi'ti  nihilre,  21*9-202.  Sur  les  TemplierSt 
mi.  203.  Sur  h  llapiéme.  903.  204.  Conirc 
\  Ahailard,  2ni.  20,5.  Du  Brécepte  et  de  la 
Hisfiense' 195,  20(3.  —  A3e  de  saint  Mrda- 
due,  2ÜÜ'9U8.  De  la  Considèralîoti,  209- 
211.  Sur  le  Chant  er.clésictsiique,  214.  — 
Ouvrages  mal-â-propos  aitnbuès  à  sami 
Ilcrnard,  211-217,  —  Editions  et  traduc¬ 
tions  de  ses  œuvres,  217-229. 

Ce  fpFil  a  écrit  pour  et  coulrc  Pîefre-îe- 
A’i’uérable.  2.47,  248.  Lellres  qrVît  a  reçues 
de  celui-ci,  251. 252.  Cequ'Uilion  de  Eri- 
singiie  dît  de  saint  Bernard,  281.  282.  Est- 
ce  a  saini  Rrriiard  qui*  sont  adressés  Icssii 
livres  de  Hichaid  ik  Saini-\'klorsur  la  Tri¬ 
nité?  479»  489.  tkrrespondaticede  lîernarii 
avec  Adélaïde  ou  Herirmk,  duchesse  dé 
Lorraine,  158.  55S.  609.  Avec  Henri, 
évêque  de  Truyes^57ü,  577, 

BFJiNARn,  surnommé  dcMoclIan  ou  Moe- 
laii,  était  breton,  frère  de  Thierrt;  Fiiei  et 
Faulre  [irofesseurs  5  Paris  oii  â  Idiarlrcs, 
370.  Bernard  était t  h.incdier  de  celte  der¬ 
nière  ègliise  Taii  1159,  lorsqu’il  fut  fait 
rvéïjue  de  Quiuqicr,  ibid^  Il  iiioufLit  Taû 
1 107,  k  22  août,  ibid. 

BEttNAnD,éïéqi,ie  de  Saintes.  Ses  statuts, 
590. 

nEBTiiAKiï  de  Blancheforioii  de  Planque* 
fort,  grand  maître  des  Temjdiers.  Sa  fa- 
ijiilk.  4ÛÜ,  Sa-s  lettres,  AOL  492* 

If'^^Aom^llèj  elnTl  dr),  auteur  d’une  Vie 
diî  Thomas  ik  Cantoi  licry,  écrite  en  lalin, 
iiüünitc  Pn  vers  fiançais,  par  iGerrc  Lon- 
gatiJïïtLi,  47  L 

BLRDiAn^,  abbé  de  Bakrne.  Sa  piété 
Innée  par  point  Bernard.  323.  Sa  kllre  A 
Nicolas  de  Ckirvnnï,  323-  324.  Ce  qu'il 
Ajoute  au  premier  livre  de  la  vie  de  saint 
Bernard,  324. 


c. 


/  ûdurqiif^  compéliletir  de  Pierre  de  ta 
*  f  Uiéire  pour  raidievèihé  de  ikurgcs, 
447.  Ce  qu’écrivaii  de  hu  Pierre  de  la 
i  Cliâire  à  Louis-k~ieune,  451. 


ET  DES  MAHEMES. 


Canfifjne  ranfifjuf.^  expliqué  pt\v  Paint  i 
Bërnaril,  tST-lOâ,  Piin  Gilleljerl»  lilS,  2IS.  j 

Capeî  (Hugues).  Orîgiüc  de  ce  surnom,  1 
3C5,  I 

CètiftmTïj  pape.  LHÎres  que  !  uî  at1  ressent 
Sciiiil  lïiTnanG  1^1.  Iü7;  et  Pierre-le-Véné- 
Lellre  de  ce  pape  à  Guillaume 
VJ,  seigiieui'  de  MonIpeJlier,  3!25« 

Chant  cculésiasliqiie,  S!  1 1 . 

Cheri  atf  monastère  fondé  prés  de  Milan 
par  sailli  Beriiard,  13G. 

Clievaliers  de  Caloirnta^  Leurs  slatnts  ' 
rédigés  par  Gîlbcrl,  abhé  lie  CUeaux,  ap- 
prouvés  par  Alexandre  111,  382.  ' 

CnnÉTib^N,  moine  de  J^AumÉjuie,  auteur 
de  Visions,  ü8i.  j 

Chorier,  historien  du  Dauphiné,  vengé  | 
des  reproolips  à  lui  faits  par  Maiipertuis  et  | 
Gharvet,  historien  de  Téglise  de  ViEuiie, 
330. 


Cî/rnuo*.  PiTviléges  que  celle  ahhaye  ob- 
lient  d'Iliiiocent  Ji,  ré  c  Elu  nations  des  Glu* 
[listes,  2-i3.  2.^9. 


C/rtiVt  «î/j*,  vqypsî  S.  ÎÏEaNATvD.  Vers  en  | 
llionijetir  di.i  Glaîrvaux,  par  Uiehard,  moine  j 
de  Gi  uiiJsélve,  58G.  j 

Claude  (S.).  Trois  écrits  sur  scs  miracles,  [ 
G02.  GOi.  j 

Clénic.  Son  édilvon  des  jugemens  d’Ole-  : 
ron,  07  08.  Sa  détlicace  à  la  reiue,  mère,  j 
de  Louis  XIV,  (/«J.  j 

Cleygé.  Gensiii'P  de  ses  mreurs  par  snlnl 
Bernard,  18 1.  10(L  2ül .  202.  2Ü7.  2ü9.  , 


Ctmii  (Ahliaye  de).  B econ naissance  (|ue 
hii  devuil  lu  pape  Innocent  il^  commeiil  il 
s\sn  acqniite,  70.  Sid.  Voye;c  Suint-Ikrlm 
(abbaye  dej  el  LiEHnE-LE-VEKÉiiAiîLE:. 

CowifMHTîei’.  De  leur  étahlissemml,  47. 
De  la  commnne  de  Laon  en  parileiilicr,  el 
de  la  rhfjrte  de  Lonis.'îe-Gj:os  en  sa  faveur, 
ihid.  IHiisieuis  villes  denuindcul  et  ob- 
tieimeiU  les  méiiies  concessions,  ihid. 
7‘ninhle5  que  la  loi  du  roi  avait  causés  à 
Laon,  48.  Analyse  de  celle  loi,  48  cl  suiv. 


'i 
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CoNON,  cardinal  c'véquo  de  Palestrinc, 
était  pai  ent  |iar  sa  mère  de  Dr imoii,  évétjiie 
de  Toni,  \\uh  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX , 
1:10.  Etaîl  cil  Anglclerrc  a  la  mort  de  Guil- 
jaumcde-Cûnt|ucrïïiJt,  31-  Blxé  en  Fraticc, 
il  jeUe  les  premiers  rüinleincns  de  Tabbayc 
J'Arouaise,  Assivle  l’an  1 ID7  au  con¬ 
cile  do  'i‘ruy<ïs,  célébré  pai‘  le  pape  Pas** 
dial  IL  ei  humée  d'Eiprés  csi  fait  cardinal 
évéqne  de  Paleslc  lue.  liyfd.  Ktaui  en  oi  ienL 
Pan  1  M  L  Ü  üssèmblc  à  Jérusalem  un  cofli^ 
cile  dans  lerpici  j1  evconimuine  Pempercur 
Henri  V,  pour  avoir  f.iil  violenee  iiu  pape, 
Assiste  au  concile  de  l.atrau  de  Pau 


OU 

1112,  32.  Envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  assemble  des  conciles  à  Db^auvais, 
a  SoissoüS]  à  Beinis,  à  Pologne,  à  Chiions- 
siir-yUrnD.  pendant  les  aimées  llli  et 
1115.  ibid,  .Assisie  an  concile  ûr  Dôme 
Pan  1 1 10,  el  de-là  est  envoyé  légat  en  Al- 
Jeniagiie,  33.  Assemble  deuv  conciles  â  Co¬ 
logne  el  à  FrisîJar  contre  Pemperéur,  34. 
llebise  la  piipiulé  après  la  inoil  du  pape 
Gélose,  ibld^  Huy,  archevêque  de  Vienne, 
ayaiil  élé  élu  pape.  Conon  osl  euvoyé  an- 
nibiicer  cette  nouvelle  an  roi  fxinis  lo-Gros, 
35.  Il  parcoürl  ensuite  la  France  avec  Je 
pape  Calivie  IL  jbisquhiu  concile  de  Iteims 
de  J’an  1110,  ibid.  Après  le  départ  du  pape 
notir  Pilalic,  il  continue  sa  légation  en 
France,  lient  un  concile  à  Dean  vais  el  un 
aulro  à  Soissons  conlrc  Ahailard,  35,  île- 
tonrnè  en  II  aile,  y  ntcrirl  Pau  1 122,  et  non 
Pan  M  lT^  iiiii/.  &s  lettres  ou  décrets,  37 
et  suiv. 

CoNSTANTTM,  pTÎenr  il'IïérivaL  auteur  de 
statuts  cénobiti(|ues,  58ü. 

Conlribiüions  persoimeSIcs  on  réelles 
envers  le  roi  ou  les  seigneurs,  49.  50. 

Colfiinî/»S,  A^oycîî  Lûùn, 

Lêûmus  onJJonj  i'opet  indues. 

Crimes*  Doiirsuiie  el  piiniGcn  de  ilîcers 
crimes  et  déliis,  48.  i9.  PuTiiliuii  des  in¬ 
jures  a  l.ao»,  49.  Composilioiis  pour  les 
ciimcs,  ihid  Jngenienl  de  Dku,ïiîûL 

Celle  de  1 1 17,  MO- Lia.  209. 
2t0.  281.  3t9.  350.  Groisade  projetée  en 
ll5D,  142.  J7i.  Croisades  désapprouvées 
par  Adrien  IV,  295. 


1). 

Oapî/ért'.  Voyez  Sénéchal. 

David,  poèlc  anglomormand,  avait  écrit 
en  vers  la  vie  de  Henri  1,  roi  d7\iigleleiTe  ; 
ce  poème  sVst  perdu.  Conleninorain  de 
Geofrùi  üaymar,  i[ni  a  fait  son  éloge,  50, 

Die  (conUesEC  de),  femme  poète,  dont  le 
trou  b  ail  OUI’  Uanibaud  d  Orange  fut  amou¬ 
reux,  472, 

Démêlds entre Cîlcanx et Clunî*  t3G.  198. 
199.  242.  249.  252.  253,  255.  Jvntre 
Adrien  IV  et  1  ré  dé  rie  Darberousse,  290- 
293. 

Droocn  élu  archevêque  de  Lyon;  son 
élficlîon  cassée;  lettres  qiPil  écrit  i'i  ce  sujet 
au  roi  Louis  VJI,  370.  371. 

Droifonf  clianoine  de  lîani.  Son  tarae- 
lére,  540, 
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I^rri7«re  Sffinte,  Auteur  anonyme  iriin 
^  Lritiié  ^iir  ia  m^tnivrc  dont  ou  ligit 
lire  J  AIG  et  suiv. 

lüéùïtore  d'AfjMitiîTie.  Loîs  maritimes 
dues  A  Cflie  |>s'in  cesse  *  fi  ü,  ÎÜI.  (-'est  à  tort 
qu’on  los  aUrihuG  à  Itichanl  roi 
gle( erre,  son  üls^  96*  97*  Voyez  Jugement 
d’Otêton^ 

EniriAiM*  Kcrît  Je  ce  rabbin  contre  un 
oiJViago  de  Zéiachias,  feviie.  dans  lequel 
était  attaqué  îe  livre  d'Alulvès  sur  le  Tal- 
nndd,  101.  I0;2* 

Epidémie  à  Clunî,  2i5,  25i. 

Epitrt's  fnnie^.  Origine  et  signillcation 
de  Ce  inoi,^  108*  Se  ebaiitâîeiu  à  ta  fêle  des 
Fous.  F|ûire  pour  h  léte  de  sainl  Rtlenne, 
cxenqilrs,  ItiO.  Pour  saint 'riùhoiid  de  Pro¬ 
vins,  exemples*  1  lü.  Les  Ktjrie^  les  Chrhte 
ehisou  étaient  aussi  Lircis^  se  cluinUient 
encore  à  Auxerre  au  coiniiienceiiieiit  du 
XVIIP  siede,  41t. 

Ert'isiniif  aLbé  de  Sainl-A'iclor  à  Paiâs, 
inirodiiii  dans  ce  monastère  des  désoidres 
que  répiiniü  Alexandre  UI,  A?3,  iTi. 

Etiemiff  êvéque  de  Taris*  Scs  démélés 
avec  LoutS'le^Giùs^  ldi. 

Etienne  de  Garlumie.  Voyez  Gt^rlûiide. 

Etienne,  archevêque  de  Vienne  en  Dau¬ 
phiné,  niaWi-pi  upos  liourondii  avre  Fti^nne 
de  Par,  évêque  de  ^leU,  Condamné 

dans  un  concile  Lemi  à  IScIley  sur  |du>ieuj'S 
chefs  d 'ai' c  usa  lion,  se  pourv  it  |iiu'  ai^pel  üi 
IWmt%  161  L  Cité,  vei'S  l';iu  1145,  a  cumpa- 
railre  deiant  Je  légal  Albérîc*  évêque  d'Üs- 
tie,  est  condamné  par  défaui  à  perdre  son 
siége^  ibitl.  Se  relire  à  Sainl-ltoL  doiil  jj 
était  dianoiue  avant  son  épiscopat*  ibid. 
Assiste  l'an  liaD,  an  nom  île  Pai clicvéquo 
de  hyoïi,  il  Passetiihlée  de  Chartres,  convo¬ 
quée  par  rnhhé  Soger,  330.  E^tréiahli  sur 
son  siège  hm  1  toG  par  le  pape  Adrien  IV, 
33t.  Meurt  Pau  1164.  fCiti/,  (Aeï^l^  loi  qu'llé- 
rimaune  de  'lDUcn>d  adressa  un  traité  de  sa 
conlpo^iLIonsur  PinCLiraatiotidu  verbe,  ibid. 

fYiVïiîif,  comte  de  tîoiilogiie,  ronronné 
roi  tPAnpletriTe  par  Guillaume  de  Corhcil, 
f>7.  Scs  démêlés  avec  son  frère  ilctui  de 
IMüis,  457.  458, 

Etdnne*  évéqiic  de  Mcaus,  archevê  |iie 
de  Poiiigcs*  écrit  à  Alqxanilre  llî  en  faveur 
de  Thomas  Llerkcl,  580.  581. 

Etifnne,  abbé  de  Cluni,  Scs  lettres  a 
Louis  \  IL  etc.  581. 582. 

Evtihte  ///.  Sou  élection  a  la  papauté^ 
172.  Leitres  à  lui  adressées  par  S'aml  Ber¬ 
nard,  173*  174;  par  I'jcr^e-lc-Véaé^abiû^ 


250.  Lettres  d’Eugène  aux  évêques  ri'Alle- 
niDgne*  282;  à  Guübtime  VU,  seigneur  de 
Montpellier,  327.  11  relire  â  llcnn  Je  Hlois 
la  conmiibïioni  de  légat  apostolique,  458, 
Il  excite  et  loue  le^èle  de  Güdcscalc,  évêque 
d'Arras,  contre  Gilbert  de  la  Torée,  489. 
470. 

EveiiaBD  Ou  Evrard,  tnoine  el  poète  fran¬ 
çais*  auteur  d’une  traduction  en  vers  des 
disiîipics  de  Caton  :  son  ouvrage  inconnu  à 
nos  bihliograpliGs,  et  cependant  conservé 
à  la  llihlioihèque impériale.  Il  écriifiii  avant 
1 1 45.  Ciuitions  de  sa  traduction,,  joiiilos  au 
texte  latin,  1)8 et  suiv.  H  est  le  premier  qui 
ail  croisé  les  rîmes,  et  donné  quelque  ré¬ 
gularité  aux  slrophcS|  7Ü. 

Ercrei»,  ahlië  de  Steinfdd.  Son  zèle 
contre  les  hérésies,  192. 


F. 

I^ête  des  Fous,  était  scandaleuse,  sç  cé¬ 
lébrait  à  Paris  le  jour  do  la  Cireonci- 
sion;  suppiimée  par  une  charte  d’Udou  Je 
Siiliv,  lü8. 

V  P 

Eioretiiü^  poème  latin  lliéotogrque  et  mo- 
riil*  mal -A-propos  attribué  A  saiui  8ei  nard, 
2KÏ.  217. 

Folyuri'f,  religieux  de  Saint- Berlin*  Il  écrit 
une  vie  de  ce  saint,  que  Pabbé  Simon  met 
ensuite  en  vers^  81 . 

Foît  nia,  religieux  de  Sainl-Bertin*  dans 
le  Ne  siècle.  Son  ouvrage  sur  ce  monastère* 
8ü.  Par  qui  L’oiirrage  fut  ensuite  coniinné, 
81* 

(S.).  Sa  Vie  par  Robert  de 
Wasor.  510,  517, 

Ffédt'iic  Bmh^'ùusse,  empereur*  Oilioo 
de  Prisi  ligue,  son  onde,  lui  dédie  une  chro¬ 
nique,  27Ü;  et  compose  deux  livres  sur 
riuiiiüire  de  cet  empereur  lui-même,  278- 
,  ouvrage  coniînué  par  lîadcvic,  283. 
J. cl  très  lie  Erédèric  Uni  lie  rousse  A  O  thon 
Je  Eiisiiiguc*  278*  ÏÏ82.  Démêlés  de  Fré» 
fléncavfc  Adi  ien  IV*  200-29J*  lingues  de 
Tiasan*  iihbé  de  Gluni,  se  réfugie  auprès 
de  Frédéric*  571, 


G* 

ùJfine.  habile  fourhisseur  au  Xlhsîètle, 
1  355. 

Garlanoe  (Etienne  de),  Dommé  très- 
jeune  encore,  cl  sans  être  dans  les  ordres* 
évêque  de  iSceuvnis*  185- Réclamation  faite 
avec  succès  contre  cette  uonunalion,  1UC. 
Ce  qu’il  lente*  mais  en  vain*  pour  éire 
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évôqTie  (Je  Pnris*  *7^^.  Chancelîei’  Ju royau¬ 
me  bpus  l'iiilippe  1er  el  sous  J.ou}s-le-(i  tosH 
ibid.  Atilres  yrjîiiHca  fondions  exerça 
parLillementt  ilii  qu^iïü  diL  âüiüi 
nartL  ibid,  et  Î52. 

•A 

Garlünde  ({juillritime  de),  s^ni^chal  oti 
grand  rnuUre  de  la  maï?oii  du  roi,  105. 
Trois  de  ses  (ils,  Anselme  ou  Ansea», 
Guilbume  et  Eüenne  (celui  donl  nous  ve- 
nons  lie  parler)  le  reinplacerit  successive- 
tiieuL  daüs  celle  Jiaule  digtiilé,  JU7. 

Garnier  de  Mciillv*  abhé  de  Saint*Elieniié 
de  Dijon. Sa  vie,  6!)S.  &‘I9. 

Gaunier,  sons-prieur  de  Saînl-Victor  de 
Paris,  mon  Teiïj  1170,  Afl9.  Auletir  dbu 
Gr^ÿorfani'rïî  ou  comiiumliiire  de  lï-ct  iiiire 
d  P  ri’^s  I  es  «'■c  ri  is  de  s aiTi  l  G  régot  re-le-G  i'h  ed , 
tiu'd,  On  cite  du  ni^nie  aulenr  un  üuvrage 
ayant  pour  litre  Regitnen  farfitaiisj  41Ü, 

Gautier  de  MoïVTAG^'E,  flamand  et  doc¬ 
teur,  maÎLre  de  .Ican  Sali>bury,  devient 
évoque  de  Laon,  51  L  5L3,  Auicur  de  six 
trailés  tliéologiques,  5111;  Win  adressé  â 
Aliaibrd,  514;  un  autre  à  [îugues  de  Saizil- 
Victor,  5î5.  l.cttre  de  Gautier  à  Alexan¬ 
dre  1  11,  515* 

Gay^ia  n  (CeofTroî),  poète  anglo-normand, 
auteur  d'uue  histoire  des  iluis  saxons  en 
vers  français,  üd.  Peines  qidil  se  donne 
pour  rassenihler  les  tnalériaux  de  celle  his¬ 
toire;  son  ouvrage  est  plus  ancien  i|uh  le 
Brui  de  Bohert  Waee.  L  coiiijnenre  par  la 
conquête  de  b  Toison  d'or.  Lacune  qui  s'y 
trouve,  et  qui  fait  penser  que  (’îiiHeur  avait 
auspï  écrit  une  bistoiie  d^-s  rois  d'Angle¬ 
terre,  Soi, rces dans  lesquelles  Gayniar  avait 
dû  puiser,  04*  Son  lii^toiie  des  rois  anglo- 
saxons  ne  s'étend  que  jusqidà  Guillauiiie- 
le-Boux*  Morceau  tiré  de  ce  pocuje,  U5. 

(Sainte)*  Deux  relations  qni 
la  coDccruent,  59^!* 

Génois  (les).  Accueil  qu'ils  font  à  saiui 
Bcrnaril,  130*  Lettre  qu7i  leur  adresse, 
159*  16U. 

Geoffroi  de  lèves,  évAqiie  de  Chartres, 
succède  Tua  1 1  IG  a  révéque  Jves,  83*  _Ue- 
coniuiîl  le  privilège  de  l'uhhaye  de  Ven* 
dôme,  ib'iti.  Assiste  Lan  1 1‘dl  un  concile  de 
SoisE^ons  contre  A  huila  rd,  8i  ;  et  au  concile 
de  Gliartre.'^dtîBan  \ï%ï^ibid.  Accotiquigue 
Tan  1 1Ü7  Eiiciine  de  Seuhs,  évéïpie  de  Ib- 
ris,  allant  à  Boine  plaider  sa  cause  eonlre 
rarcUîdîacre  ÎSolicr,  ibid.  Seconde  le  luéme 
prélat  pour  triompher  de  rEindiidiacre 
KUeiuie  de  Gar lande  appuyé  par  le  roi,  iTied, 
Est  revêtu  l'an  1132  de  l'aiitoiilc  du  légat 
par  [nnoccnl  II,  et  tioul  en  culte  ([uaJile 
un  concile  â  .louarc  Tau  1133,  83*  7'ra- 
vaillç  avec  saïui  Bcrn^ird  à  éteinlre  un 
Aquitaine  le  scliisme  fomenté  par  Gérard, 


évéque  d'AngoiiîSme,  ibid.  Accompagne 
lati  1137  le  roi  Louis-le-ieime  allant  à 
Bordeaux  épouser  Thé  l  itière  de  Guienne, 
îiiiii*  Asseriilde  plusieurs  conciles  à  Sau- 
lïiur,  k  Vannes,  au  Mans,  à  Paris,  à  Boiiiers, 
8B*  Va  Tan  1115,  avec  le  cardinal  Albéric, 
évéqiie  d'tHlie,  et  saint  Bernard,  prêcher 
5  Tpidousc  pour  dissiper  les  erreurs  de 
certains  liéi  Cliques,  ibN.;  et,  Tannée  sui* 
vante,  prêcher  Li  croisade  en  Bretagne, 
îAïd*  Meurt  Tan  1119,  le  4  Janvier  N,  S. 
ibid.  Baisons  pour  lui  atlrilnier  uii  éeril  sur 
les  miracles  opérés  par  l'intercession  de  la 
Sainte  Vierge,  87. 

Geoffroij  religieux  de  Glairvaux,  histo¬ 
rien  rie  saint  UernariL  129* 

Gérard  J  frère  de  saint  Bernard,  1 32.  ÎÜ9. 

Gérftrd  de  Nazareth.  S'il  était  né  en  Asie, 
300.  Fait  êvéqife  de  Laoditée,  îTiïd*  Ses 
ouvrages,  3Ul  *  302. 

Gffordj  Cardinal  du  litre  de  Saînie-Ma- 
rie  i>4  Wu  îafâ,  lient  a  Liège  un  concile 
oublié  dans  les  collections  de  ce  geure,  3lG. 

Gérard  ou  Girard,  évêque  d'Angouléme, 
partisan  de  Ihcrre  de  Léon,  135*  159. 

Gêi\.\L’D,.  ou  Giraud  le  Bnux,  poète  pro¬ 
vençal,  amoureux  de  la  fille  d'Alphonse 
Join'iLnn,  comte  de  Toulouse,  rompose 
pour  elle  sept  pièces  de  vers.  Klonssait 
vers  1 15t),  3uG. 

Geuso?{  IIaz.\ken,  quaBUcaiion  honorable 
qiTûii  lui  duiiiie,  2‘.,  sùs  ouvrages.  2.  3; 
isl*il  le  même  que  Gerson  de  Taris,  3;  ses 
dÎH'iples,  4,  5,  IÛ3;  à  quelle  épuqiie  Î1 
vécut,  3.  4;  ouvrage  d'un  de  ses  pelits-lîls,  4. 

Gezeliti^  ou  Schozelin,  liermite  allomand. 
Sa  vie  par  Achard,  ou  plutèt  par  Herbert, 
410-412, 

CiLUEnr.  dit  le  Grand,  abbé  de  Cîteaux, 
n'esl  pas  Taulenr  de  tous  les  éents  qu'on 
lui  atirihiae,  381-38*3.  Il  défend  avec  zèle 
Thomas  Becket,  382.  383. 

Gildedt  Folioth,  évéqiie  de  Hereford, 
eoufondti  avec  Bobert  de  Midun,  son  suc¬ 
cesseur,  372,  373.  8es  écrits,  ibid* 

Giibert  de  fn  Porée,  combatiu  par  saint 
Bernard,  t  i2.  187*  192  ;  excusé  par  üilion 
de  Fl  isi ligue,  282.  Sa  doctrine  examinée 
par  Godescalc,  évêque  d'Arras,  4(iy.  470. 
Condamuée  ]»ar  le  concile  de  Beims,  142* 

J  Si*  314. 

G 1 1  -tîErt  T ,  O  U  G  îsl  e  be  rt  de  Hogla  n  dia  .Quel 
fieu  désigne  le  nom  qu'il  porlaii,^  4G1,  Mo¬ 
nastère  qu'il  gouverna,  482.  Où  et  quand 
il  mourpL  ibid.  Sa  continualimj  du  liavaii 
de  saint  Nernard  sur  le  Cantique  des  Can- 
liques,  188.  402  et  suiv.  Autres  écriEs  de 
ce  savant,  400  et  suiv. 
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CifiAU»,  auteur  (runc  vie  de  sami  Jean 
de  VaEeiice,  4lï.  il 3. 

Ghîeberî^  evèque  de  Londres,  dit  le  doc’ 
leur  universel,  Sücrd  parUuiH^utne  de  Cor* 
beiL  0(i. 

Gott(‘fi  üi  fîf  IhiiiHoUj  voyt'2  Assises  de 
Jéntsatem. 

CoDEnxoi+  prieur  de  Giairvaux,  êvÈf|ue 
de  LaïiKffis,  rtaiL  paient  de  saint  ISernard, 
319.  Lémelés  auxquels  donne  lieu  son  élec¬ 
tion  au  sièçû  de  Lait^rcs,  ihUf.  Son  xèlc  pour 
les  <:rüisaui.'s^  349,  J5Ü.  Il  est  envoyé  par 
Alexandre  ILl  d  Louis  Vil,  350.  U  se  retire 
.1  (daînaux,  et  y  încurl  dans  b  cellule  de 
saint  UernariL  tbhL  Ses  cliaries*  ses  sen¬ 
tences,  et  ses  le  lires  I  Un  lui  ai- 

inLiiie  une  Iraduction  latine  de  b  vie  de 
saint  .Marna  Ou  iVlammès,  35il*  353.  11  ne 
doit  pas  ùtre  confondu  avec  GeoÉfi'Oi,  srt- 
crélaii  e  et  Ijislài  ieii  de  saint  Lcruard,  351. 

(jOUEL  ou  GiOOEAU  ((juilbume),  était  an¬ 
glais,  5U9.  Se  fil  religieux  ilans  i|uele|ije 
TU  O  ua  si  ère  de  l'rniice,  Tan  1 115,  non  à  Li- 
luoges,  mais  dans  le  diocèse  de  Sens,  ibid* 
Meurt  vers  Tan  ï  113,  ibitL  Uéc  de  sa  chro¬ 
nique,  ifwL  et  siiiv, 

Gooës^alC,  évoipie  d’Arras  4^9,  Ce  qu’il 
écrit  conlrtî  (lilUert  do  la  Piirée,  47LL  II 
ahdiune  sou  évéclié,  îbid.  Lentes  d’JCu- 
gène  lu,  d^Adrieti  IV^  d'AJevandre  III, 
adressées  nu  ndalives  a  Gndescatc,  ibid. 
Kbges  que  lui  donne  saint  Bernard,  <i7U. 

éjo.sîrin  (F^aint),  alibé  d'Anchin.  Sa  vie, 
æ5,  WVk 

Gra<'e  et  JiBre  arbitre,  SCÛ-202, 

Gréfjoitef  pape  (saiul).  Traduction  de 
trois  de  ses  ouvrages,  0  et  suîv.  Üe  quel 
Siècle  e.si  eetle  tradiietion,  5(i.  51.  Uela- 
lion  de  sa  vie  et  de  ses  unracles,  596.  591. 

lli'iUKftT,  moine  de  Foigiiy,  auteur  irun 
traité  sur  le  sens  moral  du  lu  Genèse,  5îj5. 

Gniflne^^  général  des  chartreux.  Sa  cor¬ 
respondance  avec  saint  Bernard,  151.  ï?es 
sUluU,  etc,  580. 

Cnil^ï?j?jïe4e“Co)ii7Hérrtiîf ,  devenu  roi 
de  la  Grande  dire  lagiic,  prend  soin  d'y  iii- 
[i  odiiire  lu  langue  irunçaise,  59. 

Guillaume  iX,  comte  de  Poiiou.  Sa  vie 
et  scs  édits.  Il  est  le  premier  poète  pro¬ 
vençal  dont  qiülipies  puésicBse  soient  con¬ 
servées,  4‘d.  Ses  belles  qualités,  ses  défauls 
et  ses  vices.  Lxcomsminiè  par  l’évéque  de 
Poitiers,  43.  Uliscénilé  de  seï?  vers.  Il  part 
pour  b  première  croisade,  fait  un  poème 
jilein  de  eaUé  sur  ce  qirjl  y  avait  soiitlVri, 
eu  avait  faîl  nu  aun  e  plus  Visio  à  son  dè- 
jiart,  44.  Avcuinre  scaudaleusc,  sujet  d'uijc 
de  ses  chansons,  45.  Il  remercie  Lieu  et 
haint  -iLdien  de  ses  hounos  furiunes;  est 


peut-être  le  premier  poète  iiiodeine  qui 
tût  parlé  des  lèos;  parle  aussi  des  tensoas 
ou  jeQxqiarlis,  46, 

Guillaume  Vl,  grigneur  de  MonlpelHer, 
fait  un  voyage  à  la  Terre^Saïuîe,  épouse  la 
comtesse  Sibilk,  t^e  déclare  pour  Inno¬ 
cent  îl  conire  Pierre  de  Léon;  s'allie  à  Bd- 
I  rengcr-Buiinond,  consle  de  Provence;  est 
j  chasse  par  les luibitans de  Montpellier;  as¬ 
siège  celle  ville,  et  s'en  rend  maître,  3^4, 
325.  Son  lestamoîït,  325.  326.  Il  embrasse 
3’éUl  iiioiicislique,  326.  Ün  lui  allrilmc 
une  vîe  du  b  ére  Jean  do  Grandsclve,  327. 

!  Guillaume  VIL  seigneur  de  Moïilpollier, 
I  épouse  Maliidc  do  Boni^ogne;  ses  déméléa 
ovec  ie  comte  et  b  oomiesse  ilc  Melgueil; 
ses  lelires,  ses  chartes,  son  lesta  ment.  On 
lui  allrihue  mal-à-p>ropos  des  vers  rylh- 
inîques.  Lelircs  qui  lui  sont  adressées  par 
les  papes  Eugène  lll,  Adrien  IV  Alexan¬ 
dre  VJ,  321.  328, 

roi  de  Sicile,  Ses 
démêles  avec  Adrien  IV,  299. 

Guit.i.AiMË  o'ANDOmtL  èvcqiic  (l*Aucli, 
auteur  d’un  décret  cl  d’une  lettre  sur  la 
Irève  Je  Dieu,  591.  592. 

de  Champeaux  donne  la  bé¬ 
nédiction  abbalmle  a  suint  Bernard,  133. 

I  Guillaume  oe  GtiEREOuivCr,  versilicateur, 
i  purtisiin  de  Thomas  Beckei,  5üi. 

j  Gi-|LLaUWE  de  GoaUKîLi  archevêque  de 
I  Gantorhéry, convoque  un  concile  à  Londres, 
va  deux  lois  à  Jtome,  en  revient  avec  le 
litre  de  légal,  préside  un  conede  à  West¬ 
minster,  sucre  Gisléhert  lie  docteur  uni* 
verse!)  évêque  de  Londres,  coui'oiine  roi 
d 'Angleterre  le  comte  de  Boulogne,  Llienne, 

Guillaume,  chanoine  de  Grenohle,  écrit 
la  vie  de  .Maguenle,  femme  de  Guy  IV, 
dau|ilu]i,  581. 

j  alibé  de  Saint-Thierry,  an- 

i  leur  d'une  vie  de  sabt  Bernard,  I2ü,el  de 
j  plusieurs  autres  ouvrages,  212. 

Guimpe^,  oraemeut  iiiûùdain  nu  Xlï* 
,  siècle,  151,  158. 

: 

I 

f'Iafwon/,  fragment  d'un  de  ses  otivragcs. 

I  llANOix  ûti  Aynion,  moine  hrclon,  coin- 
mentaieur  d'Uaîa,  592. 

jèsüîic.  Ge  qu'il  criliquedana 
I  les  èci  Us  de  saîni  Bernard,  192. 

;  î  1 ÉLI  £  d  e  Bu  Ifec,  m  oine  de  Saî  a  i-M  ar  li  a  J , 

'  a  Limoges,  eoiilinue  ta  notice  vlit  onologiciLie 
i  des  abhés  de  cc  niûuasiêrc,  5Ù3. 


% 


ET  MES  MATiftilES. 
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}Iétotse  ri^çftîl  salnl  D  or  nard  fabbaye  I 

du  Paraclei,  Leilres  a  elle  adressées 
par  PÎL‘rre-le-Vénèralilej  25ô. 

Iknrij  roi  dMngleierre.  ïnterro gai  dire  i 
ne  des  moines  lui  font  subir,  577*  Vofjé^S 
ecîiet. 


îkaririenSf  Iièrélïques  du  XII*  sléoU. 
Vofjez  Henri. 

ll^nQFtit,  auteur  d'un  liirre  sur  Ifis  nù- 
racks  des  Ci  Siemens,  4'^!)-  Vérîiable  ré- 
darleur  de  la  vie  de  l’hermile  Gezclinj  iil* 
tribuée  à  Achard.  4l  1 . 


llfKm  DE  Hlûi^,  évrijue  de  Winrhesler. 
î^eltres  a  lui  adressées  par  saint  Bernard,  ' 
158.  Ses relatlünsavecPicrrede- Vénérable,  j 
îitb  1^18,  Sô3*  Sa  vie.  Commeiil  il  coïiEri- 
bîicà  placer  sou  frère  Ciienne  sur  le  Irène 
d^Augleterre;  cotument  il  se  broinJle  avec  ! 
ce  même  Etienne,  etc.  457,  458,  Les  re- 
proeb^set  les  cnm|dimpusqiron  Itnadresse* 
458.  Ses  leltrcs,  45U,  On  hd  aui  ihiic! 
mal-à-propos  la  rebilion  de  l'invention  du 
corps  du  rtii  Anus,  45y.  4dü.  Üii  Ta  cou-  . 
fondn  avec  son  neveu  flettri  diî  458-  1 
4ÜÜ,  et  avec  Henri  de  .Murdracb,  4Ô0. 

ITenri,  abbé  dq  Dilighem,  autour  crtmc 
Histoire  de  rordrede  Pré m oui  16,585.  587, 

Henri  de  Puance,  frère  du  roi  Lpiiis-le* 
Jeune,  se  fait  rtriigieiix  à  CtairvanA.  l'an 
1146,  5iïï.  l/au  1143,  il  est  pourvu  de 
l'évéché  de  îleauvai'i,  ibid.  Ses  démêlés 
avec  la  noblesse  du,  pays,,  i/dd*;  veut  se  i 
demeure  île  son  évéebê,  543;  se  dcrlare, 
Pan  1159,  pour  le  pape  AlejEamîre  IH,  et 
agit  pour  le  faire  recouuabie  en  France, 
ibid.  ;  est  transféré  Pan  1I6Î,  à  riirtheve- 
ebéde  ndjiiE.iVud,  Fait  le  voyage  de  Home. 
Fan  tl65,  ibid.  Ses  démêlés,  l'aimêe  sui- 
van'e,  avec  la  bourgeoisie  et  le  cbapiirc 
de  Heinis, 54 t-î54fi, ENcommunieJ'an  H 7l , 
le  comte  de  Cbmnpagiie,  IIlmii  I  le  bibéiKl, 
547.  Meurt  le  13  iioicmbre  1175,  tèbC 
Ses  lettres,  548-552. 

iknii  ik  Mardrack^  ou  Murdacli.  Lettre 
A  hiiodiessée  par  saint  Hernanl,  156.  Con¬ 
fondu  avec  Ikiii i  dr  Blois,  461 1.  Moiue,  abbé, 
puis  archevêque  d’Yurck,  ibid. 

iknti,  arthcvétjue  de  Sens.  Ses  démêlés 
avec  Louis  VI ,  134.  ! 

IbNui,  évêque  de  Troyes.  8a  lettre  à 
saint  Bernard,  576.  577. 

Jletfri,  évêque  <îe  Verdun,  Kiincfnî  de 
sailli  flernard,  152. 

Henuî,  chef  des  liéréliqnes,  appelés  de 
son  nom  Hentititns,  1)0,  l’ourquoi  ils  se 
ziommaieni  apostoliques,  ibid.  Ce  que  saint 
Bernard  dii  de  cet  béréliqifc,  ÜtL  Ul.  142. 
191 .  Ecrit  de  Pierre- le-Vé  a  érable  ronlrok^ 
enenrs  de  Henii  eide  Pierre  île  îlmis,  son 
maiire,  92.  258,  Légats  du  pjqie  un  France 
pour  arrêter  l'cBet  de  ces  erreurs,  et  les 
piinir,  tijïfL  Points  principaux  de  leur  doc- 
Bornait  qu’utl  lli^tûrieu  fait 
de  Henri,  cû  qu’il  dit  de  ses  disciples  et  de 
ses  sucrés,  93^  y.i.  Coudam  cia  lion  de  Heuri, 
sa  mort,  92. 


HF.aTiADE,  abbessa  du  Mont-S  ai  nt-üdile. 
Ses  vers  et  sa  prose,  588-590. 

Ifüdetjai'de  (Sainte)  Sa  correspondance 
avec  salut  Bernard,  t70;  avec  Adrien  ïV, 
296;  avec  Hdlin,  archevêque  dq  Trêves, 
576. 


lltLUN,  archevêque  de  Trêves.  Ses  lettresi; 
à  Etîgêntf  lll  et  à  sainte  IHIdÉgarde,  575. 


57Ü. 


Floiioi'é.  abbé  de  Fondi.  Miracle  qu'oo 
lui  aUribue,  tO.  5t. 

fiorioriafi  II.  Lettres  de  saint  Bernarct  k 
ce  135.  1 54. 

HuniiES  DE  CfiAxrLEDRi,  chancelier  de 
France,  Fau  1  151,  est  Liil  évêque  de  Sois- 
sons,  Tan  1 159,  537.  Conclut  la  paix  entre 
les  rois  de  Fr.ince  et  dh\iig  le  terre  par  io 
Miarîuge  de  leurs  enfans  encore  eu  bas  âge, 
ibid.  Est  disgracié  l'an  ll7l,  et  perd  In 
charge  de  chiincelier,  539.  Sa  lïior  l  ariU 
véü  l'an  1175,  le  i  seplenibrc,  54U.  Ses 
lettres,  54U  et  suiv. 

HüGües^  de  Ce.eers  était  sénéchal  de  la 
Flèche  el  de  ihmgé,  Tau  1 146,  337.  Il  fut 
chargé,  l'an  1 1  (9,  d’une  uégneiation  auprès 
ilu  roi  Louis-lo-Cros,  relatjvemom  k  la 
charge  de  dap^iffire,  ou  graml  sénéchal  de 
Fiance,  que  ré  clan  luit  sou  souverain 
Foulques  Vj  comte  iFAtijou,  comme  héré- 
dilaire  dans  sa  fsunille,  tbid.  Il  vivait  en¬ 
core  l’an  1  l6t,  338.  Examen  el  défense  de 
la  rolaûon  quht  a  donnée  desonambassade 
â  la  cour  do  Fi  ance,  338^348. 


îiitgtin  (Siiîni),  afihé  de  Chini,  auteur 
dhme  vie  de  salut  Morand,  304* 


ÏÎUGL'E&  DE  FuitiLLtH  était  chanoine  ré¬ 
gulier  au  prieuré  de  Saïut-Lauioiit  da 
Heüly,  cl  non  hénédirliii,  492.  flaisou  qu’il 
allègue  pour  refuser  l'abbaye  dn  Saiiit-Üo* 
nis  de  Heims*  qui  lui  élaû  olleric  l'an  1149, 
493  et  suiv.  Sa  iiiorl  arrivée  vers  Fan  1 1 74, 
495.  Mal-â-propos  mis  au  noiuhro  des  eur- 
dluaux,  îAid*  Est  auteur  du  Cloître  de  Famé 
et  de  plusieurs  autres  éerhs  inqnimés  par* 
itii  retis  de  Ibigues  de  Saint- Victor,  496  et 
suîv.  Ve  McdüitHi  anmæ.  497  et  suiv.  Dt 
tivibtts  ad  ftuinerum  corde  btïiigmmi,  498 
et  suiv,  iJe  ntft-tiU  mi  timicim,  5O0*  De 
Aieâ  Noe  myilkd  dèscrtyUo  cf 
iftier^ireitiifQt  6*^6  et  suiv.  De  YtyiiMe 
Mitmiij  5fl4  et  suîv.  De  Bt'Citœ  Mariœ  i  ir~ 
yinitule  pipeimi^  502  et  suiv.  l)e  Rotd 

jiTiRlatioiiis  et  5U5  et  suiv.  In 

Lame idaiicf  nés  Jerenîîœ,  5u7* 
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TAüLlî  DES  AUTEURS 


Hücues  DE  Fpiasam  ou  Trasnn,  aMié  de 
Cluni^  CKilô,  Sa  Ictirç  â  l'i'édéiie  Kitrlic- 
rousse  aii|uùs  diMinel  il  so  réfugie,  î>7t, 
üuairu  letlres  de  Fierre  de  Celles  lui  soqt 
adressées,  57  L 

Hugues,  ahliéd'Ilumldiércs,  est  fait  uMié 
d'Einone  ou  de  Saini  ATUanii  l’an  1151), 
39ii.  Sa  mon  en  il 03,  ibtd.  Est  auieur 
d"une  lellre  sur  la  moit  de  Warin,  ahl>é 
d^iliiiidjlières,  ibid.  Fait  metlre  en  meilteur 
stj'Ie  la  vie  de  sniat  Ainand,  ibid. 

I lu 'J nés  //,  abbé  Je  Mûi  chieDDes.  Sn  vie, 
COI.  ÜU5. 

Hugues,  prieur  du  Mool-TJiabor,  Sa  lettre 
à  Louis  VH,  578. 

Hugues  de  Toücv,  ari'1jeviî[|tie  ilc  Sens, 
Ses  cha  rt  e  s  e  t  scs  I  e  [très  à  Siigtîr,  à  L  ou  î  s  V 1 1 , 
i  Guillaume,  comte  de  NeverS;,  ete«  573- 
575* 

Jlngnes  de  Saint-Vicior^  maîire  de  rd' 
chard  de  Saiui- Victor,  472.  IV’dieà  Caiilier 
de  Morlague  un  traité  de  ilièojogk,  515* 
Voyez  llagim  de  Fmilhi^ 

IJurnbelîne^  Sùïnr  de  saint  bernard,  13^. 
133,  Le  traité  sur  la  manière  de  hicu  vivre 
U' est  ni  adtessé  û  lliHUbeliue,  ui  composé 
par  saiol  Ücniard,  âl3.  âl4* 


[* 


inïmrtrwlrf  Cfitieejithn  de  Marie,  combat- 
1  lue  par  saint  Oeruàrd,  Üi7. 

Innocent  ff,  135.  VisiteClairvaus, 
13G*  A|j|>eL]e  saint  bernard  en  Italie,  137. 
133.  Oiildie  les  éprils  i|u'il  lui  doit,  139. 
155.  IGG*  bel  1res  du  saint  Uernai'd  à  ce 
pontife,  IGD*  lUl.  154-100*  Innocent  II  à 
Ciuni,  ^43*  Leltres  que  lui  adresse  IHcrre- 
Ic-ViVnêrable,  ^49.  ï5t).  Ses  l  elations  avec 
Cuillauiiie  V[,  seigneur  de  MoulpclUer, 
325.  Avec  Henri  de  lïlois,  459. 

InmfifMWj  P*  13 1* 

lies  de  Chat  fres^  ïl  écrit  au  pape  contre 
Klientie  de  Gai  lande  i  il  écrit  att  pane  en  sa 
faveur,  195.  lÜG.  Autres  lettres  daves  de 
Chartres,  106*  108. 


J* 


JACOB  Dar  Jekar.  l.e  mattro  et  les  dis* 
cipics  de  ce  rabbin,  4.  En  quel  temps 
il  vécut,  5,  Ses  ouvrages,  ibid.  Lircurs  de 
Dasnage  a  son  sujet,  ibi  L 

Jean  îf,  abbé  deSaiiit-Uertin.  [I  est  dé¬ 
posé  au  couciie  de  Ucirnsi  pourtiuoi?  7Ü* 


Jean  de  CornoMflfff^s.  Eloges  qiVil  fait 
de  llobfiil  de  Melun,  son  maître,  372* 

diacre,  auteur  d’une  Vk  de  Gré¬ 
goire  I,  pape*  597* 

Jean  l’Espagnol,  rédacteur  de  statuts 
monastiques,  5S5. 

Jean  lllei  miley  hisloricn  de  saint  Ber¬ 
nard,  129* 

romte  de  Japba  et  d’As- 
cala,  ré'Ucleur  des  Assises  de  Jérusalem, 
telles  qu’elles  furent  publiées  au  milieu 
du  XMlfl  siècle,  95. 

Jean,  moine  de  Marmoutlers,  Son  His¬ 
toire  de  Leolfroi  Vlanlagcnet,  comte  d’An¬ 
jou,  354-356.  Ksi  auieur  des  Gestes  des 
comtes  d'Anjou,  qtfil  dédia  ^  Henri  H, 
roi  d'Aïïçlelcii-e,  357-3G0.  Kaisons  de 
croire  qu’il  est  aussi  rüHietir  de  rbistoire  de 
la  conMriiciion  du  château  d'Amboise  et 
des  Gestes  des  seigneurs  de  ce  nom,  36 L 
Idée  de  cet  ouvrage,  362-361.  Est  petil'^ 
éfre  auteur  d^ une  uoUce  impritiiéc  par  Mé¬ 
nage,  365;  mais  non  d’une  Chronique  de 
Tours,  que  IL  Mabillon  lui  aitrihue  iiial- 
ù-propos,  366;  non  plus  que  d’un  nuire 
écrit  concernant  les  archevêques  de  Tours, 
le  chapitre  de  Saint-Ahirtlu  et  les  alibésdc 
Marmouliers,  ibitL 

Jean  de  SaUsburg  n’élait  pas  frère 
d’Adrien  IV,  SH9.  Son  cutretîeu  avec  ce 
nontife.  Eloge  qu’il  kit  dn  Boberl  de  Me¬ 
lun,  l'uiide  ses  maîtres,  372* 

Jc  jn  (Sa,  évêque  de  Valence  en  Dau¬ 
phiné.  Sa  Vie  par  Giraud,  412.  413. 

Jab.  Traduction  des  Morales  sur  Job  par 
saint  Grégoire,  0  ci  suiv. 

JûnaS,  rlianoine  régidierde  Soinl- Victor. 
On  a  de  lui  une  lellre,  578.  579. 

J'ojkbi,  évêque  de  Soissons,  mitiislTC  de 
Loui;»  VIL  Sa  correspoadaùce  avec  saint 
Ücruàrd^  163. 

JOSSE,  archevêque  de  Tours.  Ses  lettres 
à  Louis  VH,  582. 

Joürdtûn  (/4îs  f  cardinal  légat.  Sp 
déréglemen s  attestés  par  saint  Dernarü,  1 73. 

JuoAS  DE  nABCELOSE.  Objet  'principal  de 
ses  études,  6*  Eu  quel  temps  il  vécut,  tiiid. 

JuD.iS  Cohen.  Sa  patrie,  son  maître,  et 
ses  ouvrages,  5  et  6* 

Jngemens  d^Oiàron.  l^ourquoi  on  les  dé¬ 
signe  ainsi,  96.  A  quelle  époque  II  s  furent 
publiés,  l'feid*  Fausseté  de^  I  ofiinion  qui 
suppose  qukn  doit  celte  lot  ans  Anglais, 
96  et  97.  Les  ordonnaiices  de  Wisbuy  oat 
les  Jugemens  d'OIéroii  pour  base,  97.  EJî- 
îîon  du  ces  Jugemens  donnée  par  Clérac, 
97.  98,  Leur  analyse,  98  et  stûv. 
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Kl  nus 

Juif  fi.  AuleuraTionyittcd^intrailé  contre 
eux,  aG7  spiv.  Où  et  quand  tel  ouvrage 
fut  composé^  3tn.  Tliscussions  fi^ùi|uenlcs 
aiixciueües  les  Juifs  se  livraient  alors  contre 
les  dtréliens,  368.  CaractÈre  de  ces  discus¬ 
sions,  ibid.  Caractère  particulier  de  l'ou- 
vrage  que  nous  annonçons,  iNd.  Ubjel 
principal  qu^y  traite  l'auteur,  368  et  suiv. 
Ouvrage  que  cet  auteur  avait  luéccdeni* 
ment  composé,  37 1* 


K. 


KiLïNnz  ou  Piilemle,  abbesse  de  Ilobcn* 
bourg.  Sa  vie  et  ses  vers,  587.  588. 


L, 

ÎA  Châtre  (Pierre  de),  arcbevéqiie  de 
J  Bourges.  Troubles  mis  au  sujet deson  I 
élection,  i\l.  Maux  que  ces  troubles  pro¬ 
duisent,  448,  Lei  paix  est  rétablie]  ibid. 
Eloges  donnés  â  radmiiiistrotion  do  cet 
arcbe^'éqiie  par  plusieurs  papes  et  par  le 
roi,  448*  449*  Son  épkapbe,  449,  Ecrits  de 
Pierre  de  la  Châtre,  440  etsmv. 

Lambert,  évêque  d'.4iTas,  tnéside  au 
concile  de  Paris  de  Tan  1 104,  5,  | 

Lamuert  de  LiÊitE,  poète  français,  sur-  , 
nommé  le  Elcguc,  traducteur  en  vers  d'une 
Vie  de  saillie  lîatilde,  épouse  de  Clovis  IL 
Les  opinions  sont  partagées  entre  lui  et 
sainte  liégue  sur  la  fondation  de  la  société 
des  Béguins  et  des  Béguines  dans  les  Pays- 
Bas,  1 14^  J 

Lambert,  d\\liord  écobUrc,  et  ensuUe  j 
abbé  de  saint  Berlin.  Piéforme  qu'il  établit  | 
dans  plusieurs  mou n stères,  78* 

Lambert  (S,),  évéque  de  VeDcç.  Sa  vie, 

602. 

Laon.  Coutumes  que  Louis  VU  lui  ac¬ 
corde,  47,  Elles  detieunenl  le  type  de  la 
plupart  de  celles  que  d’autres  villes  de- 
niaudèreiit,  ibid.  Voyez  CoHimwïi^s. 

La  Lue  (M*  l'abbé  de),  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  59,  Ses  mémoires 
imprimés  dans  iMrc/iorofoÿia,  60.  423.  | 
Erreur  où  il  était  tombé,  et  qu’il  a  recon¬ 
nue,  63. 

ou  Lobes.  Voyez  Léonius  ou 

Léon. 

Léon-'ie-ürand-  Dispute  de  te  ralihin 
avec  Odon,  évéqtie  de  Cambrai,  sur  Pin¬ 
çai  nation  de  Jésus-Chiisl,  3. 

IJûnine  (rime)  ou  léonime,  dans  les  vers 
latins,  ii’a  point  eu  pour  inventeur  Léonins, 

To?ne  XIII. 


MATIÈRES. 

chanoine  de  Paris'  on  trouve  des  vers  li¬ 
més  de  cette  manière  dès  le  VU  h  siècle, 

I  44G*  l/iuveuietir  de  ces  rimes  et  des  vers 
appelés  léonins  est  îutomm,  et  on  ignore 
pourquoi  on  îes  appelle  ainsi,  447* 

Léomus,  prèlre  de  Pégiise  de  Palis,  poète 
j  latin.  8a  vie*  Il  a  été  confondu  avecLèo- 
nîus,  cinmoine  de  Saint-Vklûr,  434*  Epître 
de  Léonins  an  pa(ie  Adrien  IV  en  faveur 
de  Péglise  de  Salnt-Benoit^  vcr.s  de  cette 
épUre  mal ‘traduits  par  le  P.  Gourdaa; 
Pabbé  Le  Bœuf  a  cru  que  si  Léo  ni  us  s'in¬ 
téressait  à  celle  église,  c'était  comme  cha¬ 
noine  de  Mo  Ire-Dame,  435,  Baisons  de  croire 
qu'il  était  alors  simple  cbanoîne  de  Sain t- 
Benoit,  137.  Il  est  protégé  par  te  cardinal 
lloland,  évèque  de  Sienne,  qui  devint  le 
pape  Alexandre  lll,ei  par  le  cardinal  tienri, 
évCque  d’Aihano,  qui  lui  fait  présent  iPua 
anneau  d'or,  438.  t*a  cérémoiiio  du  Bâton* 
qui  faisait  pai  lie  de  la  fêle  des  Fotis  dans 
Péglise  de  Notre-Dame,  Gt  dont  Léonins 
parle  dans  une  épïtre,  nouvelle  preuve  qu'il 
était  devenu  diauoiue  de  celle  eailiédrale; 
il  était  ami  d'un  cbanoino  de  Saint-Victor, 
luron croit  être  l'abhé  Guérin,  439.  Erreurs 
Je  Sébastien  Bonlliard  et  de  Malingre  au 
sujet  de  Léonins.  Dernière  preuve  qu'il  était 
chanoine  de  Kalre-Datne  et  iton  de  Saint- 
Victor,  tirée  dLEgiditis  ou  Gifles  île  Paris. 
Ses  écrits  :  son  plus  grand  et  plus  célèbre 
ouvrage  est  rhisloire  de  PAdcieu  Testament 
mise  en  vers  ^  idée  et  citations  de  ce  poème, 
440-443.  Ses  opuscules:  la  première  épUre 
au  [sape  Adrien  ÎV,  et  la  seconde  au  pape 
Alexandre  ÏU,  444,  Sa  Irol^ième  épDre  au 
CiirdiDal  Henri  sur  Tanneau  qu'il  en  avait 
reçu,  et  la  quatrième  a  un  ami,  sur  la  fête 
du  Bâton,  445.  De  ces  opuscules,  deux  seu¬ 
lement  sont  rimès,  çt  ne  le  sont  qu'â  la  (In 
des  vers,  et  non  du  milieu  ù  la  Imt  ni  les 
deux  autres  épitres,  ni  aucune  partie  du 
grand  no  Orne  ne  sont  rimées  d’aucune  ma^ 
tiière.  Il  n’esi  pas  vraiqne  les  vers  appelés 
léonins,  et  la  rime  appelée  léonine  ou  léo- 
nime  dans  les  vers  latins,  aient  eu  pour  in- 
ven  le  iir  Léon  lu  s ,  446 .  V  oyez  Léou  ine  (rime) . 

LÉOMlfiS,  ou  Ukn,  abbé  de  Laubes,  et 
ensuite  de  Saiut-llerlin.  Sa  naissance  et  ses 
iremières  années,  317.  Etat  où  il  trouva 
c  monastère  de  Laiibcs,  quand  il  en  devint 
le  chef;  tout  ce  qu’il  lit  pourle  réiahlirdans 
son  étal  ancien,  318.  Gomment  il  fui  élu 
abbé  de  Saint-Berlin,  ibid.  (  Votiez  aussi 
page  81)*  Il  va  é  Borne  défendre  les  droits 
de  colle  maîsnn  contre  les  prétentions  des 
religieux  deGluni;  ilévision  rendue  parle 
pape  en  sa  faveur,  .318  et  3|1L  Son  voyage 
a  la'l'eiTe-Sainle,  CO  qu’il  cnrappoile,  319. 
Soins  et  travaux  de  Léon  pour  l’abbaye  de 
Sainl-Borlin  ;  possession  et  privilèges  qu'il 
obtient  pour  elle,  319*  320.  Sa  mort,  in- 
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scriplioTi  misêsui'son  toiiih(*aii,  Ami¬ 
tié  je  saint  Jteriïard  jmiir  lui,  32t.  Léon 
est  aulCiir  Je  la  ç^julumc  île  L'opcrin^iie, 
ibiiL  Objets  pHndpaux  de  celle  loi,  322. 
Auli'Ëâ  otkVTLtgei  (ju^oii  lui  aiulhuc,  323. 

Urortj  SOIS  opiiùon  qu’Alvîse,  évêque 
il^Ari’iis,  (Uasi  frère  gemiaîü  Je  l’Abljé 
Suger^  71. 

Fxngatesta  (rieiTC) .  Poêle  né  en  France, 
et  chanoine  île  BriJlinglou  en  Anglclcrro; 
traJiicleuT  eu  veri  français  trune  vie  Je 
saint  'I  liciinasJe  Canlorbèri,  éciilu  on  latin 
par  lUrelrcri  Je  BoOiaiii,  iTL 

toiii's  Vî,  roî  (le  France.  Lelire  Je  saint 
îternani  à  ce  pviDce,  15t.  155.  153.  lf>Û. 

Lûvi&  Vlîf  eu  le  Jeune,  roi  Je  Frttnçe, 
Lettres  à  lui  aJ restées  pai'  saint  EjernarJ, 
lCv2.  103^  175.  ilG;  par  Fki re-k- Véné¬ 
rable,  251 1  par  Adrien  IV,  294.  2115;  par 
Ooïkfroy,  èvéqne  Je  l.angros,  352;  par 
(jilbert,  Jil  le  (iranJ,  abbé  Je  Cileaux^ 
38iî  par  Gnillaïuiie  Vil,  seigneur  Je  Mont- 
nellicr,  327;  par  lUixiL  alilu':  Je  Saint- 
Maurice  en  Valais,  5liü;  par  Pierre,  évêque 
de  lihûto,  570;  par  tirogon,  éht  arche- 
A^éque  Je  Lvon,  571;  par  lîanduin  11, 
évêque  de  Nkyon,  572;  par  Uui:;ucs  Je 
Toucy,  arelievéqiic  Je  Sons,  574;  par 
Hugues,  prieur  du  Mont-Tbabor,  57R;  par 
Pierre,  évêqne  de  OiàloDssur  Saône,  571)  ; 
ai’  ^tienne,  abbé  Je  Olunî,  5H1 , 582;  par 
osse,  archevêque  Je  Tours,  582, 

fjicim  il,  pape.  t.eilrosé  lui  adressées 
par  Pi erre-k- Vénérable,  250,  Bloges  que 
Lucius  U  Jenue,  dans  tme  bulle,  aux  ab^ 
bosses  Kilmde  et  lierraJe,  590. 


M, 

î  éJiteur  Jes  œuvres  Je  saint 

B  bernard,  227,  228.  Erreur  Je  ce  sa¬ 
vant  sur  la  date  d^une  cliartCj.  337,  note. 

MaCAIRP,  abbé  de  Fleuri.  Sa  vie,  ses 
I  ettres  et  son  glossaire  grcc-iatiu,  3 1 3-3 IS. 

Machabées  (le  livre  des).  HVaduclioii  de 
CO  livre,  20  et  suiv.  ICpoque  de  cette  Lra- 
ducliou,  21.  Vofjez  JVuis  (livre  dos), 

Mali om et  TV fu lé  m r  PierreJe- Ven érabl e, 
245,  251).  2tlU,  * 

Malachite  primai  J'ïrlende,  nieuil  à 
Clairvaux,  142.  Letlresà  lui  adressées  par 
saint  liernarJ,  108,  Son  éloge,  171,  Ses 
vertus  célébrées  dans  deux  sermous  de 
l'abbé  de  Glairvaux,  184,  Sa  vkj  par  le 
mêiuc,  2Üti.  207.  208. 

dlawifi,  ou  Mammés  (Snini),  Sa  vk  tra¬ 
duite  pur  (iodefroi,  évêque  dé  Langres, 

352.  3h:L 


Matthieu,  cardinal  évêque  d'iVlbaiitj,  ûc 
dans  k  pays  rémois,  fait  scs  éludes  à  Laon, 
52.  Pareni,  et  uon  frère  Je  Hugues,  sur- 
jLOEUiué  irAinlons,  arcbevêquc  de  ïtouen, 
Hiiii.  Embrasse  b  vie  mouasti(;ue  à  Saini- 
Martin-dçs-€baiiLps  où  il  èiait  pi  iour.  l'an 
1  1 17,  ibib.  L'ail  f]22  il  est  faiL  prieur  de 
I  Cl  uni,  et  accompagne  bieiilrtl  à  Home  son 
nblié  Pierrc-le-Vénérabk':,  53.  L'an  1 12ü,  il 
est  tsréo  carjiuàl  êvikiué  (rAlbatn},  piir  le 
pape  Honorius,  ibid.  Envoyé  légat  rn 
France,  il  assexiible.  Pan  iks  con¬ 

ciles  à  Troyes,  à  Rouen  et  à  llrims,  ibtd^ 
L'an  1131,  il  en  tient  un  a  M  tyence,^  m 
présence  du  roi  Lulbaice,  itixi.  Rolourné 
eu  Italie  Pau  1133,  il  assiste  l'aimée  sui¬ 
vante  au  concile  de  Pisc,  cl  est  député  à 
Milan  avec  saint  ItcrnarJ  pour  vamener  à 
Pobéissance  du  ]iape  limocenl  H,  les  par¬ 
tisans  de  Panii'pajie  Anaclet,  54  ;  Ristourné 
à  il  y  lueurl  b  niêmè  anuée  1 134.  le 
18  Jécemhie,  Sa  klire  aux  abbés 
bcDédîciins  de  b  province  de  Heinis,  as- 
senddés  eu  chapitre,  55.  aussi 

pages  242,  219.  254,  255.  2G4. 

bardes  ou  scaldes  qui  sui¬ 
vaient  Parai  éc  de  Guilbunic-le-Gûuquérani, 
G5. 

MUunaÜ^  leurs  relations  avecs;Jiit  Der- 
nard,  136*  159,  IGO, 

Mii.on  lei  Milon  H,  évêques  de  Térouanne, 
leurs  écrits,  28G.  2S7-2dG.  Miracle  opéré 
au  tombeau  du  premier,  GOi. 

De  quelles  iradîLîoiis  b  misua 
se  cûiiq>ose,  2,  3. 

A/oïS^  Btv'  Nachman.  Son  ouvrage  en 
faveur  d'Alpbès,  102.  Voyez  jlfpAés. 

Moïse  HaddauSCiuN.  Distingué  camiue 
prédicateur,  103.  Ses  ouvrages,  1Û4*  105. 
Ses  disciples,  ICS,  A  quelle  époque  il  a 
vécu,  105.  De  quelques  autres  rabbins 
nommés  Moïse,  et  à-peu-prés  de  b  même 
époHiue,  104.  IÜ5, 

Montcuc  (Ikruîird-Arnauld  de),  [loêlti 
provençal;  cbàtcau  de  Moulcuc  dans  k 
floucrguc,  autre  J  au  s  le  Queror,  420,  Un 
seule  sîrveulc  s'cst  conservé  de  lui,  inélaiige 
bizarre  d'idées  militaires  el  de  gabnterie, 
421. 

Afora^uf  (Sairit).  Sa  vie,  composée  par 
un  ajionjiue,  30 1.  3Ü5.  Antres  vies  de  ce 
saint,  i&'id.  Faible  production  (pPou  lui 
aitribue,  305, 


N. 


icoLAS,  prieur  du  Monl-aux-Maîadcs  de 
Houen,  mourut  vers  1168,  395,  Ses 


KT  DES  .MA  Tl  Eli  K  S. 


(519 


leUres  parmi  celles  de  saint  Thomas  de 
Cantorb6r}„  3!)t  et  smiv. 

Kicous*  nioioe  de  Moutîer-llainey.  His- 
loîre  de  sn  vie,  55*^.  Einhrasse  la  rèrorme 
de  Glairvaux^  l’an  llifij  et  est  fait  secré¬ 
taire  de  saint  ISernanl,  5fii.  Aveux  qu'il 
fait  des  dérégïenieiis  de  sa  vie  ikassée  cl  de 
ses  occii|iatLons  à  Clairvaux^  f/hcl.  et  sulv. 
Ayant  trahi  h  roufiancé  de  saint  iSernnrd, 
en  abnsaiil  de  son  sceau,  il  est  obligé  de 
prendre  la  fuite  Tan  M5]i,  lio»  174*  550 
et  suiv,  Hetourné  â  MoulÉer-Harney,  il  coii- 
limie  de  jouir  des  bonnes  grâces  des  papes 
Adrien  IV  et  Alexandre  lll^  5SB*  ïi'étanl 
insinué  clans  l'esprit  de  Ifeîm-le-Libêiaij 
nomte  de  Champapie,  il  devieut.  son  chan¬ 
celier,  Md.  Nouvelle  aitriiite  qu'il  porte  à 
ï^a  réputation,  559.  Il  vécut  jusqu  en  1 170, 
niais  ràiiiiéc  précise  de  sa  mort  nous  est 
inconnue ,  ï&ïd.  Ses  ktlrcs,  559-505,  Ses 
sermons,  185.  500  et  suiv,  Aùires 

écrits  qu'on  lui  aUvihue,  508,  Lelfres  n  lui 
adressées  par  Pierro-le- Vénérable,  25L 
252;  i>ar  IhireharJ,  ablié  de  Ralcrne,  323. 

Nicei.le.  évéqiie  d'Ely.  Conunent  il  fut 
éïu,  tüt.  Sa  coiïduilè  envers  cens  qui  lui 
étaient  Fouinis,  40K  On  le  dépouille 
de  ses  jdaees,  cl  on  le  chasse  du  royaume, 
401.  Il  est  nippdé  et  réialdi  dans  son  an¬ 
cien  élat,  tfdd.  OoiTimciit  il  jiaic  une  place 
achetée  par  un  de  ses  bâtards^  iifid.  Epoque 
de  sa  mort,  ibM.  ^^on  amour  pour  les  lettres, 
ses  ouvrages,  405, 

ü, 

I  évrque  de  Caiiioray,  Epoque  de 

*  /  son  épiscopat  et  de  sa  mon,  Ü,  i.  Sa 
dîspule  avec  le  juif  Léon,  surnommé  le 
firatid,  sur  l'îijcarinitlon  de  J.  C.  ibid. 

Œvfs.  Manières  diverses  de  les  apprêter, 
usitées  a  Cluni,  198.  199. 

OcijEH,  ou  Augicr,  poète  provençal,  lo 
meme  que  les  auteurs  iîatiens  appellent 
Oggtero,  Lggieri,  ouiriénm  Gieri.Koii  nom 
n’esl  pas,  comme  le  dit  Eresdmijeni, 
Tabrégé  de  Ruggiero.  Il  est  nomme  Ügier 
de  Vianes  ou  de  Vienne,  et  Augîer  de  Saint- 
iJonai  dîHii  les  luanuscrîts  français,  H  ré¬ 
sida  tongiemps  en  Lornhardie^  jeux  de  mois 
de  mauvais  goiU  dans  ses  vers,  i\{}.  Sir- 
vrille  de  ce  poêle  contre  riadccence  de 
riiabilEemeiil  des  femmes;  autre  sur  la 
mon  du  vicomte  de  ïleüiers.  îî  meus  l  vers 
1170,  m. 

ÜKANUE  (Rambaud  d’),  poêle  juoven- 
çal,  Quelques  parikularllés  sur  sa  vie, 
Â7l.  Eut  amoureux  d’une  comtesse  de  Dîe, 
femme-poêle,  472, 


Otiius  iie  rmsiSGi'E.  Sa  vie,  268.  269. 
Ses  écnl?,  209-285,  Sa  Clirnrhquc  ou  Ris- 
loire  universelle,  270-270,  tci-minêe  par  un 
traité  de  la  fm  du  monde,  270  278,  Ses 
deux  livres  sur  la  vie  tle  Erédêrîc  barbe- 
rousse,  2T8-285,  En  quoi  consistent  ses 
érrils  philosophiques,  269.  279.  280.  28-1. 
282;  285.  Eliige  historique  <rOliioii,  par 
sou  couliuualeur  Radevic,  283. 


î  tam  îrtÆtifuî^o.  Ce  que  cos  moiü  peuvent 
i  signifier,  48. 

P^rrf/rt.î^Thomas),  cbanoine  de  f.oehes. 
Idée  de  sa  Chronique,  359, 

/*fï5S/uîi  de  Jésus-Christ  en  vers  fi  ançais 
par  un  anonyme,  40. 

Pêîrobmiens.  Des  Uèréliques  appedés 
ainsi,  91,  lliscijdes  de  l^îerre  de  lîruis, 
Ri  erre -le -Vénéra  b  le  écrit  conire  eux.  258, 

Phüî fïjidf  moine  de  CEairvaux,  histoiieu 
de  saint  Hérriard,  121). 

neveu  de  G  il  ber  C  artlicvéque 
de  Tours*  et  arclievéque  lui-même  après 
KikleberÇ  élall  iiê  à  Fonlcuoi  dans  la  îlel- 
gique,  317. 

PhUinpe  fk  Amwr/îj  juiisconsuUc, 
Est-ce  lui  qui  fut  le  rédacteur  des  Assises 
de  Jérusalem  î  95. 

PiERUF.  DE  bxiinv,  ahhéde  Saint-Mar  Mal 
de  Limoges,  avait  écrit  îles  livres  d'bis- 
toire,  592. 

PiEiiiu:  DE  REAL'fiLNCY,  poêlc  fiançais  peu 
comiu,  auleur  de  quelques  vers  sur  le  Dé- 
orel  dfi  Ciraticn,  305, 

IhEfsBF.  bÊciJiN,  auteur  d'une  chmiique 
des  roiS  de  Erawee,  Nouveaux  étiaircîsse- 
mens  sur  sa  personne  et  sa  Chronique,  57. 

îhKnRF,  UE  Rei.wûmt,  abliè  de  Sainl- 
Chaflfe*  auteur  d'une  Chronique  de  teniO'- 
naslère,  592, 

Pierre  de  Bruis,  hérétique  du  .\ilc  siècle, 
9L  U2,  191. 

Pierrèi  évêque  de  CliàÈons-sin'-Saoae. 
Trois  lustres  de  ce  pn'bl  à  Louis  Vlî,  579. 

thERiŒ  1>Ê  LA  CtlAtUE.  VûVêSî  Liï  Châtre. 

Pierre  lîéï.tE  ou  Élic,  Jl  sc  disEingua 
comme  iircdcsseur,  3G3.  Eut  il  jaiïiais  chan¬ 
celier  de  Eraiicc?  ibkL 

Pierre  de  Um^  antipape  sous  le  «om 
dLVnaclet,  135-138.  242.  325. 

pierre  Lombard,^  combattu  par  îloben 
de  Melun,  372. 

PiES^nF-Lr-PÉiNTRS  {Pd!  us  Pklm'),  clia- 

1a  «1  ■  h  > 
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fU-  Sn:iU-Onn?rj  autour  J’iiii  poÊiüe 
sur  rSudiarL^tk.  Cu  podmeesL  f^uss^njciU 
aitrifuié  à  Pierj^fi  th  Dlob,  liaisons 
fjui  prouv«*iit  que  Pier  re-îe-Pointre  eu  esi 
l  aEMeur;  il  osi  imprimé  dans  les  ngiivrçs 
dUiirlejiieîi,  piihlices  par  IL  LLviifjèndre» 
4îlfL  Nauv4îllrs  raisons  <p!i  pronveiil  qiLil 
appartient  5  l'ieiTe-le-PeiiUrej  4^41 .  Idée  de 
ce  poënie  composé  icrs  î  !70^  43^.  4^-1- 

PieaHi-:  UK  4’i?e*  agent  d’Alexandie  ili 
en  rrauce.  Ses  leltrc»,  S8"2,  583. 

PiEHRE  r>E  flAjMOxrL  abbé  de  SairU  ilLU- 
xeni.  jMabiibii  lui  aimlfue  la  Lhrotiiiuie 
de  ?1aïllezais,  405-407. 

PiEBKE,  évCqiic  de  Rhodez,  auteur  de 
ehn-ïi  leî;,  cPuriiî  régie  nianaslMiiie,  et  tPime 
lettre  à  Louis  Vil,  570. 

PtÇRrtK-iE-VtNrîUBi.K,  Ses  déinélés  et 
relations  avec  saint  ReniardT  i3ü.  lül. 
luy.  lÙO.  171.  Sa  naissancef  ses  iiarens, 
Sun  édncalio]]^ ':2:41 .  Il  deiîeiu  ribhé 
de  (Uuïii,  y  réialdit  Fitnlre,  â42.  2i3.  Se 
déclare  pour  Jimocent  IJ  contre  Pierre  de 
I.éoUj'üd.  Veut  rendre  plnssérèie  la  régie 
(le  son  abbaye,  244.  Assiste  au  concile  de 
Pi&e  en  1134,  ibid.  Pail  traduire  et  réfuté 
ralcoruuj  245.  2ulï.  26Ü.  Est  chargé  par 
Eugène  111  dVxaminer  b  condinle  de 
FéTèque  de  Eîprfiîoiii,  et  s'acquitte  de 
celte  coiunjission  avec  une  rigueur  ex- 
trèinc,  ihid^  Ses  relations  arec  tous  les 
iunnuies  illustres  de  j^on  tenips,  240.  Scs 
CréquetiHi  voyages»  242-247-  U  est  censuré 
et  Joué  par  saînl  Reniard,  247-  248.  Sa 
mort  et  son  épitaphe,  248,  Ses  lettres,  218- 
257-  Son  apologie  des  dnuistés,  252.  253, 
Ses  traités:  de  la  Jiiviniié  de  Jésus-Christ, 
257.  258;  contre  les  pélrobiisiens,  02,  03, 
258  ;  sur  les  miracles,  259  ;  contre  les  Juifï«, 
Statuts  de  C!nm,2O0,  Compte  de  son 
adiriiniÿiralion,  tV/id.  Ses  sermons,  .  Ses  . 
poésies,  2ÜI-2Û3.  Scs  écrits  non  impjiùnés, 
2ti3.  2lJ4.  Ceux  (|iFüii  lui^atlribue,  Sül. 
2Ü5.  Eililioiis  et  iruductious  de  ses  tiuivres, 
St) P -207-  Ses  relations  avec  Ileutl  de  UJois, 
459; avec  üasiie,  prieur  de  la  Crande  Char¬ 
treuse,  579.  580. 

PiERiiE  DE  Verkon,  poète  fninçais,  in¬ 
connu  â  la  plupart  de  nos  Inliliographcs, 
éctlvail  ilaiis  la  pn-iiiicre  moitié  du  XIP 
siècle,  a  tr  aduit  du  latin  un  poème  que  Ton 
il  noniriiê  k»  Eiwignemens  (/'.h  fçfofr,  et 
qui  iloil  être  plutôt,  îe  Secretsif 

1  l5.Excrnplesdes  cnscignemcnsqu’Arisloté  , 
donne  à  Atexaudie,  son  élève,  ibid.  et  suiv- 
L^iuteur  se  noinine  Jui-inénie  a  Ja  lin  de 
son  poëriie,  il8*  Il  est  cerlaîo  qu’il  s'ap- 
pelall  l’krre,  mais  il  ne  Fuï  t  (uis  qu’il  s'ap¬ 
pelât  aussi  de  Yernon,  et  que  Vernon  fâi 
sa  patrir,  ]  II). 


Pmord .  Son  opinion  sur  Fécril  de  Hugues 
de  Cléers,  refutée,  339  etsuiv- 

Pûhie  provençale,  née  vers  k  milien  du 
Xh  sieele,  42. 

Pûhïê^  anglo-nnrrn amis  qui  éci  îvirenl  en 
français,  ils  passent  en  Angleterre  à  la 
suite  de  Cuillaume-lc-Çonqnérant.  Leurs 
ouvrages  se  tcoim  ni  eu  inanuscrits  dans 
leshibliothéqucs  (FAnçlcterre,  59;  ne  nous  . 
sont  connus  ((ue  par  les  mémoires  de  M- 
Palihé  delà  Rue,  itnpi  imés  dans  PArc/iæo- 
bÿiflj  tiO. 

P£>ikî;0i.<:,  naturel  km  eni  poètes,  35G* 

PmtSf  aidïé  de  Ctuni,  administre  mal, 
est  des!!  tué,  profite  de  l’absence  de  Pierre- 
k-Vénérabk  pour  l'entrer  dans  son  ahhaye, 
est  cxcoiTimnniè,  et  meurt  de  la  peste  à 
Rome,  242  et  sniv. 

Popeî  in gm.  Onaml  et  par  qui  sa  cou¬ 
tume  lui  fut  donnee,  321. 


R- 


Tr\  AfsniNS  dfi  la  lin  dn  Xî®  siècle  ou  du 
commencemûnldu  Xlk,  1  eUuiv.  Rab- 
Ifins  du  XII®  siècle,  104  et  suiv.  Voyez 
Get  son  i/osuAv»,  Jacob  Bar  Jehir,  Judas 
Cohen^  J/oïsr  Bar  lYarc/tiftan,  .l/ohîi;  ilad- 
dar&chûü. 

îiaffevk^  conlinuateur  de  l’ histoire  de 
Frédéric  Rarheroüssc  par  Olhcm  de  Frî- 
singiie,  283. 

Hamonri  de  Babolèae^  archevêque 
d'Arles,  238* 

IlAiviONn,  cvè«tuede  Maguelone-  Troubles 
qui  suiveiil  son  élection;  réparations  fiiiles 
par  le  seigneur  qui  les  avait  causés,  297. 
298*  Rlusieiirs  contîks  auxquels  il  assiste, 
398.  299-  Epoque  de  sa  mort,  299.  Statuts 
pour  son  diocèse,  Décret  pour  une 
léprOi^ei'îe,  299.  StXJ- 

lUiMONO  nEÎIdNTROsnou  de  Mnniredon, 
nrchfrv,  d'Arles,  23Üel  suiv-  U'ahord  evêque 
d’Arles,  23(>*  Charte  pour  b  ville  d’Arles 
et  sur  phisieuTs  objets  d  iidministialion, 
qui  paraît  être  de  ce  préluî,  2J3- 

lUoüL  ou  Rodolphe  H»  abbé  de  Saint- 
Maurice  on  Valais,  écrit  â  Louis  \II,  569* 

IVaoül,  abbé  de  Vaiicclk,  diocèse  de 
Cambrai  .  Comment  il  devient  moine  a  (Jair- 
vanx*  12.5.  126.  Glioix  (pie  saint  Rernard 
fait  lie  lui  pour  gouverner  rabbaye  de  Vau- 
celk,  qui  venait  d'éire  fondée,  425.  Eom- 
bicii  il  rendit  celte  abbaye  llûrissanie,  12G. 
Sa  mort  et  son  lomheâu,  ibid.  Ouvrages 
qtFon  lui  attribue, 

R]CîIAriE>,  cardinal  évéque  d’Albaiio,  mal 
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à-propos  confondu  avec  Ilichard»  althé  de 
Saiiit’V'icEor  de  Marseille,  aussi  cardinal  et 
Ji'fgal  du  Saint-Siège,  mort  archevêque  de 
Narbonne  J  Légal  en  France,  il  assemble 
Fan  1iÜ4  un  concile  à  Troyes  en  (diarii- 
pagne,  25.  Préside  la  même  année  au  eon- 
ciiede  tteaugenci,  ihid.;  aux  fêles  de  Noël  | 
f  iC>5  à  celui  de  Mayence  contre  J’emn*  i 
nenti  [V,  â6,  Assisic'l^an  1107  a  celui  de  1 
Guastalla,  tenu  par  le  pape  PaschaL  II,  | 
iMd.  rtenlrc  en  France  avec  lui,  et  fait  la 
dédicace  de  l^égbse  de  Cliaumousset  eu  ! 
Lorraine,  ibid.  Etant  passé  jen  Espagne,  j 
il  assemble  un  concile  ;i  Paleiicia,  et  rélu-  | 
hlil  dans  Li  dignité  de  métropole  Féglise  | 
de  llragne,  ibid.  Rentré  en  France  il  as¬ 
semble  Fan  1110  des  conciles  à  Toulouse 
et  à  Saint-  Rcnoil-sur-Loire, ‘27.  Retonrne  | 
en  Italie  Fan  1111,  ibitL  Sa  mort  Fan  1114,  ' 
28.  Ses  leUres,  28-30. 

PtlCHAnD,  niûine  de  Gvandselve.  Ses  vers  i 
en  Fhonnour  de  Clairvaux,  58G<  j 

Richabd  de  Poitiers,  moine  de  Gluni.  i 
Idée  de  sa  Chronique  linissaut  à  l'an.  1 174,  | 
532.  Ce  qu’il  dit  des  opinions  de  son  temps  ^ 
sur  le  flux  et  le  reflnx  de  la  mer,  533.  Sôn 
écrit  en  forme  de  lamentation,  louchant  la  ; 
rébellion  des  cnfaus  de  Henri  11,  roid'An-  j 

f;leierre,  contre  leur  père,  534.  Un  ca!a-  | 
oguo  des  souverains  pontifes,  depuis  sïiml  ; 
Pierre  jusqifaM  pape  Alexandre  111,  | 

Autres  écrits  faussement  allrilniés,  535, 
Est  auicnr  d’un  ehanl  funèbre  sur  la  mort 
de  Raimond  de  Poitiers.  pi  inced’Anfîoche, 
53Ü. 

Richard,  abbé  de  Sainl-Vanncs,  Sa  vie, 
505.  59ü.  i 

RiCHAnD  RE  Saint-\  ir.TOft,  né  en  Ecosse,  i 
Sa  piété  et  sa  science.  Eloges  qui  lui  sont 
adressés.  Sa  mort.  Son  épitaphe,  472-474. 
Ses  traités:  d’extirper  le  mal  et  de  propa-  i 
per  le  bien,  475,  Â76;ticFélatde  Fhomnie  ; 
iiilérieur,  47G-,  de  Finsti  uciion  de  l’homme  ; 
intérieur,  476,  477  ;  Heri](iriiin  miî}ory  477  ; 
Iktfjamin  nwjOi\  475.  478  ï  de  la  Trinité, 
47K-48Ü;  dii  verbe  incarné,  48Ü;  d^im- 
m.inueL  Ihid,  Ses  extrrdts,  ihhL  Son  livre 
sur  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  480. 
48 L  Autres  écrits,  sermons  et  commen-  j 
laires,  481-485,  Classifications  de  ses  ou-  , 
vrages,  485.  48G,  Ses  ouvrages  manuscrits, 
48Ü.  487.  Examen  de  ses  écrits,  487.  488.  \ 

Rictrutîe  (sainte),  llist.  de  scs  miracles, 
C04. 

Rilende.  Voyez  KUhule, 

Ringarde^  mère  dcPierre-Ic-Véïiéralde. 
Sa  mort,  254.  264. 

Rodeut  de  Melun,  évéque  de  lléreford, 
né  eu  Angleterre,  enseigne  à  Paris  et  à  iMe- 
Jua;  disciple  d’AbaihnL  11  devient  maili'e 


matières; 

de  7'bomasBeckci,  de  Jean  de  Cornouailles, 
de  Jean  de  Salisbury,  et  l’adversaire  de 
Pierre  Lombard.  371.  372.  On  Fa  confondu 
avec  Gilbert  Folioth,  son  prédécesseur  sur 
le  siège  épiscopal  de  liêreford,  et  avec 
son  successeur,  Robert  Folioth,  372.  373. 
Ses  écrits,  373-376. 

Robert  Voyez  Wace. 

Hobedt,  abbé  de  Wasor,  Sa  vie,  515. 
516.  Ses  lettres,  et  la  vie  de  saint  Forannan, 
516.  517. 

Roger,  premier  abbé  d"Ehm,  écrit  l’bis* 
toîre  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille 
Vierges  Vie  de  ce  Roger  parnn  anonyme, 
585,  586. 

(le  livre  des).  Traduction  do  ce  livre 
et  du  livre  des  Machabées,  13  et  suiv.  On 
la  croît  le  plus  ancien  ouvrage  français,  1 4. 
Une  jiaraphrase  est  ordinairement  jointe  à 
la  traduction  dulivro  des  Rois,  15.  Il  n^en 
est  pas  de  même  pour  le  livre  des  Macha¬ 
bées,  21.  23-  Quelques  passages  du  livre 
des  Roisi  traduits  en  vers,  18  et  suiv. 


(Abbaye  de),  IMstoîre  de  ce 
monastère,  80,  Vie  du  saint  dont  il  porte 
le  nom;  écrite  en  vers  au  Xlle  siècle,  81. 
Dilfércndde  Fald>aye  KainuRerlinavcc  celle 
de  (3uni,snrles  relaiions  de  suprématie  et 
de  dépeudauce,  70.  318. 

Saini-Mard (Médard).  Anonyme.  Aulenr 
d’üûc  notice  sur  ce  moiiastère/414  ci  suiv. 

SafowioM;,  fils  de  GabhoL  Quels  arts  il 
cultiva,  5.  * 

Saimnon  Mrcld.  Du  temps  ou  il  vécut, 
4.  Ile  ses  maîtres,  4-tL  10L  103.  105. 

Salve  Regtna.  Saint  Fernard  n’est  point 
Fauteur  de  celle  antienne,  216. 

SaMSON  de  NakTEUîL,  poète  anglo^noT^ 
rnand,  tratlucteur  des  proverbes  de  Salo* 
mon  en  vers  français,  62.  Ecrivait  en  An¬ 
gleterre  sous  3e  régne  d’Etienne.  Exemple 
de  sa  versiFcaiion,  63. 

Sflthme  entre  Innocent  II  et  Pierre  de 
LéûTi  ou  Anaclet,  135-138.  213. 

Selden .  F ausseté  de  Topiiiioïi  de  r et  écià- 
vain,  relalîvemeiUàuxJugemens  d'Oléron, 
96.  97.  Voyez  Jugement  d'Oléron. 

Sénéchal  de  France.  Attributions  et  pré¬ 
rogatives  du  grand  sénéchal  de  Frauce, 
345-348, 


Simon  aùbè  de  Salnl-Bertin.  Son 
élection  amiullée,  cinq  ans  après  l’exercice 
commencé  de  ses  touctions,  73*  A  Finsli- 
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On  avait  auçR.i  nnntilE/'  prü^cÆdommeni  sa 
nnnmmlion  à  b  ptaciï  da  ■coadjuleur  de 
saîiU  î.anihart,  alvhé  de  Saîïit-îîiN'üii,  7S. 
Sa  mort  et  son  épi^Eiidic,  79.  Son  lûâtoîve 
de  ralibaye  Saitil-fîortfii,  HL  II  écrit  au  ' 
vers  une  vie  de  ccsainlj  quand  l'ouvrage  | 
fut  compose,  HL  82*  ; 

SiwON^  prieur  de  îa  cliarlreuse  du  Mont-  > 
Dien.  Ses  lettres  à  Akîi.aiidre  III  poiirTho-  j 
mas  Rticket,  coniie  le  rui d’Aiiglelerre,  577»  i 
578.  ; 

5o/w/n*r  dé  Théologie»  GOG,  ! 

!‘i0“143.  Léïtrps  à  lui  adressées  1 
par  saint  Ueriiurd,  152.  IGd*  Itii*  175-  Î7Ü. 
Son  éloge  ]W  lo  même»  173,  LcUfes  que 
lui  éci'i  vent  Lier  ré- 1  tà-  Vé  norabk ,  25 1  ; 
lienrl  de  lïlois»  450;  Tlikiry,  évêque  ; 
d'Amiens,  500.  57(1;  Gaudouin  II,  évêque 
dé  iSoyon,  572;  Hugues  de  Toucy»  arcîie"  i 
vôijue  de  Sens»  574, 


T. 

rï'Aii.LKncR»  Tun  des  ménéiriers  ou  fîardes 
1  qui  suivaiéut  l'année  de  Guillaunie-k* 
Compiéranl.  Lljante  les  chansoiis  de  Char-  , 
leuiague  et  de  lioland,  cl  fau  des  ttnii^s 
d'adroj^sü  avant  lu  coinbui»  85, 

Talion.  40* 

Taurin  (Saint)*  Hcitx  rcEaiions  sur  ses 
reliques»  501 .  (iU 2.  > 

ÏVmpkVrs,  135.  202.  204.  i 

7'euii£Iik,  professeur  à  Paris,  .sous  le  , 
régue  de  Luuis-k  Juune.  30 1*  1 

Tiian  tPldlippede).  noiiifj  atiglo-uoruand . 
*Sija  origine*  erreur  des  premiers  uuLenrs 
de  celte  lliitutré  linériürc  sur  son  nom  et  ; 
sa  pUrie;  son  ouvrage  intitulé.  fJbrr  de 
Crsalurhj  00;  son  autre  ouvrage  iniitulé  « 
Bi^üîiaüuS  j  ces  deux  poemes  sont  en  frais-  ] 
çriK,  et  donnés  par  l'auteur  des  traduc-  i 
lions  du  latin,  (il.  Exemples  do  la  versLü-  { 
caliuii  de  ibuléur»  02.  | 

Tftam  (Sainte)*  Sa  viétraduilc  en  vers  ! 
français  |nir  un  |ioéte  inconnu  ;  huit  vrrs 
de  cette  Uadoclbn.  113;  ils  sont  ulexan- 
driits,  1 1 1, 

Tjiibal'd,  abljé  du  üec»  riui  1136,  et 
sacré  archevêqui;  de  Cantoi-bcry  eu  1139; 
assiste*  ta  même  année,  au  concile  de  La-^ 
Iran.  300.  Obtient  du  pape  Célestiïi  11,  la  1 
iT]  mtïi  i  SS!  0  U  de  l^'‘gat  au  pi'éj  u  die  e  d  e  l 'é  veque  j 
dé  Wiiidiesiéi’.  frêre'iiu  roi,  Passe  en  ! 
rrance»  Tan  Il  iH,  pour  asi^isiér  au  concile  | 
de  Keims,  malgré  la  ili'fense  du  roi  qui  se  I 
saisit  dé  sou  teinpon  j,  3tG*  L'an  M52,  U  i 
reriisedé  couronner  k  ïils  du  roi  Etienne,  | 
et  est  obligé  de  repasser  en  FrancOj  iMd.  \ 


La  paix  ayant  été  conclua»  Pan  1 153»  i-nlrc 
les  maisons  d%\njon  et  de  HioîS.  relative- 
meut  à  la  couronne  irAnglelerre*  Tbibaud 
rentra  dans  son  église»  et  k  roi  Etienne 
étant  mort,  Tannée  diaprés»  il  couronnn. 
îe  dimanche  avant  Noël»  k  jcime  Iknri 
d'Anjou  dont  il  avait  épousé  les  intérêts, 
311*  Le  prélat  mourtU  le  18  avnl  ll6i, 
ïéif/*  Scs  lettres  parmi  celles  de  Jean  de 
Salishury»  iffîd.  et  suiv. 

Thibattdf  comte  de  Champagne,  13G. 
140.  163*  1G5.  iG7.  1G9.  Lettres  que  salut 
bernard  Id  adresse^  15i.  175* 

Thiband  f  abbé  de  Sainte-Colombe  de 
Sens»  fils  de  Hugues  des  Ibyens.  premier 
grand-maître  du  Temple»  iiarl  pour  la 
Teire- Sainte,  Tan  1147»  51  L 

TriinAüi.T  DE  Yernon.  chanoine  dellQucn» 
poète  français,  auteur  du  la  traduclion  en 
vers  du  plusieurs  vies  ik  saîntset  desaiuies. 
pcui  Téire  aussi  du  deux  autres  pièces  con¬ 
tenues  dans  leiiiéine  manuscrit,  Tavenlure 
d'un  ebuvidier  ut  le  mirade  du  clerc  de 
lloucn»  1 144.  Cinq  vers  de  la  première  des 
deux  pièces»  1 13. 

Thierry,  évêque  d’AnîIcns»  ses  lettres  à 
Sugei .  5G9.  57lb 

Tiimftnv»  moine  de  Tcdd  aye  de  B^  ne^ 
aulenr  d'homélies  et  d'Iiisioircs,  sa  mort 
predite  par  la  isainie^ Vierge,  590*  591* 

Thierry  de  Chartrés,  fi’ére  de  Beiuiard 
de  xMocIlui.  évêque  de  Quimper»  nè  en  lîre- 
taane,  enseignaii:  à  Paris,  Juan  de  Saibbury 
fréquentait  son  école  en  1137»  377*  Pi  U  la 
défense  de  son  compati  iotu  Abailard  au 
coEicik  du  Sobî^on^  de  Taii  1121,  ihid. 
Assiste  au  cûncîle  de  Ueims  de  Tan  1 1 48, 
ibîd,  passe  ensuite  à  Trêves  pour  s'atla- 
difii  à  [’ai'Clievéque  Alberon»  378.  Un  ignore 
Tannée  de  sa  mort»  ibiit.  Scs  erreurs  en  ma¬ 
tière  de  iliéoldgie,  ibid.  Est  auteim  cTun 
iraité  sur  Touvragu  dus  six  jours»  370.  Idée 
de  cuî  ouvrage.  380. 

TiiiÈRRY.fotwk  de  F'àwf/rfS»  douceurs  do 
son  gouvernemunt»  39G.  Ses  vopgcs  à  la 
T  erre -Saillie;  fiole  qu'on  lui  do  line  du  sang 
de  J.  C*,  310*  39G.  307.  Son  épllaplic»  397* 
Kondalions  qu'on  luidtit»  ibiVL  Ik  scs  lois, 
ibid.  Hivers  actes  du  eu  prioce.  308.  Quel¬ 
ques  kUres  de  lui»  tlùd. 

Tliomas*  Voyez  /kc/.ïL 

Thmna^,  abbé  de  3ïorigiiy.  Sa  kitrc  h 
saint  Bernard,  coatm  lu  légat  Aîbéric, 
évêque  d'Oâlie,  76* 

Thomtu.  Voyez  Parti  ns. 

Troiibadmirs  provençaux,  imitent  dus 
Arabes  li  rime  et  i|üclques-unus  de  leurs 
formes  poétiques,  42. 


ET  DES  MATlftïîES. 


I 


V,  I 

» 

poêle  français^  auleur  irmie  ! 

T  vie  de  ThoinüS  de  Canloi  béry,  ne  nous  j 
csl  eonmi  ([Ltepar  Id  catnb^iie  desi  maiius- 
crîistle  saint  EvroiiU,  t7U. 

Lniti-e  que  leur  adresse 
Pkrre-le- Vénérable,  2üU. 

Ventadoub  (Eblés  vicûmîe  de),  poète  | 
provençal,  coniemporaia  de  Gmllaumc  ÏX.  ; 
C’est  Ebles  11,  suivEint  Les  premierf^  auteurs  ^ 
de  cette  ïlUloire  üUémre,  1 19  ;  Ebles  ME  I 
scion  Tabbé  iHllot.  Trait  curieux  entre  lui  j 
et  GuillauaiLÊ  IX,  ra]»porLé  dans  la  Chro-  j 
nique  de  Geoffroy  de  Vigeois,  11  protégea  , 
les  troubadours,  et  le  fut  lui-ménic,  mais  | 
ses  chausons  sont  perdues,  1^0. 

FfïTins  (Eloi  de).  Epoque  de  celle  loi; 
à  qui  on  l’alli ibue,  50,  5U  Elle  devient  Je 
supplément  de  la  loi  ordinaire,  dans  plu¬ 
sieurs  villes  de  Elnndres,  51. 

Vi'^s  de&  Saints,  593-606, 

Ftes  rfes  Saints,  traduites  en  vers  fran¬ 
çais,  11^, 


5l8  el  suiv.  Est  censé  auteur  du  roman  de 
Brut  ou  dM/tu-s  de  Bretatfve.  Idée  de  cer 
ouvrage,  5SO'5^^i.  Le  roman  de  Rou,  ou 
r histoire  des  ducs  de  Normandie;  esameri 
de  ce  poëme  et  jugement  qu’en  a  porté  le 
savant  de  lîiéijuigny,  52i-È!28.  Poème  sur 
Pétiiblissemênt  de  la  fête  de  la  Conception 
de  la  SaiiUC'Vierge,  52K  et  suiv. 

irtifioHjmoine  de  llautmon  près  deCam- 
braî;  son  éloge,  GÜ5. 

M»bw;i/ (Ordonnance de>. LPaprês  quelles 
lois  et  à  quelle  époque  elles  furent  doimérs. 
97,  1)9. 


Y. 


jves  U,  abbé  de  Saint-Denys.  Lettre  ci  r- 
t  culaire  qui  annonce  sa  mon.  605, 


Z. 


\\ 


At.E  (Robert)  naquit  Ù  Gersai  avant 
Pan  1135,  et  mourut  après  1170, 


ZÉBACHIAS,  lévite.  Ce  qui  nous  fait  croire 
I  que  ce  rabbin  est  du  XI k  siècle,  101, 
Ouvrages  dont  il  est  l’auteur;  ouvrages 
qüWTui  attribue,  lOâ,  103. 
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